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PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  1908 


PRIX  rAti.  (ri<:pv. 

Fondé  en  mémoire  de  M.  Paul  Crepy,  Président  et  fondateur  de  la  Société, 
ce  prix  consiste  en  une  bourse  de  voyage  d'une  valeur  de  500  francs.  Peuvent 
prendre  part  au  Concours  tous  les  jeunes  gens  de  nationalité  française,  origi- 
naires ou  habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  à  21  ans,  autorisés 
par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  P""  avril,  et  admis  à  concourir  par  le 
Comité  d'Études  de  la  Société.  Pour  les  conditions  du  Concours  se  reporter 
au  programme  spécial  que  l'on  trouve  au  Secrétariat. 

mo.\oCi:r  %i>iiiK!«>  c:KOC.:RAPiiiQui<:!ii. 

Pour  ce  Concours,  qui  ne  concerne  que  les  localités  de  l'arrondissement  de 
Lille,  la  Société  a  institué  un  prix  qui  pourra  s'élever  jusqu'à  500  francs  s'il 
est  présenté  un  travail  digne  de  récompense. 

Pour  les  conditions  du  Concours  s'adresser  au  Secrétariat. 


iiil]C'TIO:i    SlPKRIEilRK. 

GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE. 

l''^  Série.   Réservée  avx  Employés  et  Employées  du  Commerce 
et  de  l'Indnslrle. 

Un  prix  de  cent  francs  en  espèces  et  une  Médaille  d'argent  seront  attribués 
au  lauréat  s'il  est  présenté  un  travail  digne  de  récompense. 

2®  Série.  Réservée  avx  élèves  des  Ecoles  professionnelles, 
industrielles  et  commerciales. 

Le  prix  consistera  en  ouvrages  géographiques  choisis  par  le  lauréat  et 
d'une  valeur  totale  de  cent  francs.  Une  Médaille  d'argent  sera  en  outre 
attribuée  au  lauréat. 


Programme  commHii  aux  deux  séries  : 
GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE  GÉNÉRALE. 

Nota.  —  l»rlx  d'.%.iidifrret.  —  Un  prix  de  cent  Irancs  sera  attribué 
à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  pajs  d'Europe,  qui  lui  paraîtra  offrir  le 
plus  de  facilités  et  le  plus  d'avantages  pour  la  création  ou  le  développement 
des  rapports  commerciaux  et  industriels  avec  le  Nord  de  la  France. 

Tout  travail  remis  doit  être  inédit  et  écrit  spécialement  pour  la  Société  ;  il 
restera  sa  propriété. 

Ce  travail,  fait  librement  et  à  domicile,  devra  être  remis  contre  reçu,  au 
Sièg-e  de  la  Société,  avant  le  P""  Décembre  de  l'année  1908. 


i<}\>ii<:ic.i\E:ui:\T  «liKCf».^ uaire. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  section  s'il  ne  justifie  de  la  qualité 
d'élève  d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ou  privé.  — 
Exception  faite  pour  les  éducations  particulières. 

GARÇONS, 

l"""  Série.   Limite  d'àg-e.  19  ans  au  l*""  octobre  de  l'année  du  Concours. 

Les  Principales  Puissances  du  Monde,  Géographie  économique. 
2*^  Série.  Limite  d'âge,  18  ans  au  Y^  octobre  de  l'année  du  (>oncoui-s. 

Les  Colonies  Françaises. 
3'"  Série.   Limite  d'âge,  17  ans  au  l"  octolire  de  l'année  du  (Concours. 
Géographie  générale. 

Notions  générales.  —  La  Science  générale.  —  La  Terre.  —  L'Elément 
solide,  l'Élément  liquide,  l'Elément  gazeux.  —  Minéraux,  Flores  et  Faunes. 
—  L'Homme  et  la  Nature.  —  Grands  traits  de  la  Géographie  économique 
du  globe. 

4*  Série.   Limite  d'âge,  16  ans  au  P''  octobre  de  l'année  du  Concours. 
L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

FILLES. 

1''''  Série.   Limite  d'âge,  15  ans  au  P""  octobre  de  l'année  du  Concours. 

L'Europe,  moins  la  France,  l'Asie. 
2®  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours. 
L'Afri(jue,  l'Océanie  et  notions  sommaires  sur  les  deux  Amériques. 


i<::%i!»i<:M;iii<:ui:^T  rKiiiAiRi:, 

PROGRAMME  COMMUN  AUX  GAR(;ON.S  Eï  AUX  FILLES. 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  l'aire  inscrire  dans  cet  ordre  d'en- 
seiarnement  d'où  sont  exclus  les  élèves  de  l'enseio^nement  secondaire.  Les 
chefs  d'établissements  doivent  faire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catéjj^orie  dont 
ils  suivent  les  cours  :  Enseignement  primaire  supérieur  ou  élémentaire. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPÉRIEUR. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  l'une  des  deux  premières  .séries  de  celle 
section  s'il  a  moins  de  15  ans  au  1"''  octoljre  de  l'année  du  Concours,  ou  plus 
de  18  ans  au  1®""  octobre  de  la  même  année. 

Oii  ne  pei't.  ^e  faire  inscrive  (haiH  deux  séries  à  lu  fois. 

V  Série. 

Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la 
France. 

Géographie  pliysique  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais, 

2!^  Série. 

Géographie  physique,  politique  et  économique  de  l'Oc^éanie  l'moins  l'Ar- 
chipel Malais,  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  —  Explorations  contemporaines. 

3'  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  13  ans  au 
1"  octobre  de  l'année  du  Concours,  ou  plus  de  15  ans  au  l^""  Qctobre  de  la 
même  année. 

Géographie  physique  et  économique  de  l'Europe,  moins  la  France,  notions 
de  géographie  politique. 

Notions  générales  de  géographie  physique  et  économique  de  l'Asie  et  de 
l'Archipel  Malais. 

4*^  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  12  ans  au 
!«'■  octobre  de  l'année  du  Concours,  ou  plus  de  14  ans  au  1"  octobre  de  la 
même  année. 
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Géographie  physique  de  l'Océanie,  moins  l'Archipel  Malais,  de  l'Amérique 
et  de  l'Afrique.  —  Notions  de  géographie  économique  et  politique. 

ENSEIGlSTEMETsTT  FRIMAIRE  ÉLÉMENTAIRE. 

l""*^  Série.   Limite  d'âge,  14  ans  au  1"  octolre  de  l'année  du  Concours. 

Géogiaphie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 
2^  Série.   Limite  d'âge,  12  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours. 

La  France. 

Le  département  du  Nord. 


CORRECTION. 

La  correction  des  copies  sera  faite  :  pour  le  Concours  de  géographie  com- 
merciale par  des  négociants-  et  pour  le  Concours  de  l'enseignement  secondaire, 
par  des  Professeurs  de  Faculté,  tous  membres  de  la  Société. 

Quant  aux  Concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la 
correction  des  copies  est  confiée  aux  soins  de  M.  Merchier,  Secrétaire- 
Général,  qui  pourra  prendre  des  collaborateurs  parmi  les  Instituteurs  faisant 
partie  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Société,  celui  de  la  Commission  des  Concours  et  les 
Secrétaires-Généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions  de 
correction. 


neniaiBfle<»»  d*afliitÎN«ioii  au  C'oice(»ur«. 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix  candidats  par  série. 

Les  Elèves  devront  se  faire  inscrire  av.mt  le  10  juin  : 

A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116  ; 

A  Roubaix,  chez  M.  Cléty,  40,  rue  St-Georges  : 

A  Tourcoing,  chez  M.  J.  Petit-Leduc,  Secrétaire,  rue  Louis-Leloir.  78. 

La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 
1°  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2'*  L'indication  de  l'Etablissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et.  pour  ceux 
recevant  l'instruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  Parents  ; 
3°  Z'/  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 


Toute  demande  d'inscription,  (jui  ne  renlermerait  pas  ces  i enseignements,, 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui,  par  suite  de  déclaralions  fausses  ou  incomplètes, 
seraient  éliminés  du  Concouis,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard 
par  le  Comité  d'Etudes. 

On  peut  se  faire  inscrire  par  demande  att'ranchie. 

N.  B.  Aucun  candidi  t  ne  peut  concourir  à  nouveau  dans  une  série  où  il  a 
déjà  obtenu  une  récompense. 


PRIX  ET  RECOMPENSES. 


Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Espèces,  Volumes,  Atlas,   Cartes^ 
Médailles,  Bourses  de  vojage,  Diplômes,  etc. 

^  Prix  Paul  Crepy 50©  f. 

2"  Prix  Léonard  Danel  otTerts  à  plusieurs  Jeunes  Gens   Lauréats, 
consistant    en   un    voyage  dans  une  des  villes 

ou  l'un  des  ports  de  la  région  du  Nord 800 

3*'  Prix  de  Monographies  géographiques 500 

4°  Prix  de  Géographie  commerciale  : 

1'''^  Série.    100  fr.  en  espèces  et  une  Médaille  d'argent. 
2"   Série.   100  fr.  de  livres  et  une  Médaille  d'argent. 

5°  Prix  offerts  par  M.  Georges  Lefebvre lOO 

60     -_         _         M.  E.  Boulenger «OO 

7"     —         —         M.  Ernest  Nicolle  tOO 

8"  Médailles  offertes  par  M'"'^  Parnot,  aux  Jeunes  Filles tOO 

9°  Prix  d'Audiffret lOO 

Le  Secréfuire-Géncral ,  Le  Président  de  la  Société, 

A.  MERGHIER.  Ernest  NICOLLE. 


FONDATION    PAUL    CREPY 


RÈGLEMENT  DU  CONCOURS. 


Art.  1".  —  Un  prix  est  fondé  avec  la  donation  faite  à  la  Société  par 
M™**  Crepv,  en  mémoire  de  M.  Crepy,  Président  et  fondateur  de  la  Société: 
Ce  prix  prendra  le  nom  de  «  Prix  Paul  Crepy  ». 
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Il  consistera  en  une  bourse  de  voyage,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays 
voisins,  d'une  valeur  fixe  de  500  fi".  et  seia  attril)ué  au  lauréat  du  Concours 
dont  les  conditions  suivent. 

Art.  II,  —  a).  Ce  Concours  aura  lieu,  chaque  année,  le  premier  dimanche 
de  juin,  de  8  h.  à  midi,  au  siège  de  la  Société  '116,  rue  de  l'Hôpital-Mili- 
taire^,  entre  tous  les  jeunes  gens,  de  nationalité  française,  originaires  ou 
habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins  et  de  21  au 
plus,  dûment  autorisés  par  leurs  parents,  inscrits  avant  le  1"  avril  et  admis 
à  concourii'  par  décision  du  Comité  (rEtuiles  de  la  Société. 

^1.  Les  matières  générales  sur  lesquelles  porteront  les  interrogations 
seront  choisies  par  le  Comité  d'Études,  et  lendues  publiques  avant  le  P'' jan- 
vier de  l'année  où  devra  av^oir  lieu  le  Concours. 

Ces  matières  seront  prises,  une  année  dans  la  géographie  de  la  France 
(Alsace-Lorraine  compri.se),  et  de  la'  Belgique,  —  une  autre  année,  dans  la 
géographie  des  pays  voisins  de  la  France. 

c).  En  s'inscrivant ,  les  concurrents  déclareront  sur  quelle  ou  quelles 
matières  ils  désirent  composer.  Ces  matières  sont  classées  par  numéros  dans  le 
programme  publié  chaque  année. 

Le  jour  du  Concours,  il  leur  sera  proposé  un  sujet  pour  chacune  des 
matières  choisies. 

Art.  3.  —  Les  résultats  du  Concours  seront  rendus  publics  avant  le 
15  juillet. 

La  liourse  de  voyage  devra  être  employée  dans  la  région  qui  a  été  l'objet 
du  travail  du   lauréat  :   elle   sera   tout   entière   consacrée  à  la  visite  de  cette 


Le  Lauréat,  avant  de  recevoir  son  prix,  devra  : 

1"  Faire  agréer  par  le  Président  de  la  Société  son  plan  de  voyage  ; 

2"  Justifier  —  en  cas  de  voyage  en  pays  étrangei'  —  de  la  connaissance 
suffisante  de  la  langue  de  ce  pays  lecture  facile  d'un  livre  ou  d'un  journal, 
éléments  de  conversation  ; 

3"  S'engager  à  fournir  un  compte  rendu  de  son  voyage  avant  le  1'"'  janvier 
qui  le  suivra,  et  enfin,  à  ne  rendre-,  en  aucun  cas,  la  Société  responsable  des 
incidents  qui  peuvent  survenir  en  cours  de  route. 
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PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  1908. 

A.  Matières  du  (loiu-oiirs  : 

1"  Lex  régions  iadiiHlriellea  de  l' Angh'lerrc. 
2"  Lombdulie  et  Piémont. 
3"  La  Suisse. 

Description,  «^-éog-raphie  physique,  gvoo-raphie  économique,  voies  navi- 
gables, comnmnications  avec  les  régions  voisines,  géographie  historique, 
ethnograpliie. 

B.  La  Commission  se  réserve  de  découper  pour  le  jour  du  Concours  une 
question  particulière  dans  chacune  de  ces  trois  questions  générales. 

Les  candidats  sont  avertis  que  la  Société  tient  moins  à  l'accumulation  des 
détails  qu'au  bon  choix  de  ceux  qui  sont  caractéristicjues  de  la  région  étudiée 
et  qu'à  l'ordi-e  et  à  l'intelligence  de  la  composition.  Le  lauréat  sera,  non  pas 
le  candidat  qui  en  aura  le  plus  mis,  mais  celui  ijui  donnera  le  mieux  à  ses 
juges  l'impression  (ju'il  sait  l'ensemiile,  qu'il  comprend  la  valeur  de  chaque 
fait  et  qu'il  saura  visiter  avec  fruit  telle  ou  telle  région. 

C.  Il  est  Itien  entendu  que  «  visiter  une  région  »  ne  signifie  pas  qu'on 
la  parcourra  dans  tous  les  sens,  ou  que  cette  région  devra  être  très  étendue. 
La  plus  grande  latitude  sera  laissée  au  lauréat,  sous  condition  d'entente  avec 
le  Président  de  la  Société. 

M.  Fretin,  lauréat  en  1901,  a  parcouru  les  Vosges,  l'Alsace,  une  partie 
de  la  Forêt-Noire  et  de  la  vallée  du  Rliin. 

M.  Raoust,  lauréat  en  1902,  a  visité  les  plaines  elles  vallées  lombardes, 

M.  Babey,  lauréat  en  1903.  Le  massif  central  de  la  France. 

M.  Liagre  (Louis),  lauréat  en  1904.   La  région  des  lacs  italiens. 

M.  E.  Dumortier,  lauréat  en  1905.   Le  Jura. 

M.  E.  Cornaert,  lauréat  en  1906.   L'Allemagne. 

M.  Dussart,  lauréat  en  1907.   Les  Causses. 

Nota.  —  Les  candidats  sont  autorisés  à  se  servir  des  atlas  Schrader  et 
Vidal-Lablache. 


—  12 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


L 

Séance  du  Jeudi  24  Octohre  1907 


L  E     K  0  U  A  N  G  -  S  I 

PROVINCE  CHINOISE  LIMITKOPHE  DU  TONKIN 

RACES,   UNGUE,  MŒURS  ET  TENDiNCES  ACTUELLES 

Par  Mgr  J.-M.  LAYEST, 

Évèque  de  Sophène,  Préfet  Apostolique  du  Kouang-Si. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


Monseigneur  J.-M.  Lavest  était  tout  désigné  pour  nous  parler  du 
Kouang-Si  où  il  a  séjourné  pendant  plus  de  27  ans.  Grâce  à  ce  contact 
prolongé  avec  les  populations  de  cette  intéressante  province  de  la 
Chine,  Mgr  Lavest  a  ac(]uis  une  connaissance  parfaite  des  dilïérentes 
langues  usitées  dans  ce  pays  et,  de  plus,  une  habileté  toute  particulière 
qui  lui  permet  de  se  tirer  toujours  heureusement  de  cas  fort  épineux 
suscités  par  le  mauvais  vouloir  des  autorités  et  l'hostilité  des  habitants 
({ue  la  vue  des  étrangers  efîarouche.  Aussi  fut-il  tout  naturellement 
désigné  pour  accompagner  en  son  voyage  au  Kouang-Sij  M.  Cullieret, 
gérant  de  notre  Consulat  de  Long-Tchéou.   Quelques  incidents  assez 
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sérieux  molivrriMit  j)récisf''mcnt  au  cours  du  voyage  rniterveiitkui  de 
Mgr  Lavest,  qui,  comme  toujours,  sut  aplanir  les  dil'ficultés. 

Quelle  était  la  mission  de  M.  Guilleret  ?  ^'oici  succinctement  son 
objet  principal.  En  1854,  un  Français,  prêtre  des  Missions  étrangères, 
le  Père  Chapdelaine,  était  venu  s'établir  à  Si-Lin-Hien.  Paisible  il  y 
vivait  au  milieu  de  ses  chrétiens,  lorsque,  accusé  de  crimes  imaginaires, 
il  fut  condamné  à  la  torture  et  à  la  mort  par  le  mandarin  de  l'endroit. 
Après  avoir  subi  le  terrible  supplice  de  la  cage,  dont  il  a  déjà  été  ({ues- 
tion  en  ce  même  Bulletin,  comme  la  mort  était  encore  trop  lente  à 
venir,  il  fut  décapité  le  4  Mars  1856.  Depuis,  la  France  avait  protesté  contre 
cette  injuste  exécution  et  avait  longtemps  réclamé  en  vain  l'érection 
d'une  chapelle  expiatoire  sur  le  lieu  même  du  supplice.  L'indemnité  fut 
acceptée  et  donnée  par  le  gouvernement  chinois  en  1860,  mais  l'érec- 
tion de  la  chapelle  ne  put  avoir  lieu  qu'en  1899.  Pendant  quarante- 
quatre  ans  1«.  gouvernement  chinois  avait  réussi  à  toujours  éluder 
la  question.  Rendu  plus  manial)le  par  l'expédition  européenne,  il 
avait  enfin  consenti  en  1900  à  nous  donner  satisfaction.  Il  fut  alors 
stipulé  qu'une  chapelle  serait  élevée  à  Si-Lin  aux  frais  du  gouverne- 
ment chinois  et  que  le  monument  une  fois  achevé  serait  inauguré  en 
présence  d'un  délégué  du  Ministère  des  Affaires  étrangères.  Telle  était 
la  mission  de  M.  Collieret  qui  devait  donc  se  rendre  à  Si-Lin  pour  cette 
inauguration  à  laquelle  le  Ministère  attachait  une  si  grande  importance. 

C'eut  été  une  lourde  faute  de  notre  part  de  ne  pas  exiger  cette  répa- 
ration posthume.  En  effet,  les  Chinois  ont  le  culte  des  morts  poussé  à 
un  tel  point  que  nous  serions  déshonorés  en  abandonnant  nos  préten- 
tions. Ce  faisant  nous  aurions  à  leurs  yeux  implicitement  reconnu  la 
culpabilité  du  Père  Chapdelaine  et  donné  raison  à  ses  persécuteurs.  Au 
contraire,  par  notre  insistance  nous  le  réhabilitions,  nous  n'étions  plus, 
pour  eux  de  ces  barbares  qui  ne  savent  pas  respecter  leurs  morts  et 
nous  y  gagnions  en  prestige. 

M.  Doumer,  Gouverneur  de  rindo-Chine,  avait  désigné  de  son  côté, 
pour  accompagner  notre  Consul,  le  lieutenant  François,  avec  mission 
de  recueillir  sur  le  parcours  des  renseignements  sup{)lémentaires  sur  la 
géographie  de  cette  province  encore  peu  connue  et  limitrophe  de  notre 
Tonkin  sur  une  éten(hie  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres. 

M.  François  sortit  du  Ponkin  par  Lang-Son  pour  aller  rejoindre 
M.  Guilleret  à  Long-Tchéou.  Ensemble  ils  descendirent  en  jonque  le 
cours  du  Tse-Kiang  passant  devant  la  curieuse  grotte  où  le  maréchal 
Sou  aime  à  se  rdirei-  iiuehpicfois.  Il  était  à  cette  époque  chargé  de  sévir 


—  li 


contre  les  pirittes  qui  infestnioiit  la  province  et   il  entretenait  avec  les 
autoiitês  (lu  Tonkin  des  relations  de  bon  voisinage.  Desservi  aujyrès  de- 
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la  Cour  par  des  ennemis  irréconciliables,  il  a  été  depuis  destitué  et 
même  condamné  à  mort.  En  souvenir  de  sa  bienveillante  attitude  à 
notre  égard,  le  gouvernement  français  a  pu  le  faire  gracier.  A  San- 
Kiang-Kéou,  MM.  Cullieret  et  François  rencontrèrent  Mgr  Lavest  venu 
,de  Nan-Ning,  sa  résidence,  au  devant  d'eux.  San-Kiang-Kéou  se  trouve 
au  confluent  du  Tso-Kiang  et  du  Liou-Kiang,  qui  tous  deux  forment  le 
Nan-Kiang,  le  principal  affluent  du  Si-Kiang.  La  mission,  dès  lors  au 
complet,  fit  route  vers  l'Ouest  et  remonta  à  cet  effet  le  cours  du  Liou- 
Kiang.  Les  jonques,  car  Mgr  Lavest  avait  aussi  amené  la  sienne,  navi- 
guèrent de  concert  jusqu'à  Pe-Sé. 

Le  Kouang-Si  est  borné  au  Nord  par  le  Kouei-Tchéou  et  le  Ho-nan, 
à  l'Est  par  le  Kouang-Toung  et,  au  Sud,  par  le  Tonkin,  au  Sud  encore 
et  à  l'Ouest  ])ar  le  Yunnan.  Cette  province  est  arrosée  par  les  nom- 
breux tributaires  du  Si-Kiang,  le  troisième  fleuve  de  Chine  en  impor- 
tance et  dont  l'embouchure  se  trouve  près  de  Canton.  Il  est  parfaitement 
navigable  sur  environ  .")00  kilomètres.  Au  delà,  c'est-à-dire  en  amont, 
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(le  petits  va|)(Mii's  [x'iivenl  le  rcmoiilci' ;m  iiioiiiciit   des  crues  de   Mai  à 
Noveml)re  jusqu'à  Pe-Sé,  situé  à  cuvirou  (juatorzc  (•cuts  kilomètres  de 
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sou  embouchure.  Pendant  toute  l'année,  les  banjues  moyennes  peuvent 
parvenir  à  Pe-Sé  qui  est  un  confluent  important.  La  largeur  des  grands 
fleuves  chinois  est  relativement  en  tous  leurs  points  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  de  nos  fleuves  et  leurs  rives  aux  embouchures 
sont  autrement  espacées,  de  plusieurs  kilomètres.  En  amont  de  Pe-Sé, 
les  divu's  cours  d'eau  qui  s'y  joignent  sont  plus  resserrés,  entre  des 
rives  souvent  abruptes  et  des  rapides  en  rendent  la  navigation  presque 
toujours  impossible.  La  longueur  de  l'un  d'eux,  celui  qui  vient  du 
Nord,  dépasse  encore  de  beaucoup  la  distance  de  Pe-Sé  à  Canton.  Les 
ponts  en  Chine  sont  rares,  il  n'y  en  a  guère  au  Kouang-Si  qu'en  amont 
de  Pe-Sé  et  encore  fort  peu. 

Les  montagnes  se  rencontrent  au  Nord  et  à  l'Ouest  de  la  province. 
Au  Sud  se  trouve  une  plaine  assez  riche  qui  est  en  somme  le  grenier  de 
Canton.  On  y  cultive  surtout  le  riz  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'ali- 
mentation. Comme  autres  productions,  citons  encore  assez  bien  de  maïs, 
un  peu  de  blé,  de  la  canne  à  sucre  et  du  coton  qui  vient  ici  sur  un  petit 
arbuste.  Le  thé  est  très  abondant.  L'anis  très  recherché  se  trouve  du 
côté  de  Pe-Sé.  Citons  encore  les  arachides,  les  patates,  les  haricots,  les 
choux,   les  concombres   et    d'autres    légumes    encore ,    mais    moins 
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agréables.  Dans  les  régions  montagneuses  on  rencontre  des  grands 
arbres,  sapins,  bois  de  fer  et  bambous.  Dans  le  reste  de  la  province,  il 
n'y  a  à  vrai  dire  que  des  broussailles.  Les  Chinois  emploient  beaucoup 
le  bambou  pour  la  construction  de  leurs  demeures.  Ils  en  mangent 
même  les  jeunes  pousses,  quand  elles  sont  encore  tendres. 

L'élevage  du  ver  à  soie,  qui  fut  très  florissant  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  grâce  aux  efforts  d'un  gouverneur  intelligent,  est  maintenant 
'  en  décadence. 

Le  poisson  est  abondant,  c'est  la  nourriture  des  pauvres  gens.  Ceux 
qui  sont  plus  favorisés  se  nourrissent  de  j)orcs,  poules  et  autres  volatiles. 
La  viande  de  buffle  n'est  pas  estimée,  j)arce  que  trop  coriace,  car  il  est 
de  coutume  de  ne  tuer  que  les  vieux  sujets. 

Les  fruits  du  Kouang-Si  sont  la  pêche,  la  prune,  la  banane,  l'orange, 
le  kakiou,  sorte  de  nèfle  qui  sert  à  faire  des  confltures,  l'ananas,  le 
lecchi  et  d'autres  encore  n'ayant  pas  d'équivalents  en  français.  Il  n'y  a 
point  de  vignes,  mais  on  fait  un  certain  vin  de  riz.  La  vraie  boisson  est 
le  thé. 

Races.  —  Il  y  en  a  quatre  :  dans  le  Nord,  la  race  des  Panthays,  très 
répandue  au  Yunnan  ;  les  Miao-tsu,  toujours  indépendaï: ♦s  dans  leurs 
montagnes  et  réduits  maintenant  à  10. Ml  H)  individus  ;  la  race  indigène, 
qui  entre  pour  2/3  dans  la  population  de  la  province  ;  enfin  les  Chinois 
au  Sud,  ce  sont  principalement  des  Cantonnais. 

Langues.  —  Il  y  a  d'abord  la  langue  officielle  ou  mandarine.  Pour 
l'écrire,  il  faut  connaître  30.000  caractères,  pour  la  parler  quatre  à  cinq 
mille  mots  suffisent  et  ce,  parce  qu'un  seul  mot  peut  signifier  plusieurs 
choses  suivant  l'intonation  employée.  Ainsi  tien^  suivant  sa  prononcia- 
tion, signifie  cvW,  riz.'ère,  indigo  on  encore  auti-e  chose.  —  Il  y  a  en 
outre  la  langue  cuntonnaise  et  la  langue  des  indigènes  où  l'intonation 
joue  aussi  un  rôle  prépondérant  et  présente  une  construction  de  phrases 
absolument  différente  du  chinois.  Par  leur  langue  comme  par  leurs 
habitations,  les  indigènes  se  rapprochent  des  Siamois,  ce  qu'expliquerait 
une  communauté  d'origine. 

Religions.  —  le  Bouddhisme,  religion  des  Indes,  le  Confucianisme 
ou  le  culte  de  Confucius  et  le  culte  des  Ancêtres  qui  prime  tous  les 
autres  et  est  le  plus  grand  obstacle  à  la  civilisation,  telles  sont  les  trois 
religions  de  la  Chine. 


La  lèpre  sévit  l)oaucoiii)  ;iu  Kouang-Si.  Mgr  Lavost  a  déjà  fondé  une 
léproserie  et  compte  en  établir  d'autres  encore.  Autrefois  on  massacrait 
impitoyablement  les  mallieureux  lépreux. 


AUTEL   DES    ANCETRES. 


La  femme,  loin  d'être  une  esclave,  jouit  souvent  d'une  grande  auto- 
rité dans  la  famille.  Le  gouvernement  s'oppose  depuis  quelques  années 
à  la  barbare  coutume  des  petits  pieds  et  a  déjà  obtenu  quelques 
résultats. 

Pour  se  saluer  f^ntre  égaux,  on  porte  au  front  les  deux  mains,  paumes 
réunies,  en  faisant  une  inclinaison  de  la  tête.  Devant  les  grands  person- 
nages, il  faut  de  plus  s'agenouiller. 

Puis  Mgr  Lavest  nous  parle  des  grands  dîners  chinois,  de  l'invitation 
sur  papier  rouge  portant  le  nom  de  la  personne  qu'on  invite  et  mention- 
nant en  outre  le  nom  des  autres  invités  ;  des  attentions  du  maître  de 
maison  qui  mène  chacun  d'eux  à  sa  place,  regarde  si  le  couvert  est  bien 
mis  et  va  jusqu'à  éjjousseter  le  siège  ([u'il  offre  ;  des  trois  services  suc- 
cessifs, comportant  chacun  une  dizaine  de  plats  et  enfin  du  bol  de  riz 
qui  en  surplus  vient  compléter  le  repas.  Il  nous  fait  voir  comment,  en 
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écartant  les  bâtonnets  et  en  les  rapprochant  ensuite  d'une  seule  main, 
on  peut  arriver  en  somme  assez  facilement  à  saisir  les  morceaux  de 
viande  préalablement  découpée  et  comment  aussi  on  absorbe  le  bol  de 
riz.  Il  suffit  de  l'approcher  des  lèvres  en  l'inclinant  et  de  diriger  le  riz 
vers  la  bouche  au  moyen  des  deux  bâtonnets  réunis  et  toujours  tenus 
d'une  seule  main. 

On  voyage  au  Kouang-Si  de  préférence  en  jonque  quand  on  peut 
suivre  un  cours  d'eau  navigable.  Il  n'existe  à  vrai  dire  pas  de  routes, 
il  n'y  a  que  des  sentiers  à  peine  tracés.  Il  faut  dès  lots  les  suivre  à  pied, 
à  moins  que  l'on  ait  le  mo3^en  d'aller  en  palanquin,  ce  qui  est  plus  hono- 
rable. Le  palanquin  est  une  chaise  à  quatre  porteurs.  Le  Chinois  à  pied 
peut  fournir  une  course  de  60  kilomètres  par  jour  et  ainsi  pendant  trois 
et  quatre  jours  de  suite.  Avec  une  charge  de  80  livres  divisée  et  suspen- 
due aux  deux  extrémités  d'un  bambou,  faisant  l'office  de  balancier,  il 
fera  encore  facilement  de  35  à  40  kilomètres  par  jour. 

C'est  en  palanquin  que  Mgr  Lavest  et  ses  compagnons  de  voyage 


MA.MiARI.NS    CHINOIS. 


firent  précisément  le  parcours  de  Pe-Sé  à  Si-Lin,  où  eut  lieu  enfin  la 
cérémonie  religieuse  et  commémora tive  de  l'attentat  commis  sur  la 
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personne  d'un  de  nos  honorables  compatriotes.  Une  messe  solennelle 
fut  chantée,  avec  tout  l'éclat  possible,  en  l'honneur  du  martyr,  en  pré- 
sence du  délégué  du  Ministère  des  Affaires  étrangères  et  des  autorités 
chinoises.  Au  moment  de  la  consécration,  on  brûla  force  pétards, 
comme  il  est  de  règle  là-bas  dans  toutes  les  grandes  circonstances  de  la 
vie.  La  population  en  fut  vivement  impressionnée,  c'était  en  somme  le 
but  que  l'on  voulait  atteindre. 

Il  faut  espérer  que  désormais  le  Kouang-Si  ne  verra  plus  de  ces 
époques  troublées  qui  ont  tant  nui  à  son  développemen.t.  A  ce  sujet, 
Mgr  Lavest  rappelle  les  événements  de  1850  à  1856,  qui  furent  la  cause 
du  martyre  du  Père  Chapdelaine,  le  soulèvement  antidynastique  de 
1892,  dû  à  une  croyance  populaire  et  enfin  à  la  période  1897-1905,  qui 
fut  troublée  par  les  meurtres  et  pillages  répétés  des  pirates  dont  nous 
avions  débarrassé  le  Tonkin.  Le  maréchal  Sou  et  son  successeur,  en 
sévissant  contre  eux,  sont  arrivés  enfin  à  rendre  au  Kouang-Si  ce  calme 
dont  il  a  tant  besoin. 


SOLDATS   CHINOIS. 


La  Chine  est  enfin  entrée  dans  la  voie  des  réformes,  qu'en  résultera- 
t-il  ?  Il  y  a  certes  un  danger  pour  tous  les  Européens  établis  par  là,  car 
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elle  ne  pourra  manquer  de  vouloir  enfin  être  maîtresse  chez  elle.  Il  y 
a  péril  aussi  pour  nos  colonies  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné.  Si 
l'on  entend  par  péril  jaune,  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  alternatives, 
certes  il  existe,  mais  si  l'on  entend  par  ce  mot  une  invasion  des  jaunes 
dans  notre  vieux  continent,  cela  n'est  pas  près  de  se  faire  et  il  s'écoulera 
encore  bien  du  temps.  A  cet  égard,  nous  pouvons  être  rassurés,  il  n'y 
a  pas  de  péril  jaune  à  l'heure  présente. 

Mgr  Lavest  a  droit  à  tous  nos  remerciements  pour  son  intéressante 
communication  et  à  toute  notre  estime  pour  tous  les  services  qu'il  a 
rendus  dans  le  Kouang-Si  à  notre  cause  et  à  la  civilisation. 


II. 

Séance  du  Jeudi  31    Octobre   1907. 


COUP    D'ŒIL 


SUR 


L'AMÉRIOUE    DU     SUD 


Compte  rendu  de  la  Conférence  de  M.  Eugène  GALLOIS , 
Membre  fondateur,  Lauréat  des  Sociétés  de  Géographie. 


Le  voyageur  rappelle  son  projet  de  voyage,  conçu  depuis  longtemps, 
mais  pour  l'exécution  duquel  il  attendait  une  occasion.  Cela  lui  man- 
quait ,  après  avoir  couru  le  monde  ,  comme  on  sait,  de  ne  point 
connaître  cette  Amérique  latine.  Aujourd'hui  son  vœu  est  réalisé. 

Il  n'a  d'autres  prétentions  que  de  faire  part  de  ses  impressions,  de 
donner  certains  aperçus  économiques,  sans  oublier  le  côté  pittoresque. 
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Tout  d'abord  il  cherche  à  démontrer  la  facilité  du  voyage,  grâce  à  la 
multiplicité  des  voies  de  communication  (on  n'a  que  l'embarras  du 
choix  comme  Compagnies  de  bateaux  pour  franchir  cet  Océan  Atlan- 
tique, et  la  vitesse  augmentant  sans  cesse,  les  journées  de  traversée  ne 
représenteront  bientôt  plus  qu'un  déplacement  de  quelques  jours  pour 
parvenir  de  l'ancien  au  nouveau  continent. . .).  M.  Gallois  ne  ci-oit  pas 
devoir  insister  sur  les  avantages  de  ce  rapprochement  profitable  surtout 
au  développement  de  ces  pays  neufs,  dont  il  compte  démontrer  l'in- 
térêt au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  passera  en  revue. 

Adoptant  comme  itinéraire  celui  qu'il  a  suivi  lui-même,  il  passe  rapi- 
dement devant  les  Antilles  pour  s'arrêter  quelques  instants  sur  les 
façades  du  Venezuela  et  de  la  Coloml)ie. 

Le  premier,  vaste  deux  fois  au  moins  comme  la  France  et  peuplé  de 
moins  de  trois  millions  d'habitants,  d'après  les  estimations,  est  en 
principe  un  pays  riche  par  les  produits  de  son  sol  :  café,  cacao,  et 
autres,  et  même  par  ceux  de  son  sous-sol  à  peine  prospecté  cependant. 
Son  grand  port  est  la  Guayra,  d'où  l'on  monte  à  la  capitale,  Caracas, 
placée  à  un  millier  de  mètres  d'altitude,  et  à  laquelle  on  accède  par  un 
pittoresque  chemin  de  fer.  De  son  siège  élevé  le  Président  de  cette 
République  semble  un  peu  narguer  le  reste  du  monde  et  on  n'a  pas 
oublié  les  démêlés  du  Président  Castro  avec  les  diverses  Puissances. 
Sa  ville  jouit  d'un  climat  privilégié  (c'est,  on  peut  dire,  un  éternel  prin- 
temps qui  y  règne).  Ce  pays  est  donc  plein  de  belles  promesses  et  il 
entrera  dans  une  véritable  ère  de  prospérité  le  jour  où  il  aura  retrouvé 
le  calme  politique,  car  les  capitaux  qui  n'osent,  fort  justement,  s'y  ris- 
quer, viendront  alors.  On  utilisera,  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  ce 
jour,  cette  grande  voie  de  pénétration  qu'est  l'Orénoque. 

L'État  voisin  de  Colombie  est  aussi  un  pays  d'avenir,  mais  là  encore 
les  initiatives  sont  timorées,  les  capitaux  font  défaut.  C'est  aussi  une 
terre  plus  vaste  que  la  France,  à  cheval  sur  les  deux  Océans,  qui  iie 
compte  guère  plus  d'habitants  que  Paris.  Une  bonne  partie  du  territoire 
est  constituée  par  des  plateaux  et  c'est  ainsi  que  la  capitale,  Santa-Fé 
de  Bogata  est  située  à  plus  de  2.500  mètres  d'altitude.  Il  est  vrai  qu'elle 
en  bénéficie  climatologiquement.  On  y  parvient  par  la  voie  fluviale, 
laissant  fort  à  désirer,  de  la  Magdalena,  mais  on  travaille  à  améliorer 
la  route.  Les  richesses  du  sol  sont  déjà  bien  connues,  mais  peu  exploi- 
tées, tels  l'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses. 

M.  Gallois  devait  revoir  Panama,  qu'il  avait  visité  quelques  années 
auparavant,  alors  que  les  Français  travaillaient  au  canal.  Il  profita  de 


la  circonstance  pour  se  renseigner  et  chercher  à  se  rendre  compte  de 
l'œuvre  des  Américains. 

En  quelques  mots  il  rappelle  l'histoire,  toute  moderne,  de  la  jeune 
République  de  Panama,  province  détachée  de  la  Colombie.  Il  narre 
avec  humour  ce  trait  d'histoire  contemporaine  ignoré,  ou  tout  au  moins 
bien  peu  connu  ;  il  fait  allusion  à  l'intervention  américaine  et  remémore 
les  conditions  du  rachat  du  canal  interocéanique  par  les  États-Unis 
d'Amérique.  D'après  les  dires  du  voyageur,  les  Américains  ont  com- 
mencé par  assainir,  autant  que  possible,  le  territoire  qui  leur  a  été 
concédé,  ils  ont  amélioré  les  conditions  de  l'existence,  fait  baisser  les 
échelles  de  mortalité  et  même  de  maladies  ;  leurs  soins  se  sont  étendus 
à  la  jeune  cité  de  Colon,  à  la  ville  de  Panama,  qu'ils  ont  rendues  habi- 
tables. Ils  se  sont  mis  sérieusement  à  l'ouvrage,  reprenant  la  suite  des 
travaux,  raccolant  des  ouvriers,  aux  Antilles  et  jusqu'en  Europe,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  attiré  des  Italiens,  des  Espagnols,  qui,  quoique 
payés  plus  cher,  font  une  besogne  plus  profitable  que  les  nègres.  Il  y  a 
quelques  mois  on  pouvait  évaluer  à  environ  trente  mille  le  chiffre  des 
hommes  occupés  sur  les  chantiers,  dont  plusieurs  milliers  d'Européens. 
On  a  dû  s'arrêter  au  projet  du  canal  à  écluses  pour  divers  motifs.  Les 
travaux  sont  activement  poussés,  on  emploie  un  matériel  beaucoup  plus 
puissant  et  efficace  que  celui  utilisé  auparavant.  Mais  personne  ne  sau- 
rait dire  quand  le  canal  sera  ouvert. . .  Des  années  s'écouleront  encore, 

et  peut-être  bien  des  déboires,  bien  des  imprévus,  surgiront  d'ici  là 

Certains  détracteurs  vont  jusqu'à  dire  que  le  canal  ne  s'achèvera  pas. 
Si  l'on  considère  l'énorme  intérêt  politique  et  économique  qu'il  présente, 
les  capitaux  dont  peuvent  disposer  les  Etats-Unis  et...  le  légitime 
amour-propre  des  Yankees,  on  ne  peut  se  ranger  à  cet  avis  défavorable  ; 
c'est  du  moins  l'opinion  de  M.  Gallois. 

Ne  pouvant  insister  davantage  sur  ce  sujet,  le  conférencier  signale, 
errpassant,  la  situation  exceptionnelle  qu'ont  su  prendre  dans  l'ensei- 
gnement nos  bons  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne  et  nos  dévouées 
Sœurs  de  la  Charité.  Ils  sont,  au  surplus,  installés  et  en  Colombie  et  à 
l'Equateur. 

Avec  le  voyageur  on  franchit  donc  l'isthme  pour  redescendre  la  côte 
de  l'Amérique  du  Sud  en  bordure  de  l'Océan  Pacifique. 

I^  première  escale  intéressante  qu'a  faite  le  voyageur,  c'est  à  Guaya- 
quil,  le  grand  port  de  la  République  de  l'Equateur,  situé  un  peu  en 
retrait  sur  le  fleuve  Guayas,  le  seul  navigable  de  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Sud.  Ville  de  70.000  âmes,  Gua3^aquil  fait  un  commerce 
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actif;  c'est  le  point  de  départ  pour  la  montée  à  Quito,  cette  capitale  la 
plus  haute  de  celles  du  globe,  à  |)rès  de  3.000  mètres,  à  laquelle  on 
accédera  bientôt  en  chemin  de  fer.  Pour  ce  qui  est  de  la  République  de 
l'Equateur,  aussi  vaste  que  la  France,  elle  ne  comporte  guère  qu'un 
million  et  demi  d'habitants.  Et  cependant  le  pays  est  riche  par  endroits  ; 
mais  il  est  peu  ou  mal  exploité,  et  il  en  va  de  même  pour  les  produits 
de  son  sous-sol.  M.  Gallois  n'a  pas  manqué  de  faire  allusion  au  com- 
merce des  chapeaux  de  paille  dits  :  panamas,  et  fabriqués  dans  la  région 
de  Guayaquil. 

C'est  alors  au  long  de  cette  côte,  on  peut  dire  interminable,  de  l'Amé- 
rique occidentale  du  Sud  que  conduit  le  voyageur.  Il  devait  y  faire  de 
nombreuses  escales  et  séjourner  même  en  plusieurs  endroits.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  transcrire  la  liste,  fastidieuse,  des  cinquante  et  quelques 
ports  ou  soi-disant  tels,  du  Pérou,  pas  plus  que  de  ceux,  au  moins  aussi 
nombreux,  du  Chili.  Cependant,  accessoirement,  quelques  noms  pour- 
ront être  prononcés. 

Parmi  ceux  auxquels  M.  Gallois  a  accosté  il  convient  de  citer  d'abord  : 
Païta,  cette  modeste  bourgade,  aux  maisonnettes  de  bois,  assises  sur  le 
sable,  caractéristique  de  la  plupart  de  ces  centres  habités,  qui  semblent 
en  majeure  partie  n'avoir  de  raison  d'être  qu'à  cause  de  l'intérieur  du 
pays,  où  on  trouve  parfois  quelques  villes  à  faible  distance  de  la  côte  à 
laquelle  elles  sont  reliées  par  de  petits  tronçons  ferrés.  En  effet,  ce 
littoral  est  généralement  âpre,  sauvage,  désertique  le  plus  souvent  ;  il 
est  haut,  la  plupart  du  temps  offre  des  falaises,  parfois  escarpées,  do- 
minées par  des  collines,  d'aspect  dénudé,  voire  même  de  véritables 
montagnes.  Cette  côte,  quoique  monotone  à  la  longue,  est  cependant 
loin  d'être  banale.  Bien  plus,  M.  Gallois,  en  artiste  qu'il  est,  y  a  trouvé 
des  colorations  variées,  curieuses,  étranges  même  quelquefois,  et  il 
cherche  à  traduire  l'impression  qu'il  a  ressentie.  Il  dépeint  ces  escarpe- 
ments, ces  dunes  à  la  couleur  intense,  ces  murailles  de  sable  durci;  il 
esquisse  la  silhouette  de  ces  divers  plans  de  montagnes  aux  couleurs 
variées,  passant  par  toutes  les  gammes  de  la  palette  la  plus  riche.  Rare, 
très  rare  apparaît  la  verdure,  et  de  loin  en  loin  seulement,  sur  quelque 
coin  de  la  côte ,  à  l'embouchure  de  quelque  rivière.  Et  il  en  va 
ainsi  sur  près  de  deux  mille  kilomètres  pour  le  Pérou  et  par  à  peu  près 
autant  pour  le  Chili. 

M.  Gallois  ajoute  que  la  plupart  de  ces  petits  centres  sont,  générale- 
ment couronnés  par  quelque  tertre  où  s'élève  une  croix  quand  ce  n'est 
pas  un  calvaire  ;  et  de  loin  l'emblème  de  la  douleur  et  de  l'espérance 


apparaît  comme  un  arbre  dénudé  étendant  ses  branches  pour  abriter  les 
pauvres  humains  réduits  à  habiter  ces  rives  inhospitalières.  Les  navires 
mouillent  sur  rade  et  la  tenue  en  est  souvent  fort  défectueuse,  car 
l'Océan  Pacifique  est  loin  de  toujours  justifier  son  nom.  Par  endroits  il 
existe  même  une  grande  houle  du  large  qui  empêche  toute  relation  avec 
la  terre.  Les  opérations  entre  les  navires  et  le  sol  se  font  au  moyen  de 
sortes  de  chalands  ou  de  fortes  embarcations  et  l'éloignement  de  la 
terre  complique  souvent  les  choses.  On  a  doté  quelques-uns  de  ces 
atterrissages  de  wharfs  métalliques,  longs  de  plusieurs  centaines  de 
mètres  parfois,  munis  d'un  outillage  perfectionné  et  de  voies  ferrées, 
pour  faciliter  les  opérations  commerciales.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  le  transport  des  marchandises  nécessite  souvent  de  longues  jour- 
nées, des  semaines,  de  travail,  interrompues  trop  souvent,  au  point  que 
des  navires  de  commerce  prolongent  indémesurément  leur  stationne- 
ment devant  une  côte  dont  ils  doivent  s'écarter  au  premier  indice  de 
m.auvais  temps.  On  comprend  la  position  défectueuse  des  navires  à  voiles 
en  pareil  cas  ;  et  cependant  de  ces  mouillages  à  l'ancre  se  sont  pro- 
longés des  mois. . . .  Sur  quelques  points  des  Compagnies  de  navigation 
ont  fait  placer  des  bouées,  mais  encore  n'ose-t-on  s'y  fier  qu'à  moitié. 

Les  ports  d'Eten,  Salaverry,  précèdent  le  véritable  port  péruvien.  Le 
Callao.  Ce  dernier,  grâce  à  l'île  San  Lorenzo,  offre  au  moins  un  abri 
véritable,  aussi  sa  rade  est-elle  très  fréquentée,  c'est  le  grand  centre 
commercial  de  toute  cette  zone,  encore  est-il  que  son  véritable  port  est 
absolument  insuffisant  et  de  proportions  trop  réduites.  Il  est,  au  sur- 
plus, question  de  l'agrandir. 

Une  douzaine  de  kilomètres  séparent  Le  Callao  de  Lima,  la  capitale 
péruvienne,  cité  de  près  de  deux  cent  mille  âmes,  au  plan  régulier  avec 
ses  rues  tirées  au  cordeau.  Celles-ci  sont  bordées  de  maisons  de  un  ou 
deux  étages  au  plus,  et  encore  vers  le  centre  de  la  ville  ;  elles  sont  géné- 
ralement peintes  et  avec  leur  courette  intérieure,  le  patio,  elles  donnent 
bien  à  Lima  un  cachet  espagnol,  complété  par  la  mise  des  hommes,  par 
la  mantille  que  portent  gracieusement  les  Liméannes.  La  ville  s'étend 
dans  un  site  assez  pittoresque  sur  les  bords  du  Rimac,  véritable  torrent 
de  montagne.  Quelques  places  et  squares  ainsi  que  des  jardins  publics 
et  privés  distribuent  agréablement  de  la  verdure.  La  place  fréquentée 
c'est  la  grande  place  centrale  où  dominent  la  Cathédrale,  le  Palais  du 
Gouvernement,  d'aspect  bien  modeste  et  qui  demande  un  remplaçant. 
Sur  le  côté  des  arcades  se  profilent,  et  la  foule  s'y  porte  à  certaines 
heures.  Au-dessus  le  Cercle  français  y  possède  ses  salons,  ouverts  tout 


grands  à  M.  Gallois,   qui  (lovait,   t\n  roslo,  trouver  le  même  accueil 
sympathique  partout  sur  sa  n)ute,  comme  il  se  [)laît  à  le  reconnaître. 


LIMA.    —   CATHEDRALE. 


Il  n'y  a  guère  de  monuments  véritables  à  signaler  à  Lima.  De  nom- 
breuses églises  s'y  élèvent  et  surtout  des  couvents,  dont  certains  fort 
vastes.  Il,  est  question  de  construire  des  théâtres  ;  déjà  une  Ecole  de 
Médecine  moderne  s'élève.  Le  Jardin  botanique  paraît  peu  fréquenté. 
Plus  important  est  un  parc  où  se  tient  une  petite  Exposition  perma- 
nente. Un  square  se  signale  par  la  statue  du  libérateur  Bolivar,  qui  au 
début  du  siècle  dernier  brandit  l'étendard  de  l'Indépendance  et  fut 
l'instigateur  de  ces  jeunes  Républiques,  ayant  fait  secouer  le  joug 
espagnol  par  les  populations  du  Nord  de  l'Amérique  du  Sud,  et  ayant 
ainsi  donné  le  signal  de  ce  grand  mouvement  politique  qui  s'est  pro- 
pagé dans  tout  le  continent,  créant  du  coup  une  série  de  Républiques 
sœurs. 

Parmi  un  des  premiers  États  sud-américains  le  Pérou,  ce  pays  légen- 
daire des  Eldorados,  offre  un  territoire  deux  fois  et  demie  au  moins 
plus  étendu  que  le  nôtre,  coupé  par  la  chaîne  de  la  Cordillère  des 
Andes  et  s'étendant  à  l'Est  dans  le  haut  bassin  de  l'Amazone,  région 
caoutchoutière,  encore  peu  exploitée.  Grâce  à  son  climat  le  pays  se 
prête  aux  cultures  les  plus  variées,  et  on  y  voit  la  vigne  coudoyant  la 
canne  à  sucre.  La  surface  mise  en  valeur  s'étend  chaque  jour  bien  que 
le  pays  ne  reçoive  pas  autant  d'émigrants,   à  beaucoup  près,  que  la 
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République  Argentinp  par  exemple.  Les  moyens  de  communication 
sont  bien  encore  un  peu  précaires,  et  néanmoins  on  a  déjà  créé  des 
voies  ferrées  ;  l'une  d'elles  escalade  même  la  montagne  à  une  altitude 
presque  égale  à  celle  du  sommet  du  Mont  Blanc.  Une  autre,  au  Sud, 
part  de  Mollendo  pour  desservir  la  ville  d'Aréquipa  et  l'ancienne  capi- 
tale des  Incas,  Cuzco,  que  le  rail  atteindra  bientôt.  Un  embranchement 
oblique  vers  ce  grand  lac  Titicaca  prenant  la  direction  de  la  Bolivie,  ce 
pays  de  l'intérieur,  cette  région  des  hauts  plateaux  Andins,  difficile 
d'accès,  n'ayant  pas  de  littoral,  et  par  conséquent  un  peu  à  la  merci 
de  ses  voisins,  sorte  de  Pologne  sud-américaine,  ou  d'Etat  tampon. 

Cette  Bolivie,  à  peu  près  aussi  vaste  que  son  voisin  le  Pérou,  ne 
•compte  guère  que  la  moitié  de  sa  pi^pulation,  soit  environ  deux  mil- 
lions à  peine  d'habitants,  Sa  capitale,  La  Paz,  est  située  à  près  de 
3.500  mètres  d'altitude,  dans  un  cadre  de  montagnes  dominées  par 
rillimani,  un  des  géants  de  la  Cordillère.  Jusqu'à  ce  jour  les  plateaux 
boliviens  semblent  avoir  peu  suscité  d'intérêt,  il  est  vrai  qu'on  ne 
saurait  y  faire  de  la  culture  que  par  endroits,  mais  le  sous-sol  est  riche 
en  minéraux  de  toutes  espèces,  comme  au  Pérou,  du  reste.  Et  ces 
richesses  ne  sont  encore  que  bien  faiblement  exploitées  ;  il  est  vrai  que 
les  moyens  d'accès  sont  précaires  et  que  l'éloignement  du  littoral  est 
un  obstacle  sérieux  au  développement  du  pays.  Cependant  on  songe  à 
lui,  et  à  défaut  d'initiatives  et  de  capitaux  européens,  il  va  voir  venir 
ceux  des  Américains  du  Nord,  qui  déversent  déjà  leur  activité  en  dehors 
de  chez  eux.  C'est  de  la  sorte  que  La  Paz  sera  reliée  plus  tard  à  la 
grande  ligne  ferrée  cliilienne  partant  d'Antofagasta  et  (jui  s'en  rap- 
proche déjà  et  mieux  au  port  d'Arica,  port  le  plus  proche,  encore  aux 
mains  du  Chili  qui  se  l'est  approjjrié,  ainsi  que  le  territoire  de  Tacua, 
à  l'issue  de  la  dernière  guerre  malheureuse  pour  le  Pérou,  dont  les 
valeureux  défenseurs  succombèrent  sous  l'ardeur  guerrière  des  troupes 
chiliennes. 

Continuant  sa  croisière,  le  voyageur  devait  donc  voir  ou  apercevoir 
tout  au  moins  une  série  de  ports,  aussi  il  évoque  ses  souvenirs  en  fai- 
sant allusion  à  certains  d'entre  eux,  Tombo  de  Mora,  Pisco,  Mollendo, 
auquel  il  a  déjà  été  fait  allusion  et  qui  revêt  un  aspect  des  plus  curieux 
avec  ses  hautes  falaises  que  les  vagues  viennent  battre  avec  fureur.  Et 
de  la  sorte  on  passe  au  Chili,  ce  territoire  long  de  plus  de  mille  lieues, 
étroite  bande  de  terre,  large  de  cinquante  et  cent  lieues  au  plus,  sorte 
de  Norvège  de  l'hémisphère  Sud,  se  terminant  aussi  par  une  série  de 
découpures  de  côtes,  véritables  fjords,  mais  tout  encombrés  de  ver- 


dure,  défendus  des  assauts  de  l'Océan  par  une  quantité  d'archipels 
capricieusement  semés  sur  des  centaines  de  kilomètres  de  longueur,  et 
se  terminant  par  la  fameuse  terre  désolée,  dite  :  Terre  de  Feu,  qui,  lors 
des  partages  entre  le  Chili  et  la  République  Argentine,  a  été  attribuée 
par  moitié  à  l'un  et -à  l'autre.  Ce  Chili  présente  les  climats  les  plus 
divers  tant  par  sa  longueur  que  par  sa  topographie,  bordé  qu'il  est  par 
la  Cordillère  et  ses  ramilications. 

Dans  la  zone  Nord  c'est  la  région  désertique,  portant  le  nom  de  désert 
d'Atacama,  c'est  le  pays  du  salpêtre,  du  climat  rude,  chaud  et  froid, 
avec  des  écarts  énormes  de  température.  Dans  la  zone  moyenne,  région 
entourant  Santiago  et  se  prolongeant  jusqu'aux  archipels,  c'est  un 
climat  tempéré,  sorte,  par  endroits,  d'éternel  printemps,  sans  grande 
chaleur,  sans  grand  froid,  avec  un  régime  de  pluies  moyen.  Au  Sud, 
c'est  un  climat  oll'rant  plus  d'écarts  de  température,  mais  avant  tout 
humide,  où  les  pluies  et  les  brouillards  provoquent  une  végétation 
exubérante  sur  certains  points.  On  s'explique  que  le  pays  se  prête  à 
l'élevage  et  à  des  cultures  variées,  c'est  de  la  sorte  que  la  colonisation 
agricole  s'est  développée,  que  déjà  le  vignoble  chilien  a  pris  de  l'im- 
portance. La  visite  de  certaines  propriétés  a  prouvé  à  M.  Gallois  qu'on 
n'avait  plus  rien  à  apprendre  aux  viticulteurs  du  Chili  ;  il  est  vrai  que 
bon  nombre  ne  sont  autres  que  des  fils  de  France. 

Le  voyageur  stationnait  à  Iquique,  à  Antofogasta,  ces  ports  d'embar- 
quement du  salpêtre,  ces  villes  de  30.000  et  de  40.000  âmes,  construites 
en  bois,  où  il  faut  apporter  de  la  terre  pour  obtenir  la  moindre  végéta- 
tion :  aussi  on  pense  quel  luxe  est  le  moindre  jardin  et  cependant  la 
Municipalité  n'a  pas  reculé  devant  la  création,  fort  onéreuse,  d'un 
square,  où  il  y  a  de  véritables  arbres,  à  l'ombre  desquels  on  entend  de 
la  musique  à  certains  jours.  11  va  sans  dire  que  les  distractions 
n'abondent  pas  dans  ces  pays  déshérités  du  Ciel  où  l'homme  vient  sou- 
tenir l'âpre  lutte  pour  la  vie,  mais  avec  le  seul  espoir  de  gagner  de  l'or 
pour  se  procurer  plus  tard  les  jouissances  dont  il  aura  été  privé  durant 
plus  ou  moins  de  temps.  Plus  loin,  enfin,  en  descendant  toujours  vers 
le  Sud,  on  trouve  de  la  verdure,  comme  sur  le  bord  de  cette  baie 
arrondie  où  sont  assises  les  petites  villes  de  Coquimbo  et  la  Serena. 

Et  de  la  sorte  on  atteint  Valparaiso,  le  grand  port  chilien,  si  terrible- 
ment saccagé  par  le  tremblement  de  terre  dont  on  n'a  pas  perdu  le  sou- 
venir. Malgré  la  crise  terrible  par  laquelle  il  a  passé,  il  se  relève  de  ses 
ruines  et  compte  encore  plus  de  100.000  habitants.  Malheureusement 
nul  ne  saurait  prévoir  si  pareil  cataclysme  n'éclatera  pas  encore  un 
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jour  à  venir.  Bien  que  premier  port  du  Chili,  Valparaiso  laisse  fort  à 
désirer,  offrant  un  abri  si  peu  sûr  aux  navires  qu'ils  doivent  s'éloigner 


VALPARAISO. 


au  large  au  plus  vite  lorsque  le  vent  soulevant  la  mer  menace  de  les 
jeter  à  la  côte,  comme  le  fait  s'est  déjà  produit  plus  d'une  fois.  Le 
cadre  de  Valparaiso  avec  ses  hauteurs  capricieusement  découpées  est 
fort  pittoresque,  d'autant  plus  que  la  ville  a  dû,  faute  de  place,  gravir 
ces  escarpements.  On  songe  à  créer  un  véritable  port  avec  môles,  quais, 
etc.  ;  mais  ce  sera  là  un  très  gros  et  coûteux  travail,  qui  n'est  peut-être 
pas  près  de  se  réaliser.  Valparaiso  est  aussi  comme  l'antichambre  de  la 
capitale  chilienne  Santiago,  grande  et  belle  ville  de  plus  de  400.000 
âmes,  située  à  environ  600  mètres  d'altitude  dans  une  plaine  fertile 
bien  encadrée  de  hauteurs  et  même  de  montagnes  aux  cimes  neigeuses. 
Santiago  est  bien  percée  et  offre  au  visiteur  un  réel  intérêt  avec  ses 
églises,  à  l'allure  souvent  un  peu  prétentieuse,  avec  ses  squares  et 
parcs.  Parmi  ceux-ci  il  faut  citer  :  la  Quinta  Normal  avec  ses  pièces 
d'eau,  le  Parc  forestier,  le  Parc  Cousino  surtout,  près  duquel  est  le 
Champ  de  courses,  la  pittoresque  promenade  de  Santa  Lucia  et  le  joli 
square  de  la  Place  d'Armes  sur  lequel  s'élèvent  la  Poste,  la  Mairie,  la 
Cathédrale  et  l'Archevêché.  Les  jours  de  musique  une  société  aussi 
choisie  qu'élégante  s'y  presse  et  on  y  voit  des  officiers  sanglés  dans 
leur  tunique  à  la  mode  allemande.  L'armée,  en  effet,  s'inspire  de  l'Aile- 
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magne,  tandis  qu'au  Pérou  ce  sont  des  officiers  français  qui  forment  les 
•soldats.  Cliez  les  voisins,  en  République  Argentine,  l'élément  militaire 
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•semble  emprunter  aux  deux  méthodes;  ainsi,  au  reste,  qu'au  Brésil. 
Il  convient  de  ne  pas  oublier  la  longue  et  large  avenue,  dite  :  Alameda, 
qui  coupe  en  deux  la  cité,  et  que  l'on  a  décorée  de  pièces  d'eau,  de  par- 
terres, de  statues,  à  pied  ou  à  cheval.  Le  spectacle  de  la  rue  n'offre 
que  médiocre  intérêt  en  ce  sens  qu'on  ne  remarque  guère  de  costumes 
curieux,  et  cependant  la  tenue  en  noir,  la  manta  sur  la  tête  des  femmes, 
est  à  noter.  Des  hommes  portent  aussi,  comme  au  Pérou,  le  poncho  ;  ce 
pardessus  ou  pèlerine  sans  manches  est  percé  d'un  trou  par  où  passe  le 
cou.  C'est,  paraît-il,  un  vêtement  pratique,  mais  surtout  à  cheval;  oi 
tout  le  monde  est  cavalier  au  Chili,  d'autant  plus  que  les  routes  dans  la 
campagne  laissent  fort  souvent  à  désirer.  La  capitale  est  donc  fort 
peuplée  si  l'on  songe  que  le  pays  tout  entier  ne  renferme  guère  plus  de 
trois  millions  d'habitants. 

Une  ligne  ferrée  met  Santiago  en  rapport  avec  le  Sud  et  la  relie  à  des 
ports,  tels  Talcahuano  port  de  Conception,  etValdivia,  deux  centres 
où  se  fait  sentir  l'activité  française.  Les  travaux  du  premier  sont,  en 
effet,  exécutés  par  de  nos  compatriotes,  et  la  Société  du  Creuzot  s'ap- 
prête à  créer  de  grands  établissements  à  proximité  du  second.  Au 
surplus,  la  colonie  française,  peu  importante  au  Pérou,  est  assez  consi- 
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dérable  au  Chili,  où  elle  se  chiffre  par  plus  de  30.(X)0  individus.  E11& 
joue  un  bon  rôle  commercialement  parlant  et  à  sa  tête  figurent  des: 
personnalités  marquantes  occupant  de  hautes  situations  dans  l'Admi- 
nistration elle-même  du  pays. 

Les  relations  entre  le  Chili  et  l'Europe  sont  établies  soit  par  la  voie 
de  terre  par  la  République  Argentine,  soit  par  la  voie  maritime  exclu- 
sivement en  passant  par  le  détroit  de  Magellan.  La  première  laisse 
parfois  à  désirer,  car  le  rail  ne  perce  pas  encore  complètement  la  chaîne 
des  Andes,  cette  haute  et  redoutable  barrière  qu'il  faut  franchir  par  le 
célèbre  col  de  la  Cumbre,  à  une  altitude  de  près  de  4.000  mètres. 
L'hiver,  en  effet,  on  est  souvent  obligé  de  renoncer  à  suivre  cette  route, 
pour  prendre  celle  du  Sud,  parfois  très  pénible,  car  par  les  mauvais 
temps  la  mer  est  rude  en  ces  parages. 

Pour  divers  motifs,  ce  fut  le  premier  tracé  que  suivit  le  voyageur,  et 
il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  plaindre,  puisqu'il  effectua  ce  parcours  dans 
les  meilleures  conditions  et  par  un  temps  splendide  qui  lui  permit  d'ad- 
mirer le  grandiose  panorama  de  la  maîtresse  chaîne  de  montagnes 
dominée  par  les  géants  du  Tupengato  et  surtout  de  l'Aconcagua,  haut 
de  plus  de  7.000  mètres. 

Et  ainsi  on  arrive  à  la  République  Argentine. 

Second  des  Etats  Sud-américains  par  le  chiffre  des  habitants  (plus  de 
cinq  millions)  et  la  surface  territoriale,  équivalant  à  au  moins  six  fois 
la  superficie  de  la  France,  la  République  Argentine  semble  un  pays 
intéressant  à  tous  égards.  Son  sol  vierge  et  fécond,  pour  d'immenses 
surfaces,  pourrait  nourrir  une  centaine  de  millions  d'êtres  humains, 
aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  que  les  émigrants  y  affluent  encore 
chaque  année  par  centaines  de  milliers.  Ce  sont  surtout  des  Italiens  et 
des  Espagnols.  Les  mœurs  locales  et  le  climat  plus  spécialement  leur 
rappellent  leur  patrie.  Ce  sont  surtout  plus  particulièrement  des  agri- 
culteurs et  c'est  ce  qui  permet  la  mise  en  valeur  et  le  peuplement  de 
vastes  contrées,  où  le  bétail  s'élève  par  millions  de  têtes,  où  les  sur- 
faces ensemencées  se  calculent  par  centaines  de  milliers  d'hectares. 
C'est  dans  cette  région  du  globe  où  l'on  trouve  encore  d'immenses  pro- 
priétés dont  le  propriétaire  n'a  pas  fait  le  tour,  qui  ignore  souvent  le 
chiffre  du  bétail  qu'il  possède.  Cependant  le  morcellement  de  ces 
grands  domaines  est  commencé,  en  présence  du  bénéfice  à  réaliser  sur 
la  plus-value  de  la  terre.  On  pourrait  citer  des  chiffres,  à  peine 
croyables,  prouvant  cette  hausse  parfois  extraordinaire  qui  a  permis 
à  quelques  privilégiés  de  réaliser  facilement  et  rapidement  des  fortunes. 
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Sans  s'arrêter  dans  cette  pamj)a  ou  l'on  peut  faire  des  tableaux  de 
chasse  étonnants,  car  certains  gibiers  à  poils  et  à  plumes  abondent,  oq 
atteint,  avec  le  voyageur,  la  grande  cité  du  Sud-américain,  Buenos- 
Aires.  Personne  n'ignore  l'importance,  à  tous  points  de  vue,  de  la 
capitale  de  l'Argentine,  assise  à  l'aise  sur  les  rives  de  ce  gigantesque- 
estuaire  du  Rio  de  la  Plata.  Elle  possède  aujourd'hui  un  port  vaste  avec 
avant-port  et  bassins,  munis  de  tout  l'outillage  moderne,  docks,  éléva- 
teurs à  grains,  cale  de  radoub,  etc.,  le  tout  installé  sur  des  terrains^ 
conquis  sur  le  lit  du  fleuve  lui-même.  Nombreux  sont  les  navires  ([ui 
entrent  et  sortent  chaque  jour,  à  tel  point  que  bientôt  Buenos-Aires- 
comptera  parmi  les  plus  grands  ports  du  monde.  En  retrait  s'étend  un 
parc,  Parc  de  Christophe  Colomb,  une  des  nombreuses  promenades- 
publiques  de  la  grande  ville,  plus  vaste  que  Paris,  qui  en  comporte  un 
certain  nombre  dont  l'ensemble  ne  représente  pas  moins  d'un  millier 
d'hectares.  Ces  promenades  publiques,  dont  la  plus  importante  est  celle 
de  Palermo,  qui  s'étend  au  bord  du  fleuve,  à  proximité  d'un  beau  Jardin 
zoologique,  sont  bien  entretenues  et  plantées  d'essences  variées,  de 
nature  exotique  pour  la  plupart,  grâce  à  la  douceur  du  climat  de  cette 
zone  de  l'Argentine,  dont  le  Sud  olTre  un  climat  plus  rude,   puisque  le 
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pays  comprend  une  partie  de  la  Terre  de  Feu.  Comme  édifices  publics,. 
Buenos-Aires  ne  saurait  prétendre  en  offrir  de  comparables  à  ceux  de- 
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notre  Paris,  la  plus  belle  cité  du  monde,  ainsi  que  tous  les  étrangers  se 
plaisent  à  le  reconnaître,  et  cependant  on  peut  citer,  pour  mémoire  tout 
au  moins,  le  Palais  du  Gouvernement,  précédé  d'un  joli  square,  l'Hô- 
tel de  Ville,  la  Bourse,  l'Hôtel  particulier  du  journal  «  LaPrensa», 
palais  comme  n'en  possède  pas  une  de  nos  grandes  feuilles  quotidiennes. 
Ce  sont  encore  le  nouveau  Palais  de  Justice,  très  vaste,  l'Opéra,  car  il 
vaut  mieux  ne  rien  dire  des  autres  théâtres,  en  général. . .  A  l'extrémité 
de  la  grande  Avenue  de  Mai,  centre  de  la  cité  dont  les  constructions 
modernes  ne  dépareraiont  pas  une  de  nos  grandes  artères  parisiennes, 
se  dresse  le  Parlement,  d'aspect  un  peu  lourd.  Buenos-Aires  possède 
un  certain  nombre  d'Eglises,  des  Établissements  de  bienfaisance,  etc. 
Ce  qui  explique  l'importance  de  la  ville  c'est  qu'on  n'y  voit  guère  que 
des  maisons  à  un  seul  étage  ;  ce  n'est  que  dans  le  centre  que  s'élèvent 
de  hauts  immeubles,  et  encore,  heureusement,  aucun  n'approche-t-il 
de  ces  Tours  de  Babel  modernes  qu'élèvent  les  ingénieurs  américains. 
Il  va  sans  dire  qu'une  telle  ville  a  mis  à  profit  toutes  les  inventions  les 
plus  modernes  ;  on  y  voit  des  automobiles  et  même  des  autotaxi.  Nom- 
breux sont  les  étrangers  habitant  Buenos-Aires,  et  après  les  Italiens  et 
les  Espagnols,  ce  sont  les  Français  qui  forment  la  colonie  la  plus 
importante,  on  peut  l'évaluer  à  plus  de  trente  mille.  Il  est  vrai  qu'on 
compterait  dans  tout  le  pays  plus  de  cent  mille  de  nos  compatriotes. 

Déjà  un  réseau  important  (plus  de  vingt  mille  kilomètres)  de  voies 
ferrées  sillonne  le  territoire  argentin,  sur  lequel  ont  surgi  quelques 
villes  appelées  à  se  développer,  comme  La  Plata ,  Bahia,  Blanca, 
Rosario,  dont  le  port  est  une  œuvre  française,  on  s'en  souvient,  Cor- 
rienles,  Cordoba,  Santa-Fé,  où  l'on  retrouve  l'initiative  de  nos  compa- 
triotes, constructeurs  de  cliemins  de  fer,  et  autres  encore. 

Il  serait  encore  des  questions,  d'ordres  multiples,  et  sur  lesquelles 
M.  Gallois  est  obligé  de  passer  faute  de  temps,  mais  auxquelles  il  a 
consacré  de  longues  pages  dans  son  livre,  tout  récemment  paru,  sur 
l'Amérique  du  Sud. 

En  passant,  le  conférencier  fait  allusion  au  petit  Etat  du  Paraguay, 
enclavé  entre  de  grands  voisins,  un  peu  éloigné  des  grands  marchés  du 
monde,  mais  qui  se  développe  cependant,  offrant  de  vastes  espaces  à 
l'élevage,  à  la  culture. 

De  même  il  est  fait  allusion  à  l'Uruguay,  cette  petite  République  qui 
compte  environ  un  million  de  citoyens,  dont  la  capitale,  Montevideo, 
bien  située  à  l'embouchure  du  Rio  de  la  Plata,  prend  de  l'importance, 
..grâce  surtout  au  port  qu'y  construit  une  Société  française. 
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Et  M.  Gallois  termine  j)ar  un  rapide  a{)erçu  sur  le  lîrésil,  cet  immense 
Etat,  un  (les  plus  vastes  du  monde,  constitué  en  majeure  partie  par  le 
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bassin  du  gigantesque  Amazone,  ce  pays  une  quinzaine  de  fois  aussi 
étendu  que  la  France  et  peuplé  d'une  vingtaine  de  millions  d'individus 
au  plus.  Là  également,  on  pourrait  ajouter,  que  de  place  est  encore 
inoccupée,  que  de  surface  à  exploiter  ! 

La  capitale  des  Etats  fédérés  du  Brésil  est  Rio  de  Janeiro,  dont  la 
juste  réputation  de  beauté  pittoresque  n'est  plus  à  faire.  Elle  s'étend 
sur  un  développement  de  plusieurs  lieues  de  quais  formant  une  incom- 
parable promenade  sur  la  plus  belle  baie  du  monde.  Présentant  près  de 
cent  cinquante  kilomètres  de  tour,  cette  dernière  est  semée  d'îles  ver- 
doyantes et  garnie  d'une  ceinture  de  montagnes  de  hauteurs  moyennes, 
des  silliouettes  les  plus  fantaisistes  qui  se  puissent  imaginer.  La  tempé- 
rature y  est  évidemment  un  peu  élevée ,  mais  le  climat  est  sain , 
aujourd'liui,  grâce  aux  travaux  faits,  et  contrairement  à  ce  que  beau- 
coup de  gens  supposent  encore.  Des  travaux  d'expropriation  ont 
amélioré  le  plan  de  la  ville,  en  l'assainissant.  Elle  aussi  possède  de 
beaux  Jardins,  où  dans  certains  vivent  en  liberté  de  gentils  animaux, 
■de  gracieux  oiseaux.  Une  végétation  absolument  luxuriante  donne  un 
charme  particulier  à  ces  promenades  publiques,  que  ce  soit  le  Parc  de 
la  Place  de  la  République,  celui  de  Bona  Avista,  ou  d'autres  encore.  A 
défaut  de  grands  édifices  modernes,  dont  certains  sont  en  construction, 
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Rio  possède  de  grands  Couvents,  de  nombreuses  Eglises,  des  Etablisse- 
ments publics.  Les  environs  de  Rio  oflrent  de  belles  excursions,  comme 
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celles  :  à  la  Tijuca,  au  Jardin  Botani(|uo,  justement,  rc'puté,  à  Sumaré, 
aux  plages,  au  rocher  de  Corcovado,  ce  merveilleux  observatoire  d'où 
la  vue  embrasse  la  baie  avec  son  cadre.  A. Rio  on  trouve  aussi  une 
colonie  de  Français,  déjà  fort  ancienne. 

Mais  le  Rrésil  ne  consiste  pas  que  dans  sa  capitale,  qui  compte  environ 
huit  cent  mille  âmes  ;  d'autres  villes  importantes  se  développent  égale- 
ment, comme  Saint-Paul,  déjà  peuplée  de  plus  de  trois  cent  mille  habi- 
tants ;  Santos,  son  port,  auquel  il  est  relié  par  un  pittoresque  chemin  de 
fer  de  montagne,  jtort  d'embarquement  du  café  surtout,  principal 
produit  de  la  province,  ville  bien  assainie  aujourd'hui,  il  convient 
d'ajouter.  Cette  province  de  Saint-Paul,  au  sol  vierge,  se  prête,  en  effet, 
à  la  culture  et  on  s'y  est  adonné  surtout  à  celle  du  café  et  de  la  canne 
à  sucre. 

Au  résumé  le  Brésil  est,  lui  aussi,  un  pays  d'avenir,  car  il  renferme 
surtout  des  réserves  inépuisables  en  caoutchouc,  sans  parler  de  celles, 
souvent  encore  inexplorées  et  peut-être  inconnues,  de  son  sous-sol. 

On  ne  saurait  préjuger  de  l'avenir,  mais  tout  porte  à  croire  que  ces 
Etats  puissants  producteurs  par  la  suite  joueront  un  grand  rôle  écono- 
mique dans  le  monde. 
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ERRATUM 

AU   PROCÈS-VERBAL  DE  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  DÉCEMBRE    1907. 


Une  erreur  de  rédaction  s'est  glissée  dans  le  compte  rendu  du  Procès- Verbal  de 
l'Assemblée  générale  de  Décembre  1907.  On  a  écrit  : 

«  M.  Levé  qui  a  proposé  les  changements  décrits,  etc.  » 

Il  faut  ajouter  : 
«  de  concert  avec  M.  Godin,  Président  de  la  Commission  des  Concours  ». 

C'est  une  ligne  qui  a  échappé  à  l'attention  d'un  copiste,  nous  tenons  à  la  rétablir, 
ne  fût-ce  que  pour  signaler  le  zèle  avec  lequel  M.  Godin  s'acquitte  de  ses  fonctions 
de  Président. 

N.  D.  L.  R. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1907 


VISITE  DE  L'ÉOOLE  PROEESSMNELLE  D'ARMENTIÈRES 


Directeurs  :  MM.  Van  Tkoostenberghe  et  A.  Schotsmans. 


Après  un  échange  de  présentations  en  g-are  d'Armentières  nous  nous 
dirigeons  en  groupe  compact  vers  rÉcole,  traversant  les  beau.x  quartiers 
d'Armentières  et  admirant  les  hôtels  et  maisons  superbes  que  nous  rencontrons 
sur  notre  route.  Les  rues  sont  larges,  bien  aérées,  propres  et  nous  mènent  sur 
les  confins  de  la  ville,  à  l'Ecole  Natianale. 

De  la  grille  d'ent  ée  on  est  frappé  de  suite  de  l'importance  des  bâtiments, 
du  grand  espace  qu'ils  occupent  et  de  l'heureux  agencement  qui  a  présidé  à 
leur  installation. 

Nous  recevons  le  plus  charmant  accueil  de  la  part  du  Directeur  de  rÉcole, 
M.  Labbé,  entouré  du  personnel  enseignant.    Nous  pouvons  pendant  quelques 


minutes  examiner  plus  attentivement  les  bâtiments  de  l'École  et  noter  les 
impressions  suivantes. 

Les  vastes  bâtiments  que  nous  avons  sous  les  yeux  sont  entièrement  neufs 
et  paraissent  admirablement  conçus  en  vue  de  leur  destination,  nous  serons  à 
même  de  reconnaître  qu'ils  sont  non  moins  remarquables  sous  le  rapport  de 
leur  aménagement  intérieur  que  par  leur  architecture  extérieure. 

L'Ecole  se  compose  d'un  ensemble  d'élégants  pavillons  séparés  par  des 
cours  et  des  jardins  spacieux,  aérés  de  toutes  parts,  largement  ouverts  à  la 
lumière  et  répondant  à  toutes  les  exigences  de  l'hygiène  et  du  confort,  de 
l'instruction  et  de  l'éducation.  Nous  confiant  nos  impressions  réciproques, 
nous  reconnaîtrons  pour  la  plupart,  nous  rappelant  le  temps  de  nos  études, 
que  nous  n'avons  pas  vécu  alors  dans  de  tels  palais  et  que  la  pension  nous  y 
eût , semblé  plus  douce,  sans  éprouver  cette  impression  de  vivre  dans  une 
prison  que  laissent  la  plupart  des  lycées  et  pensions  que  nous  avons  connus. 

Réellement,  par  les  dimensions  de  ses  constructions,  l'heureux  agencement 
de  ses  divers  services,  l'établissement  que  nous  visitons  est  hors  de  pair  avec 
les  maisons  d'éducation  les  plus  richement  aménagées  de  France. 

Nous  traversons  la  cour  d'honneur  pour  pénétrer  dans  le  bâtiment  central. 
M""®  Labbé  nous  y  attend,  nous  souhaite  la  bienvenue  d'une  façon  très  gra- 
cieuse et  se  met  très  aimablement  à  la  disposition  dss  dames  qui  nous  accom- 
pagnent pour  les  guider  dans  notre  visite  et  leur  donner  les  explications  qui 
pourraient  plus  spécialement  les  intéresser.  L'idée  est  charmante  et  nos 
aimables  compagnes  ne  tarderont  pas  à  reconnaître  dans  bien  des  domaines 
divers  la  contribution  apportée  par  M™"  Labbé  dans  l'administration  de 
l'École,  principalement  pour  toutes  les  questions  relevant  de  la  morale  et  de 
l'hygiène,  et  quelle  utile  collaboratrice  elle  est  pour  son  mari  dans  l'éducation 
des  élèves  de  l'École.  Partout  nous  sentirons,  en  bien  des  détails  que  nous 
soulignerons  au  moment  opportun,  qu'une  femme  seule,  et  une  femme  émi- 
nemment intelligente  et  dévoTîÉe,  a  pu  obtenir  les  résultats  que  nous  vo^'ons 
et  donner  en  un  mot  tout  cet  air  de  gaieté,  de  propreté,  de  netteté  en  tout,  si 
apprécié  dans  notre  cher  pays  flamand,  et  qui  décèle  l'origine  féminine. 

Nous  y  applaudissons  de  tout  cœur  et  avons  voulu  commencer  par  ce  juste 
tribut  à  M^^  Labbé  avant  de  commencer  l'exposé  de  notre  compte  rendu. 

Sous  l'aimable  conduite  de  M.  et  M""'  Labbé  et  des  professeurs  qui  les 
secondent  avec  tant  de  savoir  et  de  dévouement,  nous  visitons  successivement 
les  salles  de  classes  et  d'études. 

L'Ecole  compte  9  salles  d'études  correspondant  aux  9  sections  d'élèves 
qu'elle  renferme  :  1  en  section  préparatoire,  3  en  première  année,  2  en 
deuxième  année,  2  en  troisième  année  et  1  en  quatrième  année.  Chacune 
d'elles  a  une  superficie  de  60  mètres  carrés  et  une  hauteur  de  4  mètres  20  ; 
quatre  grandes  baies  laissent  passer  à  profusion  l'air  et  la  lumière. 
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La  salle  de  physique  est  à  94  places.  Elle  est  disposée  en  gradins,  alin  de 
permettre  à  tous  les  élèves  de  bien  suivre  les  expériences  du  professeur.  Le 
cabinet  de  physique  qui  y  est  attenant  est  pourvu  de  tout  le  matériel  destiné  à 
ces  expériences. 

La  salle  de  chimie  est  un  immense  amphithéâtre.  Utilisée  comme  salle  de 
conférence  elle  peut  recevoir  tous  les  élèves  de  l'Ecole. 

Au  dessin  sont  affectées  2  salles,  une  pour  le  dessin  industriel,  une  pour  le 
dessin  d'imitation,  renfermant  chacune  un  dépôt  de  modèles. 

Nous  visitons  aussi  les  Bibliothèques. 

Bibliothèques.  —  Outre  la  bibliothèque  générale  à  l'usage  exclusif  du 
Personnel,  l'Ecole  compte  9  bibliothèques  de  quartier  à  raison  d'une  par  salle 
d'études. 

Les  2.415  ouvrages  qu'elles  renfermaient  au  1'"' Janvier  1905  sont  appro- 
priés à  l'âge  et  aux  besoins  des  élèves.  Jusqu'en  2*^  année,  ce  sont  des  récits 
de  voyages,  des  œuvres  de  vulgarisation.  En  3^  et  4*  années,  à  C(jté  d'ou- 
vrages littéraires,  se  trouvent  des  livres  de  technologie,  de  mécanique,  d'élec- 
tricité, de  chimie,  de  physique  auxquels  les  élèves,  en  raison  de  l'enseignement 
qu'ils  reçoivent,  sont  souvent  obligés  de  recourir. 

Chaque  bibliothèque  de  quartier  est  abonnée  à  une  ou  plusieurs  publications 
périodiques  destinées  à  renseigner  leurs  jeunes  lecteurs  sur  les  progrès  jour- 
nellement réalisés. 

Nous  arrivons  au  Musée  technologique.  —  Très  complet,  il  est  pourvu 
des  appareils  et  objets  les  plus  variés  destinés  à  la  démonstration  des  cours 
scientifiques  et  techniques  professés  dans  l'Etablissement.  La  plupart  des 
objets  composant  le  musée  sont  convenablement  sectionnés  pour  en  laisser 
voir  le  mécanisme  intérieur  et  permettre  d'en  relever  facilement  et  exactement 
le  croquis. 

Présentés  sous  cette  forme  essentiellement  concrète,  les  divers  enseigne- 
ments, que  comporte  la  partie  technique  et  scientifique  des  programmes, 
plaisent  infiniment  aux  élèves  et  produisent  d'autant  plus  de  résultats  que  leur 
assimilation  exige  peu  d'efforts,  la  mémoire  gardant  longtemps  le  souvenir 
des  choses  vues. 

Nous  passons  à  la  Salle  des  Travaux.  —  Les  travaux  exécutés  par  les 
élèves  aux  ateliers  sont  exposés  dans  une  salle  spéciale.  La  visite  de  cette 
dernière  renseigne,  mieux  que  toute  dissertation,  sur  la  valeur  réelle  de  l'en- 
seignement professionnel  de  l'Ecole. 

Enfin  nous  arrivons  aux  Ateliers. 

Les  ateliers  occupent  dans  l'École  une  place  très  importante  et  leur  fonc- 
tionnement entraîne  des  dépenses  assez   considérables.   Environ   20.000  h. 
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sont  consacrés  chaque  année  à  des  frais  d'acquisition  d'outillag'e,  de  machines- 
outils,  de  matières  premières,  etc. 

Salle  du  Générateur  et  du  Moteur.  —  La  force  motrice,  nécessaire 
à  actionner  les  machines-outils  des  ateliers,  est  fournie  par  une  machine  à 
vapeur  de  30  chevaux,  système  ^Yheelock,  et  par  un  moteur  à  g-az,  système 
Charon,  de  25  chevaux. 

Dans  la  salle  de  la  machine  à  vapeur  es!  placée  la  dynamo  génératrice 
d'électricité. 

Atelier  de  Menuiserie  et  de  Modèles  de  Fonderie.  —  Il  est  abon- 
damment pourvu  du  matériel  et  des  machines  nécessaires. 

Atelier  de  Moulage.  —  Il  tient  lieu  de  fonderie.  Dans  cet  atelier,  les 
modeleurs,  sous  la  direction  d'un  contremaître  de  fonderie,  sont  exercés  au 
moulage  des  pièces  qu'ils  exécutent  aux  ateliers. 

Atelier  de  Tissage.  —  Il  comprend  l'atelier  de  tissage  mécanique  et 
celui  d'échantillonnage. 

Très  complaisamment.  M.  Labbé  et  les  professeurs  font  fonctionner  les 
différents  métiers  et  nous  font  une  démonstration  très  claire  et  très  attrayante 
de  chacun  d'eux,  faisant  ressortir  les  progrès  réalisés  et  les  particularités  de 
chacun . 

Nous  sommes  heureux  de  retrouver  dans  les  ateliers  de  tissage,  M.  Dantzer. 
qui  n'est  pas  un  inconnu  pour  la  plupart  d'entre  nous.  En  dehors  des  cours 
qu'il  professe  avec  tant  d'autorité  à  l'École  Professionnelle  d'Armentières, 
M.  Dantzer  est  bien  connu  à  Lille.  Nous  sommes  heureux  de  le  retrouver  et 
de  lui  donner  une  preuve  de  notre  sympathie. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  une  description  détaillée  du  métier  Narthrop,  à 
production  élevée,  ceci  sortirait  du  cadre  oïdinaire  des  comptes-rendus  de  la 
Société  de  Géographie,  nous  renverrons  les  persoimes  que  la  question  inté- 
resserait aux  travaux  de  M.  Dantzer. 

M.  Labbé  nous  fait  aussi  une  démonstration  très  claire  des  mouvements  de 
casse-chaîne  qui  fonctionne  à  l'École  sur  les  métiers. 

Nous  voyons  fonctionner  de  même  à  la  main  le  noueur  dit  «  Barber  >.  petit 
appareil  assujetti  dans  la  paume  de  la  main  et  qui  permet  à  l'ouvrière  de 
réunir  les  deux  bouts  d'un  fil  cassé  par  un  nœud  fait  instantanément  par  cet 
ingénieux  petit  appareil. 

Il  est  complété  par  un  Laboratoire  de  iitrage  des  Filés  et  des  Tissus 
pourvu  du  matériel  nécessaire  à  la  détermination  des  matières  premières  et  à 
la  vérification  des  conditions  de  toutes  natures  auxquelles  sont  soumis  les  pro- 
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(liiils  lt.'\lile>  Iciisant  l'objet  d'un  niairlu'  ou  d'une  adjudication.  Ce  lahoraloii'e 
est  à  la  lilu'e  dispo>itiou  des  industriels  pour  les  besoins  de  leur  commerce  ;  ils 
s'y  livrent  à  des  expériences  et  à  des  essais  divers  d'après  les  indications  d'un 
ing'énieur  spécialiste  dont  ils  suivent  les  cours  à  l'occasion. 

Nous  arrivons  à  I'Atelier  d'Ajustage,  puis  à  I'Atei.ier  de  Forge  et  de 
Serri'rkrie  dWri'.   —  C'est  une  installation  modèle  convenant  à  28  élèves. 

Dans  tous  les  ateliers  nous  avons  été  à  même  d'apprécier  l'application  et 
l'intellig-ence.  en  même  temps  que  l'adresse,  apportées  par  les  élèves  aux 
travaux  qu'ils  exécutent.  Nous  apprenons  avec  le  plus  g'rand  intérêt  que  les 
élèves  complètent  eux-mêmes  leur  outillag-e,  ainsi  qu'il  est  d'ailleurs  de  tradi- 
tion dans  les  Ecoles  d'Arts  et  Métiers,  en  fdsant  les  études,  les  projets- 
dessins  d'exécution,  de  toutes  les  pièces  comprenant  1h  machine-outil  nou- 
velle, pour  fondre  ou  forger  eux-mêmes  celles-ci,  les  usiner  et  procéder  eidin 
au  montage  et  au  rég-lage. 

M.  Lablié  nous  apprend  que  l'on  a  pu  trouver  moyen  d'enseigner  aux 
élèves  la  ferronnerie  d'art  et  d'y  consacrer  à  l'atelier  quelques  heures.  Nous 
voyons  en  effet  un  élève  en  train  de  forger  le  pétale  d'une  rose  ;  les  dames 
plus  particulièrement  s'intéressent  à  cette  oeuvre  si  délicate,  tirée  d'un  métal 
si  grossier  ;  leur  intérêt  devient  de  l'extase  et  du  ravissement  en  contemplant 
le  hou([uet  auquel  il  ne  manque  plus  que  la  dernière  fleur. 

Que  dire  de  leur  émotion  en  apprenant  l'idée  charmante  et  si  aima])le 
qu'a  eue  notre  si  aimable  cicérone  de  faiie  exécuter  ces  belles  œuvres  d'art 
pour  les  leur  laisser  comme  souvenir  impérissable  de  leur  visite  à  l'Ecole 
Professionnelle  d'Armentières.  Des  applaudissements  nourris  récompensent 
bien  faililement  M.  Labhé  de  sa  délicate  attention. 

\  iennent  ensuite  I'Atelier  de  Machines-Outils  et  le  Laboratoire 
d'Electricité,  pourvus  l'un  et  l'autre. du  matériel  nécessaire  aux  travaux  des 
jeunes  gens. 

Entre  temps  nous  avons  recueilli  de  la  Ijouche  de  nos  ciceroni  bien  des 
détails  intéressants  que  nous  pouvons  énumérer  maintenant. 

L'Ecole  possède  une  distribution  d'eau  potable  indépendante  de  celle  de  la 
ville  :  son  moteur  puise  l'eau  à  115  m.  de  profondeur,  dans  des  conditions  qui 
excluent  tout  danger  de  contamination. 

Après  cliaque  séance  d'atelier,  les  élèves  procèdent  à  des  ablutions  dans 
des  lavabos-vesliaires  spécialement  aménagés  à  cet  effet.  Mais  indépendamment 
de  ces  soins  de  propreté  prescrits  par  l'hygiène  la  plus  élémentaire,  ils 
prennent,  toutes  les  semaines  en  été,  tous  les  quinze  jours  en  hiver,  des  bains- 
douches,  d'eau  chaude  ou  d'eau  froide,  suivant  la  saison,  qui  contribuent  ;i 
les  entretenir  dans  le  meilleur  état  de  santé. 
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Nous  arrivons  ainsi  à  la  Buanderie,  dont  la  vi.-ite  a  beaucoup  de  succès 
près  des  dames  ;  elles  s'extasient  sur  les  appareils  qu'elles  voient  fonctionner 
et  paraissent  regretter  à  l'unanimité  que  l'importance  de  leurs  lessives  domes- 
tiques ne  soit  pas  telle  qu'elles  puissent  établir  un  projet  économique  d'instal- 
lation semblable  dans  leur  log-is. 

Nos  charmantes  compagnes  suivent  aussi  avec  iieaucoup  d'intérêt  les  expli- 
cations qui  leur  sont  données  au  cours  de  no're  visite  de  I'Infirmerie,  qui 
occupe  un  pavillon  isolé  entouré  de  cours  et  de  jardins. 

Nous  avons  maintenant  une  idée  g-énérale  de  l'Enseig-nement  qui  est  pro- 
fessé à  l'Ecole  d'Armentières. 

Nous  notons  les  différentes  parties  de  cet  enseignement,  qui  est  à  la  fois 
théorique  et  pratique  et  se  donne  sur  des  bases  très  larges. 

De  nombreuses  indications  nous  sont  données  sur  les  conditions  d'appren- 
tissage de  l'École  par  le  Directeur,  M.  Labbé  et  par  le  personnel  enseignant, 
et  aussi  sur  l'éducation  des  élèves,  dont  ces  Messieurs  considèrent  qu'il  est 
plus  important  encore  de  faire  des  hommes  que  des  ouvriers  capables. 

On  nous  signale  que  les  séances  d'atelier  sont  complétées  par  des  visites  qui 
contribuent  pour  une  large  part  à  l'éducation  professionnelle  des  élèves.  Cha- 
cune d'elles,  en  effet,  est  un  contrôle  des  applications  étudiées  dans  les  cours  ; 
souvent  aussi,  c'e4  une  réédition  d'expériences  déjà  tentées  ou  d'installations 
déjà  vues  mais  présentées  sous  de  nouvelles  formes  et  accompagnées  de  parti- 
cularités différentes.  A  cet  exercice  de  vérification,  l'esprit  s'aiguise,  les 
connaissances  s'affirment  et  les  aptitudes  se  dévoilent.  De  plus,  au  contact  des 
gens  de  métier,  dans  la  fièvre  de  prodiu^tion  particulière  aux  usines,  les 
susceptibilités  puériles  s'émoussent  et  la  volonté  se  trempe. 

Nous  sommes  à  même  maintenant  de  comprendre  combien  l'Ecole  Profes- 
sionnelle d'Armentières  répond  à  son  oly'et  ;  créée  pour  les  besoins  de  l'indus- 
trie, elle  y  a  déversé  presque  tous  les  sujets  qu'elle  a  formés.  Des  2.000  élèves 
qui  l'ont  fréquentée  jusqu'en  1904,  on  n'en  trouve  pas  50  qui  sont  entrés  dans 
les  administrations.  L'Ecole  ne  forme  donc  pas  des  fonctionnaires,  mais  des 
artisans  instruits  et  hal)iles,  capables  de  gagner  avantageusement  leur  vie 
dès  leur  sortie,  et  qui  ne  devront  leur  situation  qu'à  leur  savoir  et  à  leurs 
qualités. 

Nous  sommes  arrivés  ainsi  dans  la  Salle  de  Titrage  et  d'Essai.  Elle 
doit  se  prêter  aujourd'hui  à  une  expérience  inaccoutumée.  Une  table  chargée 
de  desserts  des  plus  variés  et  de  flûtes  de  Champagne  attire  malgré  nous  nos 
regards,  M.  Labbé  nous  exprime,  en  etfet,  verre  en  main,  combien  il  est 
heureux  de  recevoir  les  Membres  de  la  Société  de  Géographie  et  de  leur 
montrer   les   services  que  l'Ecole  professionnelle  peut  rendre  dans  la  région 
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(hi  Nord.  11  nous  souhaite  à  nouveau  à  tous  la  bienvenue  el  porte  la  santé 
des  membres  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

M.  Van  Troost€nberj2;he  prend  la  parole  pour  -remercier  au  nom  de  ses- 
collègues  M.  Labbé  du  charmant  accueil  qui  nous  est  fait  et  pour  lui  dire 
combien  nous  avons  tous  été  intéressés  par  la  visite  si  instructive  que  nous 
venons  de  faire. 

Il  prie  M.  Cousin  de  bien  vouloir  prendre  la  parole  à  son  tour  pour  indi- 
quer en  quelques  mots  ce  que  l'Ing-énieur  peut  plus  spécialement  faire  ressortir 
de  notre  visite  au  point  de  vue  technique. 

M.  Cousin  s'excuse  d'être  pris  à  l'improviste.  Ce  qui  Ta  frappé  principale- 
ment c'est  tout  le  soin  apporté  par  M.  Labbé  et  ses  collaborateurs  à  développer 
l'initiative  de  l'élève  et  à  le  forcer  à  pénétrer  dans  le  moindre  détail  des  objets 
soumis  à  son  étude.  Pour  un  objet  déterminé  à  établir,  une  pièce  de  machine 
par  exemple,  il  reçoit  d'abord  quelques  indications  sur  le  but  qu'il  doit  rem- 
plir. Il  en  fait  une  étude  complète,  traçant  au  préalable  tous  les  croquis 
nécessaires,  qui  devront  être  suffisants  pour  lui  permettre  d'établir  des  dessins 
d'exécution  complets  qui  lui  ser .  iront  à  l'atelier  à  mettre  la  pièce  en  œuvre  et 
à  l'exécuter  dans  les  meilleures  conditions. 

Il  est  également  important  de  se  rapprocher  autant  que  possible  des  condi- 
tions d'établissement  industriel.  Aussi  appelle-t-on  l'attention  de  l'ouvrier  sur 
le  temps  nécessaire  pour  fabriquer  d'abord  son  outil,  de  façon  à  lui  permettre 
de  se  rendre  compte  de  son  prix  d'établissement  et  de  l'économie  réalisable 
en  prenant  telle  ou  telle  mesure  appropriée. 

Nous  avons  tous  été  à  même  de  nous  rendre  compte  des  résultats  vraiment 
remarquables  obtenus  par  cette  méthode  et  qui  sont  à  l'honneur  de  M.  Labbfr 
et  de  ses  collaborateurs. 

M.  le  Directeur  voit  la  question  de  haut  et  recherche  à  tout  instant  les 
progrès  à  réaliser  dans  l'enseignement.  Il  a  voyagé  en  Allemagne  pour 
étudier  sur  place  les  conditions  de  fonctionnement  des  écoles  d'apprentissage^ 
Il  a  publié  à  ce  sujet  une  étude  très  remarquée  dont  l'enseignement  profes- 
sionnel français  a  profilé. 

L'exemple  de  leur  Directeur  entraîne  les  professeurs  dans  la  même  voie, 
les  membres  du  Comité  de  patronage  mettent  leurs  usines  à  la  disposition  du 
Directeur  pour  permettre  aux  professeurs  de  se  familiariser  avec  des  procédés 
quelquefois  peu  connus  et  aux  élèves  de  vérifier  dans  l'industrie  même  l'en- 
seignement qu'ils  reçoivent. 

Il  était  bon  de  montrer  ainsi  tournés  tous  vers  un  même  but,  vers  le  même 
idéal,  le  progrès  dans  les  méthodes  d'enseignement  de  l'École,  les  membres 
du  Conseil  d'administration,  l'éminent  et  dévoué  Directeur  et  les  professeurs 
éclairés. 

M.  Cousin  propose  à  ses  collègues  de  se  réunir  à  lui   pour  applaudir  à  leurs 


efforts  communs  ;  proposition   à  laquelle  répondent   chaleureusemenl   tous  les 
membres  de  l'excursion  par  leurs  applaudissements  répétés. 

Une  dernière  surprise  nous  était  réservée  pour  terminer  une  journée  si 
bien  remplie.  Un  concert  très  réussi  par  les  élèves  de  rÉcole,  sous  l'habile 
direction  de  leur  professeur  de  musique,  M.  Bizerelle,  a  démontré  aux 
visiteurs  que  l'Ecole  savait  joindre  l'ag-réable  à  l'utile,  ce  qui  l'ait  qu'elle 
emporte  la  palme  près  des  membres  de  la  Société  de  Géographie  qui  o:ar(le- 
ront  de  celle  visite  un  souvenir  dural)le  et  précieux. 

Un    des    VlSITElRS. 


AUTOUR   Dl    TCHAD 


La  prise  de  possession  effecti\-e  et  de  plus  en  plus  complète  de  notre  «  région 
d'inlluence  »  au  Nord  et  à  l'Est  du  lac  Tchad  s'accomplit  avec  une  méthode 
prudente  et  sûre.  D'où  sommes-nous  partis,  c'est  ce  que  nous  dit.  dans  la 
Rerue  des  Troupes  Co'onialcs  (Juin  1907 .,  le  rapport  du  lieutenant  Ayasse 
qui,  du  20  Décembre  1904  au  4  Février  1905,  dirigea  la  première  reconnais- 
sance française  de  la  région  de  Bilma.  Nous  étions  alors,  en  France,  sous 
l'impi'ession  que  la  Turquie  tentait  d'occuper  Bilma,  par  des  troupes  déta- 
chées de  la  Tripolitaine,  et  faisait  échec  de  la  sorte  au  traité  franco-anglais 
du  21  Mars  1899  ;  il  importait  de  prévenir  cette  démarche  et  nous  savons  que 
d'amicales  représentations  furent  faites  à  Constantinople,  en  même  temps 
qu'ordre  était  donné  à  nos  officiers  du  territoire  de  Zinder  de  s'avancer  vers 
l'oasis  de  Bilma. 

La  petite  expédition  du  lieutenant  Ayasse  partit  du  poste  de  Nguignii. 
récemment  fondé  par  cet  officier  lui-même  à  l'angle  Nord-oriental  du  lac 
Tchad  ;  elle  comprenait  seulement  23  tirailleurs,  1  sergent  et  2  caporaux 
indigènes,  tous  montés  à  méhari,  et  pourvus  d'un  fourniment  très  léger  :  de  la 
farine  de  mil  pour  préparer  le  couscouss.  du  sel,  des  piments,  quelques  instru- 
ments pour  creuser  des  puits  et  tirer  de  l'eau,  enfin  une  couverture  par 
homme,  précaution  indispensable  contre  le  rayonnement  glacial  des  nuits 
sahariennes.  Laissant  un  peloton  de  50  hommes,  sous  les  ordres  d'un  sergent 
français,  à  Nguigmi,  le  lieutenant  Aja.sse  atteignit  Agadem  (ne  pas  confondre 
avec  Agadès,  qui  est  beaucoup  plus  à  l'Ouest  le  30  Décembre  1904,  et  Bilma 
le  7  Janvier;  il  séjourna  ti-ès  peu  de  jours  dans  cette  oasis,  où  il  eut  l'honneur 
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lie  planter  le  premier  notre  drapeau,  et  revint  rapi(l(^meiil  sur  bi  Tcliad.  par 
un  itinéraire  partiellement  nouveau,  plus  court,  et  en  pavs  moins  pauvre.  La 
petite  colonne  ne  rencontra  que  de  rares  indigènes,  quelques  chasseurs  hal)i- 
tués  aux  razzias  des  Tebbous,  que  Ton  rejoint  à  grand  peine  et  qu'il  faut 
rassurer.  A  Bilma  même,  les  résidents  sédentaires  accueillent  volontiers  les 
Français,  sur  l'espoir  que  leur  présence  va  rétablir  la  sécurité  des  routes 
du  désert  et  que  l'oasis  recevra  paisiblement  désormais  beaucoup  de  cara- 
vanes. 

La  route  du  lieutenant  Ajasse  se  rapproche  de  celle  que  suivit  N;  clitigal  en 
1870  ;  elle  traverse,  du  Sud  au  Nord,  la  bande  des  mimosées  qui  bordent  au 
Sud  le  Sahara,  puis  les  vastes  étendues  de  sable,  rases  et  très  accidentées,  où 
la  marche  est  extrêmement  pénible  ;  des  herbages,  nourriture  des  chameaux 
•en  marche,  sont  tapis  dans  les  fonds  plus  frais,  et  les  dépressions  où  l'eau 
affleure,  comme  Agadem  et  Bilma,  sont  les  lendez-vous  naturels  des  nomades, 
les  étapes  de  la  circulation  en  Sahara.  Le  lieutenant  Ayasse  trouva  l'oasis 
d'Agadem  complètement  vide  ;  les  Touareg,  qui  jadis  y  campaient  sous  des 
tentes  de  cuir,  en  étaient  partis  depuis  un  an.  Chemin  faisant,  il  nota  les 
rigueurs  du  climat  continental,  sous  lequel  des  nuits  fraîches  succèdent  à  des 
journées  de  chaleur  accalilante,  la  terrilile  réverbération  du  soleil  sur  le  sol 
trop  nu.  les  dangers  de  ces  tempêtes  de  sable  qui  engloutissent  des  objets 
même  volumineux,  comme  des  Nielles  de  chameau,  l'aspect  différent  des  dunes, 
abruptes  au  Sud,  prolongées  au  Nord  par  des  glacis  que  nivelle  l'alizé  du 
Nord-Est.  Tout  cela  est  aujourd'hui  connu,  sur  cette  route  même  aussi  bien 
que  sur  plusieurs  autres  ;  mais  nous  n'en  devons  pas  moins  reconnaître  que 
cet  itinéraire  était  alors  nouveau,  des  guides  indigènes  manquaient  pour  le 
tracer  sûrement,  de  sorte  que  le  lieutenant  Ayasse  a  le  mérite  d'une  véritable 
découverte. 

Depuis  lors,  nous  n'avons  pas  perdu  le  bénéfice  de  cette  reconnaissance.  A 
son  retour,  un  peu  au  Nord  de  Nguigmi.  le  lieutenant  Ayasse  avit  été  épié 
par  des  pillards  Ouled-Sliman  ;  il  se  tint  heureusement  sur  ses  gardes  et  put 
ainsi  déjouer  une  surprise  de  nuit.  Il  reçut  à  Nguigmi,  peu  après  s5n  retour, 
la  visite  d'un  chef  des  Ouled-Sliman,  Magouf  ben  Mohammed,  qui  venait 
demander  l'alliance  des  Français.  Le  lieutenant  répondit  que  ces  tribus 
avaient  fait  une  première  fois  leur  soumission  entre  les  mains  des  officiers 
français  du  Kanem  et  qu'elles  devaient  s'adresser  aux  mêmes  autorités  pour 
se  faire  pardonner  leur  manque  de  parole.  Il  apprit  plus  tard  que  cette 
démarche  avait  eu  lieu,  maïs  que  les  Ouled-Sliman  avaient  aussi  député 
des  envoyés  à  Zinder,  pensant  peut-être  qu'on  les  accueillerait  mieux  en  un 
poste  où  leur  mauvaise  foi  ne  serait  pas  connue.  Cet  incident  est  caracté- 
ristique ;  il  montre  la  nécessité  de  combiner  notre  action  militaire  et  politique 
dans  tous  les  pays  qui  entourent  le  lac  Tchad,  et  nous  serons  probablemeiil 
amenés  à  constituer  là  un  territoire  militaire  unique,  sous  un  seul   comman- 


dément,  entre  le  Soudan,  relevant  de  l'Afrique  occidentale,  et  le  Chari.   relié 
au  Congo. 

La  marche  en  avant  a  été  poursuivie  depuis  1905,  au  départ  de  ces  deux 
colonies  ;  le  commandant  Gadel,  chef  du  cercle  de  Zinder,  a  installé  un  poste 
à  Bilma  le  16  Juillet  1906,  et  fait  visiter,  à  250  kilomètres  plus  au  Nord, 
l'oasis  de  Djebalo  12  Septembre).  Du  Kanem,  les  reconnaissances  ont 
remonté  vers  le  Borkou  et  le  Tibesti  ;  le  28  Juillet  dernier,  le  Ministère  des. 
Colonies  annonçait  officiellement  un  succès  remporté  par  le  capitaine  Bor- 
deaux, du  cercle  du  Kanem  -,  avec  une  compagnie  méhariste,  dans  le  courant 
de  Mars,  cet  officier  avait  enlevé  une  caravane  de  captifs  et  un  convoi  de 
munitions  ;  il  avait  pénétré  ensuite  dans  le  Borkou  et  enlevé  deux  villages  for- 
tifiés, réduits  de  la  résistance  des  Senoussistes  ;  dans  le  dernier  assaut,  qui 
nous  coûta  la  mort  de  six  tirailleurs  et  d'un  sergent  européen,  le  chef  senous- 
siste  Barani  avait  été  tué  ;    nos  soldats  avaient  ramassé  vingt  et  un  fusils  à  tir 

rapide Le  Borkou  est  donc  dès  maintenant  atteint  par  nous,   et  sans  doute 

nous  ne  tarderons  pas  à  mettre  des  postes  dans  les  oasis  de  Vqun  et  de  Galakka,. 
si  vivement  reconnues  par  le  capitaine  Bordeaux. 

Cette  expédition  montre  ce  qu'il  nous  reste  à  faire  pour  achever  dan-; 
l'Afrique  centrale  notre  œuvre  de  civilisation  ;  les  caravaniers  de  diverses 
tribus,  affiliés  aux  Senoussistes,  avaient  reporté  à  l'Est  du  Kanem,  occupé 
par  nous,  les  routes  de  leur  trafic,  échange  d'esclaves  noirs  contre  des  armes 
importées  par  la  Tripolitaine.  Ainsi  que  le  disait  M.  Prins  dans  un  rapport, 
les  pajs  du  Ouadai  et  de  Dar  Festit,  avant-garde  de  l'Islam  vers  l'Oubangui, 
sont  les  derniers  repaires  de  l'esclavagisme.  Sur  la  marge  commune  du 
Soudan  anglo-égyptien  et  des  territoires  militaires  français,  il  existe  encore 
une  colonie  de  libre  communication  entre  l'Afrique  noire  et  les  caravaniers- 
musulmans  de  l'Afrique  blanche  ;  là  circulent,  l'expérience  toute  récente  du 
capitaine  Bordeaux  en  apporte  opportunément  la  preuve,  des  marchands  de 
chair  humaine,  dont  l'intervention  de  l'Europe  arrêtera  seule  le  honteux 
trafic.  Nos  soldats  ont  largement  débordé  le  Tchad,  au  Nord  vers  Bilma,  au 
Nord-Est  vers  Mao  et  le  Borkou  ;  mais  à  l'Est  franc,  le  Ouadai  reste  encore 
impénétré,  voisin  du  Darfour  qui  appartient  à  la  zone  anglaise  ;  là  est  le  der- 
nier maillon  à  souder  de  cet  indispensable  cordon  sanitaire  de  postes  euro- 
péens, entre  l'Islam  et  l'Afrique  noire. 

Comment,  pour  notre  part,  j  réussirons-nous  ?  Il  n'y  a  pas  à  parler  ici 
d'expédition  militaire,  mais  simplement  de  colonnes  de  police  et  de  négocia- 
tions où  la  <.<  cavalerie  de  Saint-Georges  »  peut  jouer  un  grand  rôle  ;  des 
raids  comme  ceux  du  lieutenant  Ayasse,  du  commandant  Gadel,  du  capitaine 
Bordeaux,  mobilisent  seulement  quelques  dizaines  d'hommes  et  sont  d'autant 
plus  efficaces  qu'une  diplomatie  habile  peut  leur  avoir  préparé  le  terrain.  Si 
nous  en  croyons  des  rumeurs  arrivées  dernièrement  de  l'Afrique  centrale,  une 
reconnaissance  française  de  ce  genre  aurait  pénétré  dans  Abech,    capitale  du 


Ouadaï  ;  nous  jiianquons  d'informations  sûres  pour  critiquer  cette  nouvelle, 
mais,  ne  lut-elle  pas  vraie,  nous  la  jugerions  seulement  prématurée  ;  il  est 
bien  certain  que  nos  soldats  seront,  avant  longtemps,  à  Abecli,  comme  ils  sont 
à  Mao  et  à  Bilma. 

L'entente  cordiale  avec  l'Angleterre  devrait  nous  permettre  de  hâter  la 
solution  de  ce  dernier  problème  africain;  les  traités  de  1898  et  1899  laissent 
subsister  encore  une  incertitude  sur  notre  frontière  avec  le  Soudan  ang'lo- 
ég-yptien  ;  une  mission  commune  de  délimitation  aurait  à  opérer  précisément 
dans  la  zone  de  passage  des  négriers  sénoussistes  vers  les  hauts  tributaires  du 
€ongo.  Le  moment  serait  venu  d'organiser  cette  mission  :  elle  achèverait  de 
déterminer  notre  frontière  et  compléterait  ainsi  l'œuvre  à  laquelle  travaille 
en  ce  moment  la  mission  Tilho  ;  elle  faciliterait  la  })énétration  pacifique  du 
Ouadaï,  en  le  rapprochant  du  Congo,  mais  sous  notre  surveillance  ;  elle  pré- 
ciserait nos  connaissances  géographiques  sur  un  des  seuls  coins  de  l'Afrique 
qui  restent  mal  connus  encore  ;  enfin  et  surtout,  elle  fermerait  les  derniers 
passages  ouverts  à  la  traite  des  nègres,  et  terminerait  ainsi,  d'un  trait  final,  le 
réseau  des  lignes  de  protection  de  la  race  noire,  que  l'Europe  se  doit  de 
régénérer  après  l'avoir  méprisée  et  décimée  trop  longtemps. 

Henri  Lorin. 


BIBLIOGRAPHIE 


NEUF     ANS     A     MADAG^ASCAR. 

C'est  avec  une  patriotique  et  sincère  émotion  que  nous  publions  Y  Introduction 
que  M.  Gabriel  Hanotaux  a  écrite  pour  l'œuvre  du  général  Gallieni.  L'éloquence 
contenue  du  grand  écrivain  est  digne  du  héros  qu'il  célèbre.  Nos  lecteurs  eu 
jugeront  et,  lisant  ce  livre  remarquable  par  la  simplicité  du  style,  la  perfection  des 
gravures  et  la  beauté  de  l'impression  qui  fait  honneur  à  la  maison  Hachette,  ils 
éprouveront  quelque  fierté  d'être  les  partisans  «  d'une  des  œuvres  les  plus  glorieuses 
de  l'histoire  de  France  et  de  l'histoire  de  l'humanité.  » 

Les  instructions  données,  en  1895,  par  le  gouvernement  de  la  République  à 
M.  Ranchot,  délégué  du  ministère  des  affaires  étrangères  auprès  du  général 
Duchesne,  définissaient  eu  ces  termes  l'objet  de  l'expédition  :  «  La  France  ne  va  pas 
seulement  à  Madagascar  pour  y  faire  respecter  ses  droits,  mais  aussi  pour  y  faire 
acte  de  puissance  civilisatrice.  » 

La  campagne  ayant  réussi,  grâce  à  l'énergie  du  chef  et  à  l'esprit  de  sacrifice  du 
corps  expéditionnaire,  la  France  «  fit  reconnaître  ses  droits  »  en  proclamant,  d'abord 
le  protectorat,  puis  la  prise  de  possession  et   enfin  l'annexion.   Une  fois  l'annexioa 
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décrétée,  l'autorilé  française  pouvait,  en  toute  liberté,  se  consacrer  à  la  seconde 
partie  du  programme  :  «  Faire  acte  de  puissance  civilisatrice  ». 

Une  telle  tâche,  commencée  d'hier  et  qui  n'aura  pas  de  fin,  se  piroposait,  dès 
l'origine  et  par  la  nécessité  des  choses,  trois  objets  urgents  et  connexes  :  la  Pacifi- 
cation, l'Organisation,  la  Colonisation. 

L'avenir  de  l'Ile  devait  dépendre  de  la  direction  donnée  à  l'heure  initiale  ;  la 
moisson  lèverait  selon  les  germes  qui  allaient  être  semés. 

Après  une  courte  période  d'hésitation  et  de  tâtonnements,  en  1S90,  le  ministre 
des  colonies,  M.  André  Lebon,  fit  appel  au  dévouement  et  à  l'expérience  du  général 
Gallieni,  et  il  lui  confia,  avec  le  commandement  en  chef,  l'autorité  militaire  et  civile^ 
nécessaire  pour  débrouiller  l'écheveau  déjà  emmêlé  de  la  nouvelle  conquête.  Le 
général  Gallieni  expose  les  résultats  de  sa  mission  dans  le  livre  qu'il  veut  bien  me 
prier  de  présenter  au  public. 

Ce  livre  est  donc  Te-xposé  d'une  œuvre  :  c'est  un  livre  d'homme  d "action. 

Les  hommes  d'action  n'ont  pas  manqué  à  notre  époque  :  ils  seront  l'honneur  de 
nos  annales.  Madagascar  a  vu,  dans  la  période  héroïque,  le  solide  et  sage  général' 
Duchesne  avec  ses  lieutenants  Yoyron,  Metzinger,  Torcy,  Bailloud  ;  Madagascar  a 
vu,  au  temps  des  épigones,  Gallieni,  Pennequin,  Liautey.  —  Tous  militaires,  dira- 
t-on.  —  Oui.  Tous  Français  ! 

Et,  en  vérité,  reprochera-t-on  à  ces  hommes  méritants  de  ressembler  en  quoi  que 
ce  soit  au  type  légendaire  et  grotesque  de  la  «  culotte  de  peau  ».  Chefs  pondérés, 
sérieux  et  doux,  s'ils  exagèrent,  c'est  plutôt  la  déférence.  Dès  qu'on  les  laisse  à  leur 
devoir,  ils  s'y  attachent,  s'y  consacrent,  s'y  dévouent.  On  ne  peut  pas  ne  pas  leur 
reconnaître  l'application,  la  méthode,  la  compétence.  La  préparation  que  les  meil- 
leurs d'entre  eux  ont  reçue  soit  à  l'Ecole,  soit  dans  le  service,  a  déposé  en  eux  une 
richesse  d'informations  et  une  variété  d'aptitudes  que  la  nécessité  développe.  Les 
voilà  légistes,  financiers,  administrateurs,  orateurs.  Ces  taciturnes  parlent  et  parlent 
bien.  Ils  é/rivent  et  écrivent  parfaitement,  allant  droit  au  fait,  comme  dans  les 
choses,  droit  au  but.  Ces  «  guerriers  »  sont  d'excellents  «  civils  ». 

Tels  furent  les  agents,  à  demi  oubliés  déjà,  de  cette  entreprise  magnifique  : 
l'expansion  coloniale  française.  Plus  tard,  on  redira  leurs  noms;  l'histoire  s'épuisera 
à  dresser  la  liste  prodigieuse  de  ces  initiateurs  —  des  plus  grands  aux  plus  humbles 
—  répartis  sur  l'Univers,  depuis  le  Mékong  jusqu'au  Congo,  depuis  l'Atlas  jusqu'au 
Nil  Bleu  ;  dans  la  jungle  ou  dans  la  brousse,  offrant  leur  poitrine  aux  flèches 
empoisonnées  ou,  de  leurs  bras,  cultivant  leur  jardin.  Soldats  d'abord  —  soldats 
laboureurs,  soldats  organisateurs,  soldats  pacificateurs...  Mais  l'heure  n'est  pas 
venue,  attendons  qu'ils  soient  morts  ! 

Du  moins,  en  voici  un,  fort  heureusement  bien  vivant,  vieux  de  service  et  jeune 
de  dévouement.  Il  vient  vers  nous,  son  livre  à  la  main,  disant  modestement  : 
«  J'étais  là  ;  telle  cho.se  m'advint.  »  C'est  un  chef  parmi  les  chefs. 

Remercions-le,  et  avec  lui  tons  ceux  qui  ont  agi,  souffert  sous  ses  ordres,  dans 
le  même  esprit  et  avec  le  même  cœur  1 

Le  livre  du  général  Gallieni  est  à  la  fois  un  journal,  un  inventaire,  un  bilan  et  un 
programme.  Le  maître  des  origines  regarde,  suppute,  agit  et  prévoit. 

Ce  qu'était  Madagascar  quand  l'autorité  de  la  France  s'y  implanta,  on  le  verra  là. 
Dans  l'ensemble,  une  forêt  profonde,  impénétrable,  où  des  tribus  hostiles  vivaient 
en  un  isolement  farouche,  au  centre,  un  plateau  cultivé,  habité  par  deux  peuples, 
les  Hovas  et  les  Betsiléos,  que  soulève  un  demi-éveil  de  la  civilisation,  mais  en 
proie  aux  exactions  de  la  Cour  et  des  grands.  Sur  la  côte,  quelques  ports,  des  rades 
de  fortune  par  oii  filtre  un  commerce  rare  et  où  s'accrochent  les  premières  racines 
d'une  précaire  colonisation. 


De  Majunga  à  Tanaiiarive,  une  route  semée  des  carcasses  de  nos  voitures  Lefèvre, 
bossuée  par  les  tombes  de  nos  soldats.  De  Tamatave  à  la  capitale,  un  sentier  de 
filanzanes,  avec  des  dénivellations  subites  de  000  mètres  et  plus  :  fondrières  et 
coupe-gorges.  Brochant  sur  le  tout,  les  incursions  des  pirates,  des  febelles,  des 
«  Fahavalos  »  fomentées  par  l'anarchie  invétérée,  les  misères  de  la  guerre  et  les 
intrigues  de  la  cour. 

Ce  tableau,  ce  n'est  pas  seulement  qu'on  le  devine  à  travers  le  récit  du  général, 
on  le  voit  et,  si  j'ose  le  dire,  on  le  touche.  Car  ce  chef  est  un  grand  voyageur  devant 
l'Eternel.  Toujours  par  chemin,  soit  en  filanzane  (puisque  c'est  le  mode  usité),  soit 
en  bateau,  soit  à  cheval,  en  voiture,  en  automobile.  La  route  le  suit  et  naît  sous  ses 
pas.  En  circulant,  il  a  crée  la  circulation.  De  la  première  nécessité  qu'il  constate 
vient  le  premier  progrès  qu'il  réalise.  Et  le  livre  voyage  avec  l'auteur,  llesi  partout 
à  la  fois,  sur  les  plateaux,  dans  la  forêt,  dans  la  brousse,  sur  la  mer,  sur  les  fleuves, 
sur  les  sommets,  dans  les  airs  peut-être,  car  je  crois  bien  qu'il  n'a  pas  manqué  à  ce 
tourisme  perpétuel  et  fécond,  même  le  voyage  en  ballon  ! 

C'est  donc  un  itinéraire  d'abord,  et  par  suite  un  inventaire.  Mais  c'est  aussi  un 
bilan  ;  le  bilan  des  œuvres  accomplies  et  des  résultats  obtenus,  pendant  les  neuf 
années  oii  le  général  Gallieni  donna  ses  soins  à  ce  vaste  domaine.  Les  faits  parlent. 
Quelle  louange  plus  éloquente  ? 

La  souveraineté  française  acceptée,  l'insurrection,  permanente  au  début,  peu  à 
peu  étouft'ée,  la  «  tache  d'huile  »  de  la  paix  gagnant  d'abord  l'Emyrne,  puis  les 
territoires  indépendants  jusque  dans  le  fond  de  ces  provinces  du  Sud  où  le  colonel 
Lyautey  donne  sa  mesure  ;  les  cercles  militaires  organisés  par  une  nécessité 
primordiale,  cédant  la  pla'e  à  l'administration  civile  ;  l'extension  progres.sive  de  la 
collaboration  indigène  ;  la  justice  fondée  ;  des  Chambres  consultatives  instituées; 
en  un  mot,  un  lieureux  mariage  de  toutes  les  forces  métropolitaines  ou  autochtones, 
civiles  ou  militaires,  organiques  ou  indépendantes,  qui  doivent  concourir  à  l'œuvre 
commune.  Cette  première  partie  répond,  dans  le  sens  le  plus  élevé  et  le  plus 
complet,  à  la  première  formule  du  programme  :  pacification. 

Voici  maintenant  la  protection  et  l'organisation  :  dans  ce  pays  la  santé  publique 
doit  être,  plus  que  nulle  part  ailleurs,  une  préoccupation  gouvernementale,  le 
secours  hygiénique,  médical  et  hospitalier  ne  saurait  être  trop  promptement 
aménagé.  En  eflet,  tous  les  fléaux  s'abattent  sur  une  population  déjà  trop  raréfiée  : 
le  paludisme,  la  syphilis,  l'alcoolisme,  la  misère  et  la  cachexie.  Il  faut  donc  parer 
à  tout  et  tà'her  de  sauver  ces  peuples  un  peu  malgré  eux-mêmes.  Une'  campagne 
de  salut  et  de  salubrité  est  d'abord  inaugurée  avec  les  consultations  gratuites,  les 
dispensaires,  les  distributions  de  médicaments. 

La  suppression  de  l'esclavage  est  l'autre  bienfait  général  qu'apporte  la  "conquête 
française.  Puis,  ce  sera  la  suppression  de  la  corvée  et  des  prestations,  trop  retardée 
peut-être.  Enfin  l'organisation  de  l'enseignement  public  indigène  et  de  l'ensei- 
gnement professiomiel,  d'un  enseignement  médical  rudimentaire.  Dans  cette  voie, 
le  peuple  hova  commence  à  se  rendre  apte  aux  services  qu'on  attend  de  lui  comme 
collaborateur. 

Pour  faire  face  à  des  entreprises  si  diverses,  il  faut  de  l'argent,  beaucoup 
d'argent  ;  et  cependant,  le  marché  métropolitain  réclame  les  privilèges  assurant  le 
débouché  de  ses  produits.  C'est  donc  tout  un  régime  économique  et  financier  à 
établir.  Voici  les  résultats  :  en  1891),  le  budget  central  de  l'île  était  de  5  millions  et 
demi  de  francs,  y  compris  la  subvention  métropolitaine  (?)  montant  à  2  millions  de 
francs.  En  1905,  le  budget  atteint  24.651.600  francs  en  recettes,  23.()38.000  francs 
en  dépenses.  La  subvention  métropolitaine  est  supprimée.  L'île  se  suffit  à  elle- 
même.  Elle  fait  face  aux  arrérages  de  l'emprunt  de  70  millions  qui  a  été  nécessaire 


pour  donner  rimpulsiou  aux  grands  travaux  publics.  La  caisse  des  réserves  dispose 
•de  9.713.841  francs. 

Le  commerce  extérieur  de  Madagascar,  gêné  cependant  par  les  exigences  doua- 
nières de  la' Métropole,  s'élève  dans  les  proportions  suivantes:  les  importations 
étaient  de  14  millions  de  francs  en  189B,  elles  sont  de  31  millions  de  francs  en 
ltK)5.  Les  exportations  passent  de  3.B00.000  francs  1890  à  1:12.600.000  francs  en 
1905. 

Les  travaux  publics  :  à  ce  signe  toute  domination  d'avenir  se  reconnaît,  c'est  la 
griffe  du  lion  ;  Rome  vit  encore  et  vivra  éternellement  par  ses  monuments  utiles. 
En  neuf  ans,  la  route  carrossable  qui  grimpe  de  Tamatave  à  Tananarive,  franchis- 
sant des  pentes  qui  paraissaient  inaccessibles,  a  été  achevée  :  '^50  kilomètres  sont 
empierrés  et  le  portage  est  supprimé.  De  Tananarive  à  Majunga  par  la  Betsiboka 
une  route  est  aménagée  sur  plus  de  300  kilomètres.  De  Fianarantsoa  à  Mananjary, 
autre  route  de  219  kilomètres.  D'autres  routes  encore,  moins  importantes  il  est  vrai, 
unissent  les  centres  urbains  de  la  colonie,  déjà  reliés  pour  la  plupart  par  le  réseau 
des  lignes  télégraphiques.  Le  canal  des  Pangalanes,  indispensable  aux  communi- 
cations entre  Tamatave  et  Tananarive,  est  construit  sur  122  kilomètres. 

Enfin,. la  voie  ferrée  qui  doit  joindre  Tananarive  à  la  côte,  et  qui  a  subi  tant  de 
retards  volontaires  ou  involontaires,  est  étudiée,  décidée,  entamée.  C'est  le  projet 
par  la  côte  Est  qui  l'a  emporté,  selon  les  vues  initiales  du  colonel  Marmier  et 
d'après  les  études  du  commandant  Roques.  Il  est  à  voie  unique  de  un  mètre  de 
largeur.  La  longueur  totale  doit  être  de  270  kilomètres  jusqu'au  Mangoro.  'Au 
moment  oii  le  général  Gallieni  quitte  la  Grande  Ile,  Kio  kilomètres  sont  près 
d'être  achevés  et  100  sont  livrés  à  l'exploitation. 

Il  faut  compléter  cet  exposé  par  la  mention  des  travaux  i;écessaires  à  la  navi- 
gation :  phares,  rades,  balises.  Madagascar,  au  dedans  et  au  dehors,  j)rend  figure 
de  pays  civilisé  ! 

Mais  il  reste  un  dernier  devoir  à  remplir,  l'objectif  suprême  :  la  colonisation. 
Installation  des  Européens,  régime  des  concessions  agricoles,  forestières,  minières, 
sécurité,  instruction  des  enfants  européens,  neutralité  religieuse,  régime  foncier, 
progrès  agricole,  industriel  et  commercial,  débouchés  extérieurs,  c'est  une  légis- 
lation, une  codification,  une  réglementation  à  créer  de  toutes  pièces.  Et  il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'opérer  sur  d'impossibles  documents  administratifs  ;  ce  qu'il  faut 
régler  ce  sont  les  contacts  journaliers  entre  personnes  vivantes,  agissantes  et 
souffrantes.  Voici,  d'abord,  les  premiers  survenants  inexpérimentés  ou  déçus,  les 
voisins  de  la  Réunion  ou  de  Maurice,  qui  réclament  leur  part  parfois  légitime, 
parfois  excessive  ;  puis,  c'est  la  main-d'œuvre  chinoise  ou  indienne  qu'il  faut  appeler, 
maintenir  et  contenir  ;  enfin,  par  dessus  tout,  le  colon  français,  venu  de  si  loin,  à 
la  fois  si  intéressant  et  si  exigeant  1  Mille  problèmes  surgissent,  frappent  à  la  porte 
tous  ensemble,  il  faut  être  prêt  sur  tout,  avoir  réponse  à  tout. 

Le  chiffre  des  colons  français  s'est  élevé  de  quelques  centaines  à  près  de  six  mille. 
2.395  concessions  ont  été  accordées  avec  une  superfi-ie  de  400.000  hectares.  7.013 
propriétés  ont  été  immatriculées  selon  le  régime  de  l'Acte  Torrei.s.  L'étendue  des 
cultures  est  de  745.000  hectares,  dont  18.000  exploités  par  des  Européens.  L'industrie 
forestière  est  exercée  sur  235.000  hectares  concédés  à  des  Sociétés  ou  à  des  parti- 
culiers. 

L'élevage  du  bétail  compte  3  millions  de  bœufs,  300.000  moutons,  500.000  porcs. 
On  crée  une  race  de  chevaux  de  Madagascar  qui  dénombre  bientôt  plus  de  1.000 
sujets.  La  cueillette  et  la  culture  du  caoutchouc  se  développent  dans  le  Sud.  La 
production  aurifère  de  l'île  s'élève  de  112.000  francs  en  1906,  à  7.692.949  francs  en 
3904. 
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Donc,  les  trois  points  du  programme  sont  en  voie  de  réalisation.  Le  pays  vit  en 
paix,  il  s'organise  et  s'enrichit.  Gallieni  a  reçu  une  forêt  insurgée  ;  il  a  rendu  une 
colonie  tranquille  et  prospère. 

Que  sera  Madagascar  demain  ?  La  période  de  croissance  crée,  rien  que  par  l'effort, 
des  difficultés  et  des  périls  renaissants.  Les  désastres  climatériques,  les  misères 
physiologiques,  la  qualité  plutôt  médiocre  du  sol,  la  grandeur  même  de  la  conquête 
et  l'insuffisance  de  la  population,  entraveront  longtemps  encore  l'élan  incontestable 
et  vraiment  merveilleux  donné  à  la  colonie  pendant  les  premières  années  de 
l'établissement. 

L'attention  des  pouvoirs  publics,  celle  de  la  nation  et  des  capitalistes  français 
doivent  être  sans  cesse  rappelées  vers  cette  admirable  colonie,  qui,  si  «  elle  se  suffit 
à  elle-même  »  dès  maintenant,  n'a  pas  par  là  rempli  tout  son  rôle. 

Madagascar  doit,  un  jour,  rayonner  et  régner  sur  l'Océan  Indien.  Madagascar  est 
une  vigie  fi-ançaise  sur  ces  eaux  lointaines.  Elle  est  environnée  des  Mascareignes 
comme  une  poule  de  ses  poussins.  Madagascar,  de  même  que  l'Angleterre,  de  même 
que  le  Japon,  jouit  des  avantages  assurés  aux  contrées  insulaires.  Par  sa  confi- 
guration physique,  elle  est,  pour  ainsi  dire,  imprenable.  Ses  plateaux  sont  salubres 
et  riches,  ses  ports  sont  bons  ;  elle  possède,  en  Diégo-Suarez,  un  point  d'appui 
militaire  incomparable. 

Que  la  France  continue  à  aider  les  pas  encore  chancelants  de  la  jeune  colonie  ; 
que  la  vigilance  et  la  surveillance  métropolitaines  ne  lui  fassent  pas  défaut,  que  le 
gouvernement  lui  envoie  des  chefs  choisis  comme  l'a  été  le  général  Gallieni  et  cette 
conquête,  qui  a  couronné  un  siècle  si  troublé,  atténuera  bien  des  fautes,  comblera 
bien  des  vides,  et  s'affirmera  comme  une  des  œuvres  les  plus  glorieuses  de  l'histoire 
de  France  et  de  l'histoire  de  l'Humanité. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  scientifique.  —  Explorations   et  Découvertes. 


AFRIQUE. 


Une  KiLpédNiou  paciflf|iie  chez  le»  Touareg;.  —  La  mission 
Félix  Dubois,  partie  du  Sud-Oranais  en  Novembre  de  l'année  dernière,  vient  d'at- 
teindre Gao,  sur  le  Niger  oriental  (12  Décembre  1907).  Organisée  par  le  prince 
d'Arenberg,  M.  Etienne  et  les  dirigeants  du  Comité  de  l'Afrique  française,  avec  le 
concours  des  Ministres  des  Colonies,  de  l'Instruction  publique  et  des  Affaires 
étrangères,  cette  mission  avait  pour  tâche  l'étude  des  extrêmes  oasis  algériennes  et 
du  Sahara,  qu'elle  devait  parcourir  et  traverser  dans  des  conditions  inconnues 
jusqu'à  ce  jour. 
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En  eflet,  M.  Félix  Dubois  a  quitté  In-Salah  sans  aucune  force  militaire,  l'expé-- 
dition  était  organisée  seulement  de  manière  à  mener  à  loisir  la  vie  des  nomades, 
avec  un  fort  troupeau  de  chameaux  et  quelques  chameliers.  Parvenu  au  Hoggar, 
en  plein  Sahara,  parmi  les  tribus  touareg,  M.  Dubois  a  congédié  ses  chameliers 
arabes  et  n'a  plus  voyagé  qu'avec  du  personnel  touareg,  qu'il  changeait  selon  ses 
parcours. 

Pendant  plusieurs  mois,  il  a  ainsi  zigzagué  à  travers  le  Sahara  central,  qui  serait 
bien  loin  d'otfrir  le  spectacle  monotone  et  désolé  qu'on  se  figure.  La  mission  aurait 
fait  quelques  trouvailles  heureuses,  notamment  les  vestiges  d'une  très  antique  cité, 
avec  des  antres,  des  peintures,  des  inscriptions. 

Il  a  atteint  Gao,  à  400  kilomètres  de  Tombouctou,  sans  qu'aucun  incident  fâcheux 
lui  soit  survenu,  n'ayant  jamais  chargé  son  revolver,  ainsi  qu'il  l'a  déclaré.  C'est  le 
plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  des  ellbrts  du  Soudan  et  de  l'Algérie,  en  vue 
d'assurer  la  liaison  des  deux  colonies  et  la  .sécurité  sur  leurs  confins  extrêmes. 


Ei'Oiibaiigiii.  —  Mgr  Augouard,  évêque  du  Haut-Congo  français,  a  publié 
récemment  la  carte  fluviale  de  l'Oubangui,  entre  Liranga  et  Bangui,  en  quarante 
feuillets  au  cinquante  millième.  L'ensemble  constitue  donc  un  magnifique  atlas, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  science  et  à  la  conscience  de  son  auteur.  C'est, 
en  eflet,  le  fruit  de  persévérants  eff"orts  d'une  durée  d'une  douzaine  d'années,  qui 
ont  eu  pour  but  de  relever,  selon  les  bonnes  méthodes  astronomiques  et  cartogra- 
phiques, les  passes  de  plus  de  600  kilomètres  de  navigation  fluviale.  Avec  une 
modestie  bien  chrétienne,  l'auteur  confesse  qu'il  a  cédé  à  de  vives  instances  en 
consentant  à  publier  ses  remarquables  travaux.  Son  seul  désir  est  donc  certaine- 
ment «  de  rendre  service  à  ceux  qui  naviguent  dans  des  fleuves  dont  la  largeur  est 
immense  et  où  les  passes  sont  parfois  très  difficiles  ». 

Qu'il  nous  permette  de  l'assurer  que,  si  les  navigateurs  de  ces  riches  régions 
équatoriales  ne  peuvent  que  lui  être  reconnaissants  d'avoir  réalisé  son  personnel 
désir,  les  savants  et  les  géographes  lui  sauront  un  gré  non  moins  grand  d'avoir 
publié  en  un  album  aussi  soigné  cette  sorte  d'itinéraire  raisonné,  produit  d'une 
expérience  presque  quotidienne  et  dressé  avec  une  précision  que  les  vrais  hydro- 
graphes ne  peuvent  qu'imiter. 

Toutefois,  à  première  vue,  en  contemplant  ces  40  feuillets  où  le  fleuve  s'étale, 
plus  large  que  bien  des  bras  de  mer,  on  éprouve  une  légère  surprise.  Si  l'on 
remarque  avec  quel  soin  sont  relevés  les  îles  et  îlots,  les  rochers  qui  affleurent  et 
ceux  que  cache  le  courant,  les  bancs  de  sable  à  découvert  ou  couverts,  les  troncs 
d'arbres  apparents  et  les  palmiers  dont  la  tête  en  parasol  jette  à  peine  quelque 
ombre  sur  l'onde  qui  marche,  on  s'étonne  de  ne  pas  constater  au  sein  de  la  large 
nappe  liquide  des  chifl'res  qui.  sur  les  cartes  marines,  indiquent  les  profondeurs. 
Mais  cependant  à  la  réflexion,  on  s'explique  bientôt  et  on  approuve  l'abstention  du 
sage  auteur.  Il  note  lui-même  dans  son  introduction,  signée  de  Brazzaville, 
1er  Novembre  1906,  «  que  nos  grands  fleuves  équatoriaux  sont  encore  en  formation 
et  que  leur  aspect  peut  changer  d'une  année  à  l'autre.  Ainsi  on  trouve  actuellement 
de  grands  fonds  dans  certains  endroits  où  récemment  il  y  avait  des  îles,  et  d'autre 
part  les  anciennes  passes  sont  fermées  par  des  bancs  de  sable  et  par  des  îles  où  les 
arbres  atteignent  déjà  5  ou  6  mètres  de  hauteur.  Les  bancs  de  sable  (ce  qui  est 
naturel)  se  déplacent  constamment  et  ont  une  tendance  à  descendre  chaque  année  ; 
puis,  tout  à  coup,  une  grande  crue  enlève  ces  bancs  qui  se  reforment  plus  haut,  et 
on  retrouve  les  passes  des  anciens  temps  ». 
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Ces  judicieuses  remarques  font  comprendre  combien  les  moiudres  mesures 
bathymétriques  eussent  été  précaires  et  dangereuses.  Elles  eussent,  en  effet,  porté 
les  novices,  toujours  enclins  à  s'appuyer  avec  candeur  sur  les  documents,  à  se  fier 
à  ces  données  en  se  laissant  aller  à  un  doux  farniente,  ennemi  de  la  vigilance  qui, 
sur  les  fleuves  plus  encore  que  près  des  côtes,  s'impose  au  capitaine  soucieux  de  sa 
responsabilité.  En  ne  mettant  aucune  profondeur  sur  ses  40  cartons,  l'auteur  a 
donc  fait  preuve  d'une  prudence  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer. 

La  navigation  de  l'Oubangui,  en  e.let,  exige  une  attention  de  tous  les  instants, 
et  les  itinéraires  les  plus  scrupuleusement  tracés  ne  doivent  être  suivis  qu'avec 
une  intelligente  et  active  défiance.  Le  savant  évèque  le  note  en  un  conseil  d'une 
sagesse  avisée.  «  Le  navigateur,  écrit-il,  fera  bien  de  marquer  ses  observations 
sur  la  carte  elle-même  et  de  corriger  ce  qui  lui  paraîtrait  défectueux,  car  rien  ne 
vaut  mieux  que  l'observation  personnelle,  et  souvent  la  configuration  semble 
changer  selon  l'appréciation  de  l'œil  qui  observe  à  l'une  ou  à  l'autre  distance  ». 
Rien  de  plus  judicieux  que  cet  avis  prudent.  Sur  un  fleuve,  on  ne  peut  naviguer, 
pour  ainsi  dire,  qu'  «  à  l'estime  »  et  encore,  comme  cette  «  route  qui  marche  »,  se 
transforme  à  cliaque  instant,  convient-il  de  ne  pas  trop  compter  sur  l'expérience 
acquise. 

En  somme,  l'œuvre  cartographique  de  Mgr  Augouard  a  une  valeur  scientifique 
plus  grande  vraisemblablement  que  sa  portée  réellem^ent  pratique.  C'est  un  docu- 
ment géographique  de  première  main,  qui  est  digne  de  l'estime  et  de  l'admiration 
de  tous  ceux  que  leurs  études  spéciales,  leurs  intérêts  commerciaux  ou  leurs 
sentiments  généraux  prédisposent  à  aimer  la  science  au  service  de  l'activité  colo- 
niale française.  Ils  applaudiront  une  seconde  fois  l'auteur,  quand  il  publiera  une 
carte  analogue  du  Congo,  de  Brazzavillle  à  l'embouchure  de  l'Oubangui,  à  laquelle 
il  met  la  dernière  main,  après  en  avoir  accunïulé  les  matériaux  pendant  de  longues 
années. 

Frédéric  Lemoine. 


Du  .\âs;er  un  .\II.  —  Le  lieutenant  Boyd  Alexander  vient  de  faire  con- 
naître, dans  un  ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  :  Du  Niger  au  Nil,  les  péripéties 
émouvantes  du  récent  voyage  qu'il  a  e.Tectué  en  Afrique  et  dont  la  valeur  scienti- 
fique a  déjà  été  reconnue  par  la  Société  Royale  de  Géographie,  à  Londres. 

L'auteur  nous  fait  assister  aux  incidents  multiples  qui  marquèrent  ses  difl'é- 
rentes  étapes.  Nous  le  voyons  tour  à  tour  faisant  naviguer  ses  bateaux  d'acier  sur 
les  eaux  mystérieuses  du  lac  Tchad  ou  sur  des  fleuves  jusqu'alors  inconnus  ; 
réduit,  lui  et  son  équipage  de  noirs,  à  se  nourrir  de  rats  ;  une  autre  fois,  se  joi- 
gnant à  un  chef  indigène  pour  attaquer  et  disperser  une  horde  de  Tubus  qui 
s'était  ruée  sur  la  caravane  de  La  Mecque  ;  ou  bien  chassant  un  okapi  dont  il  devait 
ramener  la  peau  en  Angleterre  ;  puis  encore  se  créant  des  amis  parmi  les  sauvages 
et  leurs  rois. 

Le  lac  Tchad  fut  le  premier  objectif  de  l'expédition  du  lieutenant  Boyd  Ale.xander 
qui  passa  plusieurs  semaines  à  explorer  ses  eaux.  Il  parcourut  quelques  baies  peu 
profondes,  formées  par  une  masse  de  petites  îles.  Partout,  a-t-il  constaté,  la  pro- 
fondeur de  l'eau  était  inféi'ieure  à  un  pied  et,  au-dessous  s'étendait  une  couche  de 
boue  noire  insondable. 

L'explorateur  visita  dans  ces  parages  un  grand  nombre  de  tribus  aux  mœurs 
plus  ou  moins  étranges,  celle  des  Budumas,  par  exemple,  qui  vivent  cachés  au 
milieu   des   îles   bordées   de   ro.seaux    et  que  les  indigènes  de  Bornou  considèrent 


comme  très  dangereux.  On  dit  que  les  mères  menacent  leurs  enfants,  lorsqu'ils  sont 
méchants,  de  les  vendre  aux  Budumas  qui  passent  pour  vivre,  comme  les  tritons, 
au-dessous  des  vagues  et  qui  adorent  l'esprit  du  lac,  un  énorme  serpent  d'eau. 

Après  être  resté  plusieurs  semaines  dans  le  voisinage  du  lac,  M.  Alexander  fit 
une  excursion  à  Okondo,  la  capitale  du  pays  Bnngba,  à  trois  heures  de  marche  du 
fleuve  Well.  11  fut  reçu  par  le  roi  et  la  reine  d'Okondo.  La  souveraine  s'était  enve- 
loppée, pour  la  circonstance,  dans  un  peignoir  blanc  bordé  de  rouge,  et  portait  une 
paire  de  bottines  neuves.  Quant  au  roi,  il  était  coiffé  d'un  chapeau  sans  bords 
enguirlandé  de  feuillage,  orné  de  rosettes  fabriquées  avec  des  plumes  d'oiseau. 
L'explorateur  eut  l'occasion  d'assister  à  une  danse  originale,  à  laquelle  le  roi  convia 
tour  à  tour  toutes  les  femmes  de  sa  suite. 

Après  les  Budumas,  M.  Alexander  visita  les  cannibales  N'dicongos,  les  Yakomas 
géants,  la  sultane  de  Lafana,  les  Boubous,  aux  longs  visages,  qui  portent  suspendus 
à  leurs  lèvres  des  éclats  de  cristal  de  roche  :  les  Madis,  qui  ont  l'habitude  de  com- 
primer fortement  la  tête  de  leurs  enfants  du  sexe  féminin  ;  les  nains  Tikki-Tikki,  et 
beaucoup  d'autres  races  non  moins  intéressantes. 

Près  de  l'endroit  où  Rabah  livra  sa  dernière  bataille  aux  Français,  M.  Alexander 
eut  connaissance  de  certaines  anecdotes  intéressantes  concernant  la  carrière  de  ce 
Napoléon  noir  d'Afrique  qui,  d'esclave  de  Zubeir  Pacha  au  Soudan,  devint  un  puis- 
sant conquérant. 

1  convient  enfin  de  mentionner  particulièrement  les  observations  que  fait  l'ex- 
plorateur à  propos  de  l'Etat  libre  du  Congo.  A  la  suite  des  diverses  enquêtes 
auxquelles  il  s'est  livré,  il  a  pu  se  rendre  compte  que  les  fonctionnaires  belges 
n'étaient  pas  tels  qu'on  les  avait  dépeints  ;  aucun  des  chefs  de  village  auxquels  il 
a  parlé  ne  lui  a  cité  un  seul  cas  d'atçocité.  Cette  opinion  concorde  avec  le  rapport 
de  M.  Henry  Landor  et  la  conclusion  de  l'auteur,  à  savoir  que  les  tribus  du  Congo 
sont,  dans  l'ensemble,  plus  heureuses  depuis  l'occupation  belge,  mérite  une  sérieuse 
considération. 


li'Ai*eliéolo^3e  eu  At'rîciue.  —  Qui  eut  supposé  que  les  archéologues 
trouveraient  à  s'occuper  dans  le  centre  de  l'Afrique  ? 

La  mission  forestière  organisée  par  M.  Roume  et  dirigée  par  M.  Yoillet  dans  le 
Haut-Sénégal-Niger  vient  de  découvrir  une  station  préhistorique  dans  le  cercle  de 
Kita,  au  village  de  Marcabouyou,  à  12  kilomètres  de  la  gare  de  Nafodia. 

Les  murailles  de  cette  grotte  portent  de  curieux  signes  symboliques  que  la  mis- 
sion a  soigneusement  relevés.  On  a  ramassé  sur  le  sol  de  la  grotte  de  nombreuses 
pierres  travaillées  :  haches,  grattoirs,  polissoirs,  percuteurs,  etc.,  ainsi  que  des 
ossements  et  des  débris  de  poterie.  Il  s'agirait  donc  d'une  station  néolithique. 


AMERIQUE. 


Ii''a.«»ceuwiou  de  la  plus  liante  eiiiie  de  l'Aiiiérlque  du 
."^ord.  —  Le  docteur  américain  Frédéric  A.  Cook  a  eu  le  bonheur  de  faire,  au 
mois  de  Septembre  de  l'année  dernière,  la  première  ascension  du  mont  Mac-Kinley, 
dans  l'Alaska.  Par  sa  hauteur  (6.100  mètres),  cette  sommité  dépasse  de  200  mètres 
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le  mont  Saint-Elie,  considéré  pendant  longtemps  comme  le   plus   liant   sommet  de 
l'Améi-Kine  du  Nord. 

Voici  quelques  détails  intéressants  que  fournit  le  récit  de  Tauteiir  même  de  cette 
ascension,  au  Tour  du  monde. 

Ascension  difficile  entre  toutes,  car  le  mont  Mac-Kinley  est  tout  près  du  (cercle 
polaire  arctique,  dans  des  régions  glacées  et  désertes.  En  outre,  la  base  de  la 
montagne  en  défend  les  approches  par  une  ceinture  de  véritables  toundras  sibé- 
riennes, marécages  d'où  s'élèvent  des  nuées  de  moustiques,  d'arbustes  épineux, 
de  fourrés  inextricables  et  tout  un  chaos  de  roches  éboulées.  L'explorateur  qui 
a  pu  forcer  ce  premier  rempart  dut  s'engager  dans  de  formidables  gorges  qui  le 
conduisirent  à  des  glaciers  auprès  desquels  ceux  des  Alpes  semblei'aient  des 
miniatures. 

On  comprend  donc  que  l'homme  a  dû  s'y  reprendre  à  plusieurs  fois  avant  de 
parvenir  à  mettre  le  pied  sur  une  cime  aussi  bien  défendue.  Une  première  tenta- 
tive, faite  en  1893,  avait  échoué.  Si  celle  du  docteur  Cook  a  réussi,  il  l'attribue  au 
fait  qu'il  n'avait  que  deux  compagnons,  aussi  intrépides  et  entraînés  que  lui-même  ; 
l'excellence  de  leurs  préparatifs,  la  simplicité,  le  peu  de  poids  et  le  caractère  pra- 
tique de  leurs  bagages  leur  ayant  permis  de  se  passer  de  porteurs. 

Dans  la  dernière  partie  de  l'ascension,  chacun  des  trois  alpinistes'  portait  lui- 
même  sa  part  de  vivres  pour  quinze  jours,  ainsi  que  ce  qu'il  fallait  pour  établir 
une  tente  et  un  lit.  Mais  cette  tente,  en  soie,  et  assez  spacieuse  pour  recevoir 
trois  hommes,  ne  pesait  pas  même  deux  kilogrammes  et  n'avait  pas  besoin  de 
piquets  pour  la  soutenir  ;  le  sac  servant  de  lit  pesait  deux  kilogrammes  et  demi  ; 
on  pouvait  le  transformer  à  l'occasion  en  chaude  douillette.  Quant  aux  provisions, 
elles  consistaient  en  pemmican  (bœuf  séché),  thé,  sucre  et  biscuits.  Tout  était 
calculé  au  plus  juste  poids. 

Le  docteur  Cook  partit  de  Seattle  le  16  Mai  1900,  et  passa  trois  mois  à  tenter 
des  divers  côtés  l'assaut  de  la  cime  de  glace.  On  commença  par  le  versant  Sud- 
Ouest,  dont  les  masses  de  neige  firent  reculer  les  chevaux  qui  portaient  les 
-bagages.  En  Juillet,  on  aborda  le  côté  Sud-Est,  dont  les  formidables  parois  de 
rochers  à  pic  défièi'ent  de  même  toutes  les  tentatives.  Septembre  était  venu  ;  on 
avait  abandonné  l'idée  de  faire  l'ascension  définitive  cette  année-là;  le  docteur  Cook, 
en  abordant  une  troisième  fois  la  montagne  par  un  troisième  côté,  ne  voulait  faire 
avant  l'hiver  qu'une  simple  tentative  de  reconnaissance  pour  déterminer  la  route 
qu'il  prendrait  l'année  suivante.  Mais,  à  force  de  monter,  de  s'entraîner,  de  s'ex- 
citer, de  constater  que  le  chemin  du  sommet  était  praticable  de  ce  côté-là,  les 
alpinistes  finirent  par  atteindre  ce  dernier  le  10  Septembre  190H. 

Mais  au  prix  de  quels  eiforts  1  D'abord,  il  fallut  six  jours  pour  faire  l'ascension. 
Les  nuits  furent  pénibles  :  le  thermomètre  descendait  à  16"  au-dessous  de  zéro.  Le 
plus  souvent,  la  pente  atfreusement  raide  et  couverte  de  neige  empêchait  l'usage 
de  la  tente.  Une  nuit,  il  fallut  se  blottir  l'un  contre  l'autre  dans  un  trou  pratiqué 
à  même  une  paroi  de  neige  d'une  inclinaison  de  60  %  !  Au  moindre  mouvement, 
les  malheureux  couraient  le  risque  d'être  précipités  dans  l'abîme.  Seules,  leurs 
haches  plantées  dans  la  glace  donnaient  un  peu  de  stabilité  à  leur  cam|;ement 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Et,  dans  leur  insomnie,  tremblants  de  froid,  la  neige  fon- 
dant sous  eux  et  les  trempant  jusqu'aux  os,  ils  entendaient  à  droite  et  à  gauche  le 
fracas  des  avalanches. 

D'ailleurs,  l'extrême  hauteur  et  la  rareté  de  l'air  exerçaient  sur  eux  leur  effet 
déprimant.  C'est  dans  ces  circonstances  qu'ils  parvinrent  au  sommet,  une  pointe 
de  roc  émergeant  d'une  coupole  de  neige. 

Le   temps   était   froid  ;    le   ciel   noir  et  bas.  Ils  prirent  à  peine  le  loisir  de  se 
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reposer  un  peu,  incapables  de  jouir  de  leur  victoire  ni  d'une  vue  qu'ils  déclarèrent 
—  après  coup  —  des  plus  merveilleuses  sur  une  large  partie  de  l'Alaska.  La  des- 
cente leur  offrit  moins  de  difficultés  ;  mais  elle  leur  prit  encore  quatre  jours. 

Frédéric  Lemoine. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 


Situation  commerciale  de  la  France.  —  Dans  le  rapport  sur  le 
budget  du  Ministère  du  Commerce,  on  lit  sous  la  signature  de  M.  Bourély,  l'inté- 
ressant exposé  qui  suit  : 

Au  cours  de  l'année  1906,  le  commerce  extérieur  de  la  France  (commerce 
spécial)  s'est  élevé  à  10  milliards  893  millions  de  Francs,  contre  9  milliards  640 
millions  en  1905  et  7  milliards  554  millions  dix  ans  auparavant.  L'accroissement 
est  donc  de  44  "/o  entre  les  dates  extrêmes.  Il  est  vrai  que  pendant  la  même  période, 
depuis  1897,  le  commerce  extérieur  des  Etats-Unis  a  passé  de  9  milliards  1/2  à  15 
celui  de  l'Allemagne  de  10  à  17  milliards  1/2  et  celui  de  l'Angleterre  de  19  à  27. 
Mais  si  le  progrès  des  échanges  se  fait  plus  lentement  en  France  que  dans  ces 
pays,  il  n'en  est  pas  moins  sensible  et  important.  D'autre  part,  lorsqu'on  envisage 
l'année  1906  à  part,  le  pourcentage  d'augmentation  met  notre  pays  au  second  rang 
avec  129  pour  mille,  après  les  États-Unis  (137),  mais  avant  l'Allemagne  (118)  et 
l'Angleterre  (99). 

Rapprochée  de  1905,  l'année  1906  présente  5.627  milbons  de  francs  d'importations 
contre  4.778  millions  de  francs  en  1905,  et  5.265  millions  de  francs  d'exportations 
contre  4.866  millions  de  francs  en  1905.  L'augmentation  a  donc  été  de  848  millions 
de  francs  ou  de  11.5  °/o  pour  nos  achats  à  l'étranger  et  de  398  millions  de  francs  ou 
de  7.1  °/o  pour  nos  ventes  au  dehors. 

Nos  achats  en  Angleterre  ont  augmenté  de  158  millions  de  francs,  en  Allemagne 
de  106  millions  200.000  francs,  aux  États-Unis  de  75  millions  600.000  francs,  en 
Belgique  de  64  millions  100.000  francs,  aux  Indes  Anglaises  de  55  millions  de 
francs  ;  dans  la  Confédération  Australienne  de  43  millions  200.000  francs  ;  au  Japon 
de  36  millions  200.000  francs  ;  en  Russie  de  28  millions  100.000  francs  ;  en  Italie 
de  28  millions  de  francs  ;  dans  la  République  Argentine  de  12  millions  100.000 
francs  ;  au  Brésil  de  19  millions  300.000  francs  ;  en  Chine  de  15  millions  (300.000 
francs. 

Si  nos  ventes  ont  baissé  aux  Indes  de  5  millions  600.000  francs  et  eu  Indo-Chine 
de  12  millions  600.000  francs,  elles  ont  progressé  dans  toutes  les  autres  contrées  ; 
ainsi,  aux  États-Unis,  la  plus-value  est  de  107  millions  200.000  francs,  en  Belgique 
de  39  millions  de  francs  ;   dans  la   République   Argentine  de  26  millions  300.000 
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francs,  eu  Angleterre  de  38  millioiis  de  francs,  en  Italie  de  3'i  millions  600.0(X) 
francs,  en  Belgique  de  17  millions  de  francs,  en  Chine  de  13  raillions  500.000  francs, 
au  Brésil  de  11  millions  800.000  francs,  en  Allemagne  de  11  millions  500.000  francs, 
en  Russie  de  8  millions  800.000  francs. 

En  examinant  les  diverses  catégories  de  marchandises,  on  constate,  au  point  de 
vue  des  quantités,  1°  pour  les  objets  d'alimentation,  une  augmentation  de  ::^3.59  "/» 
à  rentrée  et  une  diminution  de  6.20  "/o  à  la  sortie  ;  2"  pour  les  matières  nécessaires 
à  l'industrie  une  augmentation  de  20.85%  à  l'entrée  et  de  1.61  "/o  à  la  sortie  ;  3°  pour 
les  objets  fabriqués  une  augmentation  de  13.32  "/o  à  l'entrée  et  une  diminution  de 
2.91  °/o  à  la  sortie. 

Un  reproche  articulé  contre  nos  exportateurs,  c'est  que  certains  d'entre  eux 
refuseraient  de  se  conformer  aux  goûts  des  autres  nations,  alors  que  leurs  concurrents 
étrangers  s'appliqueraient  à  satisfaire  les  préférences  de  la  clientèle  et  à  aller  au 
devant  de  ses  caprices.  Il  est  évident  que  si,  sous  prétexte  qu'un  article  ne  se  vend 
pas  en  France,  on  se  refuse  à  le  fabriquer,  on  risque  de  se  fermer  un  grand  nombre 
de  marchés  qui,  en  raison  du  climat,  de  la  condition  sociale  et  du  sens  esthétique 
des  popu'ations,  réclament  des  marchandises  différentes  de  celles  que  nous 
fournissons.  La  bonne  méthode,  c'est  d'adapter  les  marchandises  aux  désirs  de 
l'acheteur. 

Une  autre  chose  qui  rend  la  latte  difficile,  c'est  que  nos  commerçants  n'a;^cordent 
que  très  difficilement  de  longs  crédits.  D'autres  nations,  au  contraire,  ne  retiennent 
la  clientèle  qu'en  se  montrant  moins  rigoureux  dans  les  délais  de  paiement  et  qu'en 
acceptant  des  modalités  d'acquittement  plus  favorables  aux  débiteurs.  A  cette 
question  se  rattache  celle  de  l'organisation  du  crédit  pour  l'exportation,  qui  fait, 
en  ce  moment,  l'objet  d'intéressantes  études  de  la  part  de  certains  groupements 
industriels  et  commerçants. 

Le  développement  de  notre  commerce  extérieur'  appelle  donc  la  modification  de 
nos  tendances  et  la  réforme  de  plusieurs  de  nos  méthodes.  Cette  œuvre  d'éducation 
commerciale  est  déjà  entreprise  sur  plusieiirs  points  ;  il  est  à  désirer  que  l'esprit 
d'initiative,  la  vision  exacte  de  nos  intérêts,  le  patriotisme,  la  généralisent,  afin  de 
permettre  à  la  France  de  conserver  sa  place  au  premier  rang. 


Les  expositions  privées  échappant  à  toute  intervention  administrative,  donnent 
lieu  à  des  abus  regrettables.  On  voit  des  entrepreneurs  sans  scrupules  louer  un 
local  insignifiant  pour  y  tenir  un  concours  de  ce  genre  qu'ils  parent  d'un  titre 
pompeux  :  «  Exposition  internationale  du  Progrès,  ou  du  Travail,  ou  de  l'Industrie  ». 
A  force  de  réclame,  ils  recrutent  des  adhérents,  c'est-à-dire  des  dupes,  leur  font 
payer  très  cher  l'admission  des  produits  et  ne  leur  accordent  généralement  des 
ré^jompenses  que  moyennant  une  redevance  supplémentaire.  Droits  d'admission  et 
vente  des  médailles  produisent  de  beaux  bénéfices  à  ces  entrepreneurs  qui  n'ont 
que  les  frais  d'un  local  exigu.  Inutile  d'ajouter  que  ces  expositions  ne  reçoivent  que 
fort  peu  de  visiteurs  et  n'ont   aucune  utilité  pour  les  exposants. 

Elles  ont,  de  plus,  le  grave  inconvénient  de  répandre  dans  le  monde  industriel  et 
commercial  des  récompenses  sans  valeur  qui  font  concurrence  aux  récompenses  des 
expositions  officielles  et  en  diminuent  le  prix. 

Km.  culture  du  luaïs.  —  Le  maïs  est  cultivé  pour   son   grain  dans  uu 
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certain  i. ombre  de  nos  départements  ;  en  tête  desquels  se  placent  les  Basses- 
Pyrénées  (produisant  1.500.000  hectolitres  environ),  la  Haute-Garonne,  les  Landes, 
le  Tarn,  la  Dordogne  et  le  Lot;  dix  départements  produisent  de  500.000  à  HOO.OOO 
hectolitres  :  Gers,  Hautes-Pyrénées,  Saône-et-Loire,  Tarn-et-Garonne,  Ain,  Aude, 
Ariège,  Lot-et-Garonne,  Charente-Inférieure  et  Jura  ;  viennent  ensuite  les  départe- 
ments suivants  :  Gironde,  Savoie,  Pyrénées-Orientales,  Corrèze,  Côte-d'Or,  Isère, 
Deux-Sèvres  ;  en  dehors  de  ces  vingt-trois  départements,  la  culture  du  maïs  à  grain 
est  très  peu  importante  ;  dans  dix-sept  départements,  elle  n'existe  absolument  pas. 
Par  contre,  la  culture  du  maïs-fourrage  peut  se  pratiquer  dans  toute  la  France. 

En  Europe,  les  pays  grands  producteurs  du  maïs  sont  l'Autriche-Hongrie,  l'Italie 
et  la  Roumanie  ;  puis  viennent  l'Espagne,  la  Bulgarie,  le  Portugal  la  Russie,  la 
Turquie  d'Europe,  la  Serbie,  la  Grèce  et  l'Alsace. 

Citons  encore  l'Australie,  les  Indes  anglaises,  l'Egypte,  le  Canada,  la  République 
Argentine,  l'Uruguay  et  le  Chili. 

C'est  aux  États-Unis  que  la  culture  du  maïs  a  pris  un  développement  prodigieux  ; 
elle  y  occupe  près  de  135  millions  d'hectares.  La  région  principale  est  comprise 
entre  le  Missouri,  l'Ohio  et  les  rives  méridionales  des  grands  lacs  ;  ce  territoire 
présente  toutes  les  conditons  nécessaires  pour  une  production  maximum  et  certaine 
de  la  céréale  :  pendant  l'été,  les  jours  et  les  nuits  sont  chauds,  le  ciel  orageux 
mais  clair,  les  pluies  suffisantes  et  répétées  sans  qu'il  y  ait  abaissement  de  la 
température,  la  terre  est  légère  et  profonde.  Un  seul  Etat,  l'Illinois,  récolte 
70  millions  d'hectolitres  de  maïs  ;  puis  viennent  l'Iowa,  le  Missouri,  l'Indiana,  le 
Kansas.  Le  rendement  moyeu  est  de  plus  de  22  hectolitres  par  hectare  et  dépasse 
24  dans  les  pays  à  forte  production.  La  plus  grande  partie  du  maïs  sert  à  l'alimen- 
tation publique,  à  l'engraissement  du  bétail  (et  surtout  des  pores).  Les  Etats-Unis 
n'exportent  que  la  treizième  partie  de  leur  récolte  de  maïs. 


IjC  port  de  Nantes.  —  Le  port  de  Nantes  prend  décidément  un  sérieux 
développement  qui  lui  attire  l'intérêt  de  ceux  que  les  questions  maritimes 
passionnent. 

Après  une  période  de  prospérité  exceptionnelle,  il  y  eut,  vers  1884,  une  sérieuse 
menace  de  déclin.  C'est  alors  qu'on  décida  qu'un  canal  serait  créé,  joignant  le  port 
à  la  mer,  remplaçant  ainsi  une  partie  du  cours  de  la  Loire  maritime  jugée  ingué- 
rissable. 

Sitôt  ce  canal  à  écluses  inauguré,  on  s'aperçut  que  le  poids  des  marchandises,  le 
tonnage  de  jauge,  le  mouvement  dans  les  gares,  le  chiffre  d'affaires  de  la  Banque 
de  France,  après  une  crise  due  à  la  suppression  du  régime  des  traités  de  commerce, 
prenait  une  remarquable  envolée  qui  augmentait  le  nombre  de  tonnes  de  marchan- 
dises de  cent  cinquante  mille  !  En  1905,  on  constata  500.000  tonnes  (poids  de 
marchandises)  et  480.000  tonnes  (tonnage  de  jauge  des  navires).  En  1906,  ces 
chiffres  excédaient  1.305.000  tonnes  d'une  part  et  1  million  322.000  tonnes,  d'autre 
part. 

Le  mouvement  des  marchandises  par  petite  vdtesse  dans  les  gares  de  Nantes 
s'est  accru,  jusqu'à  accuser  1.500.000  tonnes  en  KK35.  Le  chiffre  d'affaires  de  la 
Banque  de  France  atteignit,  en  1906,  275.000.000  de  francs. 

Chaque  jour,  Nantes  s'étend,  s'amplifie,  progresse,  et  les  travaux  en  cours 
d'exécution  :  le  creusement  à  huit  mètres  de  la  Loire  maritime,  par  exemple  (coût 
22  millions),  lui  assureront  de  considérables  débouchés. 
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Actuel lemeut,  des  steamers  venant  ou  se  rendant  à  Anvers,  y  font  de  fréquentes 
•escales.  Lorsque  ces  travaux  seront  terminés,  il  est  certain  qu'un  accroissement 
considérable  dans  son  mouvement  maritime  ne  tardera  pas  à  se  produire  et  Nantes 
—  lions  tenons  à  le  l'épéter  —  deviendra  l'un  des  jjIus  grands  ports  de  France. 


liotre  empire  Colonial,  il.  Ûtleuue.  —  On  lit  dans  le  Signal,  sous 
la  signature  de  M.  Ledormann,  l'article  suivant  que  goûteront  certainement  nos 
lecteurs. 

Les  questions  coloniales  sont  à  l'ordro  du  jour  un  peu  partout  en  Eurofie.  Nos 
lecteurs  ne  s'étonneront  donc  pas  si  nous  les  entretenons  aujourd'liui  d'un  des  plus 
■éminents  coloniaux,  dont  l'œuvre  magistrale,  qui  vient  d'être  publiée  en  deux  gros 
volumes,  embrasse  la  période  comprise  entre  1881  et  l!)0().  Nous  voulons  parler  de 
M.  Etienne,  député  d'Oran. 

L'Algérie  tout  entière  s'était  associée  en  avril  dernier  à  la  belle  manifestation  que 
le  département  d'Oran  avait  faite  en  l'iioiuieur  des  noces  d'argent  jjarlementaires 
•de  son  représentant  à  la  Chambre. 

Des  fêtes  organisées  dans  les  grandes  villes  oranaises  av^aient  eu  un  éclat  sans 
précédent,  et  M.  Etienne,  dans  un  brillant  discours,  avait  remercié  ses  amis  et 
•donné  l'exacte  mesure  des  sentiments  de  chacun  en  disant:...  «Tous  ici,  nous 
sommes  des  serviteurs  du  devoir,  nous  rfavons  qu'uii  idéal  :  faire  que  la 
République  française  donne  au  monde  le  spectacle  d'un  grand  pays,  qui,  dans 
l'ordre  et  dans  la  liberté,  travaille  avec  le  désir  d'élargir,  s'il  est  possible,  le 
patrimoine  matériel  et  moral  qu'il  a  reçu  du  passé  ». 

M.  Etienne  a  été,  plus  que  tout  autre,  le  serviteur  de  la  République. 

Ami  et  collaborateur  de  Gambetta,  il  a  donné  son  intelligence  et  son  énergie  et 
plus  aussi,  afin  de  faire  la  grande  France  plus  grande  encore. 

Et  ces  fêtes  dernières,  cet  ouvrage  oii  l'œuvre  coloniale  de  M.  Etienne  est  si 
fortement  exposée  nous  permettront  de  rendre  un  hommage  ému  à  l'ancien  ministre 
de  la  Guerre. 

Il  y  a  trente-sept  ans,  notre  domaine  mondial  n'avait  pas  cette  imjjortance 
considérable  qu'il  possède  à  l'heure  actuelle. 

L'Algérie,  le  Sénégal  et  quelques  comptoirs  sur  la  côte  occidentale  représentaient 
nos  possessions  africaines  ;  Saint-Pierre  et  Miquelon,  la  Guadeloupe,  la  Guyane  et 
la  Martinique  en  Amérique  ;  la  Cochinchine,  le  Cambodge,  nos  places  des  Indes, 
en  Asie  ;  en  Océanie,  enfin,  la  Nouvelle-Calédonie,  Tahiti  et  quelques  îles  voisines 
complétaient  cette  nomenclature. 

Tous  ces  territoires  réunis  donnaient  une  superficie  de  moins  d'un  million  de 
kilomètres  carrés  et  de  cinq  millions  d'habitants. 

Après  la  guerre,  la  nation  rassemble  ses  forces.  La  saignée  a  été  si  forte  que 
chacun  sent  le  besoin  de  se  recueillir,  de  travailler  à  la  reconstitution  des 
réserves  vitales,  afin  de  préparer  une  revanche  éclatante. 

Aussi,  lorsque  Jules  Ferry  parle  de  conquêtes  au-delà  des  mers,  il  est  l'objet  de 
toutes  les  haines.  On  sait  quel  triste  calvaire  ce  grand  Français,  à  qui  l'on  vient 
de  reiïdre  si  tardivement  justice,  dut  parcourir  avant  de  voir  poindre  le  moment 
des  réparations  équitables. 

M.  Etienne  partageait  les  mêmes  idées  que  .1.  Ferry.  Il  eut  le  don  de  s'entoarer 
d'une  pléiade  de  coloniaux,  d'amis,  d'écrivains,  qui,  peu  à  peu,  par  la  parole  ''t  par 
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la  plume,  par  l'exemple  le  plus  souvent,  arrivèrent  à  créer  un  mouvement  national 
eu  faveur  de  notre  extension  coloniale.  Tout  ce  que  la  nation  compte  d'énergie  fut 
alors  dépensé  au-delà  des  mers,  par  des  collaborateurs  appartenant  à  tous  les 
rangs  de  la  société. 

Nos  possessions  s'agrandissent  dès  lors  :  en  Afrique,  de  la  Tunisie,  du  Soudan, 
du  Dahomey,  de  la  Côte  des  Somalis,  de  la  Guinée,  de  la  Côte  d'Ivoire,  du  Congo, 
de  Madagascar,  des  Comores  ;  en  Asie,  du  Tonkin,  de  l'Annam,  du  Quang-Tchéou- 
Ouan.  La  superficie  de  notre  domaine  colonial  passe  à  plus  de  douze  millions  de 
kilomètres  carrés,  contenaot  plus  de  quarante  millions  de  sujets. 

L'accroissement  des  rendements  commerciaux  est  encore  plus  visible,  plus 
frappant.  Vers  1870,  nos  aolonies  avaient  un  mouvement  de  CM  millions  de 
francs,  sur  lesquels  200.000  millions  seulement  revenaient  à  la  métropole.  Aujour- 
d'hui la  Tunisie  et  l'Algérie  font  plus  d'un  m.illiard  de  commerce  par  an  avec  la 
France,  et  autant  avec  l'étranger.  On  estime,  d'autre  part,  que  dans  le  chiffre  des 
échanges,  les  colonies  d'Afrique,  d'Asie,  d'Océauie  et  d'Amérique  ei.trent  jiour 
15  pour  cent  en  moyenne,  dans  l'ensemble  du  commerce  de  la  nation. 

Au  point  de  vue  de  l'industrie,  de  la  navigation,  les  proportions  so..t  aussi 
éloquentes.  Le  trafic  accuse,  pour  toutes  nos  possessions,  L500.000  tonnes  (Algérie 
et  Tunisie)  et  800.000  tonnes  pour  les  autres  colonies,  soit  un  total  de  2.300.000 
tonnes  embarquées  sous  pavillon  français,  à  destination  de  la  France,  et  un  autre 
total  de  2  millions  de  tonnes  débarquées  dans  les  colonies,  soit  un  roulement 
général  de  4.300.000  tonnes. 

Lors  de  la  discussion  sur  le  budget  des  colonies,  au  Parlement,  le  sénateur 
d'Oran,  M.  Saint-Germain,  montrait  également  l'importance  de  notre  empire 
colonial,  qui,  par  ses  emprunts  et  ses  travaux  d'utilité  publique,  donne  à  la 
richesse  nationale,  l'occasion  de  prospérer. 

C'est  ainsi  que,  sans  compter  l'Algérie  et  la  Tunisie,  qui  ont  un  budget  spécial, 
M.  Saint-Germain  évaluait  à  1.720.285.000  francs,  les  capitaux  employés  dans  nos 
possessions,  et  stir  lesquels  1.500  millions  étaient  des  apports  exclusivement 
français.  Si  l'on  met  en  ligne  de  compte  les  sommes  dépensées  dans  nos  territoires 
de  l'Afrique  du  Nord,  c'est  encore  un  nouvel  appoint  de  1.500  millions  qu'il  faut 
retenir  ce  qui  porte  à  trois  milliards,  le  chiftre  des  contributions  coloniales  de 
l'Epargne  nationale. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  du  rôle  stratégique  que  pourront  jouer  nos 
colonies,  comme  bases  de  ravitaillement  eu  cas  de  conflit  armé.  Plus  pacifiquement, 
elles  sont  des  jalons  sur  les  grandes  routes  commerciales  et  nous  permettent 
d'étendre  davantage  le  champ  de  nos  opérations  industrielles.  Et  lorsque  l'on  songe 
à  la  concurrence  très  intelligente  que  nous  font  certaines  nations  voisines,  l'Alle- 
magne en  particulier,  nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir  de  cette  force  apportée  par 
nos  concitoyens  coloniaux  au  développement  incessant  de  notre  commerce. 

Si  cet  empire  colonial  est  un  des  plus  beaux  fleurons  de  notre  couronne  républi- 
caine, nous  ne  devons  pas  oublier  les  hommes  comme  M.  Etienne,  qui,  par  leur 
initiative  et  leur  patriotisme,  ont  pu  permettre  sa  réalisation.  Et  ce  n'est  pas  un 
mince  titre  de  gloire. 


EUROPE. 


Ija   disette   du  Charbon  en  Allemagne.  —  C'est  d'une  véritable 
famine  de  charbon  que  souflre   aujourd'hui  l'Allemagne  industrielle.    Le  charbon, 
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déjà  rare  l'an  dernier,  Test  devenu  plus  encore  durant  les  six  premiers  mois  de 
1907  ;  les  livraisons  de  houille  ne  se  lont  pas,  ou  sont  fort  défectueuses,  les  appro- 
visionnements sont  partout  épuisés.  L'industrie  allemande,  actuellement  en  plein 
essor,  est  donc  menacée  d'une  crise  fort  grave.  L'exploitation  de  la  houille  est,  en 
Allemagne,  entre  les  mains  d'un  trust  qui  règle  les  prix  à  sa  guise  et,  trouvant 
plus  avantageux  d'exploiter  une  partie  de  son  charbon,  est  ainsi  la  cause  des  diffi- 
cultés actuelles.  D'autre  pai't,  la  main-d'œuvre  dans  les  mines  allemandes  est 
difficile  à  recruter,  et  il  est  assez  malaisé  d'augmenter  la  production,  malgré  les 
travailleurs  étrangers  auxquels  on  a  eu  recours.  La  disette  de  charbon  menace 
donc  de  s'accentuer  encore  ;  et,  dans  ce  cas,  il  faut  s'attendre  à  voir  le  Parlement 
allemand  voter,  pour  y  remédier,  un  droit  à  la  sortie  sur  les  houilles  exportées. 


li-essence  de  Koses  en  Bulgarie.  —  La  statistique  de  la  récolte  de 
l'essence  de  roses,  en  Bulgarie,  que  dresse  chaque  année  la  Chambre  de  Commerce 
de  Plovdiv  n'est  pas  encore  terminée,  mais  on  sait  positivement  que  la  production 
de  cette  année  ne  dépasse  pas  le  chiffre  de  000.000  mouScals  (petits  flacons  où  l'on 
met  l'essence)  et  qu'elle  est  de  40  %  au-dessous  des  productions  des  années  pré- 
cédentes. 

Pour  cette  raison,  les  cultivateurs  de  rose  ont  un  peu  élevé  le  prix  de  vente  de 
l'essence,  et  tandis  que  pendant  les  années  précédentes,  un  mouscal  coûtait  de 
2  fr.  50  à  3  fr.  50,  il  coûte  aujourd'hui  4  fr.  10  à  4  fr.  50  ou  même  4  fr.  80.  Ces  prix 
ne  sont  pas  très  élevés  et  il  y  a  eu  des  années  où  l'essence  de  roses  a  coûté  de  6  à 
7  fr.  le  mouscal  ;  toutetois,  ils  permettent  aux  producteurs  de  couvrir  les  dépenses 
de  la  culture  en  attendant  de  meilleures  récoltes. 

A  titre  de  renseignements  complémentaires,  voici  qu'elles  ont  été,  en  1905,  les^ 
exportations  de  cet  article  de  l'industrie  locale  : 

États-Unis,  1.646  kilogr.,  1.154.153  francs. 
France,  1.529  kilogr.,  1.078.151  fr. 
Angleterre,  891  kil.,  614.793  fr. 
Allemagne,  714  kil.,  491.781  fr. 
Russie,  238  kil.,  157.594  fr. 
Turquie,  2:30  kil.,  163.856  fr. 
Autriche-Hongrie,  23  kil.,  14,683  fr. 
Italie,  20  kil.,  12.081  fr. 
Suisse,  14  kil.,  8.689  fr. 
Belgique,  13  kil.,  9.381  fr. 
Hollande,  3  kil.,  1.995  fr. 


Débouchés  françaiiti  en  Bohême.  —  Le  Consul  de  France  à  Prague 
désirant  augmenter  les  relations  commerciales  entre  la  France  et  le  royaume  de 
Bohème,  soumet  aux  commerçants  et  industriels  français  un  système  adopté  dans 
certains  consulats  des  États-Unis  d'Amérique,  et  qui  serait  de  nature,  selon  lui,  à 
faciliter  nos  échanges. 

Ce  système  consisterait  à  faire  pai-venir  au  Consulat  de  Prague  les  renseigne- 
ments suivants  :  Nom  de  la  maison  ;  rue,  ville  et  adresse  télégraphique  ;  codes 
usités  ;  escompte  et  délais  ;  langues  dans  lesquelles  on  peut  correspondre  ;  réfé- 
rences ;  nature  et  description  des  objets  à  exporter  ;  liste  des  succursales  établies 
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-à  l'étranger  et  nom  des  représentants.  Ces  renseignements  devraient  être  accom- 
pagnées de  catalogues,  prix-courants,  circulaires,  photographies,  petits  échantil- 
lons, etc.  En  un  mot  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  i)our  une  vente  immédiate. 

Classés  par  ordre  alphabétique,  ces  documents  seraient  rapidement  mis  à  la  dis- 
position des  intéressés  dans  la  chancellerie  du  Consulat. 


ASIE. 


IjC  TurkeiNtaii  cliinol!»*.  —  De  M.  K.  Fazy  dans  la  République  Fran- 
-çaise. 

Il  faut  admirer  l'activité  mondiale  des  Allemands  :  nos  voisins  fondent  une  Ger- 
jiiaiiie  nouvelle  au  Brésil,  et  construisent  le  chemin  de  fer  de  Bagdad  ;  leur  marine 
marchande  conquiert  peu  à  peu  la  prépondérance  eu  Extrême-Orient,  et  elle  vient 
menacer,  à  Marseille  même,  notre  part  du  trafic  méditerranéen  ;  les  commerçants 
allemands  se  mettent  à  concuri'encer  vivement  leurs  confrères  anglais  dans  le  golfe 
Persique,  à  Bassorah  et  à  Bouchir  ;  les  banques  allemandes  se  disposent  à  opérer 
en  Perse  :  l'infatigable  D^  Rosen  va  quitter  le  Maroc  pour  Téhéran. 

Cependant,  M.  Martin  Hartmann  trouve  que  ce  n'est  point  assez.  Islamisant  de 
>marque,  explorateur  hardi  et  polémiste  acerbe,  M.  Martin  Hartmann,  est,  de  son 
.métier,  professeur  d'arabe  au  Séminaire  de  Berlin  pour  les  Langues  Orientales. 
Cela  ne  l'a  pas  empêché  de  passer  l'hiver  de  1902-03  au  Turkestan  chinois,  en  com- 
pagnie de' M"*  Hartmann.  Et  maintenant,  il  exhorte  ses  compatriotes  à  profiter  du 
réveil  de  la  Chine  et  du  recul  de  l'influence  russe,  entraîné  par  la  guerre  de  Mand- 
chourie,  pour  s'emparer  de  la  prépondérance  économique  au  Turkestan  chinois. 
M.  Hartmann  ajoute  l'aide  pratique  à  l'exhortation.  11  publiait,  l'autre  jour,  à  Halle, 
chez  Gebauer-Schwestchke,  un  précieux  livre  de  géographie  appliquée  :  Le  Tar- 
-kestan  Chinois.  Histoire.  Administration.  Vie  intellectuelle.  Ressources  écono- 
miques. Les  Frajiçais  Dutreuil  de  Rhyns  et  Grenard,  le  Suédois  Sven  Hedin,  les 
Allemands  Stein,  Grûnwedel.  Lecoq  et  Klementz  avaient,  en  quelque  sorte,  épuisé 
cette  région  de  l'Asie  centrale,  au  point,  de  vue  archéologique.  M.  Hartmann, 
lui,  se  préoccupe  de  l'avenir  :  il  s'adresse  au  voyageur,  à  l'homme  d'aflaires,  au 
financier,  au  commerçant. 

Après  avoir  raconté  le  Turkestan  à  travers  les  âges  et  fait  un  tableau  curieux  de 
l'administration  locale,  à  l'heure  actuelle,  M.  Hartmann  initie  le  lecteur  à  la  vie 
intellectuelle  du  Turkestan  chinois.  Elle  est  presque  nulle.  L'érudition  scolastique 
musulmane,  elle-même,  est  une  rai'eté  en  Kachgarie  :  partout  l'ignorance,  la 
paresse,  la  malpropreté.  A  Kachgar,  à  larkand,  à  Aqsou,  les  écoles  tombent  eu 
ruines.  Chemin  faisant,  M.  Hartmann  abonde,  suivant  sou  habitude,  en  impressions 
et  en  anecdotes.  Il  cite  des  conversations  caractéristiques.  Il  crayonne,  d"un  trait 
malicieux,  les  personnages,  divers  de  race,  de  religion  et  d'humeur,  dont  il  s'éver- 
tuait, durant  son  séjour,  à  tirer  des  renseignements. 

Arrivons  aux  ressources  économiques.  M.  Hartmann  prophétise  à  ce  pays  de  ses 
rêves  un  brillant  avenir.  La  Kachgarie  produit,  dès  à  présent,  du  blé  et  du  maïs, 
•  des  arbres  fruitiers,  du  vin,  des  légumes,  du  coton,  de  la  soie,  du  bétail.  Elle  n'a 
guère  de  relations  commerciales  directes  qu'avec  la  Russie  et  l'Inde,  mais  on  trouve 
'déjà,  au  bazar  de  larkand,  de  nombreux  articles  portant  la  mention  terrible  :  made 
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in  Germant/.  En  uiitre,  on  dit  que  la  Deutsche  Bank  se  prépare  à  cultiver  le  coton 
au  Turkestan  russe  :  pourquoi  n'en  ferait-elle  pas  autant  au  Turkestan  chinois  ? 
Mais  les  financiers  réclameront  des  voies  de  communication,  pour  exporter  les  pro- 
duits de  ce  pays  de  cocagne.  Qu'à  cela  ne  tienne  :  M.  Hartmann,  nonosbtant  l'hos- 
tilité anglo-chinoise,  a  de  grandioses  projets  de  chemins  de  fer  :  il  nous  annonce, 
pour  un  avenir  peu  éloigné,  la  fameuse  ligne  Kouchk-Herat-Kandahar,  et  le  rail 
réunissant  la  Chine  occidentale,  d'une  part  à  l'Inde,  d'autre  part,  —  l'Asie  et  l'Eu- 
rope ne  formant  qu'un  seul  continent,  —  à  la  région  occidentale  de  VEurasie.  Le 
rail  chinois  atteindra  bientôt  lumèn,  à  la  frontière  Ouest  du  Kansou.  De  ce  lumên, 
jusqu'à  Irkechtam,  dans  la  Kacbgarie  occidentale,  il  y  a  une  bagatelle  de  2/)00 
kilomètres,  à  population  clairsemée  :  on  commencera  sans  doute  par  établir,  de 
lumên  à  Irkechtam,  un  service  d'automobiles.  Qu'on  se  le  dise  !  Voilà,  pour  la 
concurrence  française,  une  occasion  de  se  montrer. 


AFRIQUE 


I^e  coiiiiiierce  du  C'ou^o  fruuçaiw.  —  Le  mouvement  du  commerce- 
général  du  Congo  français,  en  1906,  s'est  élevé  (importation  et  exportation  réunies 
de  marchandises  de  toutes  sortes)  à  une  somme  totale  de  29.554.406  fr.  Soit  une 
augmentation  de  5.242. 5b5  fr.  sur  l'année  précédente  et  de  11.272.985  fr.  sur  la 
moyenne  quinquennale  1901-1902. 

A  l'importation,  les  valeurs  ont  atteint  le  chiffre  de  13.093.640  fr.  Elles  oi*t  été- 
ainsi  supérieures  de  2.714.491  fr.  à  celles  de  l'année  précédente  et  de  5.140.973  fr.  à 
la  moyenne  quinquennale. 

Les  exportations  ont  atteint  le  chiffre  de  16.400.826  fr.,  en  augmentation  de 
2.528.081  fr.  sur  l'année  précédente,  et  de  1.126.012  fr.  sur  la  moyenne  quin- 
quennale. 

La  part  de  la  France  dans  ce  mouvement  commercial  a. été  de  11.144.105 fr.,  dont 
5.479.173  fr.  à  l'importation  et  5.664 .932  fr.  à  l'exportation,  représentant  .38  »/o  du 
commerce  total,  41,3  »/o  des  marchandises  exportées. 

Le  commerce  entre  les  colonies  françaises  représente  34..579  fr.,  dont  28.451  fr. 
pour  l'importation  et  6.136  fr.  pour  l'exportation. 

Les  échanges  avec  les  pays  étrangers  se  sont  élevés  à  18.375.782  fr.,  dont 
7.580.016  fr.  à  l'importation  et  10.789.766  Ir.  à  l'exportation,  soit  61,7  °jo  du  com- 
merce total,  57,9  %  de  l'importation  et  (S,5  °/o  de  l'exportation. 


liCis  Forêts  d'Alg'érile.  —  D'après  un  rapport  sur  la  situation  générale  de 
l'Algérie  en  1906.  fait  par  M.  Jonnart,  gouverneur  de  la  colonie,  la  superficie  des 
forets  domaniales  est  de  1.887.489  hectares,  en  augmentation  de  153.500  hectares 
sur  l'année  1904.  En  1905,  le  feu  a  parcouru  7.676  hectares  de  forêts,  causant  ]>our 
274.000  fr.  de  dommage  ;  ajoutons  que  le  chiffre  des  dégâts  est  moins  éleyé  que  les 
années  précédente-.  Le  revenu  des  forêts,  qui  n'atteignait  pas  un  million  de  francs 
en  1898,  a  dépassé  trois  millions  en  1904,  et  pour  1905,  M.  Jonnart  l'évtilue  à 
4.415.844  fr.  C'est  le  chcne-liège  qui  fournit  la  plus  grosse  partie  des  recette.-  ;  son. 
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prix  va  sans  cesse  en  augmentant.  Il  a  été  élevé  de  28  fr.  50  le  quintal  en  1902,  de 
29  fr.  80  en  1903,  32  fr.  25  en  1904  et  33  tr.  en  l'.K)5.  Le'  cliène  zeen  paraît  propre 
à  faire  du  merrain  ;  on  est  en  train  de  l'exploiter  dans  ce  but.  Enfin,  on  va  essayer 
le  gemmage  du  pin  d'Alep  ;  si,  comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  cette  opération  peut 
être  faite  avec  succès,  le  pin  d'Alep,  qui  couvre  800.000  hectares  en  Algérie,  cons- 
tituera une  véritable  richesse  pour  la  colonie.  En  effet,  M.  Jonnart  estime  à 
20  millions  le  nombre  de  pins,  pouvant  donner  chacun  annuellement  pour  0  fr.  30 
de  résine. 


lit'  llaiK  du  Uahoiiiey. —  Le  maïs  a  acquis  au  Dahomey,  pendant  l'année 
'1900,  une  importance  économique  considérable  dont  on  peut  juger  par  les  chiffres 
suivants,  relevés  sur  les  statistiques  officielles  du  service  des  douanes. 

En  1904,  cette  céréale  a  donné  lieu  à  une  exportation  de  207.367  kilogrammes, 
qui  s'est  élevée  à  2.059.068  kilogrammes  en  1905  et  7.281.774  en  1906.  La  pro- 
gression suivie  montre  avec  quelle  rapidité  s'est  développé  un  commerce  qui 
n'existait  pas  encore  il  y  a  trois  ans,  et  donne  une  assez  juste  mesure  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  indigènes  ont  accru  leurs  cultures  de  maïs  dont  l'importance, 
avant  1905,  était  presque  exclusivement  limitée  aux  besoins  de  la  consommation 
locale. 

La  culture  du  maïs  est  pratiquée  dans  toute  la  colonie  du  Daliomey,  mais  c'est 
surtout  dans  les  cercles  du  Sud  (Porto-Novo,  Gotonou,  Ouidah,  Grand-Popo, 
AUada),  qu'elle  présente  la  plus  grande  importance. 

L'étendue  des  cultures  de  maïs  est  susceptible  de  s'accroître  encore  considéra- 
blenaent  dans  le  Bas-Dahomey,  mais  cette  extension  sera  toutefois  limitée  pour 
deux  causes  essentielles  :  en  premier  lieu,  la  nécessité  d'enrayer  le  déboisement 
des  terrains  de  forêts  qui  ont  la  préférence  des  indigènes  pour  la  culture  du  maïs, 
et  d'éviter  l'appauvrissement  d'une  immense  région  qui  se  trouverait  rapidement 
transformée  en  savane  infertile  ;  en  second  lieu,  les  frais  supplémentaires  occa- 
sionnés par  le  transport  à  longue  distance  qui  seront  un  obstacle  aux  achats  du 
commerce. 

Le  commerce  du  maïs  au  Dahomey  est,  jusqu'à  ce  jour,  le  monopole  e.xclusif  de 
maisons  étrangères.  Ce  sont  surtout  les  maisons  anglaises  et  allemandes  qui  pra- 
tiquent cette  denrée. 

D'aiDeurs,  c'est  l'Allemagne  qui  est  le  principal  pays  destinataire,  car  elle  reçoit, 
à  la  fois,  le  maïs  qui  lui  provient  directement  après  embarquement  à  Ouidah, 
Grand-Popo,  Gotonou  et  une  partie  de  celui  qui  passe  de  Porto-Novo  par  Lagos. 

Les  deux  grands  ports  destinataires  sont  Hambourg  et  Liverpool. 


AMERIQUE. 


lia    production   des   llétauiK   précieux   aui^    États-Unis  en 

1906.  —  D'une  statistique  dressée  par  M.  Roberts,  directeur  de  la  Monnaie,  il 
résulte  qu'en  1906  la  production  de  l'or  aux  États-Unis  a  atteint  une  valeur  de 
94.373.800  dollars,  contre  88.180.700  en  1905. 
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C'est  dans  l'Alaska  qu'elle  a  fait  le  plus  de  progrès  :  elle  a  été  de  21.375.000  dol- 
lars, en  augmentation  de  (5.439.500.  Dans  le  Nevada,  elle  a  été  de  9.278.000  dollars, 
en  augmentation  de  3.919.500. 

Au  Colorado,  elle  a  été  la  plus  élevée  :  22,934.000  dollars  ;  mais  elle  y  a  diminué 
de  2.760.000  dollars  ;  cet  État  n'arrive  plus  qu'à  la  troisième  place,  avec  un  total 
de  18.832.000  dollars.  Les  autres  Etats,  qui  ont  produit  plus  de  1  million  chacun, 
sont  :  Arizona  (2.147.100  dollars^  ;  Idaho  (1.035.700)  ;  Montana  (4.522.000)  ;  Oregon 
(1.320.000)  ;  Dakota  méridional  (6.604.900)  ;  Utah  (5.1.30.900). 

La  production  de  l'argent  s'accroît  aussi  :  elle  forme  un  total  de  56.517.9(K)  onces 
fin,  d'une  valeur  de  38.256.400  dollars,  contre  5(5. 101. 300  onces,  d'une  valeur  de 
34.221.976,  en  1906.  L'Utah  a  produit  11.508.000  onces,  soit  1.188.200  de  plus. 
Idaho,  8.836.000  onces,  ou  710.000  de  plus.  La  production  au  Montana  a  décru  de 
914.400  onces;  elle  a  été  encore  néanmoins,  de  12.540..300  onces. 

Les  autres  États  qui  ont  produit  chacun  plus  de  1  million  d'onces  sont  :  le  Colo- 
rado (12.447.400  onces),  le  Nevada  (5.209.600),  l'Arizona  (2.969.000),  la  Californie 
(1.517.500), 

Le  prix  moyen  de  l'argent  en  1906,  a  été  de  67  cents  531,  contre  61  cents  027. 


OGEANIE. 


Eie  tralie  de  l'Océaiile.  —  Le  mouvement  du  commerce  général  de 
rOcéanie  en  1906  qui  vient  d'être  publié  tout  dernièrement  s'est  élevé  (importation 
et  exportation  réunies  de  marchandises  de  toutes  sortes)  à  une  somme  totale  de 
6.463.084  fr.  C'est  une  augmentation  de  372.354  fr.  sur  l'année  précédente  et  une 
diminution  de  945.480  fr.  sur  la  moyenne  quinquennale  antérieure  à  l'.K)l-19()5. 

A  l'importation  les  valeurs  ont  atteint  le  chiffre  de  2.746.283  fr.  Elles  ont  été 
ainsi  inférieures  de  281.878  fr.  à  celles  de  l'année  précédente,  et  de  944.336  fr.  à  la 
moyenne  quinquennale. 

Les  exportations  ont  atteint  le  chiffre  de  3.716.801  fr.,  en  augmentation  de 
654.232  fr.  sur  l'année  précédente  et  en  diminution  de  1.144  fr.  sur  la  moyenne 
quinquennale. 

La  part  de  la  France  dans  ce  mouvement  commercial  a  été  de  811.948  fr.,  dont 
658.998  fr.  à  l'importation  et  447.950  fr.  à  l'exportation,  représentant  12,6  "/o  du 
commerce  total. 

Les  échanges  avec  les  pays  étrangers  se  sont  élevés  à  5.038,326  fr.,  dont  2  mil- 
lions 369.475  fr.  à  l'importation  et  3.268.851  fr.  à  l'exportation,  soit  87,2  %  du 
commerce  total,  de  86,4  %  de  l'importation  et  de  l'exportation. 
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III.  —  Généralités. 


lie  Caoutcliouc  —  Au  Congrès  colonial  qui  vient  de  se  tenir  à  Bordeaux, 
un  congressiste,  M.  Delmas,  a  présenté  toute  une  série  d'observations  intéressantes 
sur  le  caoutchouc.  Il  a  examiné  tour  à  tour  les  régions  de  production,  les  marchés 
européens  et  le  marché  de  Bordeaux.  La  production  totale  du  caoutchouc  s'élève- 
à  56.700  tonnes  dans  le  monde  entier.  A  lui  seul,  le  Brésil  en  produit  34.680  tonnes. 

La  production  totale  des  colonies  françaises  s'élève  à  6.635  tonnes.  La  France- 
occupé  le  deuxième  rang  parmi  les  pays  producteurs. 

Il  existe  sept  marchés  de  caoutchouc  :  New-York,  Londres,  Liverpool,  Anvers, 
Hambourg,  Bordeaux  et  Le  Havre. 

Bordeaux  est  le  marché  national  du  caoutchouc.  11  a  compté  1.716  tonnes  de 
véritable  vente  en  1906.  Ses  importations  sont  surtout  alimentées  par  le  Sénégal  et 
la  Guinée;  puis  par  Java,  la  Nouvelle-Calédonie,  le  Congo. 

Le  Havre  fait  7.000  à  8.000  tonnes  d'importation,  sur  lesquelles  on  ne  peut 
compter  que  600  tonnes  de  ventes  effectives.  L'idée  des  créateurs  de  ce  marché 
était  d'y  attirer  une  partie  du  caoutchouc  du  Congo  français  qui  est  exploité, 
comme  on  le  sait,  par  des  capitaux  belges  ;  mais  à  peu  près  tout  ce  caoutchouc  n'a 
fait  que  transiter  et  s'est  écoulé  sur  Anvers. 


E.es  OIéa||;2neu:x..  —  Le  cocotier  est  l'un  des  végétaux  les  plus  utiles  de- 
l'univers  ;  toutes  ses  parties  sont  employées,  mais  son  rendement  le  ]j1us  impor- 
tant est  constitué  par  l'amande  ou  noix  de  coco,  qui  contient  de  la  butyrine  et  d& 
l'oléine,  qui  trouvent  leur  emploi  dans  l'industrie  pour  la  fabrication  des  savons  et 
certains  produits  alimentaires  tels  que  la  cocose,  la  beurréose,  la  végétaline,  etc.,. 
Marseille  offre  un  débouché  considérable  pour  ce  produit. 

Le  coprah,  ou  l'amande  du  coco,  est  généralement  expédié  par  voiliers  et  en  vrac. 
11  provient  de  Manille,  Ceylan  ou  Singapore.  Les  importateurs  sont  Anglais  ou 
Allemands.  Leurs  intermédiaires  sont  des  maisons  de  Hambourg  et  de  Liverpool. 

L'amande  du  coco  ou  coprah  n'est  pas  exploitée  à  la  Côte  d'Ivoire,  ni  dans 
aucune  des  possessions  françaises  de  l'Afrique  occidentale.  11  s'en  exporte  des 
quantités,  infimes. 

Le  coprah  rend  40  %  de  son  poids  en  huile.  Très  apprécié  par  les  savonniers,, 
qui  l'emploient  en  quantité,  et  par  des  industriels  qui  ont  eu  l'idée  d'en  extraire  la 
matière  butyreuse  pour  la  fabrication  de  certains  produits  alimentaires. 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉR.\L   ADJOINT  ,  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


Lille  Imp.LDanet 
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COMPTE  RENDU 


sp:ance  solennellb: 

Du  Dimanche  26  Janvier  1908. 


C'est  le  Dimanche  26  Janvier  que  s'est  tenue  la  Séance  solennelle  de  la 
Société  de  Géographie.  M.  Auguste  Crepy  inaugurait  sa  Présidence.  —  Sur 
l'estrade,  à  sa  droite,  se  trouvait  le  Général  Sève,  représentant  M.  le  Général 
commandant  le  1"  corps  d'Armée,  à  sa  gauche,  M.  Ljon,  Recteur  de  l'Uni- 
versité de  Lille. 

Le  bureau  était  formé  par  les  deux  Vice-Présidents,  le  Docteur  Vermersch 
et  M.  Vaillant,  le  Président  de  la  section  de  Roubaix,  M.  Bouleng'er,  le 
Président  de  la  Commission  des  Excursions,  M.  Beaufort,  le  Président  de  la 
Commission  des  Concours,  M.  Godin,  le  Secrétaire-Général  adjoint,  M.  Du- 
pont, le  Secrétaire  des  Séances,  M.  Auguste  Schotsmans ,  le  Trésorier, 
M.  Thieffry,  l'Archiviste,  M.  Cantineau,  des  membres  du  Comité  d'Études, 
MM.  Fiévet,  Cléty,  Avocat,  Douxami,  Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 
etc.,  etc. 

Dans  la  salle  on  remarquait  M.  Bigo,  Président  de  la  Société  Industrielle, 
M.  Faucheur,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce,  M.  Merchier,  Juge  de 
Paix,  représentant  la  Société  des  Agriculteurs  du  Nord,  le  Général 
Robert,  etc. 

M.  Auguste  Crepy  se  lève  et  après  avoir  remercié  les  autorités  qui  ont  bien 
voulu,  par  leur  présence,  rehausser  l'éclat  de  la  cérémonie,  lit  le  discours 
suivant  : 


Mesdames,  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  je  me  trouve  à  cette  place,  à  l'ouver- 
ture d'une  Séance  Solennelle  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 
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Je  songe,  en  m'y  trouvant,  que  ce  fauteuil  a  été  occupé  pendant  vingt 
ans  par  mon  regretté  Père  et  ensuite  pendant  huit  ans  par  M.  Ernest 
Nicolle  que  M.  Paul  Crepy  avait  lui-même  choisi  pour  son  successeur 
éventuel,  et  qu'il  avait  pris  soin  d'initier  aux  minutieux  détails  que 
comporte  l'administration  de  notre  Société. 

D'impérieuses  raisons  de  santé  obligent  M.  Nicolle  à  abandonner  le 
gouvernail  qu'il  tenait  d'une  main  si  ferme  et  si  expérimentée.  Il 
emporte  dans  sa  retraite  l'estime  et  l'amitié  de  tous  ses  collaborateurs. 
C'est  plus  que  des  regrets,  c'est  une  véritable  peine  que  nous  éprouvons 
tous  en  le  voyant  nous  quitter. 

Assidu  à  tous  les  Congrès,  où  il  avait  su  prendre  une  autorité  qu'ex- 
pliquent ses  connaissances  et  son  caractère,  connu  et  apprécié  dans  ce 
monde  spécial  où  se  recrutent  nos  conférenciers,  il  a  su  conserver  à  la 
Société  de  Géographie  de  Lille  une  place  des  plus  honorables  parmi  les 
Sociétés  similaires.  Qu'il  me  permette  de  le  remercier  ici  de  tout  ce 
qu'il  a  fait  pour  nous.  Heureusement,  M.  Nicolle,  nommé  par  acclama- 
tion Président  honoraire,  ne  nous  quitte  pas  tout-à-fait  et  reste  tout 
dévoué  à  notre  chère  Société.  Nous  pourrons  recourir  encore  à  ses 
lumières  et  à  son  expérience,  et  ses  conseils  nous  seront  précieux. 

Mes  collègues  du  Comité  d'Études  ont  bien  voulu  se  souvenir  que 
j'ai  été  un  ouvrier  de  la  première  heure  et  que  je  m'occupe  de  notre 
Société  depuis  1886.  C'est  à  ce  sentiment  que  je  dois  le  périlleux  hon- 
neur d'avoir  été  élu  votre  Président.  Je  sais  que  la  tâche  est  lourde  ; 
mais  je  n'ai  pas  voulu  me  dérober  parce  que  je  sens  qu'il  y  a  entre  la 
Société  de  Géographie  et  moi  comme  un  lien  de  famille  :  nous  avons 
grandi  ensemble,  nous  sommes  un  peu  frère  et  sœur.  Secondé  par  nos 
collègues,  je  continuerai  les  traditions  qui  m'ont  été  léguées  et  dont  je 
suis  le  conserv^ateur  naturel  et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  que  la 
Société  de  Géographie  continue  à  contribuer  à  la  réputation  scientifique 
de  notre  vieille  cité. 

Laissant  à  notre  dévoué  Secrétaire-Général  le  soin  de  vous  faire  le 
tableau  des  travaux  de  l'année,  je  veux  vous  entretenir  d'un  rouage 
spécial  à  notre  Société  :  l'organisation  des  Excursions. 

Vous  connaissez  tous  la  Commission  des  Excursions  que  dirige  avec 
tant  de  compétence  notre  ami  Beaufort.  Il  est  difficile  de  trouver  plus 
d'activité,  plus  de  dévouement,  plus  de  bonne  humeur,  que  dans  cette 
réunion  où  des  hommes  d'un  âge  mûr  se  rencontrent  avec  des  jeunes 
gens,  tous  animés  d'un  même  zèle  que  couronnent  les  plus  heureux 
résultats.  Cette  Commission  inspire  le  goût  de  la  Géographie  aux  plus 
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réfractaires  ;  elle  est  un  véritable  agent  de  propagande,  qui  nous  amène 
chaque  jour  de  nouvelles  recrues. 

Cette  année,  on  avait  décidé  un  grand  voyage  aux  Capitales  :  Bru- 
xelles, Vienne,  Budapest,  Belgrade,  Sofia,  Constantinople,  Athènes  et, 
pour  la  première  fois,  le  groupe  comprenait  les  deux  Vice-Présidents 
de  la  Société,  le  Président  de  la  Commission  des  Excursions  et  deux 
membres  du  Comité. 

L'habile  direction  de  M.  Beaufort  avait  su  tout  prévoir  :  partout  nous 
avons  trouvé  le  meilleur  accueil.  Mais ,  nous  avons  trouvé  mieux 
encore  :  des  réceptions  officielles  à  Belgrade,  à  Sofia,  à  Constantinople. 

A  notre  arrivée  à  Belgrade,  à  11  heures  du  soir,  nous  eûmes  l'agréable 
surprise  de  trouver  sur  le  quai  de  la  gare  une  bonne  partie  de  la  Colonie 
française,  même  des  dames. 

Le  Docteur  Markovitch,  Président  de  la  Société  d'hygiène  scolaire  et 
d'instruction  populaire  gratuite,  nous  souhaita  la  bienvenue  et  nous 
«ûmes  la  satisfaction  d'entendre  le  hall  de  la  gare  retentir  des  cris  de 
«  Vive  la  Serbie,  vive  la  France  !  »  Nos  nouveaux  amis  se  firent  nos 
ciceroni  mais  nous  demandèrent  en  même  temps  un  service,  à  savoir 
une  conférence  par  l'un  de  nous.  M.  le  Docteur  Vermersch  voulut  bien 
se  dévouer  et,  devant  un  nombreux  et  brillant  auditoire,  où  se  trou- 
vaient toutes  les  autorités  de  la  ville,  et  même  des  Ministres,  il  fit  une 
conférence  sur  l'enseignement  populaire  en  France.  Le  souvenir  de  la 
patrie  l'inspira,  il  se  surpassa  lui-même  et  remporta  un  très  grand  succès. 
Le  soir,  une  réception  officielle  nous  fût  faite  par  la  Municipalité  et  par 
la  Société  d'Instruction  populaire  gratuite.  Le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  présidait  la  cérémonie. 

A  la  frontière  de  Bulgarie,  nous  sommes  accueillis  par  une  déléga- 
tion de  trois  membres,  dont  un  professeur  de  l'Université  de  Sofia.  C'est 
une  attention  du  Gouvernement  bulgare  :  aussi  nous  visitons  Sofia  dans 
d'excellentes  conditions  et,  pour 'terminer  la  journée,  nous  prenons 
place,  au  nouveau  Théâtre,  dans  des  loges  qui  nous  ont  été  réservées. 

A  Constantinople,  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  fran- 
çaise, le  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie,  celui  de  l'Union  fran- 
çaise, accompagné  de  plusieurs  membres  de  cette  Société,  viennent 
nous  chercher  à  la  gare  et  nous  facilitent  singulièrement  cette  formalité 
si  redoutée  des  touristes  et  qu'on  appelle  la  visite  de  la  Douane 
turque. 

Pendant  tout  notre  séjour,  ces  Messieurs  se  tiennent  à  notre  entière 
disposition.   M.  Mourkidês,  membre  de  l'Union  française,  veut  bien 
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franchir  avec  nous  la  Mer  de  Marmara  et  nous  accompagner  sur  terre 
d'Asie,  à  Brousse,  où  nous  trouvons  le  meilleur  accueil  auprès  de 
M.  Edouard  Lacaze,  Drogman  du  Vice-Consulat  de  France. 

De  retour  à  Constantinople,  nous  sommes  admis,  grâce  à  l'interven- 
tion de  M.  Constans,  Ambassadeur  de  France,  à  la  cérémonie  du 
Sélamlik,  ou  visite  du  Sultan  à  la  Mosquée  ;  or,  ce  n'était  pas  chose 
aisée,  à  cette  époque,  que  d'obtenir  l'accès  de  cette  cérémonie  pour  un 
groupe  aussi  important  que  le  nôtre.  Puis,  M.  Giraud,  Secrétaire  de 
l'Union  française,  nous  reçoit  dans  la  «  Maison  de  France  ».  Il  fait  un 
charmant  discours  auquel  j'ai  le  plaisir  de  répondre  officiellement. 

Un  autre  jour,  les  membres  des  Conseils  des  principales  Sociétés 
françaises  tiennent  à  nous  recevoir  en  cérémonie  et  M.  Gazay,  Ministre 
plénipotentiaire  de  France,  salue  les  invités  lillois. 

Le  dernier  soir  de  notre  séjour,  un  dîner  nous  est  offert  par  la 
Société  de  Géographie  de  Constantinople,  qui  est  une  section  de  la 
Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  ;  et  à  9  heures,  dans  la 
grande  salle  des  fêtes  de  l'Union,  nous  assistons  à  une  très  intéressante 
conférence  de  M.  Bareilles  sur  les  églises  byzantines  de  Constantinople. 

Lors  de  notre  départ,  enfin,  M.  Giraud  et  plusieurs  membres  de  la 
Société  de  Géographie  viennent  nous  faire  leurs  adieux  à  bord  du 
«  Bagdad  »,  qui  nous  emmène  vers  Salonique. 

J'aurais  pu  vous  parler  de  nos  sensations  devant  les  merveilles  d'art 
et  d'archéologie  que  renferme  Constantinople,  vous  entretenir  du  beau 
ciel  bleu  et  des  magnifiques  frondaisons  qui  caractérisent  Brousse,  rap- 
peler Athènes  et  ses  ruines  qui  évoquent  l'antiquité  classique  ;  j'ai 
préféré  vous  faire  simplement  ressortir  quelle  réception  nous  a  été  faite 
et  quelles  sympathies  nous  avons  rencontrées. 

Et  j'en  tirerai  une  conclusion  :  quand  nous  allons  en  pays  lointain, 
les  amis  de  la  France  viennent  à  nous';  ils  tiennent  notre  Société  comme 
représentant  quelque  chose  de  la  douce  France  et,  en  honorant  la 
Société  de  Géographie  de  Lille,  ils  rendent  hommage  à  la  patrie.  Est-il 
rien  de  plus  flatteur  pour  une  Société  comme  la  nôtre  ? 

Mais,  il  me  semble  que  je  m'attarde  :  les  jeunes  lauréats  attendent 
leurs  prix  avec  une  légitime  impatience,  et  le  reste  des  auditeurs  m'en 
voudrait  de  retarder  davantage  le  plaisir  qu'il  va  éprouver  à  entendre 
M.  Merchier,  l'orateur  si  goûté  du  public  lillois,  qui  a  bien  voulu,  avec 
son  obligeance  habituelle,  et  malgré  ses  nombreuses  occupations,  nous 
préparer  une  conférence  sur  la  Genèse  de  la  France. 
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Les  applaudissements  ont  coupé  plusieurs  fois  la  parole  au  Président, 
témoignant  ainsi  toute  la  sympathie  et  la  confiance  que  les  Sociétaires 
éprouvent  pour  le  successeur  de  M.  Nicolle. 

La  parole  est  alors  donnée  au  Secrétaire-Général,  M.  Merchier,  qui  déclare 
à  l'Assemblée  combien  il  est  reconnaissant  à  M.  Nicolle  de  l'avoir  désigné 
pour  faire  la  conférence  d'usage  à  cette  Séance  solennelle.  Pareil  honneur  lui 
échut  il  y  a  vingt  ans,  et  ce  fut  sous  l'égide  de  M.  Paul  Crepy  qu'il  fit  ses 
premières  armes  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  Aujourd'hui  il  regarde 
comme  une  faveur  très  grande  de  parler  à  la  première  Séance  que  préside 
M.  Auguste  Crepy  ;  il  lui  semble  que  c'est  un  témoignage  de  reconnaissance 
donné  à  la  mémoire  du  père  que  de  se  retrouver  conférencier  à  cette  même 
place,  dans  des  conditions  semblables  et  sous  les  auspices  du  fils.  M.  Merchier 
après  cela  aborde  son  sujet  qui  est  intitulé  : 


LA  GENÈSE  DE  LA  FRANGE 


SES  APTITUDES 
SA      VOCATION 


GENÈSE. 


Avant  d'être  ce  qu'elle  est,  la  terre  fut  une  sphère  liquide  de  matières 
en  fusion.  En  se  refroidissant,  elle  se  recouvrit  d'une  pellicule  solide 
qui,  se  formant  chimiquement,  se  présenta  sous  forme  de  cristaux, 
donnant  naissance  à  des  roches  cristallines  dont  le  granité  est  le  type. 

Au  milieu  de  l'atmosphère  surchauffée,  il  y  eut  sur  cette  enveloppe 
primitive  des  précipitations  d'eau  dont  nos  plus  terribles  orages  ne 
peuvent  donner  qu'une  faible  idée.  Les  roches  cristallines  furent 
décomposées  à  la  fois  par  action  chimique  et  par  action  mécanique.  En 
même  temps,  sous  la  pression  interne,  il  se  produisit  des  soulèvements 
qui  eurent  pour  conséquence  des  affaissements.  Les  parties  creuses 
furent  remplies  par  les  eaux  qui  y  charrièrent  une  masse  énorme  de 
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débris  ou  sédiments  ;  cela  donna  naissance  à  de  nouvelles  espèces  de 
roches  dites  sèdimentaires.  Elles  sont  très  variées,  et,  en  général, 
d'autant  plus  dures  qu'elles  sont  plus  anciennes. 

Sur  ces  roches  les  êtres  vivants  contemporains  de  l'époque  ont  laissé 
des  empreintes  qu'on  nomme  fossiles. 

Ces  fossiles,  très  différents  les  uns  des  autres,  ont  permis  d'établir 
plusieurs  grandes  périodes  dans  l'histoire  de  la  terre. 

La  première  période  constitue  l'époque  primaire  caractérisée  par  les 
schistes  dont  le  type  est  l'ardoise,  par  les  calcaires  durs  dont  le  type 
est  le  marbre.  C'est  à  la  fin  de  l'époque  primaire  que  s'est  formée  la 
houille. 

Les  périodes  secondaire  et  tertiaire  sont  caractérisées  par  les  cal- 
caires, les  argiles,  les  marnes.  On  nomme  ainsi  un  mélange  de  calcaire 
et  d'argile.  La  marne  est  calcaire  ou  argileuse  selon  qu'un  des  deux 
éléments  prédomine. 

Nous  sommes  actuellement  à  l'époque  quaternaire. 

La  terre  n'a  jamais  cessé  d'être  en  mouvement.  Par  suite  du  refroi- 
dissement elle  se  contracte.  Il  se  passe  un  phénomène  analogue  à  celui 
du  ballon  captif,  qui,  perdant  une  partie  de  son  gaz,  se  couvre  de  rides. 
Supposez  les  rides  infiniment  grandes  et  vous  avez  ce  qu'on  nomme  un 
plissement.  C'est  ainsi  que  tel  continent  ancien  est  maintenant  recou- 
vert par  les  eaux.  En  revanche,  tel  fond  marin  s'est  soulevé  avec  toute 
la  couche  de  sédiments  qui  s'était  formée  à  sa  surface  et  constitue 
un  continent. 

C'est  surtout  l'époque  primaire  et  l'époque  tertiaire  qui  ont  été  mar- 
quées par  l'intensité  de  ces  mouvements  de  plissement. 

L'époque  primaire  en  a  vu  trois  :  le  plissement  Huronien  qui  a  fait 
émerger  le  Canada  (pays  des  Hurons),  le  plissement  Calédonien  (la 
Calédonie  c'est  l'Ecosse).  —  A  ce  moment  il  y  avait  liaison  entre  le 
continent  Américain  et  l'Europe  à  travers  l'Atlantique  ;  les  mers  du 
Nord  n'avaient  point  de  communication  avec  les  mers  du  Sud.  Dans  ces 
mers  du  Sud  se  trouvait  une  grande  île  qui  est  devenue  notre  massif 
central.  Il  avait  alors  de  hautes  montagnes  que  le  temps  a  nivelées. 
Nous  verrons  plus  tard  comment  le  massif  central  s'est  en  quelque  sorte 
rajeuni. 

Le  troisième  soulèvement  nous  intéresse  beaucoup  plus,  c'est  le  plis- 
sement Hercynien  qui  tire  son  nom  de  l'antique  forêt  Hercynienne.  Il 
s'est  développé  au  Sud  des  deux  précédents,  partant  d'Anor  et  se 
déployant  en  éventail  bien  loin  vers  l'Est.  C'est  lui  qui  a  formé  l'Ardenne 
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et  la  charpente  du  plateau  Lorrain,  le  relief  des  Faucilles  et  des  Vosges. 
L'Ardenne  a  bien  l'aspect  des  pénéplaines  des  anciens  continents.  Les 
Faucilles  et  les  A^osges  se  présentent  aussi  avec  un  relief  émoussé  : 
c'est  le  fait  d'une  cassure  récente  qui  donne  aux  Vosges  l'aspect  de 
montagnes  si  on  vient  d'Alsace  :  du  côté  de  la  France  c'est  par  gradins 
successifs  qu'on  s'élève. 

La  période  secondaire  fut  une  époque  de  calme  relatif  qui  modifia 
peu  l'aspect  des  continents  tels  qu'ils  étaient  à  la  fin  de  lepoque  pri- 
maire. Il  n'en  fut  pas  de  même  pendant  la  période  tertiaire. 

Dès  le  début  se  produisit  le  plissement  Pyrénéen.  Le  massif  des  Pyré- 
nées surgit,  formant  la  charpente  d'un  continent  qui  occupait  l'empla- 
cement d'une  partie  de  la  Méditerranée  actuelle  et  s'avançait  même 
plus  loin  vers  le  Sud.  Ici  encore  le  temps  a  fait  son  œuvre  :  Il  a  nivelé 
les  imposants  sommets  du  début.  Si  nous  sommes  encore  loin  de  la 
Pénéplaine,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les  Pyrénées  se  présentent  à 
nous  sous  la  forme  d'une  barrière  continue,  comme  on  le  voit  si  bien 
de  la  terrasse  du  château  de  Pau.  Leurs  sommets  ne  forment  pas  des 
arêtes  découpées,  mais,  vus  de  loin,  semblent  les  dents  d'une  gigan- 
tesque scie  (sierra).  Le  point  culminant  qui  d'ailleurs  est  en  Espagne  ne 
dépasse  pas  3.340  mètres.  Les  cols  sont  fort  élevés  et  on  n'y  accède 
que  par  une  série  de  terrasses  souvent  difficiles  d'accès.  Rares  sont  les 
glaciers,  rares  aussi  sont  les  lacs  :  un  des  plus  jolis  est  le  lac  de  Gaube  ; 
les  torrents  dévalent  en  cascades  :  un  des  plus  remarquables  est  le 
Gave  de  Pau,  issu  du  cirque  de  Gavarnie.  C'est  seulement  à  leurs  deux 
extrémités  que  les  Pyrénées  s'abaissent  sous  forme  de  collines  qui  n'ont 
pu  percer  leur  revêtement  calcaire,  comme  on  le  voit  à  Fontarabie,  et 
mieux  encore  aux  rochers  de  Biarritz. 

A  la  fin  de  l'époque  tertiaire  se  produisit  le  plus  important  de  tous 
les  plissements  :  le  plissement  Alpin.  Là  où  la  poussée  eut  son  maxi- 
mum d'énergie,  la  roche"  a  rchéenne,  faisant  soc  de  charrue,  rejeta  sur 
le  côté  les  couches  de  sédiments  qui  s'étaient  déposées  sur  le  fond  des 
mers  secondaires  et  du  début  du  tertiaire.  C'est  ainsi  que  dans  les 
Alpes  du  Chablais,  au  Sud  du  lac  de  Genève,  on  trouve  des  couches  de 
terrain  primaire  reposant  sur  du  secondaire,  et  tout  à  fait  en  dessous,  le 
tertiaire.  Nombreux  aussi  sont  les  calcaires  plissés  sous  la  pression 
orogénique.  Les  déblais  calcaires  forment  ainsi  avant-monts  précédant 
la  masse  principale  composée  de  roches  cristallines.  La  Durance,  le 
Buech,  l'Arc,  l'Isère,  l'Arly,  forment  une  coupure  bien  tranchée  entre 
les  deux  masses.  Le  contraste  est  grand  entre  les  montagnes  âpres, 


noires,  tristes  de  la  masse  centrale  cristalline  et  les  blancheurs,  les 
frondaisons,  l'air  de  gaîté  de  la  chaîne  subalpine.  Ce  qui,  dans  les 
unes  comme  dans  les  autres  est  une  caractéristique,  c'est  la  dentelure 
des  cimes,  la  hardiesse  des  pics  et  des  aiguilles,  la  grande  profondeur 
des  vallées  et  des  cols.  Le  Mont  Blanc  atteint  4.810  mètres.  La  hauteur 
des  cimes,  la  variété  des  découpures  suffisent  à  démontrer  que  nous 
sommes  en  présence  de  montagnes  jeunes  par  opposition  aux  régulières 
Pyrénées. 

Le  plissement  Alpin  devait  produire  un  immense  mouvement  de 
répercussion.  Tout  d'abord  il  provoqua  l'eifondrement  de  la  plus  grande 
partie  du  continent  Pyrénéen.  La  mer  Méditerranée  se  précisa  :  La 
Sardaigne  et  la  Corse  restèrent  comme  les  témoins  du  continent  dis- 
paru, et  aussi  un  lambeau  de  ce  qui  constituait  la  chaîne  Subpyré- 
néenne, c'est-à-dire  cette  ligne  de  hauteurs  calcaires,  bordières  de  la 
Méditerranée,  qui  s'étend  du  cap  Couronne  à  la  région  du  Yar,  depuis 
l'Estaque  jusqu'à  l'Esterel.  Cela  semble  le  dernier  effort  des  Alpes 
quand  c'est  le  souvenir  de  choses  disparues.  Ces  calcaires  plus  âgés  et 
par  suite  plus  durs,  par  l'usure  des  parties  tendres,  expliquent  les  décou- 
pures de  la  côte,  véritables  fîords  que  les  habitants  du  pays  appellent 
calenques. 

De  plus,  en  se  propageant  du  côté  de  l'Ouest,  le  mouvement  de 
compression,  résultat  de  la  poussée  interne,  vint  heurter  le  massif  cen- 
tral réduit  à  l'état  de  pénéplaine.  Ce  fut  comme  un  formidable  coup 
d'épaule  qui  déchaussa  le  massif  sans  pouvoir  le  déraciner.  Toute  la 
partie  orientale  se  trouva  relevée  et  pour  ainsi  dire  rajeunie  :  on  vit 
surgir  les  Cévennes.  Un  pareil  effort  ne  se  supporte  pas  impunément. 
Il  se  produisit  des  cassures,  ce  qu'on  nomme  des  failles.  Ainsi  se  creu- 
sèrent le  Forez  et  la  Limagne,  autrement  dit  les  vallées  de  la  Loire  et 
de  l'Allier  où  les  granités  du  terrain  primitif  furent  remis  à  jour.  Par- 
fois la  cassure  affecta  l'écorce  elle-même.  On  vit  alors  apparaître  les 
volcans  d'Auvergne,  superposant  au  granité  leurs  couches  de  lave  et  de 
basalte.  La  partie  occidentale  du  massif  ne  reçut  qu'une  poussée  atté- 
nuée. Aussi,  ici,  il  n'y  eut  point  rupture.  Les  fonds  maritimes  se  soule- 
vèrent doucement,  mettant  à  jour  leurs  sédiments  calcaires.  Sous 
l'action  des  torrents  descendus  des  Cévennes,  ces  calcaires  se  décou- 
pèrent en  tables  et  l'on  eut  les  causses,  parfois  se  présentant  sous  des 
formes  bizarres  comme  à  Montpellier-le-Vieux ,  souvent  coupés  de 
profondes  gorges  d'érosion,  comme  cela  a  lieu  pour  le  Tarn,  parfois 
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creusés  de  cavités  avec  rivières  souterraines  comme  aux  grottes  de 
Dargilan. 

A  côté  des  effondrements  et  des  rajeunissements  le  plissement  Alpin 
produisit  l'émersion  de  terres  nouvelles. 

C'est  d'abord  le  Jura.  Entre  les  Vosges  et  le  soulèvement  Alpestre 
se  trouvait  une  mer  secondaire.  Le  fond  marin  se  trouva  pris  comme 
dans  un  étau  entre  les  deux  masses.  En  se  soulevant  il  se  plissa  ;  il  se 
forma  une  série  de  rides  parallèles.  Entre  ces  rides  se  développent  de 
longues  vallées  longitudinales  ou  combes.  Parfois  l'érosion  a  attaqué 
l'une  des  rides  et  deux  combes  communiquent  entre  elles  par  un  défilé 
appelé  ruz.  Si  les  ruz  se  succèdent  de  façon  à  affecter  toute  la  largeur 
du  pli,  on  a  une  cluse.  Toutes  les  roches  du  Jura  sont  des  calcaires  ou 
tout  au  moins  des  marnes.  Gomme  dans  les  causses,  les  eaux  s'infiltrent 
et  reparaissent  sous  forme  de  sources  Vaucl miennes,  telle  celle  du 
Lizon.  Toutes  ces  assises  appartiennent  au  même  horizon  géologique,  à 
la  même  division  des  terrains  secondaires,  à  laquelle  le  Jura  a  précisé- 
ment donné  son  nom,  le  terrain  jurassique. 

La  poussée  Alpine  se  fit  sentir  encore  plus  au  Nord.  Lentement  le 
plateau  Lorrain  émergea  à  son  tour.  Sous  le  calcaire  secondaire  du 
plateau  de  Haye  on  trouve  cette  masse  de  coquilles  ferrugineuses  qui  a 
permis  le  développement  de  l'industrie  métallurgique  à  Champigneulle, 
Frouard,  Pompey.  Les  Vosges  ont  été  rajeunies.  A  l'Ouest  la  région 
d'Ardenne  a  suivi  ce  mouvement  ascensionnel.  Mais  ici  la  Meuse  est 
intervenue.  Le  soulèvement  était  très  lent,  la  roche  schisteuse  friable  ; 
la  Meuse  usa  l'obstacle  au  fur  à  mesure  qu'il  se  dressait;  elle  creusa 
le  long  couloir  qui  commence  à  Mézières  et  finit  à  Namur  en  passant 
par  Givet. 

L'action  des  Alpes  se  répercuta  au  Nord  et  au  Sud  du  massif  central. 

Au  Nord  nous  eûmes  aussi  un  soulèvement  des  mers  secondaires, 
mais  ce  soulèvement  fut  trop  brusque  et  suivi  d'un  affaissement  dans  la 
partie  centrale,  avec  retour  offensif  des  mers  tertiaires;  ce  fond  finit 
par  émerger  à  son  tour  à  la  fin  de  la  période  tertiaire,  mais  avec  des 
dépôts  bien  différents  des  premiers.  Nous  eûmes  ainsi  cette  région 
drainée  par  la  Seine  et  par  une  partie  de  la  Loire  qui  s'est  formée  pour 
ainsi  dire  en  deux  temps,  présentant  sur  son  pourtour  une  auréole 
de  terrains  secondaires  avec  une  partie  centrale  constituée  par  le  ter- 
tiaire. 

Le  même  phénomène  se  produisit  sous  une  forme  atténuée  pour  la 
région  du  Sud.  Entre  le  massif  central  et  les  Pj-rénées,  le  sol  émergea 


lentement,  formant  un  synclinal  au  fond  duquel  coule  la  Garonne.  Il 
semble  que  dans  ces  parages  la  force  orogénique  n'ait  pas  dit  son 
dernier  mot.  Le  sol  du  rivage  Océanique  se  soulève  doucement,  sans 
convulsions  ni  cataclysme.  L'œil  n'a  pas  la  perception  du  changement 
opéré.  Cependant  il  ne  s'agit  pas  ici  de  transformations  séculaires. 
Brouage,  à  l'époque  de  Richelieu,  était  un  port  de  mer,  et  la  mer 
aujourd'hui  est  séparée  des  murailles  de  la  ville  par  la  série  des  marais 
gais  sur  une  étendue  de  huit  kilomètres.  La  passe  de  Fromentine  qui 
sépare  Noirmoutier  du  continent,  en  1809  a  été  franchie  par  an  brik 
français  que  pourchassaient  les  Anglais.  Aujourd'hui  un  piéton  la  tra- 
verse à  marée  basse.  En  1800  l'île  Boin  était  séparée  du  continent  par 
un  bras  de  mer  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  fossé  ,  l'étier  du 
Daim. 

Où  l'action  du  plissement  Alpin  est  la  plus  intéressante,  c'est  dans 
la  région  de  la  Saône  et  du  Rhône.  Là  était  un  golfe  secondaire  dont 
les  eaux  venaient  battre  les  Faucilles  et  s'inclinaient  à  l'Est  sur  l'empla- 
cement du  .Jura.  Le  fond  de  ce  golfe  formait  matelas  entre  les  Alpes 
et  le  massif  central.  Il  se  souleva,  mais  progressivement,  de  façon  à 
former  trois  lacs  dont  l'emplacement  est  marqué  :  1"  par  la  Saône  ; 
2°  par  le  Rhône,  de  Lyon  au  défilé  de  Rochomaure  ;  3"  par  le  Rhône,  de 
Bochemaure  à  l'extrémité  des  Alpilles.  Ces  trois  lacs  finirent  par  se 
vider  les  uns  dans  les  autres,  mais  tout  en  gardant  leur  physionomie 
propre.  La  Saône  avec  ses  marnes  argileuses  est  une  région  de  prairies, 
le  Rhône  de  Lyon  à  Rochemaure  au  sous-sol  argileux  est  une  région 
d'averses,  mais  en  même  temps  fertile,  le  dernier  bassin  est  tout  cal- 
caire et  forme  l'aride  Provence. 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'époque  quaternaire.  C'est  au  début  de  cette 
époque  que  se  produisit  l'effondrement  de  l'isthme  qui. unissait  l'Europe 
et  l'Amérique.  Il  y  eut  brusque  mélange  des  eaux  chaudes  de  la  mer 
du  Sud  avec  les  eaux  froides  de  la  mer  du  Nord.  Au  contact  de  ces 
eaux  à  température  si  différente  il  y  eut  énorme  production  de  vapeurs  : 
les  massifs  récemment  soulevés,  beaucoup  plus  hauts  qu'aujourd'hui 
jouèrent  le  rôle  d'un  puissant  condensateur  :  il  y  eut  des  pluies  dilu- 
viennes et  par  suite  refroidissement  de  l'atmosphère  au  point  d'amener 
une  énorme  extension  des  glaciers  qui  descendirent  jus(iue  dans  le 
Jura  et  sur  le  socle  des  Vosges.  La  mer  de  glace  dans  les  Alpes  nous 
donne  une  idée  de  ce  qu'étaient  ces  glaciers. 

Ainsi  se  fit  l'équilibre  et  la  France  prit  la  pliysionomie  que  nous  lui 
connaissons  maintenant.  En  même  temps  les  eaux  se  réglèrent.  Les 


fleuves  qui  occupaiont  toute  la  largeur  de  leur  vallée  se  réduisir-ent  à- 
des  proportions  plus  modestes.  La  Seine  qui  s'étendait  de  la  colline- 
Ste-Geneviève  à  celle  de  Montmartre  prit  les  dimensions  qu'elle  a 
aujourd'hui  :  ainsi  se  précisaient  le  Rhône,  la  Loire,  la  Garonne,  mais, 
avec  des  régimes  différents. 

Le  Rhône  a  toujours  beaucoup  d'eau.  C'est  un  fleuve  de  glaciers. 
Ceux  des  Alpes  l'alimentent  en  été,  quand  ses  affluents  non  Alpestres 
lui  fournissent  un  minimum  d'alimentation  et  quand  l'évaporation  est 
le  plus  active.  En  hiver  c'est  au  tour  des  autres  affluents  de  fournir  le 
gros  contingent  tandis  que  les  glaciers  sont  taris.  Ainsi  le  Rhône  cons- 
tituerait une  excellente  voie  fluviale,  n'était  la  rapidité  de  son  cours  qui 
le  rend  si  difficile  à  la  montée. 

La  Loire  est  moins  favorisée  que  le  Rhône.  Issue  des  granités  du 
massif  central,  elle  a  tout  son  cours  supérieur  en  terrains  imperméables: 
aussi  les  pluies  d'hiver  la  rendent  dangereuse  pour  les  riverains.  Elle- 
même  et  ses  affluents  transforment  en  sable  le  granité  :  quand  elle 
arrive  en  plaine,  son  cours  impétueux  se  calme,  le  sabJe  se  dépose  sur 
le  fond.  Comme  il  n'y  a  pas  ici  de  glaciers  pour  compenser  en  été  l'ab- 
sence de  pluie,  le  débit  du  fleuve  se  réduit  à  un  mince  fllet  d'eau  qui 
coule  lentement  au  milieu  du  lit  séché,  tandis  que  les  sables  appa- 
raissent en  larges  bancs,  éblouissants  sous  le  soleil.  La  Loire  n'est 
navigable  qu'à  partir  du  confluent  de  la  Maine. 

La  Garonne  ressemble  à  la  Loire.  Les  torrents  Pyrrénéens,  surtout 
depuis  le  déboisement,  lui  apportent  trop  d'eau  à  la  saison  des  pluies  et 
pas  assez  à  l'époque  de  la  sécheresse.  Elle  non  plus  n'est  navigable  que- 
dans  son  cours  inférieur,  à  partir  de  Castets. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  Seine.  C'est  le  fleuve  qui  a  tout  son-, 
cours  en  région  calcaire,  ce  qui  lui  assure  un  débit  constant  et  régulier. 
Nous  n'avons  plus  ici  de  calcaires  fissurés  comme  ceux  du  Jura,  ou  de 
calcaires  métamorphiques  comme  ceux  des  Causses  :  donc,  plus  de 
grottes  ni  de  rivières  souterraines.  L'eau  chemine  au  travers  de  la 
masse  calcaire  comme  elle  le  ferait  au  travers  d'une  éponge.  Quand  la 
couche  imperméable  sur  laquelle  repose  le  calcaire  vient  à  affleurer, 
on  a  une  source.  Les  grandes  précipitations  ne  font  sentir  leur  influence 
qu'après  un  temps  assez  long  et  d'une  manière  assagie.  Les  affluents  de 
la  Seine  sont  placés  dans^des  conditions  identiques.  Seule  l'Yonne  fait 
exception,  elle  descend  des  granités  du  Morvan  et  se  comporte  comme 
les  torrents  du  massif  central.  Lors  des  grandes  pluies  d'été,  elle 
amène  à  la  Seine  un  tribut  considérable  ;  mais  l'Aube  au  fond  blanc- 
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qui  a  son  confluent  non  loin  de  celui  de  l'Yonne,  voit  sa  crue  com- 
mencer quand  celle  de  l'Yonne  est  terminée.  Aussi,  quand  il  y  a  crue, 
la  Seine  monte  lentement.  Rarement  elle  se  répand  au  delà  de  ses  rives 
et  auparavant  elle  envahit  par  infiltration  les  caves  des  maisons  bor- 
dières,  elle  n'est  pas  dévastatrice. 


APTITUDES. 


La  France  est  traversée  par  le  45"''  degré  de  latitude,  juste  à  mi- 
chemin  du  Pôle  et  de  l'Equateur.  Elle  est  toute  entière  en  région 
tempérée. 

Si  l'on  considère  la  courbe  hypsométrique  de  800  mètres  au  delà  de 
laquelle  on  admet  qu'en  climat  tempéré  cesse  la  zone  de  culture  et 
commence  la  forêt,  on  constate  qu'il  n'y  a  guère  qu'un  dixième  de  la 
France  qui  dépasse  cette  courbe. 

Les  plateaux,  considérés  dans  leur  ensemble,  couvrent  un  cinquième 
du  territoire  et  sont  très  cultivables.  Ils  n'ont  qu'un  défaut,  c'est  que 
leur  terre  s'est  formée  sur  place,  comme  celle  que  nous  voyons  se 
former  sur  la  crête  d'un  mur  ;  elle  manque  de  variété  dans  ses 
éléments. 

Cela  fait  en  tout  trois  dixièmes  de  notre  territoire  qui  sont  peu  ou 
médiocrement  disposés  pour  la  culture.  Les  sept  autres  dixièmes  sont 
des  plaines  et  des  vallées  où,  sur  la  roche  de  fond,  repose  une  terre  de 
transport,  composée  des  éléments  variés  qui  constituent  la  terre 
franche.  La  France  a  donc  de  remarquables  aptitudes  pour  l'agri- 
culture. 

De  plus  cette  agriculture  sera  variée  comme  les  terrains.  Nous  ne 
sommes  pas  en  présence  d'immenses  étendues  de  composition  uniforme 
dans  le  genre  du  tchernoziom  Russe  ou  de  la  terre  jaune  Chinoise.  Sur 
une  faible  étendue  nous  rencontrons  des  terrains  bien  différents.  Consi- 
dérons notre  seul  département  du  Nord.  Nous  avons  d'abord  la  lisière 
maritime  large  de  quelques  kilomètres,  limon  conquis  sur  la  mer,  aux 
terres  fortes,  c'est  la  Flandre  maritime,  propre  aux  riches  cultures  ; 
de  Bergues  à  Armentières,  c'est  le  sous-sol  argileux,  maintenant  les 
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eaux  pluviales  à  la  surface,  les  prairies  et  la  prédominance  de  l'élevage. 
A  partir  de  Lille  jusque  vers  Cambrai  ce  sont  les  marnes  propres  à  la 
culture  du  blé  et  des  plantes  industrielles.  Dans  le  Gambrésis  le  calcaire 
prédomine,  mais,  sur  les  bords  de  la  Sambre,  nous  retrouvons  des 
argiles  bleues  ou  dièves  qui  donnent  naissance  au  pays  vert,  nouveau 
centre  d'élevage  et  patrie  du  Maroilles. 

Pour  ne  parler  que  de  l'élevage,  on  le  retrouve  en  Normandie,  dans 
le  Parthenais,  le  Nivernais,  dans  le  massif  central,  aux  monts  d'Aubrac, 
dans  les  Alpes  et  le  Jura,  dans  le  delta  du  Rhône  avec  les  bœufs  de  la 
Camargue.  Quand  le  sol  devient  franchement  calcaire  il  devient  apte  à 
l'élevage  du  mouton  et  l'on  a  les  mérinos  de  Champagne  ou  les  brebis 
des  Causses  avec  le  fromage  de  Roquefort.  La  vigne  pousse  sur  les 
pentes  crayeuses  de  la  Champagne  et  de  la  Bourgogne,  sur  les  graviers 
du  Bordelais  (graves).  Il  n'est  pas  jusqu'aux  terres  granitiques,  et  par 
conséquent  stériles  par  définition,  qui,  en  Bretagne,  ne  fournissent  leur 
contingent,  he  goë//ion  d'épave  après  s'être  assimilé  les  carbonates  de 
chaux  et  de  magnésie  des  eaux  marines  va  porter  la  fertilité  à  l'intérieur, 
comme  aussi  la  tangue,  mélange  de  débris  d'algues  et  de  coquilles  qui 
fournit  à  la  terre  le  calcaire  qui  lui  manque.  On  a  alors  la  Ceinture 
dorée.  Une  branche  du  Gulf-Stream  procure  la  douceur  du  climat  qui 
permet  la  culture  de  la  vigne  dans  la  presqu'île  de  Rhuys  et  celle  des 
primeurs  au  Roscoff. 

Si  la  France  est  favorisée  pour  l'agriculture,  elle  a  aussi  des  aptitudes 
industrielles. 

Au  Nord  du  continent  Hercynien,  à  l'époque  primaire,  existait  un 
grand  golfe  marin,  dont  la  mer  Baltique  et  les  lacs  Finlandais  sont 
aujourd'hui  le  reste.  L'humidité  et  la  chaleur  favorisaient  une  végéta- 
tion intense,  fougères  arborescentes,  palmiers  gigantesques.  Des  parties 
de  forêts  furent  détachées  par  la  force  du  courant,  car  à  côté  des 
fleuves  d'alors,  l'Amazone  et  le  Mississipi  ne  sont  que  des  ruisseaux. 
Ces  masses  sombrèrent  dans  les  estuaires,  ou  bien,  emportées  par  les 
courants  vinrent  se  déposer  le  long  de  la  côte.  Alors  commença  la 
décomposition  lente  de  ces  végétaux  ;  mais  les  sédiments  vinrent  les 
recouvrir  avant  que  cette  décomposition  fût  complète.  Le  carbone  n'eut 
pas  le  temps  d'achever  sa  combinaison  avec  l'hydrogène  et  l'oxygène  de^ 
l'eau.  Ainsi  se  forma  la  houille  en  vastes  dépôts  le  long  de  la  terrasse 
Hercynienne.  Ces  dépôts  existent  sous  les  marnes  du  Nord  et  du  Pas- 
de-Calais  et  nous  les  exploitons  dans  les  grands  centres  d'Anzin  et  de- 
Lens.  Ils  nous  fournissent  annuellement  22  millions  de  tonnes. 
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Un  phénomène  analogue  se  produisit  à  la  même  époque  et  pour  les 
mêmes  raisons  sur  le  pourtour  de  l'île  du  massif  central,  et  c'est  pour- 
quoi nous  exploitons  maintenant  la  houille  répartie  comme  une  ceinture 
autour  de  ce  massif.  Ici  nous  retirons  10  millions  de  tonnes. 

En  plus  de  la  houille  noire,  la  France  a  encore  la  houille  blanche, 
c'est-à-dire  la  force  de  ses  torrents  transformée  en  énergie  électrique. 
C'est  ainsi  que  les  vallées  Alpestres  de  la  Fure  et  de  la  Morge,  affluents 
de  l'Isère,  se  sont  transformées  en  une  sorte  d'avenue  bordée  d'usines 
qui  fabriquent  l'article  Lyonnais.  Nous  avons  même  la  houille  verte, 
€'est  la  force  modeste  des  petites  rivières,  qui  actionne  les  rOues  des 
moulins,  au  milieu  des  prairies  vertes.  C'est  un  appoint  pour  certaines 
usines,  par  exemple  les  papeteries  de  l'Aa. 

Le  fer  existe  en  France,  malheureusement  il  n'est  pas  près  de  la 
houille,  il  faut  aller  le  chercher  à  Yassy  en  Champagne,  à  Dun  dans  le 
Berry  ;  tel  qu'il  se  présente,  on  peut  le  travailler. 

La  France  produit  de  la  soie,  elle  produit  de  la  laine,  elle  produirait 
du  lin  si  elle  le  voulait. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  France  a  des  aptitudes  industrielles. 

Nous  n'avons  pas  à  envisager  ici  comment  ces  aptitudes  ont  trouvé 
leur  application  dans  les  diverses  branches  de  l'industrie  ;  il  nous  suffira 
de  constater  que  si,  par  suite  d'un  cataclysme,  la  France  survivait  au 
reste  du  monde,  elle  pourrait  se  suffire  à  elle-même. 


VOCATION. 


Sort-il  de  là  que  la  France  doit  s'isoler  et  vivre  en  égoïste  ?  —  La 
géographie  répond  à  cette  question,  et  la  réponse  est  négative. 

La  France  est  en  bordure  sur  la  Méditerranée,  c'est-à-dire  qu'elle  a 
façade  sur  le  vieux  monde  où  se  sont  développées  les  anciennes  civili- 
sations. Le  port  de  Marseille  a  encore  des  enseignes  écrites  en  grec, 
nombreux  sont  les  Grecs  qui  circulent  par  la  ville,  les  sous  grecs  sont 
acceptés  sans  encombre,  on  sent  qu'on  y  est  dans  l'antique  Phocée. 

La  France  est  en  bordure  sur  l'Océan,  elle  fait  face  à  l'Amérique  : 
de  là  lui  viennent  les  idées  neuves  et  hardies,  les  courants  de  grande 
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spéculation,  on  un  mot  ce  qui  caractérise  la  civilisation  nouvelle.  Bor- 
deaux, Nantes,  le  Havre  sont  des  fenêtres  ouvertes  sur  ce  monde 
nouveau. 

Ainsi  les  deux  grands  courants  d'échange  et  de  civilisation  ont  leur 
confluent  précisément  en  France.  Elle  est  seule  à  bénéficier  de  cette 
situation.  Sans  doute  l'Espagne  est  aussi  sur  les  deux  mers,  mais  la 
haute  et  difficile  barrière  des  Pyrénées  la  sépare  du  reste  du  monde, 
tandis  que  par  ses  plaines  du  Nord  et  du  Nord-Est,  la  France  s'enfonce 
profondément  dans  l'Europe  continentale. 

De  plus,  non  seulement  les  deux  grands  courants  viennent  se  ren- 
contrer en  France,  mais  ils  s'y  confondent  et  se  pénètrent  dans  une 
sorte  de  remous. 

Si  en  effet  nous  partons  de  Lyon,  la  vallée  du  Rhône  nous  offre  une 
voie  d'accès  large  et  facile,  il  en  est  de  même  par  la  plaine  du  Lan- 
guedoc :  le  seuil  de  Naurouze  entre  les  Corbières,  extrémité  des  Pyré- 
nées, et  la  Montagne  Noire,  extrémité  du  massif  central,  conduit  à  la 
vallée  de  la  Garonne,  d'où  l'on  passe  dans  la  plaine  de  l'Ouest.  Le 
soulèvement  archéen  de  Gâtine  pourrait  constituer  à  l'Ouest  un  léger 
obstacle,  mais  il  est  aplani  par  la  trouée  entre  la  Charente  et  le  Clain. 
Par  Poitiers  on  arrive  à  la  Vienne,  puis  à  la  Loire  qui  nous  conduit  au 
massif  central.  Là  le  circuit  serait  interrompu  si  l'on  ne  rencontrait  la 
voie  creusée  par  la  Bourbince  d'une  part  et  la  Dheune  de  l'autre.  C'est 
la  trouée  de  Chagny.  On  peut  même  prendre  le  chemin  des  écoliers, 
de  la  vallée  de  la  Loire  passer  dans  celle  de  la  Seine.  C'est  alors  l'Ar- 
mançon  et  l'Ouche  qui  jouent  le  rôle  des  deux  rivières  précédentes. 
Ainsi  sont  unis  les  deux  versants  Océanique  et  Méditerranéen  par  un 
chemin  de  ronde  qui  fait  le  tour  du  massif  central,  acropole  de  la 
France,  et  qui  ouvre  la  route  au  remous  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 

Ainsi,  la  France  est  par  vocation  le  lieu  de  rendez- vous  des  deux 
mondes,  moins  encore  pour  les  marchandises  que  pour  les  hommes  et 
les  idées. 

Cela  lui  impose  des  devoirs. 

Loin  d'être  égoïste,  elle  doit  se  faire  aimable  et  accueillante,  et  elle 
l'est,  si  j'en  juge  par  la  foule  cosmopolite  qu'on  coudoie  à  Paris. 

Elle  doit  être  pacifique  :  instruite  par  ses  malheurs,  elle  l'est.  Mais 
elle  doit  en  plus  se  faire  l'apôtre  de  la  paix  et  la  prêcher  au  monde. 
Elle  le  fait  éloquemment  dans  les  congrès  spéciaux  qui  se  réunissent 
pour  pi-éparer  un  avenir  meilleur. 

Elle  a  une  haute  mission  civilisatrice  et  elle  n'y  faillit  point.  C'est 
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d'elle  que  partent  les  grandes  idées  de  générosité,  qui  font  sourire  des 
voisins  épris  d'instincts  utilitaires,  mais  nos  idées  ne  font  pas  moins 
leur  cliemin  par  le  monde.  C'est  ainsi  que  la  France  est  le  cœur  du 
monde  civilisé,  s'il  est  vrai  que  «  les  grandes  pensées  viennent  du 
cœur  ». 

Et  en  terminant,  je  fais  un  beau  rêve  :  je  vois  la  France  oublier  ses 
querelles  domestiques  :  il  n'y  a  plus  de  Nord  ni  de  Midi  ;  il  n'y  a  plus 
de  partis  politiques  :  il  n'y  a  plus  que  des  Français  unis  dans  un  bel 
élan  de  fraternité  pour  accomplir  la  mission  que  leur  impose  la  nature. 


Après  cette  conférence  illustrée  par  de  très  belles  projections,  la  plupart 
dues  à  M.  Godin,  à  MM.  Douxami  et  Paillot,  c'est-à-dire  à  des  Sociétaires, 
la  parole  est  donnée  à  M.  Vaillant  qui  a  bien  voulu  suppléer  le  Secrétaire- 
Général  et  faire  le  compte  rendu  annuel  des  travaux  de  l'année. 


Mes  ghers  Collègues, 

Il  vous  est  très  probablement  arrivé  en  allant  au  théâtre  d'entendre  le 
régisseur,  tout  habillé  de  noir  et  cravaté  de  blanc,  annoncer  que,  le  sujet  préféré 
du  public  se  trouvant  indisponible,  un  camarade  dévoué  devait  le  suppléer  au 
pied  levé.  L'accueil  fait  en  ce  cas  au  régisseur  était  plutôt  froid  et  les  bonnes 
dispositions  à  l'égard  du  remplaçant  n'avaient  avec  l'enthousiasme  que  de 
fort  lointains  rapports. 

Je  suis,  hélas  !  le  malencontreux  régisseur  chargé  de  vous  informer  que,  notre 
éloquent  Secrétaire-Général  ayant  été  désigné  pour  faire  la  conférence  que 
vous  venez  d'applaudir  chaleureusement,  le  rapport  annuel  a  été  confié  à  un 
remplaçant  qui  vous  charmera  infiniment  moins  que  ne  l'aurait  fait  M.  Mer- 
chier.  Je  suis  précisément  aussi  le  camarade  à  qui  on  a  eu  recours  en  cette 
circonstance.  J'ai  donc  le  droit,  précaution  très  utile,  de  réclamer  toute 
votre  indulgence. 

C'est  en  escomptant  vos  sentiments  bienveillants  que  j'aborde  ma  tâche, 
facilitée  du  reste  par  le  soin  méticuleux  qu'apporte  notre  Archiviste  dévoué, 
M.  Cantineau,  au  classement  des  documents  relatifs  au  fonctionnement  de 
notre  Société. 

Nous  nous  inspirerons,  si  vous  le  voulez  bien,  du  judicieux  conseil  que 
nous  donne  l'adage  «  Connais-toi  toi-même  »,  et  nous  rappellerons  tout 
d'abord  les  conférences  qui  nous  ont  été  données  sur  notre  beau  pays. 

Lors  de  notre  dernière  Séance  solennelle  j\L  Raoul  Blanchard  fit,  très  pro- 
bablement, faire  à  plusieurs  de  ses  auditeurs  une  émouvante  découverte,  en 
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démontrant  d'une  façon  éloquente  et  savante  que  notre  Flandre  présente 
quelque  intérêt  au  point  de  vue  géographique  et  géologique  !  D'aucuns  se 
retirèrent  émerveillés  d'habiter  un  pays  qui,  à  leur  insu  hélas  !  méritait  les 
honneurs  d'une  aussi  remarquable  conférence. 

Dans  une  magistrale  leçon  ,  M.  le  D""  Joubin  nous  exposa  les  progrès 
considérables  réalisés  par  l'industrie  ostréicole  française.  S.  A.  S.  le  Prince 
Albert  de  Monaco,  dont  le  nom  est  intimement  lié  à  la  science  océanogra- 
phique, avait  bien  voulu  accepter  de  présider  cette  réunion,  à  laquelle  assis- 
tèrent toutes  les  autorités  de  notre  cité,  et  qui  restera  parmi  les  plus  mémo- 
rables dans  les  annales  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

M.  Lennel  nous  retraça  les  efforts  prodigués  par  la  ville  et  la  Chambre  de 
Commerce  de  Calais  pour  faire  de  leur  port  un  centre  de  transit  admirable- 
ment aménagé. 

Bouclant  nos  guêtres  de  touristes,  nous  suivîmes  M.  Collin  dans  un  très 
intéressant  voyage  à  travers  les  Vosges  lorraines,  alsaciennes  et  comtoises, 
pour  faire  ensuite  une  superbe  excursion  en  Dauphiné  et  en  Savoie  sous  la 
conduite  de  M.  Lesens. 

C'eût  été  grand  dommage  de  s'arrêter  en  aussi  bon  chemin  car  nous  eus- 
sions été  privés  de  fouiller  les  Grottes  du  Haut-Quercy  et  de  nous  rendre  à 
Toulouse  par  Cahors  et  la  vallée  du  Lot  avec  M.  Fourgons.  Quittant  la 
fameuse  Garonne,  l'envie  nous  prit  de  visiter  les  rives  de  la  Loire,  et  grâce  à 
l'érudition  et  à  la  parole  charmeuse  de  M.  l'Abbé  Coupé,  il  nout  fut  possible 
d'admirer  les  châteaux  célèbres  de  cette  importante  vallée  et  d'assister  à  un 
cours  d'architecture  des  plus  documentés.  La  Seine,  jalouse,  réclamait  alors 
notre  visite  ;  comme  nous  n'avions  aucun  sujet  de  résister  à  son  aimable  appel 
nous  nous  rendîmes  en  Normandie  avec  M.  le  Lieutenant  Lanrezac. 

Mais  une  surprise  nous  attendait.  Notre  conférencier  de  la  Flandre,  crai- 
gnant peut-être  d'avoir  excité  démesurément  notre  orgueil  en  poétisant  les 
beautés  de  notre  petite  patrie,  revint  nous  parler  du  Queyras,  nous  prou- 
vant ainsi  qu'il  ne  tenait  pas  notre  pays  pour  seul  intéressant  ;  nous  ne 
garderons  pas  rancune  à  M.  Raoul  Blanchard  de  cette  infidélité  à  nos  plaines 
flamandes. 

Entre  temps,  des  conférences  plus  sédentaires  avaient  charmé  nos  loisirs. 
Le  R.  P.  Trilles  nous  avait  narré  comment  on  civilise  un  anthropophage. 
M.  de  Pouvourville  nous  avait  entretenus  de  la  Race  néo-latine  en  Algérie 
en  1907,  tandis  que  M.  le  Marquis  de  Beaufront  nous  initiait  axix  secrets  de 
l'Espéranto.  La  question  marocaine  si  palpitante  d'intérêt  était  traitée  devant 
nous  par  M.  Henri  Lorin  dans  sa  captivante  conférence  :  Après  Algésiras,  et 
par  M.  Bourdarie  qui  avait  pris  pour  sujet  :  La  France  au  Maroc. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  le  Commandant  Espérandieu  avait  retenu 
notre  attention  par  la  savante  description  des  fouilles  d'Alésia,  et  M.  Bertier, 
Directeur  de  l'Ecole  des  Roches,  par  sa  très  agréable  causerie  sur  l'Edu- 


cation  nouvelle  en  Europe.  Enfin,  M.  Cloarec  poussait  un  cri  d'alarme  ému 
en  faveur  de  notre  Marine  marchande  dont  il  est  un  des  plus  ardents 
défenseurs. 

L'utilité  des  Congrès  est  parfois  mise  en  doute  et  les  différences  d'appré- 
ciations en  ce  qui  les  concerne  sont  assez  considérables.  Je  me  garderai  bien 
de  prendre  parti  dans  le  débat,  mais  je  constaterai  avec  plaisir  que  ces 
assises  savantes  nous  ont  procuré  cette  année  trois  comptes  rendus  fort  appré- 
ciés de  M.  Bayart,  notre  délégué  au  Congrès  de  Géographie  de  Bordeaux,  de 
notre  Seérétaire-Général  qui  nous  détailla  très  humoristiquement  les  travaux 
du  Congrès  géographique  de  Dunkerque,  et  de"  M.  Levé  qui  nous  fit  une 
relation  fort  goûtée  du  Congrès  archéologique  d'Avallon. 

De  la  dernière  conférence  qui  vient  de  nous  être  donnée  sur  la  France  par 
notre  Secrétaire-Général,  M.  Merchier,  je  ne  dirai  rien,  car  je  craindrais  que 
ma  voix  soit  couverte  par  l'écho  des  applaudissements  répétés  dont  vous 
venez  de  couvrir  notre  éloquent  et  inlassable  collègue. 

Notre  tour  de  France  achevé,  l'univers  entier  s'offrait  à  nous,  mais  la  sec- 
tion du  Nord  du  Club  Alpin  français  nous  invita  à  nous  arrêter  avec  elle  un 
instant  à  la  frontière  pour  entendre  la  belle  causerie  de  M.  le  Commandant 
Hugues  sur  le  Briançonnais  et  l'Alpinisme  militaire.  Poussant  l'amabilité  plus 
loin  encore,  nos  amis  alpinistes  nous  donnèrent  un  pas  de  conduite  jusqu'au 
Mont-Blanc,  ce  qui  permit  à  MM.  Sauvage  et  Cuënot  de  nous  vanter  les 
mérites  du  ski  si  utile  en  montagne. 

Notre  sort  fut  alors  remis  aux  mains  de  M.  Louis  Jaray  qui  nous  fit  faire 
un  attrayant  Voyage  d'études  en  Autriche-Hongrie.  M.  René  Henry  nous 
conduisit  ensuite  à  Belgrade  et  nous  exposa  les  raisons  et  conséquences  de  la 
Crise  serbe  ;  M.  l'Abbé  David  nous  fit  traverser  le  Caucase  sans  encombre  ; 
M.  l'Abbé  Gaétan  Taquet  nous  retint  de  longs  jours  en  Palestine  sans  nous 
permettre  de  trouver  le  temps  lent. 

La  destinée,  après  nous  avoir  fait  parcourir  la  Syrie  et  le  Liban,  ami  de  la 
France,  et  vivre  pendant  quelques  heures  la  vie  des  Maronites  avec  Monsei- 
gneur Phares,  nous  confia  à  M.  G.  Richard  qui  nous  fit  traverser  la  Mer 
Rouge,  nous  entretenant  en  cours  de  voyage  des  principales  routes  maritimes 
vers  l'Extrême-Orient. 

Nous  arrivâmes  ainsi  au  Siam  où  nous  guida  M.  le  Lieutenant-Colonel  Ber- 
nard qui  nous  rappela,  dans  une  magnifique  conférence,  les  Origines  et  le 
Règlement  de  la  Question  siamoise,  si  heureusement  solutionnée  par  le  Colonel 
Bernard  lui-môme  en  faveur  de  la  France. 

Puis  M.  le  Commandant  de  Lacoste  nous  fit  contourner  l'Afghanistan  par 
le  Karakoroum  et  le  Petit  Tibet.  M.  Lucien  Tignol  nous  promena  à  travers 
la  Chine,  et  Monseigneur  Lavest  nous  obligea  à  séjourner  quelque  peu  dans 
la  province  du  Kouang-Si  qu'il  avait  habitée  pendant  25  années. 

11  nous  était  réservé   d'aller   à  Formose  et  aux  Philippines  avec   M.  Régi- 
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nald  Kann  ;  d'explorer  ensuite  la  République  de  l'Equateur  et  de  lier  connais- 
sance avec  ses  Indiens  que  connaît  à  merveille  M.  le  Médecin-Major  Rivet. 
Nous  étions  guettés  par  M.  Eugène  Gallois  qui  s'empara  de  nous  et  nous  fit 
contourner  en  son  agréable  compagnie  l'Amérique  du  Sud. 

Mais,  malgré  l'enchantement  de  cette  course  féerique  aux  merveilles,  des 
sites  les  plus  charmants  ou  les  plus  grandiosement  sauvages  et  sans  cesse  rem- 
placés par  d'autres  plus  admirables  encore,  malgré  l'exquise  amabilité  et 
l'intarrissahle  science  de  nos  ciceroni,  il  nous  tardait  de  nous  rapprocher 
enfin  de  la  mère-patrie  ;  aussi  M.  Desdevises  du  Dézert  n'eut-il  aucune  peine 
à  nous  entraîner  vers  la  Catalogne.  Il  fut  du  reste  si  éloquent  et  nous  dit  de 
si  jolies  choses  sur  la  littérature  de  ce  beau  pays,  que  nous  serions  proliable- 
ment  encore  à  écouter  avidement  la  lecture  de  la  Laide,  si  nous  n'avions  été 
obligés  de  rentrer  en  France  pour  assister  à  la  Distribution  des  Récompenses 
de  la  Société  de  Géographie. 

Mes  chers  Collègues, 

Nos  sections  de  Roul)aix  et  de  Tourcoing  n'étaient  pas  restées  inactives 
pendant  que  nous  vagabondions  à  travers  le  monde. 

A  Roubaix  nous  retrouvions  M.  Henri  Lorin  parlant  de  la  Question  maro- 
caine, M.  de  Pouvourville  de  la  Race  néo-latine  algérienne  et  des  fêtes 
d'Alger  en  1907,  Monseigneur  Lavest  dépeignant  le  Kouang-Si,  M.  Eugène 
Gallois  parcourant  l'Amérique  du  Sud,  M.  le  Lieutenant  Lanrezac?  la  Nor- 
mandie et  M.  Collin  les  Vosges.  Tandis  que  M.  Albert  Merchier  chantait 
Bruges-la-Morte,  que  le  R.  P.  Trilles  parlait  du  Congo  français  et  que 
M.  Etienne  Roze  entretenait  son  nombreux  auditoire  de  l'Espagne  légen- 
daire et  anecdotique. 

De  leur  côté,  M.  Napoléon  Lefebvre  faisait  connaître  la  Mandchourie, 
M.  Paul  Van  Houcke  excursionnait  dans  les  Pyrénées,  M.  G.  Parmentier 
narrait  un  voyage  au  Spitzberg  et  M.  Castian  prenait  pour  sujet  la  Colombie. 

M.  l'Abbé  Louis  Legrand  relatait  un  voyage  en  Kabylie,  M.  Grivart  de 
Kerotrat  s'intéressait  au  Canada  et  M.  Alf.  Damez  clôturait  les  conférences 
de  l'année  par  le  récit  d'une  fort  intéressante  excursion  en  Dauphiné. 

A  Tourcoing  nous  rencontrions  également  MM.  Etienne  Roze,  Eugène 
Gallois,  Lennel  et  le  Lieutenant  Lanrezac,  Monseigneur  Lavest,  le  R.  P. 
Trilles  et  M.  l'Abbé  Louis  Legrand.  En  outre  M.  Halot  dépeignait  le  Japon 
ancien  et  moderne.  M™*  Séverin-Bourgoignon  intéressait  par  une  élégante 
causerie  sur  la  Corse,  M.  Barbenson  parlait  de  Mazermet  et  de  ses  environs, 
dans  la  Montagne  Noire. 

Enfin  M.  l'Aljbé  Relioux  évoquait  Venise,  ses  monuments  et  ses  souvenirs, 
«t  M.  Octave  Justice  faisait  parcourir  à  ses  auditeurs  la  Haute-Garonne  et 
rArièsTe. 
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Ne  vous  paraîtrait-il  pas  bien  exigeant,  mes  chers  Collègues,  celui  qui 
prétendrait  que  notre  belle  Société  aurait  pu  déployer  plus  d'activité  ? 

11  importe  d'observer  au  surplus  que  les  conférences  ne  constituent  pas 
l'unique  préoccupation  de  nos  dirigeants,  les  excursions  sont  aussi  l'objet  de 
leur  sollicitude. 

En  prononçant  ce  mot  excursion,  je  porte  tout  naturellement  ma  pensée 
vers  mon  excellent  ami  M.  Beaufort,  le  capitaine  expérimenté  qui  depuis 
longtemps  déjà  dirige,  d'un  geste  autorisé,  la  phalange  de  dévoués  consti- 
tuant la  Commission  des  Excursions,  qui  a  droit  à  notre  plus  vive  recon- 
naissance. 

M.  Henri  Beaufort  n'est  pas  seulement  un  Président  modèle  et  un  chef 
aimé  de  tous,  c'est  aussi  un  agissant  préchant  d'exemple.  C'est  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  diriger,  avec  notre  distingué  Vice-Président,  M.  le  D''  Vermersch, 
l'important  voyage  auquel  M.  le  Président  faisait  allusion  dans  son  discours 
il  y  a  quelques  instants.  Grâce  à  la  compétence  et  au  dévouement  de  ces 
expérimentés  Directeurs,  20  de  nos  collègues  visitèrent  Vienne,  Budapest, 
Belgrade,  Sofia,  Constantinople,  Brousse,  Salonique,  Syra,  Patros,  Athènes, 
Le  Pirée,  Naples  et  Marseille.  C'est  au  cours  de  ce  voyage  que  M.  le  D""  Ver- 
mersch fit  à  Belgrade  sa  magnifique  conférence  sur  l'Enseignement  populaire 
gratuit  et  l'hygiène  scolaire. 

A  Belgrade,  la  Société  de  Géographie  de  Lille  eut  pour  cortège  l'élite  de 
la  population,  et  son  conférencier  compta  parmi  ses  auditeurs  des  ministres 
et  des  généraux.  Un  aussi  beau  succès  mérite  aux  organisateurs  des  félicitations 
spéciales  que  nous  leur  adressons  de  grand  cœur. 

D'autre  part,  M.  Van  Troostenberghe  conduisit  à  l'unanime  satisfaction 
une  fort  intéressante  excursion  à  Nancy,  St-Dié,  La  Schlucht,  Munster, 
St-Odile,  Strasbourg  et  Paris.  MM.  Van  Troostenberghe  et  Calonne  gui- 
daient à  Bruges  35  de  nos  collègues  et  leur  procuraient  le  plaisir  d'admirer 
le  Cortège  historique. 

Quatre-vingts  voyageurs  accompagnaient  à  Londres  M^L  Van  Troosten- 
berghe et  Bonvalot  et  revenaient  enchantés  de  leur  promenade  chez  nos  voisins 
d'Outre-Manche.  Cassel  et  le  Mont  des  Récollets  étaient  également  visités 
sous  la  direction  de  MM.  Cantineau  et  Henri  Beaufort. 

Plus  près  de  nous,  les  Etablissements  Walker  et  la  Société  l'Indépendante 
ouvraient  leurs  portes  à  plus  de  30  visiteurs  que  conduisaient  MM.  Maurice 
ThiefTry  et  Albert  Calonne,  alors  que  près  de  60  excursionnistes  admiraient, 
avec  MM.  Xavier  Renouard  et  Bonvalot,  les  importantes  Usines  Peugeot. 
MM.  Cantineau  et  Decramer  menaient  un  groupe  de  40  collègues  à  l'Ecole 
des  Arts  et  Métiers  et  faisaient  parcourir  en  détail  ses  superbes  installations. 

Enfin  les  lauréats  du  Concours  Léonard  Danel  faisaient  gaiement,  sous  la 
paternelle  protection  de  MM.  Cantineau  et  Schotsmans,  une  très  agréable 
sortie  vers  Cassel  et  la  cité  de  Jean-Bart. 
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Mes  chers  Collègues, 

Je  ne  vous  dirai  que  quelques  mois  de  notre  Concours  pour  constater  que 
son  importance  se  maintient  très  largement. 

Cette  année  208  candidats  (101  jeunes  filles  et  107  garçons)  se  sont  disputé 
les  lauriers.  84  lauréats  (43  jeunes  filles  et  41  garçons),  parmi  lesquels  Rou- 
baix  et  Tourcoing  comptent  leur  part  de  vainqueurs,  recevront  dans  un  instant 
les  récompenses  qu'ils  ont  obtenues  et  bien  méritées. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  nos  remercîments  à  la  Commission  orga- 
nisatrice des  Concours  présidée  par  M.  0.  Godin,  qui  a  succédé  dans  ces 
fonctions  délicates  et  de  confiance  à  notre  regretté  Vice-Président  M.  Quarré- 
Reybourbon.  Nous  n'aurons  garde  d'oublier  d'exprimer  aussi  notre  gratitude 
à  MM.  Merchier,  Demangeon  et  l'Abbé  Lesne  qui  ont  assumé  la  tâche  ingrate 
de  la  correction  des  travaux  des  candidats,  de  même  qu'à  MM.  Cantineau 
et  Levé  qui  ont  procédé  au  choix  judicieux  des  ouvrages  offerts  aux  lauréats. 
Nous  espérons  vivement  qu'en  1908  le  succès  de  notre  Concours  ne  se 
démentira  pas. 

J'aurai  terminé  lorsque  j'aurai  rappelé  que  notre  Société  s'est  intéressée 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  à  toutes  les  questions  géographiques  et 
qu'elle  a  versé  à  plusieurs  reprises  son  obole  aux  œuvres  ou  aux  expéditions 
qui  lui  ont  semblé  dignes  d'intérêt. 

Enfin,  laissez-moi  dire  les  regrets  qu'ont  laissés  parmi  nous  les  membres  du 
Comité  d'Études  appelés  loin  de  Lille.  J'ai  cité  M.  le  Général  Lebon,  qui 
nous  a  toujours  honoré  de  sa  haute  et  précieuse  sympathie  et  qui  reste 
dévoué  à  notre  Société,  M.  le  Docteur  Eustache,  dont  nous  avons  souvent 
applaudi  les  causeries  intéressantes,  M.  A.  Théry,  qui  fut  notre  Secrétaire- 
Général  adjoint. 

Les  vides  heureusement  ont  été  comblés  et  nous  avons  salué  avec  une  joie 
bien  vive  la  venue  au  Comité  d'Etudes  de  M.  le  Général  Chamoin,  de  M.  le 
Docteur  Desplats  et  de  M.  le  Professeur  Douxami. 

Mais  l'événement  qui  nous  a  particulièrement  attristé,  c'est  la  retraite  de 
notre  vénéré  Président,  M.  Ernest  Nicolle,  à  qui  nous  avons  voué  une  respec- 
tueuse affection  qui  ne  s'altérera  jamais.  M.  Nicolle,  aujourd'hui  Président 
honoraire,  avait  dans  sa  sagesse,  sentant  sa  santé  mo'ns  satisfaisante,  songé  à 
se  faire  suppléer  par  son  premier  Vice-Président,  doi.l  aious  avons  unanime- 
ment acclamé  le  nom  aimé,  qui  nous  rappelle  de  si  chers  souvenirs. 

Renouant  la  chaîne  du  passé,  M.  Auguste  Crepy  a  consenti  à  présider  aux 
destinées  de  l'œuvre  à  laquelle  notre  bien  aimé  fondateur  s'était  donné  tout 
entier.  Nous  savons  que  la  tâche  acceptée  par  devoir  par  notre  nouveau  Pré- 
sident est  une  charge  très  lourde,  aussi  nous  efforcerons-nous  tous,  dans 
l'exercice  des  mandats  qui   nous  sont  confiés,    de   le  seconder  de  tout  notre 
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pouvoir.  J"ai  cru  devoir  noter  dans  ce  rapport  officiel  les  sentiments  très  vifs 
et  très  sincères  que  nous  éprouvons. 

La  Société  de  Géographie  est  une  grande  famille  et  sa  distribution  des 
récompenses  est  sa  grande  fête  familiale. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  de  formuler,  au  nom  de  tous,  le  vœu  que  l'on 
forme  dans  les  circonstances  heureuses  de  la  vie  de  famille  : 

Ad  muUns  annos  ! 

Que  de  nombreuses  et  heureuses  années  soient  données  à  notre  nouveau 
Président  pour  le  plus  grand  bien  de  notre  belle  Société. 

EuG.  VAILLANT. 


Ce  compte  rendu  très  fin  et  très  humoristique  est  fort  apprécié  du  public, 
qui  n'a  pas  ménagé  les  applaudissements  au  rapporteur. 

Puis  M.  Godin,  Président  de  la  Commission  des  Concours,  lit  le  Palmarès. 


PALMARÈS  DES  CONCOURS  DEGÉOGRAPHIE 

Des  2  et  20  Juin  1907. 


JEJUNES    GENS. 


■»RIXl»Ari.CREP¥. 

BOURSE  DE  VOYAGE  d'uNE  VALEUR  DE  500  P RANGS. 

M.  Dussart  (Paul-Alfred),  étudiant  à  Lille.   —    Les  Causses,  étude  du  relief  et  de 
l'hydrographie. 


Eu«eig;uenient  secondaire. 

1'^''  SÉRIE.  —  Les  PRLNCIPALES   PUISSANCES  DU  AIONDE,  GÉOGRAPHIE  ÉCONOMIQUE. 

Sujet  :  Le  Brésil  et  la  République  Argentine.  —  Grands  traits  de   Géographie 
physique  ;  Productions  ;  V hmnigration  européenne. 

1"  Prix.  MM.  Lefebvre  (Théodore)  Lycée  Faidherbe,  Lille. 
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2®  Prix         1   MM.  Dhalluin  (Louis),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

eoc-œquo.    \  Debischop  (Joseph),  id. 

Accessit.  Rommel  (Joseph),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

2"  SÉRIE.  —  Les  Colonies  françaises. 

Sujet  :  L'Indo-Chme  française  avec  croquiij. 

Prix   d'honneur,    offert  par   M.    le    Ministre    du    Commerce    et  de 
l'Industrie  : 

1"  Prix        )  M.      Autier  (Jean),  Lycée  de  Tourcoing. 

ex-œquo.    ]  Prix   d'honneur,    offert  par   M.    le   Ministre    du    Commerce   et  de 
l'Industrie  : 
M.      Cherechewsky  (Philippe),  Lycée  de  Tourcoing. 
2«  Prix.            MM.  Vaillant  (René),  Lycée  Faidherbe,  Lille. 

Accessit.  Aerts  (Armand),  id. 

3«  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

Sujet  :  Les  vents  réguliers  et  les  courants  marins.  Leur  influence. 

\"  Prix.  MM.  Paquet  (Georges),  École  Jeanne-d'Arc,  Lille. 

Accessit.  Turcq  (Joseph),  Institution  du  Sacré-Cœur,  Tourcoing. 

Ensei^nenieiit  primaire  supérieur. 

l''^    SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,   POLITIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   DE   l'EuROPE, 

MOINS  LA  France.  —  Géographie  physique  et  économique 
DE  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

Sujet  :  L'Inde  anglaise.  —  Gêograpliie  physique  et  économique.  — 
Rapports  avec  la  Métropole 

Prix  d'honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

1er  pi-ix.  MM.  Parmentier  (Léon),    Institut  Colbert,  Tourcoing. 

2«  Prix.  Delplanqne  (Auguste),  École  prim.  super,  de  Fournes. 

I  !rt    {  1'='' Accessit  (  Bœuf  (Elisée),                                    id. 

ex-œquo.    \  Letaille  (Georges),                             id. 

2"  Accessit  i  Seret  (Henri),                                     id. 

ex-œquo.    \  Bontemps  (Roger),                            id. 
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2«   SÉRIE.   —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,    POLITIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   DE   l'OcÉANIE 

(moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique    — 
Explorations  contemporaines. 

Sujet  :  Le  Mexique  et  les  Républiques  de  l'Amérique  centrale. 

Prix  d'honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

i"'  Prix.  M.      Gâttoen  (Marcel),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

Prix  d'honneur,  offert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 

2e  Prix.  MM.  Dèconchy  (Maurice),    Institut  Colbert,  Tourcoing. 

1er  Accessit.  Scamps  (Georges).  id. 

>  \  2®      —  Lesage  (Prosper),  École  prim.  super,  de  Fournes. 
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3«  Accessit  (   MM.  Drecq  (Marius),  École  prim.  super,  de  Fouraes. 

ex-œquo.    \  Dufour  (Henri),  id. 

3*   SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE   ET  ÉCONOMIQUE   DE    l'EuROPE,    MOINS    LA    FrANCE. 

—  Notions  de  Géographie  politique.  —  Notions  générales  de  Géographie 

PHYSIQUE  CT   économique    DE    l'AsIE    ET   DE   l'ArCHIPEL   MaLAIS. 

Sujet  :  Le  Rhin.  —  Indication  des  Pays  traversés.  —  Leurs  Productions. 

—  Croquis. 

2"  Prix.  MM.  Laporte  (Maurice),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

!«■■  Accessit.  Dutoit  (Élie),  École  prim.  super,  de  Fournes. 

2«      —  Bridoux  (Joseph),  id. 

¥  Série.  —  Géographie  physique  de  l'Océanie  (moins  l'Archipel  Malais), 
DE  l'Amérique. ET  de  l'Afrique.  —  Notions  de  Géographie  économique  et  politique. 

Sujet  :  Bassin  du  Nil-  —  Les  Sources.  —  Soudan  égyptien, 
Egypte,  Abyssinie. 

Prix  (  1er  Prix.  MM.  Abraham  (Paul),  École  prim.  sunér.  de  Fournes. 

Léonard  Danel.      ,  t»,  ,  •      /t^   i      A  -j 

Voyage  à  la  mer.  (  2«      —  Mabire  (Robert).  id. 

1"  Accessit  t    MM.  Graindorge  (Victor),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

ex-œquo.    \  Souweine  (Fernand)  id. 


Ensteigneineut  primaire  élénieutaire. 

!■■<=  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  POLITIQUE  DE  l'EuROPE,  MOrNS  LA  FRANCE. 

Sujet  :  L'Italie.  —  Carte. 

1"  Prix.  MM.  Langrand  (Arthur),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

2«      —  .   Delesalle  (Gaston),  id. 

lef  Accessit.  Carette  (Raymond),  id. 

2«      —  Bernard  (Edouard),  École  Ozanam,  Lille. 

3«  Accessit  l  Henniqueau  (Raymond),  Institut  Colbert,  Tourcoing. 

ex-œquo.    \  Pollet  (Joseph),  id. 

2^  SÉRIE.  —  La  France.  —  Le  Département  du  Nord. 

Sujet  :  Chemins  de  fer  de  France.  —  Croquis. 

1"  Prix.  MM.  Wagnon  (Fortuné),  École  libre  St-Martin,  à  Roubaix. 

2»  Prix         l  Cattoen  (Jean),  Ecole  de  la  rue  Ternaux,  à  Roubaix. 

ex-œquo.    \  Place  (Ernest),  id. 
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i"  Accessit.    MM.  Desprez  (Jean),  Externat  St-Michel,  Lille. 

2®  Accessit  |  Austin  (Robert),  École  primaire  super,  de  Foiirnes. 

ex-œquo.    {  Lanneau  (César),  École  de  la  rue  Ternaux,  à  Roubaix. 


JEUNES    FILLES. 


Kuseig^neineiit  seeoudaire. 

i'^  SÉRIE.  —  L'Europe  moins  la  France.  —  L'Asie. 

Sujet  :  Le  Japon.  —  Croquis. 

A"  Vv'ix.         M"""  Bressy  (Yvonne),  Collège  de  jeunes  Filles  de  Roubaix. 

2"      —  Tellier  (Eugénie),  id. 

i"'  Accessit.  Cruque  (Germaine),  id. 

2»      —  Cauchy  (Juliette),  id. 

2*  SÉRIE.  —  L'Afrique,  l'Océanie  et  Notions  sommaires 

SUR   LES   DEUX  AMERIQUES. 

Sujet  :  L'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande. 

Prix.  Meiies   Lévèque  (Lucie),  Collège  de  jeunes  Filles  de  Roubaix. 

l*"'  Accessit.  Jackson  (Elsie),  id. 

2*      —  Lavalée  (Madeleine),  id. 

Eiis>eig;neineiit  primaire  supérieur. 

V'^   SÉRIE.  — ^GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,   POLITIQUE   ET   ÉCONOMIQUE   DE   l'EuROPE, 
moins   la  FRANCE.    —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE   ET   ÉCONOMIQUE 

DE  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais. 

Sujet  :  L'Inde  anglaise.  —  Géograpliie physique  et  économique. 
—  Rapjjorts  avec  la  Métropole. 

Prix  d'honneur.,  ollert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 
1"  Prix.         M''""   Lasalle  (Pauline),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

2*      —  Lasalle  (Marie),  id. 

1«'  Accessit.  Taisne  (Marguerite),  id. 

2«lAccessit  (  Klein  (Sarah),  École  Jean  Macé,  Lille. 

ex-œquo.    \  Vallens  (Georgette),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 
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2«   SÉRIE.    —   GÉOGRAPHIE   PHYSIQUE,   POUTIQCE  ET   ÉCONOMIQUE   DE   l'OcÉAME 

(moins  l'Archipel  Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  — 
f]xplorations  contemporaines. 


•te. 


Sujet  :  Le  Mexique  et  les  Républiques  de  l'Amérique  centrale.  —  Car 

Prix  d'honneur,  oflert  par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 
l«f  Prix.  3/é(^aiV/e  Pamof.  M«"«  Boda  (Aimée),  École  Jean  Macé,   Lille. 

Prix  dlwnneur,  offert   par  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  : 
2«  Prix.  Médaille  Parnot.  M«"«  Plouvin  (Henriette),    École  Jean  Macé,  Lille, 

l^f  Accessit.  M«""   Loonis  (Aimée),  id. 

2«      —  Gambier  (Lucienne),  id. 


3«    SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE    PHYSIQUE    ET   ÉCONOMIQUE    DE  l'EuROPE,   MOINS   LA    FRANCE. 

—  Notions  de  Géographie  politique.  —  Notions  générales  de  Géographie 

PHYSIQUE   et   économique   DE   l'AsIE   ET  DE  ^l' ARCHIPEL   MaLAIS. 

Sujet  :  Le  Rhin.  — =-  Indication  des  Pays  traversés.  —  Leurs  Productions. 

—  Croquis. 

i"  Prix.         M""""  Diéval  (Laure)  École  Jean  Macé,  Lille. 

2«      —  Vermersch  (Marthe),  id. 

1"  Accessit.  Brunel  (Jeanne),  id. 

2«  Accessit  (  Donte  (Angèle),  id. 

eoc-cequo.    (  Vanacker  (Aline),  id. 


4«  SÉRIE.  —  GÉOGRAPHIE  PHY'SIQUE  DE  l'OcÉANIE,  MOINS  l' ARCHIPEL  MaLAIS, 

DE  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  —  Notions  de  Géographie  économique  et  politique. 

Sujet  :  Le  Bassin  du  Nil.  —  Les  Sources.  —  Soudan  égyptien, 
Egypte,  Ahyssinie. 

!«■■  Prix.  Médaille  Parnot.  M"^"^  Drouin  (Marguerite),  Inst.  Sévigné,  Tourcoing, 

2e      _  M"""  Marié  (Glaire),  École  Jean  Macé,  Lille. 

!«'■  Accessit.  Gilles  (Émilienne),  Institut  Sévigné,  Tourcoing. 

2«      —  Sacré  (Eugénie),  id. 


Knseignênieut  primaire  éléiiieutaire. 

l^e  SÉRIE.  —  Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

Sujet  :  L'Italie.  —  Carte. 

1er  Prix.  Médaille  Parnot.  M''"''  Drouin  (Bei-the),  Inst.  Sévigné,  Tourcoing. 

2»      _  M<="«    Michem  (Albertine),  Institut  Sévigné,  Roubaix, 
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3*  Prix 
ex-œquo.    \ 
1"  Accessit. 

2«  Accessit  \ 
ex-œquo.    ) 

3®  Accessit 
ex-œquo. 


M*^"*"''    Léman  (Marthe), 

Derue  (Raymonde), 
Hinfray  (Marie), 
Béghin  (Jeanne), 
Isoré  (Suzanne), 
Duniey  (Madeleine), 
Leblan  (Louise), 
Delmotte  (Valentine), 


Institut  Sévigné,  Tourcoing 
Institut  Sévigné,  Roubaix. 

ia. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


2«    SÉRIE. 


La  France.  —  Le  Département  du  Nord. 


Sujet  :  Les  Chemins  de  fer  de  France.  —  Croquis. 


l«r  Prix 

ex-œquo 
2«  Prix 

ex-œquo 
l«f  Accessit  l 

ex-œquo.    \ 
2^  Accessit 

ex-œquo. 


Celles    Schereschewsky  (Marcelle), 
Lâché  (Marcelle), 
Vandewalle  (Marguerite), 
Vicart  (Louise), 
Buisine  (Germaine), 
Farvacque  (Jeanne), 
Borrmans  (Mauricette), 
Renaudeaux  (Jeanne), 


Institut  Sévigné,  Roubaix. 

id. 

id. 
École  Pasteur,  Lille. 

id. 
Institut  Sévigné,  Roubaix. 
Ecole  Pasteur,  Lille. 
Institut  Sévigné,  Roubaix. 


Pendant  la  cérémonie,  la  Fanfare  de  rimprimerie  Danel  a  fait  entendre 
plusieurs  morceaux  de  son  répertoire. 

La  Séance  était  terminée  à  cinq  heures  et  demie,  et,  avant  de  se  séparer, 
les  fervents  des  séances  de  géographie  se  donnèrent  rendez-vous  pour  l'année 
prochaine,  avec  la  conviction  que  les  bonnes  et  saines  traditions  se  continueront 
avec  lef  nouveau  Président. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


Séance  du  Dimanche  21  Octobre  1907. 


LA  SYRIE,  LE  LIBAN,  LES  MARONITES 

LA    FRANCE    AU    LIBAN 

Par  Mgr  Emmanuel  PHARES, 

Secrétaire    de  l'Archevêque    Maronite    de    Sidou. 


COMPTE    RENDU    ANALYTIQUE 


Mgr  Emmanuel  Phares  a  vivement  intéressé  son  auditoire  ;  l'attrait  du 
sujet  traité  se  joignait  à  une  parole  chaude  et  vibrante  en  laquelle  on 
sentait  un  amour  profond  de  la  France. 

C'est  qu'au  Liban  notre  France  ne  compte  que  des  amis  sincères  et 
dévoués.  Ce  sont  les  Maronites  en  un  mot  que  la  France  a  protégés 
depuis  de  longs  siècles  et  se  doit  à  elle-même  de  protéger  toujours.  Si 
nos  amis  du  Liban  ne  parlent  pas  tous  un  français  très  pur,  tous,  sans 
exception,  sont  de  cœur  avec  nous  et  partagent  nos  joies  et  nos  dou- 
leurs comme  s'ils  étaient ^nos  propres  frères. 

L'Orient  n'est-il  point  après  tout  notre  pays  d'origine  commune,  le 
berceau  de  la  civilisation  ?  Dans  cette  Syrie  même  où  se  trouve  le 
Liban,  nous  avons  toujours  eu  un  rôle  de  premier  ordre  et  nous  ne 
pouvons,  sans  faillir  à  la  tradition,  nous  désintéresser  de  ce  qui  s'y 
passe.  Nous  ne  pouvons  pas  rester  insensibles  à  cet  amour  séculaire 
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des  Maronites  pour  la  France  qui  les  a  protégés  en  des  temps  difficiles. 
Aujourd'hui  surtout,  quand  les  peuples  européens  se  font  partout  une 
concurrence  acharnée  et  quand  nous  savons  combien  il  est  difficile  de 
nous  faire  accepter  quelquefois  en  des  pays  neufs  pour  nous,  pourquoi 
abandonner  un  pays,  comme  le  Liban,  où  nous  sommes  déjà  maîtres 
des  cœurs,  où  nous  n'avons  rien  perdu  de  ce  prestige  merveilleux  légué 
par  nos  ancêtres,  où  enfin  nous  n'avons  pour  ainsi  dire  qu'à  continuer 
l'œuvre  commencée  ? 

L'avenir  de  la  Syrie,  ses  espérances  futures  ne  sauraient  donc  être 
que  fort  intéressants  pour  nous. 

Le  Liban  est  connu  de  toute  antiquité.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  des 
charpentiers  d'Hiram,  roi  de  Tyr,  qui  abattaient  les  cèdres  du  Liban 
pour  les  faire  servir  à  la  construction  du  temple  de  Salomon  à  Jéru- 
salem ?  Cependant  pour  connaître  quelles  furent  nos  relations  avec  la 
Syrie,  point  n'est  besoin  de  remonter  si  loin. 

Elles  ont  commencé  avec  les  Croisades.  Les  Maronites,  qui  avaient 
tant  lutté  et  souffert  pour  conserver  leur  foi,  virent  arriver  avec  bon- 
heur les  premiers  Croisés  et  offrirent  spontanément  leurs  services  à  leur 
illustre  chef,  Godefroid  de  Bouillon.  Dans  les  Croisades  suivantes  ils 
se  prodiguèrent  sans  compter  pour  la  défense  des  Lieux  Saints.  Saint 
Louis,  se  rendant  en  Egypte  et  faisant  escale  devant  l'île  de  Chypre,  vit 
les  Maronites  accourir  avec  empressement  pour  se  joindre  à  son  armée. 
Ils  se  dévouèrent  tellement  à  Saint  Louis  pendant  son  expédition  en 
Egypte  et  pendant  sa  captivité  que  le  roi  touché  n'en  put  perdre  la 
mémoire.  Il  écrivit  alors  une  lettre  affectueuse  au  Patriarche  du  Liban, 
lui  promettant  la  protection  constante  du  roi  de  France  ;  c'était  on  le 
voit  une  sorte  de  testament  qui  a  toujours  été  religieusement  exécuté 
jusqu'à  nos  jours. 

Après  les  Croisades,  quelques  Français  se  fixèrent  en  Syrie.  Sur  les 
champs  de  bataille.  Français  et  Maronites  avaient  appris  à  se  connaître 
et  à  s'estimer.  Les  nouveaux  venus  en  Syrie,  reçus  partout  comme  des 
frères,  finirent  par  contracter  des  unions  dans  leur  nouvelle  patrie 
d'adoption,  si  bien  que  les  Maronites  actuels  ne  sont  pas  seulement  nos 
frères  par  leurs  aspirations  mais  aussi  par  un  peu  de  ce  sang  français 
qui  coule  dans  leurs  veines. 

Il  y  a  donc  entre  Français  et  Maronites  une  fraternité  réelle,  et  il  y 
eut  entre  eux  pendant  de  longs  siècles  l'union  la  plus  étroite  qu'on 
puisse  imaginer. 

Dévouement  et  affection  filiale  de  la  part  des  Maronites,  amour 
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maternel  et  protection  éclairée  de  la  part  de  la  France,  voilà  en  quoi 
peut  se  résumer  nos  relations  séculaires  avec  le  Liban.  Il  est  impossible 
de  trouver  dans  l'histoire  pareil  exemple  d'une  liaison  aussi  suivie 
entre  peuples  éloignés.  Nous  sommes  vraiment  populaires  au  Liban. 
On  s'y  raconte  nos  hauts  faits,  on  y  vante  nos  vertus  et  on  y  prend  part 
à  nos  malheurs  et  à  nos  épreuves.  En  l'année  terrible,  a  dit  Chevrillon, 
on  priait  pour  nous  jusque  dans  les  plus  humbles  villages  maronites. 

Cette  intensité  d'attachement  pour  la  France  est  le  fruit  de  luttes 
incessantes,  soutenues  courageusement  pour  nous  et  par  nous,  et  la 
fidélité  séculaire  des  Maronites  tend  à  s'accroître  encore  à  l'heure 
actuelle,  si  tant  est  qu'elle  puisse  encore  grandir,  par  l'enseignement 
de  notre  langue  conjointement  aux  autres  connaissances  utiles  que  nous 
voulons  leur  inculquer.  A  côté  de  notre  grande  Université  de  Beyrouth 
et  du  beau  Collège  d'Antoura,   les  écoles  des  Frères  de  la  Doctrine 


DES   FEMMES   TOURNANT    LA    MEUI.E    POUR    ECRASER   LE    GRAIN. 


chrétienne  qui  de  France  se  sont  réfugiés  là-bas,  se  sont  multipliées  et 
il  n'est  point  téméraire  de  dire  qu'avant  peu  tous  les  jeunes  gens  maro- 
nites parleront  la  langue  françaiso. 

La  France  doit  continuer  là-bas  le  grand  rôle  qu'elle  a  toujours  joué 
pendant  la  suite  des  siècles.  Il  faut  qu'elle  maintienne  son  prestige  et 
son  influence  par  son  appui  moral.  Pour  rendre  son  action  encore  plus 


95  —   • 


«fficace,  elle  devrait  même  soutenir  matériellement  ce  vaillant  petit 
peuple.  Il  est  du  reste  à  remarquer  que  de  grands  liommes  politiques, 
même  de  toutes  les  nuances,  ont  reconnu  la  nécessité  de  continuer  en 


DES    FEMMES    SE    l'KEPAHENT    A    ENFOURNER   LE    PAIN. 


Syrie  ce  que  nos  pères  ont  entrepris.  Nous  avons  cité  déjà  un  aveu  de 
M.  Clievrillon.  Citons  encore,  entre  bien  d'autres,  M.  Albert  Vandal 
qui  reconnaît  combien  profondes  sont  les  racines  que  nous  avons  lais- 
sées en  Syrie,  le  centre  privilégié,  ajoute-t-il,  de  l'action  française. 

Les  Maronites  ont  été  appelés  avec  juste  raison  les  Français  de 
l'Orient.  Ils  sont  de  haute  taille  et  d'aspect  vigoureux  ;  ce  sont  des 
hommes  forts,  courageux  et  intelligents.  Ils  sont  avec  cela'  gais, 
sociables  et  hospitaliers.  Il  suffit  d'entrer  dans  la  demeure  de  l'un 
d'eux  et  de  le  faire  causer  pour  connaître  le  caractère  de  tous.  Leur 
conversation  est  fine,  joviale,  émaillée  de  saillies  bien  gauloises.  En 
cela  ils  justifient  une  certaine  communauté  d'origine  avec  nous,  qui 
date,  nous  l'avons  vu,  de  l'époque  des  Croisades.  De  leur  courage,  ils 
ont  donné  maintes  preuves  et  les  héros  sont  souvent  célébrés  en  leurs 
réunions  familiales.  En  1870,  de  jeunes  Maronites  auraient  voulu  venir 
chez  nous  pour  servir  de  plus  près  leur  patrie  d'adoption.  Les  Maronites 
chez  eux,  exposés  à  des  attaques  incessantes  de  leurs  voisins,  ont  tou- 
jours été  tenus  en  éveil.  Le  maniement  du  fusil  leur  est  très  familier. 
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S'ils  ont  été  conquis,  on  peut  dire  qu'ils  n'ont  jamais  été  vaincus.  Ils 
sont  très  religieux  et  pour  conserver  leur  foi,  ils  ont  tout  sacrifié.  C'est 
pour  conserver  leur  foi  intacte  qu'ils  ont  abandonné  la  plaine  fertile 


LES    BŒUFS    ATTELES    A    LA    CHARRUE. 


et  sont  venus  se  réfugier  dans  les  montagnes  où  ils  jouissent  d'une  tran- 
quillité relative. 

Les  Maronites  ont  une  façon  touchante  de  se  saluer  et  assurément 
moins  sèche  que  notre  coup  de  chapeau.  Pour  ce  faire,  ils  portent  la 
main  droite  au  cœur,  sur  les  lèvres  et  au  front  et  en  même  temps  ils 
émettent  un  souhait  bref  et  en  rapport  aux  occupations  de  la  personne 
saluée.  Par  exemple,  ils  diront  à  un  travailleur  :  Dieu  te  donne  la 
force  ;  à  un  cultivateur  :  Que  Dieu  répande  sa  bénédiction  sur  ton 
travail  ;  à  un  prêtre  :  Gloire  à  Dieu,  etc. 

Le  Liban,  en  Syrie,  est  une  chaîne  de  montagnes  parallèle  au  littoral 
et  dont  quelques  contreforts  sont  même  baignés  par  les  eaux  de  la  mer 
Méditerranée.  Malgré  son  sol  pierreux,  il  présente  une  variété  rare 
d'arbres,  de  fleurs  et  de  fruits;  là,  sous  un  même  ciel  et  sur  un  espace 
relativement  petit,  se  rencontrent  presque  tous  les  climats.  Il  suffit  de 
se  déplacer  quelque  peu  pour  passer  en  quelques  heures  d'une  saison  à 
l'autre.  C'est  ce  qui  explique  l'expressive  et  pittoresque  image  du  poète 
arabe  quand  il  décrit  le  Liban  :  «  L'hiver,  dit-il,  est  sa  coiffure,  il  porte 


le  printemps  sur  ses  épaiilos,  l'automne  à  sa  ceinture,  tandis  que  l'été 
dort  paisiblement  à  ses  pieds  ». 

La  Syrie,  pays  d'union  nécessaire  entre  rAfri([ue  et  l'Europe,  s'est 
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UN    ENTERREMENT.    LE    MORT    .V    VISAKE    DECOUVERT    PORTE    SUR   UNE    CIVIERE. 


trouvée  naturellement  sur  la  voie  de  tous  les  gn^nds  conquérants.  De 
tous,  des  traces  sont  restées,  aussi  sa  population  est-elle  loin  d'être 
homogène  :  nous  y  voyons  des  Turcs,  des  Arabes,  des  Métouali,  des 
Musulmans,  des  Druses,  et  entin  les  Maronites,  qui  sont  tous  catho- 
liques. 

Parallèlement  au  Liban,  se  trouve  vers  l'Est  une  autre  cliaîne  de 
montagnes,  l'Anti-Liban.  Entre  les  deu.x;  chaînes  précitées  s'étendait 
l'ancienne  Cœle-Syrie,  c'est  la  moderne  Béquââ,  longue  plaine  au  sol 
très  fertile.  C'est  là  que  les  Maronites,  essentiellement  cultivateurs, 
s'étaient  établis  primitivement  pour  s'adonner  à  l'agriculture.  Ils  ne 
devaient  pas  profiter  longtemps  de  cette  position  avantageuse  ;  voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  y  sauvegarder  leur  foi  et  leur  nafiomflité,  ils 
se  réfugièrent  dans  la  montagne  du  Liban.  Là  les  attendaient  encore 
des  luttes  nouvelles  et  incessantes  ;  et  les  persécutions  qu'ils  eurent  à 
endurer  dans  leur  Montagne  pendant  tant  de  siècles,  les  ont  tellement 


aguerris  qu'ils  sont  devenus  ce  petit  peuple  actif,  énergique  et  profon- 
dément religieux  que  tout  l'univers  connaît. 

Dans  le  Nord  et  au  centre  du  Liban,  on  ne  rencontre  que  des  Maro- 
nites, tandis  qu'au  Sud  de  cette  même  chaîne  ils  se  trouvent  mélangés 
avec  les  L) ruses. 

Revenons  au  littoral  qui  eut  jadis  une  grande  célébrité.  C'est  de  là 
que  partirent  les  Phéniciens,  les  premiers  navigateurs  et  les  premiers 
commerçants  de  leur  époque.  Ils  avaient  fondé  sur  la  côte  des  villes 
très  prospères,  comme  Tyr  et  Sidon,  aujourd'hui  bien  déchues. 

Beyrouth,  l'ancienne  Béryte  des  Phéniciens  n'a  pas  perdu,  au  con- 
traire, de  son  importance.  C'est  aujourd'hui  une  ville  cosmopolite  de 
cent  vingt  mille  âmes  qui  sert  de  port  à  Damas.  Une  ligne  de  chemin  de 
fer  français  relie  maintenant  ces  deux  villes  et  facilite  ainsi  l'accès  des 
plaines  intérieures  que  l'on  ne  gagnait  autrefois  que  fort  péniblement. 
Beyrouth  doit  son  port  à  des  Sociétés  françaises.  La  ville  bâtie  en  gra- 
dins sur  un  contrefort  du  Liban,  comme  «  sur  un  coussin  de  verdure  » 
est  dominée  par  son  Université  française  dirigée  par  les  Jésuites.  Elle 
se  compose  de  trois  vastes  corps  de  bâtiments  et  compte  plus  de  six 
cents  élèves.  Une  Faculté  de  médecine,  aux  frais  de  l'État  fransçais,  y 
est  annexée'. 


l.'KCiLlSE    DK    (iKHAIL    (ANC.IHNNK    liYHI.lis)    CONSTKUITE    PAR   LES    CROISES. 

Sur  le  litloritl  mentionnons  encore  Gébaïl,  l'ancienne  ville  sainte  des 
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Phéniciens  et  la  baie  de  Jounié,  où  les  Maronites  voudraient  depuis 
longtemps  avoir  un  port  et  qu'on  leur  a  refusé  jus(iu'à  présent,  par 
crainte,  peut-être,  de  nuire  à  celui  de  Beyrouth. 

Pour  se  rendre  chez  nos  amis  les  Maronites,  c'est-à-dire  au  Liban,  il 
faut  louer  une  monture,  soit  un  âne,  soit  un  de  ces  petits  chevaux  arabes 
si  vifs  et  si  fringants. 

Le  Liban  est,  nous  l'avons  dit,  devenu  la  nouvelle  patrie  des  Maro- 
nites. C'est  vers  le  VIP  siècle  qu'ils  vinrent  s'y  fixer.  Comme  ils 
étaient  bons  agriculteurs,  ils  voulurent  quand  même  s'adonner  à  la 
culture  et  voici  comment  ils  y  parvinrent  sur  les  pentes  abruptes  du 
Liban.  De  distance  en  distance,  en  s'élevant  sur  elles,  ils  construisirent 
de  petits  murs  pour  y  maintenir  la  terre  végétale. 


LES   ESCALIERS    EN    PIERRES    SECHES    RETENANT    LA   TERRE    VEGETALE 
SUR   LES    PENTES    DU    LIBAN. 


Peu  à  peu,  les  pentes  du  Liban  ont  été  ainsi  transformées  en  un  vaste 
escalier  dont  les  marches  ont  une  largeur  variable  de  un  mètre  à  un 
mètre  et  demi.  Cela  donne  à  cette  partie  de  la  Syrie  un  aspect  tout  à 
fait  caractéristique.  C'est  sur  ces  étroits  paliers  que  les  Maronites 
cultivent  le  blé,  les  céréales  et  la  vigne  qui  y  réussit  parfaitement  bien 
et  donne  un  vin  merveilleux  qu'on  appelle  le  vin  d'or  du  Liban.  Les 
Maronites  transforment  aussi  le  jus  de  la  vigne  par  cuisson  en  un  sirop 
doux  et  mielleux  qui,  mélangé  avec  des  figues  coupées,  forme  après 
une  nouvelle  cuisson  une  excellente  nourriture. 
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Les  villages  maronites  avec  leurs  maisons  accolées  et  étagées  sur  les 
flancs  de  la  montagne  prennent  quelquefois  do  loin  l'aspect  de  forteresse 


SOURATH,   VILLAGE   MARONITE   DANS    LR   BATROUN   AU   NORD   DU    LIBAN. 

crénelée.  A  vrai  dire,  il  n'y  avait  p:^s  de  routes  dans  le  Liban  et  les 
Maronites  n'y  tenaient  pas.  Sans  doute  ils  en  comprenaient  l'utilité, 
mais  elles  pouvaient,  pensaient-ils,  faciliter  aussi  les  attaques  de  leurs 
ennemis.  Maintenant  que  le  pays  est  plus  calme,  on  commence  cepen- 
dant à  en  faire  quelques-unes. 

Près  de  Deir-el-Kamar,  capitale  du  Sud  du  Liban,  se  trouve  le  palais 
de  Beït-Eddin,  monument  remarquable  du  plus  pur  style  mauresque. 
Construit  par  le  grand  Émir  Béchir-Chéhob,  il  est  devenu  la  résidence 
d'été  du  gouverneur  général  du  Liban,  qui  doit  toujours  être  de  la  reli- 
gion catholique.  Ceci  en  vertu  d'une  clause  de  nos  conventions  avec  la 
Turquie  à  la  suite  de  notre  expédition  de  Syrie  en  1860  pour  venger  le 
massacre  de  tiente  mille  Maronites. 

Le  Liban  ne  manque  point  de  belles  chutes  d'eau  qui  ne  demandent 
qu'à  être  utilisées.  Cela  pourrait  se  faire  avec  le  concours  de  nos 
capitaux  pour  le  plus  grand  bien  de  nos  amis  les  Maronites.  De  nom- 
breux couvents  se  trouvent  sur  les  hauteurs,  véritables  nids  d'aigles 
suspendus  sur  les  abîmes.  A  Békorki,  près  de  la  baie  de  Jounié,  réside 
le  Patriarche  Maronite,  où  l'Amiral  Fournier,  commandant  l'escadre 
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de  la  Médilerrance,  a  élé  clialeureuseinent  reçu  avec  les  marins  français 


l'AL.VlS    DU    GOl'VKRNKMKNT    Dl'    LIBAN    A    IIKIT-EIIDIN. 


par  tous  les  Maronites  ;  c'était  quelque  temps  après  le  passage  de  l'Em- 
pereur d'Allemagne  en  Orient. 

Enfin  n'oublions  pas  les  cèdres  du  Liban.  Il  en  reste  fort  peu  de  ces 
majestueux  conifères  si  recherchés  dans  l'antiquité  par  les  grands  de  la 
terre.  Il  en  est  qui  ont  une  circonférence  de  1 4,  16  et  même  18  mètres 
et  peuvent  atteindre  40  mètres  de  hauteur.  Ils  sont  certainement  vieux 
de  trois  mille  ans  pour  le  moins,  selon  l'opinion  de  quelques  savants. 

Puis  nous  entendons  force  détails  sur  les  habitudes  des  Maronites. 
Nous  ne  retiendrons  que  ceci,  à  savoir,  l'esprit  de  charité  qu'ils  ont  les 
uns  pour  les  autres,  à  tel  point  que  lorsque  l'un  d'eux  est  malade,  tous 
ses  voisins  viennent  se  partager  sa  besogne  et  veillent  à  tout  pour  que 
rien  ne  périclite.  Oh  !  la  touchante  fraternité  !  Et  encore  cette  parti- 
cularité :  tout  mariage  se  célèbre  chez  le  fiancé.  Un  cortège  de  jeunes 
Maronites  va  chercher  la  future  épouse  et  la  ramène  sur  une  jument 
superbement  harnachée.  Ce  qu'ils  chantent  alors,  c'est  encore  la  gloire 
de  la  France  ! 

En  Syrie,  les  antiquités  sont  nombreuses.  Il  y  a  sur  certaines  falaises 
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à  l'embouchure  du  Nalir-el-Kalbe  (fleuve  du  Chien),  à  20  kilomètres]au 
Nord  de  Beyrouth,  de  vieilles  inscriptions  des  Egyptiens,  des  Assyriens, 


sous   LES   CEDRES  DU   LIBAN. 


de  tous  les  peuples  conquérants  enfin.  Elles  se  trouvent  souvent  placées 
côte  à  côte  ;  ceux  qui  sont  venus  après,  ont  respecté  heureusement  les 
inscriptions  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  11  en  est  une  plus  récente, 
c'est  celle  qui  rappelle  notre  expédition  de  1860,  mais  les  Maronites 
n'ont  vraiment  pas  besoin  de  cela  pour  en  garder  le  souvenir  dans 
leur  cœur. 

Il  y  a  encore  des  églises  et  des  fortifications  élevées  par  les  Croisés. 
Ces  constructions,  hâtives  quelquefois,  n'en  ont  pas  moins  un  certain 
cachet  d'élégance. 

Mais  il  y  a  surtout  dans  la  plaine  de  la  Béquââ,  les  grandioses  ruines 
de  Baalbek  (Héliopolis).  On  y  voit  réunis  les  restes  d'un  temple  de 
Jupiter  et  quelques  subslructions  et  six  colonnes  du  temple  du  Soleil. 
On  y  admire  des  murs  cyclopéens.  Certaines  pierres  peuvent  avoir 
vingt  mètres  de  longueur  sur  quatre  de  largeur  et  autant  de  hauteur. 
On  en  est  à  se  demander  encore  comment  on  a  pu  les  transporter  et  les 
mettre  en  place.  Dans  une  carrière  voisine,  on  peut  encore  voir  une  de 
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ces  pierres  géantes  en  partie  travaillée  et  en  partie  encore  enfouie, 
attendant  depuis  des  siècles  la  force  motrice  qui  devait  la  mettre  en 
mouvement.  Sur  la  vue  qui  nous  en  a  été  donnée  un  homme  couché  de 
toute  sa  longueur  semblait  une  mouche  immobile  sur  une  longue 
poutre,  on  peut  juger  par  ïà  des  dimensions  de  cette  masse  vraiment 
colossale. 


Le  Liban  traverse  en  ce  moment  une  crise  douloureuse.  Depuis  l'in- 
tervention de  la  France  en  1860  pour  faire  cesser  les  massacres  de 
Syrie,  la  population  maronite  s'est  si  considérablement  augmentée  que 
la  terre  rocheuse  du  Liban  ne  lui  procure  plus  ce  qui  est  rigoureuse- 
ment nécessaire  à  son  existence.  Aussi  des  groupes  de  jeunes  gens, 
chaque  jour  plus  nombreux,  quittent  le  pays  pour  s'en  aller  travailler 
jusqu'en  Amérique. 

A  ce  mal  déjà  si  grand  commence  à  s'en  ajouter  un  autre  dont  les 
conséquences  désastreuses  seraient  incalculables  :  c'est  l'émigration 
des  jeunes  filles.  Il  faudrait  les  retenir  dans  leur  chère  montagne,  en 
créant  pour  elles  des  industries  et  surtout  des  établissements  profes- 
sionnels. De  la  sorte,  les  jeunes  Maronites,  après  avoir  passé  quelques 
années  en  Amérique,  viendront  se  marier  dans  leur  pays  et  continuer 
les  traditions  de  cette  race  vaillante  et  courageuse,  restée  en  Orient  la 
base  de  l'influence  française.  Telle  est  l'œuvre  à  laquelle  se  consacre 
Mgr  Phares  et  pour  laquelle  il  sollicite  l'appui  et  la  générosité  de  nos 
concitoyens.  Il  espère  que  la  France,  malgré  ses  préoccupations 
actuelles,  ne  voudra  passe  désintéresser  du  sort  des  Maronites.  Ce  serait 
pour  le  profit  de  l'étranger  qui  s'acharne,  en  ce  moment,  à  nous  sup- 
planter et  à  faire  aimer  dans  cette  région  un  autre  pays  que  la  France. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Syrie  est  une  terre  française  et  que  sa 
population  nous  est  toujours  restée  fidèle.  Dans  la  crise  qu'elle  tra- 
verse tout  le  monde  voudrait  lui  tendre  la  main  ;  elle  ne  veut  que  celle 
de  la  France  ;  parce  que  tandis  que  les  autres  chercheront  à  l'exploiter, 
la  France  seule  est  capable  de  lui  venir  en  aide.  D'ailleurs  nous  avons 
en  Oriept  et  notamment  en  Syrie  des  intérêts  d'ordre  moral  et  matériel 
considérables  ;  notre  influence  y  est  restée  exclusive  grâce  à  notre 
Protectorat  catholique.  Ces  avantages  nous  seront  d'autant  plus  assurés 
que  nous  conserverons  les  Maronites  qui  ne  demandent  pas  mieux  que 
de  rester  «  les  Français  de  l'Orient  ». 


104 


C'est  pourquoi  on  a  vu  récemmeat  le  Patriarche  Maronite  accom- 
pagné d'une  nombreuse  suite  venir  à  Paris  oîi  il  fut  reçu  officiellement 


LK    l'ATUIAKCHK    MARO.NIÏE    KT    SA    SUITE    RE(.;US    OKKlC.IKl.l.KMENT 
A    PARIS    EN    SEPTEMBRE    1905. 


par  le  Gouvernement.  Ses  déclara-tions  ont  été  aussi  fermes  que  conso- 
lantes pour  nous  :  «  Certaines  Puissances,  dit-il,  profitant  des  circons- 
tances actuelles,  nous  ont  fait  bien  des  avances  ;  nous  ne  les  avons  pas 
écoutées,  nous  ne  les  écouterons  pas.  Les  Catholiques  d'Orient  veulent 
toujours  rester  sous  le  drapeau  français  ;  et  rien  ne  permet  de  dire  que 
le  drapeau  français  ne  veuille  plus  les  abriter.  En  attendant  des  jours 
meilleurs,  nous  conserverons  à  la  France  notre  antique  amour,  notre 
antique  fidélité  ». 

Nous  nous  félicitons  de  conserver  en  Orient  un  peuple  si  bon  et  si 
dévoué  à  la  France  ;  et  nous  faisons  les  meilleurs  vœux  pour  le  succès 
des  œuvres  de  Mgr  Phares  dont  les  dernières  paroles,  couvertes  d'una- 
nimes et  chaleureux  applaudissements,  résument  admirablement  ses 
sentiments  patriotiques  à  notre  égard  et  ceux  de  tous  les  Maronites  : 
«  On  nous  arracherait  plutôt  le  cœur,  s'écria-t-il,  ([ue  de  nous  ravir 
l'amour  de  la  France  !  » 
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LES  PORTS  FRANCS 


ANVERS    ET    HAMBOURG 


La  question  des  ports  francs  se  discute  en  Belg'ique  comme  en  France. 
Dans  \ Indéfendance  Belge,  M.  G.  de  Leener  envisag-e  la  question  de  l'établis- 
sement d'un  port  franc  à  Anvers. 

Hambourg-  profite  de  sa  situation  de  port  franc,  la  chose  est  incontestable. 
M.  de  Leener  estime  qu'il  n'en  serait  pas  de  même  pour  Anvers. 

Hambourg'  peut  être  qualifié  un  'porl  de  concentration  maritime.  Le  port 
franc  de  Hambourg-  est  le  marché  où  se  fournissent  les  Suédois  et  les  Norvé- 
giens. Il  est  le  sièg-e  de  l'expédition  vers  les  ports  russes  de  la  Baltique  de 
nondireux  produits  exotiques  :  café,  cacao,  coton,  machines.  Il  est  le  port  de 
transit  de  bon  nombre  de  nuirchandises  non  allemandes  à  destination  du  Dane- 
mark. En  conséquence  le  trafic  fait  rayonner  en  provenance  ou  à  destination 
de  Hambourg-  un  grand  nomlire  de  navires  de  cabotage  et  une  quantité 
énorme  de  marchandises  en  transit  qui  s'y  concentrent  en  vue  de  réexpéditions. 
Le  rôle  de  concentration  maritime  que  ces  conditions  assignent  au  grand  port 
de  l'Elbe  y  détermine  de  nom])reux  transbordements  de  bateau  à  bateau. 

L'auteur  de  l'article  ajoute  que  le  port  d'Anvers  ne  joue  pas  le  même  rôle, 
qu'il  est  une  simple  escale  et  que  le  transbordement  ne  s'y  fait  pas  par  bateau  ; 
lorsque  les  marchandises  y  sont  décharg'ées  c'est  en  vue  de  la  réexpédition  par 
voie  ferrée.  A  Hambourg',  au  contraire,  les  transbordements  se  font  pour  toute 
espèce  de  produits  à  destination  des  ports  de  la  Baltique  ou  provenant  de  ces 
mêmes  ports.  En  outre,  il  existe  un  ingénieux  système  de  bateaux  plombés 
par  la  douane,  pour  les  transports  sur  les  voies  navig'ables  intérieures.  Ce 
système  est  appliqué  sur  une  grande  échelle.  Il  permet  à  des  produits  débar- 
qués à  Hambourg'  de  traverser  l'Allemag'ne  en  transit  et  d'atteindre  leurs 
destinations  en  Autriche  sans  acquitter  de  droits  de  douane  sur  le  territoire 
allemand.  Le  développement  de  ce  trafic  est  dû  en  grande  partie  aux  facilités 
et  à  l'organisation  des  services  de  navigation  de  l'Elbe.  Les  échanges  de  fret 
sont  augmentés  d'autant. 

Un  pareil  trafic  avec  les  voies  navigables  intérieures  ne  se  présente  pas  à 
Anvers,  car  les  voies  navigables  naturelles  de  la  Belgique  sont  insuffisantes 
pour  assurer  des  transports  considérables  dans  les  relations  avec  1'  «  hinter- 
land  »  s'étendant  dans  les  pays  étrangers.  Elles  ne  peuvent  être,   à  ce  point 
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de  vue,  comparées  à  l'Elbe.  Il  faut  cependant  faire  exception  pour  le  Rliin^ 
en  tant  qu'il  dessert  le  port  d'Anvers,  grâce  aux  communications  avec  l'Escaut 
sur  le  territoire  hollandais  ;  mais  le  Rhin  ne  traverse  donc  pas  la  Belgique  ; 
les  bateaux  d'intérieur  qui  empruntent  la  voie  rhénane  ne  pénètrent  pas  dans 
notre  pays  ;  au  surplus  ils  sont  généralement  chargés  de  marchandises, 
franches  de  droits. 

Hambourg  doit  aussi  être  opposé  à  Anvers  en  ce  qui  concerne  l'influence 
des  barrières  douanières.  Le  régime  des  douanes  est  très  protectionniste  en 
Allemagne  ;  il  se  rapproche  du  libre-échange  en  Belgique.  La  zone  franche 
favorise  à  Hambourg  les  échanges  quelconques  de  fret  parce  que,  si  elle 
n'existe  pas,  les  transbordements  de  produits  presque  tous  frappés  de  droits 
d'entrée  seraient  astreints  au  contrôle  de  la  douane. 

Continuant  son  exposé,  après  quelques  exemples  à  l'appui,  M.  de  Leener 
rappelle  que  la  zone  franche  de  Hambourg  se  rapproche  des  ports  francs  du 
Moyen-Age  et  du  port  franc  de  Hong-kong.  Les  échanges  de  fret  expliquent 
ce  rapprochement.  Les  anciens  ports  francs  servaient  avant  tout  de  transbor- 
dements de  bateau  à  bateau,  Les  voies  de  communication  intérieures  faisaient 
défaut  ou  étaient  insuffisantes.  Les  marchandises  déchargées  dans  les  grands 
ports  par  des  navires  arrivés  de  contrées  lointaines  gagnaient  les  ports  secon- 
daires les  plus  rapprochés  de  leur  destination  sur  de  petits  bateaux  de  cabo- 
tage. On  constate  aujourd'hui  la  même  situation  à  Hong-kong  :  les  bateaux 
caboteurs  s'y  rassemblent  pour  transporter  aux  diverses  destinations  les  mar- 
chandises qui  leur  sont  confiées  par  les  bateaux  kong-courriers  des  grandes, 
lignes  de  navigation.  Comme  Hambourg  et  les  anciens  ports  francs,  le  port  de 
Hong-kong  est  un  port  d'échanges  de  fret. 

Si  une  zone  franche  était  établie  à  Anvers,  elle  présenterait  une  différence 
considérable  avec  la  zone  franche  de  Hambourg  au  point  de  vue  de  l'aména- 
gement général  du  port.  Cette  différence  tient  à  la  quasi-impossibilité  maté- 
rielle d'englober  dans  le  territoire  franc  la  totalité  des  bassins  et  des  quais 
d'Anvers.  Leur  disposition,  leur  étendue,  leur  grand  développement  et  le 
voisinage  immédiat  des  habitations  s'y  opposeraient.  A  Hambourg ,  au 
contraire,  une  meilleure  configuration  du  port  a  permis  de  l'englober  complè- 
tement en  l'entourant  entièrement  d'un  cordon  de  douanes,  sans  nécessiter 
néanmoins  des  dépenses  exagérées  ou  une  surveillance  impraticable. 

A  la  différence  du  port  franc  de  Hambourg,  conclut  en  terminant  le  colla- 
borateur de  Y  Indépendance,  le  port  franc  d'Anvers  serait  établi  en  dehors 
d'une  grande  partie  des  installations  actuelles.  11  y  aurait,  à  vrai  dire,  deux 
ports  :  un  port  franc  et  un  port  ordinaire.  Or,  un  navire  entrant  à  Anvers 
contient  presque  toujours  à  la  fois  des  marchandises  pour  la  Belgique  et  des 
marchandises  pour  l'étranger.  Des  chargements  uniques  n'ont  guère  lieu  que 
pour  les  minerais,  le  pétrole,  etc,  ;  bref  pour  toutes  marchandises  libres  de 
droits  ;  pour  celles-ci,  la  franchise  serait  superflue.    Dès   lors,    comme   le   fait 
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remarquer  un  rapport  récent  élaboré  par  la  Chaml  re  de  Commerce  d'Anvers, 
sur  la  question  du  port  franc,  les  navires  seraient  dans  l'alternative  de  déchar- 
ger toute  leur  cargaison  dans  la  zone  franche  ou  de  n'y  décharger  que  les 
marchandises  en  transit. 

Dans  le  premier  cas,  les  navires  se  priveraient  de  l'outillage  et  du  dévelop- 
pement de  quais  et  de  bassins  [  du  port  ordinaire  ;  ils  ne  pourraient  y  louer 
d'espaces  réservés.  Il  pourrait  en  résulter  des  conséquences  graves  dans  les 
périodes  d'encombrement.  En  même  temps,  ces  navires  s'obligeraient  à  des 
formalités  spéciales  pour  celles  de  leurs  marchandises  qui  sont  destinées  au 
marché  intérieur  de  la  Belgique. 

Si  les  armateurs  choisissaient  la  seconde  solution,  les  inconvénients  ne 
seraient  pas  moins  graves.  Les  navires  seraient  obligés  de  décharger  leurs 
cargaisons  en  deux  parties  ;  l'une  dans  le  port  franc,  l'autre  dans  le  port  ordi- 
naire. Ce  double  déchargement  serait  cause  de  nombreuses  complications  ;  il 
augmenterait  les  risques  de  manœuvre  ;  il  déterminerait  des  dépenses  supplé- 
mentaires ;  il  serait  une  perte  de  temps  précieux  pour  les  grands  navires 
modernes  dont  chaque  jour  de  planche  représente  une  charge  financière 
énorme. 

Il  s'ensuit,  d'après  M.  de  Leener,  qu'à  son  sens  le  trafic  du  port  d'Anvers 
ne  pourradt  être  sérieusement  accru  par  la  création  d'une  zone  franche.  Nous 
nous  bornerons  à  mettre  sous  les  jeux  de  nos  lecteurs  que  cette  question  attire 
plus  particulièrement  les  extraits  ci-dessus  qui,  soit  que  l'on  approuve  ou  soit 
que  l'on  conteste,  nous  ont  paru  utiles  à  relever  puisqu'il  s'agit  en  somme, 
d'un  port  dont  le  génie  de  Napol'^on  avait  prévu  l'importance  sans  égale  dans 
un  avenir  maintenant  réalisé. 

Gallus. 


PROGRAMME  DES  EXCURSIONS  PROJETÉES  EN  1908 


Dimanche  29  Mars.  —  Fête  du  Centenaire  de  la  Société  Botanique  et  d'Horticulture 
de  Gand.  Exposition.  —  Organisateurs  :  MM.  Van  Troostenberghe  et  Henri 
Beaufort. 

Mercredi  i"  au  lundi  27  Avril.  —  Marseille,  Oran,  Tlemcen,  Alger,  La  Kabylie, 
Bislcra,  Gonstantine,  Tunis,  Carthage,  Kairouan,  Sousse,  Tunis  et  Marseille.  — 
Organisateurs  :  MM.  Decramer  et  D''  A.  Vermersch.  —  16  personnes  (dernier 
délai  d'inscription  5  Mars). 

Samedi  18  Avril  au  samedi  2  Mai.  —  Lyon,  Marseille,  Toulon,  Cannes,  Nice, 
Monte-Carlo,  Gènes,  Turin,  Aix-les-Bains.  —  Organisateur  :  M.  Bonvalot.  — 
Dernier  délai  d'inscription  1"  Avril. 

Jeudi  23  Avril.  —  Mines  de  Lens.  —  Organisateurs  :  MM.  Auguste  Crepy  et  Henri 
Beaufort.  —  50  personnes. 
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Mardi  5  Mai.  —  Tuilerie  mécanique  de  St-Moraelin  et  St-Omer.  —  Organisateurs  : 
MM.  Van  Troostenberghe  et  Galonné.  —  25  personnes. 

Jeudi  7  Mai.  —  Institut  Pasteur.  —  Organisateurs  :  MM.  Cantineau  et  A. 
Schotsmans. 

Jeudi  14  Mai.  —  Faïencerie  artistique  Lherminez,  à  Orchies.  —  Organisateurs  : 
MM.  P.  D'Halluin  et  Bonvalot. 

Jeudi  21  Mai.  —  Énergie  électrique  du  Nord  de  la  France,  à  Wasquehal.  —  Orga- 
nisateurs :  MM.  Prosper  Ravet  et  0.  Godin. 

Vendredi  29  Mai.  —  Brasserie  Paul  Lescornez,  à  Armentières.  —  Organisateurs  : 
MM.  ^'an  Troostenberghe  et  Galonné. 

Samedi  6  au  samedi  13  Juin.  —  Versailles,  Ghàteaux  de  la  Loire.  —  Organisateurs  : 
MM.  R.  Thiébaut  et  P.  Ravet. 

Jeudi  4  Juin.  —  Manufacture  de  tapis  de  MM.  DeHrennes,  Duplouy  et  des  Établis- 
sements Boutemy,  à  Lannoy.  —  Organisateurs:  MM.  le  D'' Ver  m  erse  h  et  Vaillant. 

Jeudi  11  Juin.  —  Carrière  de  Porphyre,  Cardon-Droulers,  à  Lessines.  —  Parc  d'En- 
ghien.  —  Organisateurs  :  MM.  Maurice  Thietfry  et  Henri  Beaufort. 

Vendredi  19  au  mardi  23  Juin.  —  Rouen,  Le  Havre,  Honfleur,  Deauville,  Gaen.  — 
Organisateurs  :  MM.  Xavier  Renouard  et  Galonné. 

Jeudi  25  Juin.  —  Galais,  Sangatte,  Blanc-Nez.  —  Organisateurs  :  MAL  A.  Schots- 
mans et  Cantineau. 

Jeudi  2  Juillet.  —  Cuivres  et  Marbres  d'art,  à  La  Madeleine.  —  Organisateurs  : 
MM.  Vaillant  et  Galonné. 

Dimanche  12  au  mercredi  15  Juillet.  —  Londres,  Exposition  Franco-Anglaise.  — 
Organisateurs  :  MAL  Bonvalot  et  Galonné.  —  20  personnes  (dernier  délai  d'itis- 
crijdion  25  Juin). 

Dimanche  19  Juillet.  —  Forêt  de  Mormal.  —  Organisateurs  :  MM.  0.  Godin  et 
Ferraille. 

Dimanche  26  Juillet.  —  Ypres  et  Mont  de  Kemmel.  —  Organisateurs  :  MM.  R. 
Thiébaut  et  Sailly. 

Vendredi  31  Juillet  au  jeudi  20  Août.  —  Paris,  Genève,  Berne,  Lucerne,  Engelberg, 
Lac  des  4  Cantons,  Goschenen,  Andermatt,  Dissentis,  Coire,  Via  Mala,  Haute 
Engadine,  Zurich,  Bàle.  —  Or^janisateur  :  M.  Henri  Beaufort.  —  16  personnes 
(dernier  délai  d'inscription  M  Juillet). 

Jeudi  17  Septembre.  —  Hôpital  de  la  Fraternité,  à  Roubaix;  Sanatorium  de  la  ferme 
de  la  Bourgogne,  à  Tourcoing.   —  Organisateurs  :   MM.  Decramer  et  Cantineau. 

N.  B.  Dans  le  cas  où  l'inscription  nécessiterait  une  correspondance,   s'adresser 
à  M.  l'A-gent  de  la  Société,  116,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  Lille. 


REGLEMENT. 


Toutes  les  Excursions  sont  organisées  par  les  membres  de 
la  Commission  des  Excursions  qui,  apportant  tous  leurs  soins 
à  l'organisation,  supportent  les  mêmes  charges  que  leurs 
collègues. 
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Dans  les  séances  des  7  et  24  Janvier  1908,  les  dispositions  suivantes 
ont  été  prises  et  aj-rètces  : 

Art.  1.  —  La  Commission  se  réserve  le  droit  de  modifier  la  Bute  et  V Itinéraire 
des  Excursions  projetées,  et  de  limiter  le  nombre  des  Excursionnistes. 

.\rt.  2.  —  Le  Programme  détaillé  de  chaque  Excursion  sera  communiqué  aux 
Sociétaires,  au  Sièj:e  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116.  Il  indiquera 
l'itinéraire  définitivement  adopté  et  la  somme  à  consigner  entre  les  piains  de 
M.  Hachet,  Agent  de  la  Société  (chaque  jour  non  férié,  de  7  h.  3/4  à  8  h.  3/4  du 
matin  et  de  4  à  8  heures  du  soir). 

Art.  3.  —  Les  adhésions  ne  seront  admises  qu'au  Secrétariat  de  la  Société,  un 
mois  au  plus  tôt  avant  les  dates  fixées  au  tableau  qui  précède. 

Aucun  Sociétaire  ne  sera  inscrit  s'il  ne  verse  directement 
ou  par  mandat,  au  moment  où  il  demande  son  inscription,  la 
somme  déterminée  par  les  organisateurs. 

La  liste  sera  close  dès  que  le  nombre  des  adhésions  fixé  au  programme  aura  été 
atteint,  et  au  plus  tard  10  jours  avant  chaque  Excursion  (les  Compagnies  de  chemin 
de  fer  exigeant  la  remise  de  la  liste  des  excursionnistes  10  jours  avant  le  départ). 

Par  exception,  les  organisateurs  de  grandes  excursions  de  plus  de  10  jours,  se 
réservent  le  droit  d'accepter  les  inscriptions  2  mois  à  l'avance,  et  de  les  clore 
lorsque  le  nombre  fixé  sera  atteint. 

Pour  les  Excursions  qui  comportent  des  visites  industrielles,  ou  de  propriétés  et 
de  collections  privées,  les  organisateurs  se  réservent  le  droit  de  refuser  l'inscription 
sans  avoir  à  motiver  leur  refus. 

.\rt.  4.  —  11  sera  remis  à  chaque  souscripteur  une  Carte  distinctive  devant 
servir  de  signe  de  ralliement,  et,  le  cas  échéant,  de  justification  d'identité.  La 
possession  de  cette  Carte  pendant  le  voyage  est  indispensable. 

Art.  5.  —  Les  femmes  et  enfants  des  Sociétaires  peuvent  être  admis  a  participer 
aux  Excursions.  Toutefois,  si  les  enfants  ne  sont  pas  accompagnés  de  leur  père  ou 
de  leur  mère,  ils  devront  avoir  au  moins  17  ans. 

Art.  6.  —  Les  frais  généraux  d'organisation  sont  prélevés  sur  les  cotisations 
des  Excursionnistes  à  raison  de2  7o-  Ce  prélèvement  ne  pourra  dépasser  deux  francs 
par  personne.  Le  reliquat  disponible  sera  versé  au  Trésorier  pour  être  affecté  à  un 
compte  spécial  dont  l'emploi  sera  fait  par  la  Commission  des  Excursions  après 
approbation  du  Comité  d'Etudes. 

Art.  7.  —  Les  Excursionnistes  qui  abandonnent  le  groupe  en  cours  de  voyage 
perdent  tout  droit  à  remboursement  et  reviennent  à  leurs  frais  et  risques. 

Art.  8.  —  Les  Membres  de  la  Société  qui  voudraient  bien  se 
charger  d'organiser  et  de  diriger  des  Excursions  nouvelles, 
sont  priés  de  soumettre,  par  écrit,  leurs  projets  au  Président 
de  la  Commission  des  Excursions. 

Art.  9.  —  Les  comptes  rendus  des  Excursions  devront  être  remis  dans  un  délai 
d'un  mois,  au  Siège  de  la  Société,  pour  être  soumis  à  l'approbation  du  Comité  de 
révision. 

Vu  et  approuvé  par  le  Comité  d"Etudes, 
Le  Président  de  la  Société,  Le  Président  de  la  Commission  des  Excursions,. 

Auguste  CREPY.  Henri  BK\UF0RT. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  _  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


FRANGE. 


E,'Altératloii  des  iIToims  géograpliiques.  —  On  a  souvent  protesté 
contre  l'altération  des  noms  géographiques  et  cité  des  exemples  nombreux  ;  il  est 
certain  qu'on  en  remplirait  des  volumes.  Il  n'est  jamais  inutile  de  revenir  sur  cette 
question,  nous  en  dirons  donc  encore  un  mot. 

Le  son  comptait  autrefois  plus  que  l'étymologie  et  la  géographie.  Et  c'est  une 
des  raisons  qui  expliquent  l'altération  des  noms. 

Voici,  par  exemple,  Le  Blanc  (en  Indre).  Les  formes  les  plus  anciennes  en 
français  sont  Oblanc  ou  Oublenc  :  en  latin  Oblicum.  Mais,  un  beau  jour,  on  aura 
pris  0  de  Oblanc  pour  Au  et  on  aura  considéré  Aublanc  comme  un  datif  auquel  on 
aura  substitué  le  nominatif  Le  Blanc.  Et  Le  Blanc  est  resté. 

Il  en  est  de  même  de  la  localité  du  Pecq,  près  de  Paris,  dont  le  nom  vient  du 
latin  Aupicum,  dont  on  a  fait  Aupec,  puis  successivement  Lepec  et  Le  Pecq. 

La  similitude  de  son  nom  explique  la  transformation  de  Montmaur  en  Montmort, 
de  Yaumaur  en  Vaumort,  de  Malteville  et  Mauteville,  puis  Motteville  (Seine-Infé- 
rieure) de  Ville-Soreterre  en  Ville-sur-Terre  (Aube),  de  Villiers-Asnieux  en  Yiiliers- 
aux-Nœuds,  de  Ghante-Aloue  en  Ghantaloup,  de  Leschères  en  l'Échelle,  etc. 

Les  travestissements  des  noms  de  lieu  ont  été  très  nombreux  autrefois  :  rien  que 
pour  un  département,  M.  de  Loisne,  dans  deux  brochures  relatives  au  Pas-de-Calais, 
-en  a  signalé  une  ample  collection  :  Les  Rouneries  pour  la  Héronnerie  ;  Pont- 
à-Sauts  pour  Pont-à-Sauch  (Saule)  ;  Huitmarais  pour  Witmarais  (Witmari  maris 
ceas,  marais  de  Wittmar)  ;  les  Mahomets  pour  Mahaumetz  (Metz,  Mansus,  de 
Mathilde)  ;  Maillarderie  pour  Maladrerie  ;  Trois- Veaux  pour  Trois-Vaux  (val- 
lons) ;  Amé-Billet  pour  le  Hamel-Billet  ;  Bellebrune  pour  Bellebrone  (  brone , 
fontaine)  ;  Francs-à-Leux  pour  Francs-Alleux  ;  Metz-en-Couture  pour  Mais  en  Cou- 
ture (Mahensendis  cultura)  ;  Mouchy-le- Preux  pour  Mouchy-le-Perreux  (petrosum)  ; 
les  Zoteux  pour  les  Auteux  (Altaria,  une  chapelle),  etc. 

La  conclusion  ?  C'est  que,  là  comme  partout,  il  faut  bien  admettre  «  les  noms 
fautifs  consacrés  par  l'usage  »,  mais  qu'il  serait  bon  de  respecter  à  l'avenir  un  peu 
plus  scrupuleusement  —  et  surtout  lors  de  l'établissement  des  nouvelles  cartes  — 
les  formes  correctes  des  noms  géographiques. 

(Bulletin  de  Géographie  de  l'Est), 
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AFRIQUE. 

Miiisiou  «eieutiflque  de  la  Cote  d*Ivoire.  —  M.  Auguste 
Chevalier,  du  Muséum,  bien  connu  déjà  par  de  remarquables  explorations  au  Soudan 
•et  autour  du  Tchad,  vient  de  rentrer  à  Paris  après  un  grand  voyage  d'étude  dans 
la  forêt  de  la  Côte  d'Ivoire  où  ses  itinéraires  ont  couvert  plus  de  1.800  kilomètres. 

De  toutes  nos  colonies  de  l'Afrique  occidentale,  la  Côte  d'Ivoire  est  celle  qui  a 
jusqu'ici  le  moins  fait  parler  d'elle  et  qui  est,  si  l'on  peut  dire,  la  moins  populaire. 
Elle  mériterait  cependant  d'attirer  l'attention  à  un  double  titre.  D'abord  il  s'y  est 
•accompli  en  ces  dernières  années  une  œuvre  administrative  des  plus  intéressantes. 
Et  ensuite,  c'est  certainement  une  des  parties  de  notre  empire  colonial  les  plus 
richement  douées  en  produits  naturels. 

Il  y  a  peu  d'années  encore,  nous  n'y  avions  que  quelques  postes  sur  les  lagunes 
•qui  longent  la  côte.  L'immense  et  épaisse  forêt  qui  occupe  les  deu.x  tiers  de  son 
territoire,  soit  environ  259.000  kilomètres  carrés,  paraissait  inaccessible.  L'œuvre 
•administrative  dont  nous  parlons  a  consisté  à  la  pénétrer,  à  y  ouvrir  des  sentiers 
•aux  caravanes,  à  faire  régner  l'ordre  parmi  les  populations  qui  en  habitent  les  clai- 
rières et  qui  sont  parmi  les  plus  primitives  du  globe,  et  à  la  rendi'e  ainsi  exploi- 
table. Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  qu'une  bande  de  terrain  dans  la  Haute-Sassandra 
•et  une  autre  au  Nord  de  l'Indenié,  un  cinquième  du  pays  à  peu  près,  qui  ne  sont 
pas  encore  soumises.  On  va  les  aborder,  et  il  est  probable  que  d'ici  à  un  an  ces 
dernières  lacunes  auront  di.sparu.  Ce  succès  est  le  résultat  d'une  méthode  appliquée 
avec  autant  d'habileté  que  de  persévérance  par  le  gouverneur  Glozel.  Quand  on 
veut  occuper  une  région,  on  y  envoie  d'abord  un  fonctionnaire  en  exploration. 
•L'explorateur,  après  avoir  reconnu  les  lieux  et  pris  contact  avec  la  population, 
choisit  un  point  central  ;  il  s'y  installe  et  se  transforme  en  administrateur.  Admi- 
nistration des  plus  rudimentaires,  car  elle  consiste  à  empêcher  les  viUages  de  se 
battre  entre  eux,  à,  les  habituer  à  prendre  le  blanc  pour  arbitre  dans  leurs  litiges  et 
à  leur  démontrer  qu'il  est  de  leur  intérêt  de  laisser  passer  les  marchands  au  lieu  de 
leur  barrer  la  route.  Administration  essentiellement  mobile  et  toujours  déambu- 
lante, car  quand  le  blanc  est  là  on  subit  son  prestige  d'homme  supérieur  qui  con- 
naît de  grands  secrets,  on  l'écoute,  on  lui  obéit.  Mais  dès  qu'il  reste  quelque  temps 
éloigné,  on  oublie  ce  qu'il  a  dit.  L'administrateur  doit  donc  continuellement  se 
montrer  à  ces  braves  sauvages.  Jamais  on  ne  commence  par  une  occupation  mili- 
taire brutale.  C'est  surtout  par  la  ^jersuasion,  par  le  sentiment  imposé  de  notre 
supériorité,  par  une  sorte  de  psychologie  en  action,  en  un  mot  par  les  moyens 
intelligents  qu'on  opère.  Ce  n'est  que  lorsqu'un  poste  fonctionne  déjà  que,  daiïs  un 
■cas  d'e.xtrême  nécessité,  on  tait  intervenir  les  soldats  pour  prouver  que  si  les  blancs 
•ont  pour  eux  la  science  et  la  sagesse,  ils  ont  aussi  la  force.  Ceci  explique  que  cette 
pénétration  administrative  ait  pu  être  accomplie  sur  un  territoire  plus  grand  que  la 
moitié  de  celui  de  la  France  sans  autre  appui  que  six  compagnies  de  tirailleurs, 
représentant  un  eft'ectif  de  8  à  900  hommes.  Et  la  rapidité  de  l'expansion  explique 
■en  même  temps  comment,  parti  d'un  chiffre  insignifiant,  le  commerce  de  la  colonie 
■est  monté  aujourd'hui  à  25  millions. 

Cette  forêt  ainsi  rendue  praticable,  il  s'agissait  de  savoir  ce  qu'elle  contient,  de 
faire  l'inventaire  de  ses  produits  et  de  déterminer  la  meilleure  manière  d'en  tirer 
parti.  C'est  l'étude  dont  M.  Chevalier  a  été  chargé  par  le  gouvernement  général  de 
l'Afrique  occidentale.  Nous  lui  avons  demandé  quelles  impressions  et  quelles 
conclusions  il  rapportait  de  son  voyage. 

—  A  chaque  voyage,    nous  a-t-il  dit,    la  transformation  de  l'Afrique  occidentale 
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m'émei*veille.  Cette  fois,  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  sur  la  côte,  c'est  Fétat  de  salu- 
brité qui  résulte  des  mesures  prophylactiques  commandées  par  M.  Roume.  La 
guerre  aux  moustiques  a  fait  baisser  le  taux  de  la  morbidité  et  celui  de  la  mortalité 
dans  des  proportions  auxquelles  on  a  peine  à  croire.  Depuis  le  commencement  de 
l'année,  pas  un  décès  dans  la  colonie  européenne  de  Conakrj^  pas  un  décès  dans 
le  nombreux  personnel  blanc  de  la  Compagnie  de  l'Afrique  occidentale.  On  n'avait 
jamais  vu  cela  encore.  A  l'hôpital  de  Conakry,  grande  réduction  des  journées  de 
malades.  En  ce  qui  concerne  la  Côte  d'Ivoire  même,  le  fait  saillant  du  jour  me 
paraît  être  le  développement  du  mouvement  commercial.  La  forêt  est  maintenant 
traversée  de  part  en  part  par  les  marchands  appoloniens  venus  de  la  Cùte-d'Or 
anglaise  qui  remontent  vers  le  Nord  et  par  des  marchands  dioulas  du  Soudan  qui 
descendent  vers  le  Sud.  Un  double  courant  qui  se  croise  s'est  ainsi  établi. 

—  Et  que  vaut  cette  forêt  elle-même  ? 

—  Elle  se  compose  de  régions  appartenant  à  deux  catégories  bien  distinctes.  Il  y 
a  les  régions  restées  vierges  où  la  forêt  est  telle  que  l'a  faite  la  nature.  Et  il  y  a  les 
régions  qui  ont  été  défrichées  par  les  indigènes  et  où  une  forêt  toute  ditl'érente  a 
repoussé.  On  tient  généralement  les  indigènes  pour  des  paresseux.  Ceux  de  la  Côte- 
d'IvoIre  m'ont  paru  au  contraire  mener  une  vie  des  plus  pénibles.  Quand  ils 
veulent  semer  le  riz  dont  ils  vivent,  il  faut  qu'ils  défrichent  un  terrain  ,  et  étant 
donné  la  vigueur  de  la  végétation  et  leurs  misérables  outils,  c'est  une  opération 
fort  laborieuse  pour  eux.  Or,  ce  terrain  préparé  avec  tant  de  fatigue,  ils  n'y  font 
pas  plus  de  trois  ou  quatre  récoltes.  Après  quoi  ils  le  considèrent  comme  épuisé  et 
l'abandonnent  pour  aller  en  défricher  un  autre.  Un  village  de  deux  cents  âmes 
attaque  ainsi  peu  à  peu  la  forêt  vierge  sur  plus  de  trois  mille  hectares  autour  de 
lui.  Dans  les  parties  vierges,  on  trouvée  surtout  des  arbres  à  bois  dur,  des  bois 
d'ébénisterie.  Dans  les  parties  défrichées,  ce  qui  repousse,  ce  sont  des  essences  à 
bois  tendi'e,  qui,  étant  d'une  croissance  plus  rapide,  étouffent  les  autres.  Parmi  ces 
essences  se  trouvent  le  ftoitumia  élastica  qui  produit  la  presque  totalité  des  1.200 
à  1.500  tonnes  de  caoutchouc  qu'exporte  la  colonie,  le  palmier  à  huile,  les  kolatiers 
dont  les  fruits  si  recherchés  au  Soudan  sont  le  principal  objet  du  commerce  des 
Dioulas,  et  un  raphia  qui  n'est  pas  encore  exploité,  mais  dont,  je  crois,  on  pourrait 
tirer  des  fibres  comme  de  celui  de  Madagascar.  Les  parties  où  les  bois  d'ébénisterie 
ont  disparu  pour  faire  place  à  des  espèces  fruitières  et  à  des  espèces  à  caoutchouc 
forment  à  peu  près  le  tiers  de  la  forêt. 

«  J'ai  déterminé  bonatiquement  environ  200  espèces  d'arbres.  Je  rapporte  des 
planches  de  chacune  d'elles.  Des  spécialistes  en  examineront  la  valeur  au  point  de 
vue  commercial.  11  me  semble  qu'il  y  en  a  bien  une  vingtaine  qui  peuvent  être 
classées  parmi  les  acajous.  Il  est  fait  en  ce  moment  un  gaspillage  de  ce  bois  d'ébé- 
nisterie dont  je  crois  qu'il  serait  temps  que  le  gouvernement  se  préoccupe.  Des 
équipes  remontent  les  cours  d'eau  et  coupent  à  droite  et  à  gauche  tous  les  arbres 
cpii  leur  paraissent  intéressants.  Puis  quand  vient  le  moment  de  les  jeter  à  l'eau 
pour  les  faire  flotter  jusqu'à  la  côte,  on  n'enlève  que  les  plus  proches.  La  forêt  est 
jonchée  de  billes  ainsi  abandonnées.  Comme  les  bois  d'ébénisterie  ne  repoussent 
plus,  ce  sont  là  des  pertes  irréparables.  11  conviendrait  à  mon  avis  d'organiser  un 
service  forestier  pour  surveiller  cette  exploitation.  On  devrait  d'autre  part  s'occuper 
de  former  des  équipes  expérimentées  sachant  reconnaître  les  essences  de  prix, 
abattre  proprement  les  arbres  et  procéder  au  flottage.  On  pourrait  par  exemple  en 
charger  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  en  lui  donnant  la  concession  d'une  région 
déterminée  où  elle  se  payerait  par  la  vente  des  bois  exploités  des  dépenses  de  cet 
apprentissage. 

«  Pour  la  récolte  du  caoutchouc,  l'intervention  du  gouvernement  serait  également 
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nécessaire.  Cette  intervention  se  produit  déjà,  en  ce  sens  que  nos  postes  contrôlent 
la  qualité  du  caoutchouc  qui  passe  sur  leur  territoire.  On  fend  les  boules.  Celles 
qui  contiennent  des  matières  étrangères  introduites  frauduleusement  pour  aug- 
menter le  poids  sont  confisquées  et  brûlées.  Il  ne  sort  ainsi  de  la  colonie  que  du 
caoutchouc  pur,  ce  qui  assure  une  bonne  réputation  à  la  marque.  Mais  il  faudrait 
faire  davantage.  Il  faudrait  enseigner  au.x  indigènes  de  meilleurs  procédés  de  pré- 
paration. Le  caoutchouc  donné  par  le  fantataia,  qui  est  un  arbre,  est  un  peu  infé- 
rieur à  celui  que  produisent  les  lianes  en  Guinée,  mais  il  est  encore  loin  d'atteindre 
son  véritable  prix.  Préparé  en  boules,  il  n'est  coté  que  7  fr.  50  le  kilo  ;  préparé  en 
barrières,  il  en  vaut  11  fr.  On  voit  quelle  marge  il  reste  i)Our  augmenter  les 
bénéfices  de  l'exploitation. 

«  Si  l'on  ajoute  que  cette  exploitation  de  l'immense  forêt  n'en  est  qu'à  son  dél)ut, 
on  sera  de  mou  avis  que  la  Gôte-d'Ivoire  est  appelée  à  un  grand  avenir.  Pour  moi 
qui  connais  maintenant  toute  notre  Afrique,  elle  en  est,  avec  certaines  parties  du 
Congo,  le  plus  beau  morceau.  J'ai  été  très  frappé  de  la  ressemblance  des  deux  pays. 
Même  nature  forestière  ;  même  genre  de  vie  de  la  population  dans  les  clairières  ; 
même  état  social,  le  plus  arriéré  qu'on  puisse  imaginer.  Si  l'on  fournissait  au 
Congo  un  personnel  suffisant  pour  y  pratiquer  la  métliode  de  pénétration  adminis- 
trative qui  a  si  promptement  réussi  à  la  Côte-d'Ivoire,  il  ne  fait  pas  de  doute  qu'elle 
y  donnerait  les  mêmes  résultats  ». 

Extrait  du  journal  le  lemps. 


lie  %'oyase  de  II.  Churchill  en  Afrique  orieutale.  —  M.  Wins- 
ton Churchill,  Sous-Secrétaire  d'Etat  aux  colonies,  membre  du  Cabinet  anglais,  est 
revenu  dans  le  commencement  de  Janvier  de  son  voyage  dans  l'Afrique  orientale 
anglaise.  D'après  l'exposé  empreint  d'une  couleur  locale  particulière  fait  par  le 
correspondant  à  Khartoum  du  Manchester  Guardian,  nous  citerons  la  visite  du 
jeune  homme  d'p]tat  dans  les  deux  capitales  de  l'Ouganda  :  Eutebbe,  siège  du  gou- 
vernement, et  Kampala,  ancienne  résidence  des  rois  ou  Kabakas. 

Eutebbe  est  placé  dans  un  site  d'un  aspect  agréable  et  séduisant.  Le  rivage, 
bordé  de  hauts  palmiers  et  de  morelles  en  fleurs  (solanmn)  descend  par  une  pente 
douce  jusqu'au  lac  Bleu,  qui  s'étend  au  loin  avec  sa  chaîne  de  basse  îles  boisées  et 
verdoyantes.  C'est  un  véritable  lieu  enchanteur,  telle  une  île  de  la  mer  du  Sud 
dépeinte  \  ar  Stevenson.  On  a  peine  à  croire  qu'en  vivant  et  en  travaillant  sur  ces 
rivages  un  peu  trop  longtemps,  on  court  la  risque  d'être  atteint  d'insomnie  et  de 
folie  et  que  ces  îles  jadis  remplies  d'une  population  indigène  très  prospère,  ont  été 
durant  ces  dernières  années  décimées  par  la  maladie  du  sommeil.  Il  est  vrai  de 
dire  que,  grâce  aux  mesures  énergiques  et  bien  conçues  qu'a  prises  le  nouveau 
gouverneur,  M.  Hesketh  Bell,  ce  fléau  est  en  voie  de  disparaître,  à  moins  de  cir- 
constances imprévues  ;  cependant,  en  ce  qui  concerne  la  santé  des  Européens,  le 
problème  reste  encore  à  résoudre. 

Après  avoir  séjourné  deux  nuits  dans  ce  «  paradis  empoisonné  »,  M.  Cliuivhill  et 
ses  compagnons  de  voyage  partii'ent  pour  Kampala  en  suivant  une  nouvelle  route, 
large  et  unie,  qui  se  déroule  entre  des  terrains  de  riche  culture  indigène. 

L'ancienne  route  va  en  ligne  droite  sur  la  colline,  puis  elle  descend  dans  la 
vallée  ;  comme  les  marcheurs  indigènes  se  préoccupent  plus  de  la  longueur  du 
chemin  que  des  rampes  à  gravir,  ils  préfèrent  cette  route  à  la  nouvelle. 

Un  peu  avant  d'arriver  à  Kampala  commença  la  réception  indigène  ;  la  route  fut 
suivie  pendant  quelques  centaines  de  yards  entre  les  rangées  de  Bagandas  vêtus  de 
robes  blanches  et  qui  battaient  des  mains  en  signe  de  bienvenue. 
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La  procession  atteignit  un  monticule  situé  sur  le  bord  de  la  route  et  au  sommet 
duquel  on  avait  dressé  une  sorte  de  pavillon.  La  petite  tronpe  fut  reçue  par  le 
Kabaka  et  ses  notables.  Le  roi,  Dandi  Chewa,  est  un  petit  garçon  âgé  de  onze  ans, 
à  l'aspect  gracieux  et  distingué,  vêtu  simplement  d'une  robe  noire  flottante,  bordée 
d'or,  et  d'une  petite  toque  blanche  cerclée  d'or.  Il  comprend  la  langue  anglaise  et 
sait  la  parler,  mais  il  semble  trop  timide  pour  pouvoir  prononcer  d'autres  mots  que 
yes  et  ;jo,  d'une  voix  basse,  douce  et  traînante. 

Autour  du  roi  se  tenait  le  Conseil  de  Régence  ;  le  régent  sir  Apolo  Kagwar, 
homme  puissant  et  d'aspect  résolu,  porte  parmi  ses  nombreuses  décorations  l'ordre 
de  Saint-Michel  et  de  Saint-Georges  ;  les  autres  chefs,  gracieux  et  courtois,  sont 
pour  la  plupart  décorés  de  la  médaille  de  l'Ouganda  de  1898.  Chacun  prit  place 
dans  le  pavillon  et  dégusta  de  doux  sirops  indigènes  durant  l'échange  des 
compliments. 

La  ville  de  Kampala,  située  à  l'intérieur,  à  neuf  milles  environ  du  lac,  s'étend 
sur  un  cercle  de  collines  boisées.  Une  de  ces  collines  est  occupée  par  les  fonction- 
naires britanniques,  une  autre  par  le  Kabaka  et  les  autres  par  les  trois  grandes 
missions  qui  s'appellent  :  la  Mill  Hill  Mission,  les  Pères  Blancs  Français  et  la 
Church  Missionary  Society.  La  vaste  et  imposante  cathédrale  que  possèce  cette 
dernière  Société  est  une  œuvre  architecturale  importante. 

Dans  l'après-midi,  M.  Bell,  devant  une  nombreuse  assemblée  d'indigènes,  prêta 
serment  en  qualité  de  gouverneur  de  l'Ouganda.  Après  cette  cérémonie,  il  y  eut 
une  grande  parade  du  4^  régiment  des  carabiniers  africains  du  roi  et  chacun  put 
admirer  les  excellentes  manœuvres,  ainsi  que  l'attitude  martiale  des  troupes 
indigènes. 

Le  jour  suivant  fut  surtout  consacré  à  visiter  les  établissements  des  trois  mis- 
sions. Rien  ne  peut  faire  ressortir  plus  vivement  le  changement  qui  s'est  opéré 
ici  en  quelques  années  dans  les  conditions  de  la  vie  que  de  voir,  d'une  part,  tous 
ces  jeunes  gens  et  ces  jeunes  filles,  vêtus  de  robes  blanches,  étudiant  les  arts 
de  la  paix  et  chantant  en  anglais  leurs  poésies  d'école  et,  d'autre  ^  art,  se  tenant 
à  l'écart,  le  groupe  de  femmes  mutilées,  dont  les  mains,  dit-on,  furent  coupées 
dans  un  moment  de  caprice  du  dernier  Kabaka.  Les  progrès  réalisés  sont,  sans 
aucun  doute,  dus  pour  la  plus  grande  part  à  l'œuvre  dévouée  des  missionnaires^ 
que  les  fonctionnaires  anglais  considèrent,  d'ailleurs,  comme  leurs  véritables 
associés. 

L'après-midi  de  ce  même  jour  se  passa  à  rendre  visite  à  Dandi  Chewa  qui  avait 
préparé  une  très  curieuse  danse  guerrière  indigène  en  l'honneur  de  M.  Cliurchill. 
Le  Roi  et  sa  Cour,  ainsi  que  les  invités,  avaient  pris  place  sous  une  petite  tente. 
La  danse  fut  des  plus  animées  et  pendant  une  demi-heure  la  plaine  fourmilla  de 
compagnies  de  sauvages  nus,  barbouillés  de  terre,  criant  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons  et  brandissant  leurs  longues  lances.  Chaque  escadron  était  dirigé,  sui- 
vant la  méthode  traditionnelle  de  la  guerre  chez  les  Bagandas,  par  une  femme  qui 
allait  en  tète  paraissant  posséder  un  instinct  naturel  pour  suivre  la  route  la  plus 
avantageuse. 

Après  la  danse,  Dandi  rentra  dans  son  nouveau  petit  palais,  une  sorte  de  petite 
villa  dans  laquelle  il  offrit  un  thé  à  ses  hôtes.  En  dehors  de  cette  villa  se  trouve  une 
grande  hutte  conique  recouverte  d'un  toit  en  chaume  qui  descend  en  pente  jusqu'à 
terre  ;  c'est  là  que  serait  le  palais  du  roi,  si  celui-ci  n'était  devenu  civilisé.  Le  seul 
indice  de  barbarie  qui  reste  encore  semble  être,  en  vérité,  cette  hutte  placée  en 
dehors  de  la  demeure  de  Dandi  et  dans  laquelle  quelques  douzaines  de  musiciens 
ne  cessent  de  faire  entendre  pendant  toute  la  journée,  en  son  honneur,  le  bourdon- 
nement rythmique  de  leurs  tambours. 

(Dépêche  Coloniale). 
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« 

EiC  retour  île  la  llîssion  liCufaut.  —  Le  Commandant  Lenfant  est 
arrivé  à  Paris  dimanche  12  Janvier  et  a  été  reçu  au  nom  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris  par  M.  Le  Myre  de  Vilers,  qui  l'a  chaudement  félicité  des  résultats  obtenus 
grâce  à  ses  efforts  et  à  ceux  de  ses  compagnons. 

Partie  de  France  le  25  Août  1906,  le  mission  avait  comme  programme  l'étude  des 
territoires  compris  entre  le  Logone  et  le  Bahr-Sara  ou  Ouhamé.  Au  point  de  vue 
économique,  elle  devait  rechercher  les  moyens  de  ravitailler  en  bétail  la  région  de 
la  Sangha;  la  question  était  d'importance,  car  elle  intéresse  au  plus  haut  point  les 
races  de  cette  contrée,  dont  les  indigènes  dépérissent  faute  d'une  alimentation  suf- 
fisante, faute  de  viande  de  boucherie. 

Le  12  Décembre  1906,  la  mission  qui  avait  relevé  une  partie  du  territoire  de  la 
Sangha,  quittait  Carnot  en  deux  colonnes  :  la  première  se  dirigeait  vers  Laï  ;  la 
deuxième,  que  commandait  le  chef  d'escadron  Lenfant,  longeait  la  rive  droite  de  la 
Nana-Sangha  en  relevant  le  cours  de  cette  rivière.  Les  travaux  étaient  singuliè- 
rement rendus  difficiles  à  cause  de  l'obstination  des  noirs  à  induire  en  erreur  nos 
explorateurs. 

Le  3  Janvier  1907,  M.  Lenfant,  avec  M.  le  capitaine  Périquet,  atteignait  les 
sources  de  la  Nana  après  quatre  jours  de  marche.  Ces  sources  se  trouvent  dans  un 
pays  merveilleusement  irrigué,  sillonné  par  d'innombrables  rivières,  et  dont  l'alti- 
tude moyenne  n'est  pas  moins  de  1.200  mètres. 

A  une  journée  de  marche  de  là,  M,  Lenfant  trouva  les  sources  de  l'Ouahm, 
grande  artère  qui  se  jette  dans  le  Ghari,  à  Fort-Archambault. 

Tandis  que  les  sous-officiers  Bougon  et  Delacroix,  qui  commandaient  la  première 
des  deux  colonnes  précitées,  reconnaissaient  le  cours  de  l'Ouahm,  le  chef  d'esca- 
dron Lenfant  et  le  capitaine  Périquet  parvenaient  le  11  Janvier  au  massif  de 
rOuadé,  mouvement  orographique  des  plus  curieux,  d'où  partent  toutes  les  rivières 
qui  répandent  la  vie  dans  le  Centre-Africain. 

Le  5  Février,  la  seconde  colonne  se  scindait,  M.  le  chef  d'escadron  Lenfant  se 
rendait  à  Laï,  et  le  capitaine  Périquet  explorait  la  Penndé,  qui  se  jette  dans  le 
Logone  et  a  300  kilomètres  de  cours.  Cette  rivière  est  la  meilleure  route  de  liaison 
entre  la  Sangha  et  le  bassin  du  Tchad. 

Vers  le  milieu  d'Avril,  la  mission  explorait  entre  le  Logone  et  le  Bahr-Sara,  près 
de  Bangoul.  Le  capitaine  Périquet  reconnaissait  le  pays  entre  la  Barya  et  le  Bahr- 
■Sara.  M.  Lenfant  et  le  capitaine  Faure,  commandant  le  cercle  de  Laï,  adoptaient  un 
itinéraire  qui  suivait  à  distance  la  rive  gauclie  de  la  Barya  et  rejoignait  la  Penndé 
à  hauteur  de  Goré. 

Les  indigènes  de  cette  région,  les  M'Taïs,  sont  de  robustes  et  courageux  agri- 
culteurs. 

Sur  la  Penndé,  M.  Lenfant  a  rencontré  le  convoi  de  bœufs  conduits  par  Psichari 
■et  amenés  de  Laï.  Pour  gagner  Carnot,  le  convoi  a  suivi  la  Penndé  jusqu'aux  monts 
Yadé,  puis  rejoint  la  vallée  de  la  Nana,  qu'il  a  longée  jusqu'à  ladite  ville.  Le  pays 
•qu'il  a  traversé  est  un  pays  riche  en  bétail,  dont  les  populations  sont  très  «  impres- 
sionnables »,  pour  employer  l'expression  du  commandant  lui-même. 

Pendant  ce  temps,  le  docteur  de  Kérandel  et  le  maréchal  des  logis  Bougon 
remontaient  l'Ouahm  en  baleinière  et  se  trouvaient,  un  peu  en  amont  du  confluent 
de  la  Tallà,  en  face  de  vingt-trois  rapides,  qu'ils  franchirent  au  prix  des  plus  grandes 
difficultés. 

Le  capitaine  Périquet  forma,  avec  les  sous-officiers  Delacroix  et  de  Montmort, 
-deux  colonnes  qui  longèrent  la  Nana-Barya,  affluent  de  gauche  de  l'Ouahm,  dont 
ils  reconnurent  la  source.  Ces    deux    colonnes    furent  attaquées  dans  le  pays  des 
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M'Bakas  et  durent  soutenir  onze  combats,  tant  la  nuit  que  le  jour.  Nos  miliciens 
avaient  à  résister  à  plusieurs  centaines  de  noirs,  bons  guerriers  entre  tous. 

Le  10  Mai,  tous  les  éléments  de  la  mission  avaient  atteint  l'Ouahm.  Les  sous- 
officiers  Delacroix  et  de  Montmort  avaient  traversé  cette  rivière  et  se  dirigeaient 
vers  Bouaba,  quand  de  Montmort  tomba  malade  et  ne  tarda  pas  à  succomber  à  un 
accès  de  fièvre.  Sur  la  tombe  du  vaillant  soldat,  M.  le  chef  d'escadron  Lenfant  pro- 
nonça un  discours  plein  d'émotion. 

La  mission  continua  à  relever  les  territoires  de  la  Haute-Sanglia  compris  entre  le 
Kadéï,  la  Mannbéré  et  la  Haute-Lobaye. 

En  Septembre,  M.  le  cajtiiaine  Périquet  et  le  sous-officier  Delacroix  opéraient 
dans  la  région  de  N'Goukou,  quand  ils  furent  attaqués  et  blessés  par  des  indigènes 
avec  lesquels  ils  voulurent  parlementer. 

En  résumé,  la  mission  a  achevé  les  travaux  qu'elle  s'était  proposé  de  faire  : 
études  géographiques,  appuyées  sur  des  calculs  astronomiques,  des  deux  grands 
blocs  de  terre  constitués  par  la  Haute-Sangha,  d'une  part,  et  par  le  pays  compris 
entre  le  Logone  et  le  Bahr-Sara,  d'autre  part.  Outre  ce  travail,  auquel  le  réseau  des 
points  astronomiques  calculés  donnerait  une  remarquable  valeur,  le  résultat  immé- 
diat de  ces  explorations  est  la  découverte  d'une  nouvelle  route  reliant  la  Sangha  au 
Tchad,  la  route  de  la  Penndé,  qui  est  la  meilleure  et  la  plus  praticable  des  routes 
que  vont  de  Carnot  à  Laï. 

Telle  est  l'œuvre  remarquable  accomplie  par  ^L  le  chef  d'escadron  Lenfant  et 
ses  collaborateurs.  Elle  ne  contribue  pas  peu  à  favoriser  le  développement  du 
Congo,  dans  l'avenir  duquel  le  chef  de  la  mission  du  haut  Logone  conserve  le  plus 
ferme  espoir. 

Mouvelleif»  de  la  lliss!!o»  Tillio.  —  Le  courrier  d'Afrique,  en  même 
temps  qu'il  ramenait  en  France  la  mission  Lenfant,  nous  apportait  des  nouvelles  de 
la  mission  Tilho. 

Une  partie  de  celle-ci  est  arrivée  au  Tchad  le  23  Octobre  dernier  ;  mais  elle  n'a 
plus  trouvé,  à  Bosso,  trace  de  ce  «  lac  »,  même  sous  la  forme  de  marécages,  que 
note  à  ce  point  la  carte  de  la  mission  Moll.  11  en  résulte  que  depuis  1904  l'assèche- 
ment s'est  fait  avec  une  extrême  rapidité.  Les  indigènes  affirment  qu'à  Kouloua  on 
peut  aller  à  pied  sec  d'un  bord  du  Tchad  à  l'autre.  A  son  embouchure,  le  Koma- 
dougou  se  perd  dans  les  broussailles  et  les  roseaux  ;  il'  n'a  plus,  quand  on  l'aper- 
çoit, que  quelques  centimètres  de  profondeur.  Entre  le  Komadougou  et  le  Chari,  un 
banc  de  sable  émerge,  qui  empêche  les  baleinières  de  passer.  11  faut  aller  fort  au 
Sud  pour  apercevoir  une  nappe  d'eau. 

Le  capitaine  Tilho  poursuit  la  délimitation  et  sera  vraisemblablement  ici  au 
commencement  de  .Janvier  avec  le  lieutenant  Vignon,  le  docteur  Gaillard,  l'officier 
interprète  Landervin. 

Le  lieutenant  Lauzanue  fait  des  observations  astronomiques  du  côté  de  Gourselik 
et  arrivera  dans  le  courant  de  Novembre. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Audoin  et  M.  Roserot  de  Melin  vont  séjourner  quelque 
temps  à  Bosso  où  ils  installeront  une  station  météorologique  ;  une  autre  sera  établie 
ensuite  dans  le  Tchad  même. 

La  mission  a  eu  la  douleur  de  perdre  près  de  Dimgass,  un  de  ses  membres,  l'ad- 
judant Roux,  enlevé  en  deux  jours  par  un  accès  de  fièvre  bilieuse  hématurique. 
L'état  sanitaire  du  reste  de  la  mission  est  toujours  excellent. 

La  lliswiou  r<»re«tière  de  l'Africfue  ocelcleiitale  frane.ti«e. 

—  Nous   avons   publié   à  ditlérentes  reprises  des  renseignements  sur  la  mission 
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forestière  constituée  par  M.  Roume  et  dirigée  par  M.  Vuillet,  chef  des  services  agro- 
nomiques du  Haut-Sénégal-Niger.  M.  Vuillet,  qui  s'est  embarqué  à  Dakar  le 
22  Décembre,  se  trouve  en  ce  moment  à  Paris.  Il  a  bien  voulu  compléter  les  infor- 
mations que  nous  avons  déjà  données. 

La  mission  était  composée,  avec  lui,  de  MM.  Lasaulce,  inspecteur  des  forêts  ; 
Giraud,  i^arde  général,  et  d'Arbousiers,  administrateur  adjoint  des  colonies.  Partie 
de  Conakry  dans  les  premiers  jours  d'Avril  1907,  elle  visita  la  Basse-Guinée,  la 
Mellacorée,  le  Rio-Nunez,  la  rivière  de  Dubreka  et  a  traversé  ensuite  le  Fouta- 
Djallon  en  passant  par  Timbo  et  le  Labé  Elle  a  constaté  dans  la  Haute-Gambie  et 
la  Haute-Falemé  la  présence  de  la  tsétsé,   et  l'apparition  de  la  maladie  du  sommeil. 

Dans  une  grande  partie  de  la  Guinée  il  n'y  a  pas  de  terre  à  maïs  ou  à  riz  et  on  ne 
saurait  y  prévoir  de  plus  grands  développements  de  la  culture  que  ceux  qui  y 
existent  actuellement. 

Eln  suivant  la  vallée  du  Tankisso  et  visitant  quelques  dragages  aurifères,  la  mis- 
sion parvint  à  Siguiri  et  descendit  en  chaland  à  Bammako,  puis  remonta  sur 
Tombouctou  par  Koulikoro,  Banemba,  Mourdia,  Goumbou,  Sokolo,  Mampala, 
Boundoubodi,  Niafomké  et  Goundam. 

Les  conditions  atmosphériques  générales  du  Soudan  dans  la  région  du  Moyen- 
Niger  ne  sont  pas  favorables  à  la  croissance  de  grandes  forêts  ;  les  arbres  y  poussent 
cependant,  et  ils  seraient  en  bien  plus  grand  nombre  si  d'une  part  les  noirs,  main- 
tenant que  la  sécurité  est  parfaite,  ne  déployaient  leurs  cultures  en  brûlant  les 
végétations  qu'ils  rencontrent  sur  les  terres  vierges,  tandis  que  d'autre  part,  les 
Maures  pénètrent  assez  profondément  aujourd'hui  dans  l'intérieur  avec  leurs  trou- 
peaux qui  détruisent  les  jeunes  pousses. 

La  mission  a  constaté  la  présence,  dans  toute  la  Guinée,  du  ?néné  qui  donne  un 
cors  gras,  du  karite  —  arbre  à  beurre —  des  sources  de  la  Gambie  jusqu'à  Mourdia, 
de  la  liane  à  caoutchouc,  gohhie,  qui  se  trouve  en  abondance  en  Guinée  et  jusque 
dans  la  région  du  Baoulé,  de  l'arbre  à  copal  .depuis  la  Guinée  jusqu'à  Bammako, 
et  de  bons  bois  d'ébénisterie,  ainsi  que  d'arbres  à  fruits,  le  nérê,  dont  les  indigènes 
utilisent  la  farine,  le  baobab  et  le  cônier.  Un  concessionnaire  a  demandé  à  exploiter 
le  baobab  pour  sa  fibre  à  faire  des  cordes,  dans  la  région  du  Sénégal. 

La  mission  a  découvert  au  Labé  et  sur  deux  acacias  très  communs,  sur  les  rives 
du  Sénégal,  une  cochenille  à  cire  qui  pourrait  être  exploitée  avantageusement  et 
appartenant  au  genre  ceroplaster. 

De  Sousandiny,  M.  Esnault-Pelterie,  président  de  l'Association  cotonnière  colo- 
niale, a  reçu  un  coton  indigène  provenant  du  cercle  de  Koutialo,  déclaré  excellent. 

Plusieurs  colons  de  la  région  de  Kayes  ont  obtenu  des  concessions  pour  la 
culture  du  sisale,  agave  textile  cultivé  en  grand  au  Mexique,  au  Yucaton  et  aux 
îles  Bahama. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 

lies  'Viiiis  fraucaiw.  —  L'Office  national  du  commerce  extérieur  vient  de 
publier  une  étude  très  intéressante  sur  la  vente  des  vins  en  Allemagne  qui  désen- 
combrerait d'une  manière  tout  à  fait  opportune  le  marché  français. 
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Le  commerce  des  vins  en  Allemagne  présente  certaines  particularités  qu'il  est 
bon  de  connaître. 

Ainsi  la  clientèle  bourgeoise  allemande  n'achète  pas  de  vins  en  pièce,  car  elle  n'a 
pas  de  caves.  Elle  commande  aux  négociants  au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins, 
ce  qui  exclut  toute  idée  de  relations  immédiates  entre  producteurs  et  consomma- 
teurs. Les  Allemands  affectionnent  beaucoup  les  vins  de  table  bien  clarifiés,  un  peu 
frais  et  possédant  de  l'arôme. 

C'est  une  erreur  d'espérer  pouvoir  traiter  en  Allemagne  par  correspondance,  en 
faisant  ses  offres  en  francs,  gare  d'origine.  Cette  méthode,  qui  jouait  un  grand  rôle 
jadis,  n'a  plus  qu'une  valeur  restreinte  aujourd'hui.  L'acheteur  allemand,  sollicité 
chez  lui  par  de  nombreux  voyageurs,  est  habitué  à  traiter  franco  gare  d'arrivée.  Nos 
concurrents  espagnols  envoient  souvent  des  circulaires  rédigées  en  allemand,  con- 
tenant tous  renseignements  utiles  sur  le  degré  d'alcool,  les  prix  (en  marks),  les 
conditions  de  transport,  les  modes  de  payement. 

Le  soin  que  nos  rivaux  mettent  à  fournir  aux  acheteurs  toutes  les  informations 
pour  l'établissement  de  leur  prix  de  revient,  n'est  pas  une  des  moindres  causes  de 
leur  succès.  Il  faudrait  donc  imiter  ces  concurrents  et  établir  des  barèmes  de  prix 
(en  langue  allemande),  comprenant  les  frais  de  transport,  emballage,  les  droits  de 
douane,  etc.,  etc. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'envoyer  aux  négociants,  avec  lesquels  on  veut  traiter, 
quelques  prospectus  et  prix-courant,  même  rédigés  eu  allemand.  Il  faut  les  faire 
visiter  personnellement,  tous  les  ans,  par  des  voyageurs  se  rendant  sur  place  à 
dates  fixes,  parlant  la  langue  du  pays  et  munis  de  nombreux  échantillons.  Si  on 
pouvait  créer  quelques  débits  disposant  de  grandes  quantités  de  vin  à  type  fixe, 
que  la  clientèle  serait  certaine  de  trouver,  un  succès  magnifique  serait  assuré  pour 
l'écoulement  de  nos  vins  en  AUemaone. 


lé»  Force  hydraulique  eu  France.  —  C'est  surtout  depuis  1899  que 
l'énergie  hydraulique  fut  employée  plus  spécialement  en  France  pour  la  production 
de  l'électricité. 

Mais  il  faut  dire  que  bien  avant  cette  époque,  en  1869,  à  Lancey,  à  15  kilomètres 
de  Grenoble,  M.  Berges  inaugurait  la  première  installation  hydraulique  qui  devait 
être  le  pjoint  de  départ  de  tous  les  autres  transports  d'énergie  ellectués  depuis  lors 
dans  l'Isère  et  dans  la  région  des  Alpes.  M.  Berges  empruntait  cette  énergie  à  un 
ruisseau  de  montagne  de  faible  débit,  mais  de  grande  puissance,  venant  du  massif 
montagneux  de  Belledone. 

Aujourd'hui,  l'Isère  est  devenue  un  département  où  s'est  créé  le  plus  grand  mou- 
vement d'utilisation  de  la  houille  blanche.  Il  se  couvre  avec  une  rapidité  surpre- 
nante d'un  vaste  réseau  de  distribution  d'énergie  à  haute  tension  dont  le  centre 
d'utilisation  est  la  vallée  du  Rhône,  entre  Lyon  et  Valence. 

Les  autres  départements  de  la  région  des  Alpes  ont  obéi  à  cette  impulsion. 

La  Savoie  comprend  un  grand  nombre  d'usines  hydroélectriques  qui  va  sans 
cesse  en  augmentant.  Sur  27  usines  génératrices  de  distribution  existant  actuelle- 
ment en  Savoie,  une  seule,  celle  d'Aix-les-Bains,  est  actionnée  par  la  vapeur.  Les 
autres  sont  alimentées  par  l'énergie  hydraulique. 

Le  département  du  Rhône  a  12  usines  génératrices  actionnées  par  des  chutes 
d'eau.  L'Ain  en  possède  18.  Il  faut  signaler  en  particulier  la  Société  des  forces 
hydrauliques  du  Rhône,  à  Bellegarde-sur-Valserine,  qui  dispose  d'une  puissance  de 
10.000  chevaux  et  alimente  plusieurs  établissements  industriels  de  la  région. 
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La  Haute-Savoie  compte  28  usines  hydrauliques,  fournissant  l'énergie  électrique 
à  51  localités. 

La  Drôme  en  compte  20.  L'Ardèche  et  les  Hautes- Alpes,  chacun  1.3. 

F^n  approchant  du  littoral  méditerranéen  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un 
vaste  réseau  de  transport  d'énergie  à  grande  distance  dont  une  Société  a  couvert 
depuis  quelque  temps  toute  cette  région. 

Le  département  des  Basses-Alpes  a  16  usines  liydrauliques  de  distribution 
d'énergie. 

Le  département  de  l'Hérault  en  possède  7  sur  l'Orb  et  une  huitième  alimentée  par 
la  Vidourle. 

D'après  M.  de  la  Brosse,  la  puissance  totale  ainsi  utilisée  dans  cette  région  pré- 
sente environ  325.000  chevaux.  L'équivalent  en  vapeur  exigerait  une  conclusion  de 
3  millions  de  tonnes  de  houille  par  an. 


EUROPE. 


Le  Coiiinierce  de  la  Russie.  —  La  Chambre  de  Commerce  russe  de 
Paris  nous  communique  l'information  suivante,  relative  au  commerce  extérieur  de 
la  Russie  pendant  les  neuf  premiers  mois,  en  millions  de  roubles  : 

EXP0RT.\TI(JNS. 

1906  1<J07 


Objets  d'alimentation 
Produits  bruts  ou  semi-ouvrés 
Animaux 

Objets  manufacturés 


454 

244 

21 

24 

413 

v^rés 

289 

17 

20 

Importatio.ns. 

743 

739 

190(5  1907 


Objets  d'alimentation 

Produits  bruts  ou  semi-ouvrés 
Objets  manufacturés 


71 

32' 

239 

270 

135 

150 

445  502 


Malgré  uiie  moindre  exportation  de  44  millions  R.  de  céréales,  la  difierence  n'est 
que  de  4  millions  au  préjudice  de  1907.  11  y  a  eu  augmentation  de  44  millions 
pour  les  produits  bruts  ;  matières  premières  mi-ouvrées  ;  le  lin  et  le  chanvre  sont 
en  plus-value  de  17  millions,  le  bois  de  9  millions,  le  naphte  de  5  millions  R. 

Les  importations  ont  augmenté  de  57  millions  ;  la  plus  forte  plus-value  est  10  mil- 
lions R.  pour  la  laine,  de  9  millions  pour  le  coton.  L'industrie  textile,  qui  a  eu 
une  année  très  active  a  dû  payer  des  prix  supérieurs  à  l'étranger. 

L'écart  entre  les  importations  et  les  exportations  a  été  de  298  millions  en  1906, 
de  2:37  millions  en  191)7. 
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Les  recettes  des  douanes  durant  les  trois  premiers  trimestres  se  sont  élevées  à 
196  millions  contre  187  millions  en  l!t06. 

Les  recettes  du  réseau  de  l'État  pendant  le  premier  semestre  ont  été  de  257  mil- 
lions R.  en  plus-value  de  9  millions  R. 


■iC  Pétrole  en  Rui^sie.  —  La  production  du  pétrole  brut  en  Russie  pour 
les  dix  premiers  mois  de  1907,  a  été  de  (5.64.3.()47  tonnes,  contre  5.870.306  en  1906, 
5.940.842  en  1905  et  8.469.579  en  1904  pour  la  même  période.  Ces  chiffres  ne  com- 
prennent que  la  production  de  Bakou.  Celle  de  Grosny  a  atteint  cette  année  (en 
dix  mois)  467.792  tonnes. 

Le  gouvernement  russe  a  exempté  de  taxes  d'octroi  le  pétrole  brut  et  les  huiles 
d'une  densité  de  O.7."30-0.810  qui  seront  importés  en  Russie. 


■iCS  Blés  en  Kii«»«Se.  —  Le  bureau  central  do  statistique  vient  de  ])ublier 
un  rapport  définitif  sur  les  récoltes,  d'après  lequel  le  rendement  du  blé  en  Russie 
se  serait  élevé  cette  année  au  total  de  191.025.000  hectolitres,  contre  190.050.000  en 
1906.  Les  faits  que  nous  avons,  à  maintes  reprises,  signalés  en  ce  qui  concerne  la 
production  de  ce  pays  trouvent  donc  dans  cette  estimation  une  nouvelle,  confirma- 
tion, puisqu'elle  n'a  été  établie  qu'après  une  enquête  minutieuse  entreprise  par  le 
gouvernement  impérial  russe  en  vue  d'établir  si  réellement  il  y  avait  dans  le  pays 
pénurie  de  grain. 

11  faut  donc  actuellement  considérer  comme  certain  que  l'empire  des  tzars  dispose 
cette  année,  pour  l'exportation,  de  quantités  notablement  supérieures  à  celles  de  l'an 
dernier  ;  il  convient  en  effet  de  tenir  compte  de  ce  que  la  récolte  de  seigle  a  été 
également  beaucoup  plus  abondante  qu'en  1906,  où  son  faible  rendement  avait 
contribué  à  augmenter  la  consommation  intérieure  du  froment. 

On  comprendra  nettement  l'extrême  réserve  des  spéculateurs  russes  actuellement 
en  possession  de  la  majeure  partie  de  la  récolte  si  l'on  considère  que,  malgré  le 
résultat  constaté  par  le  bureau  central  de  statistique,  les  exportations  depuis  le 
début  de  la  nouvelle  campagne  n'ont  été  que  de  15  millions  d'hectolitres  contre 
18  millions  l'an  passé.  Cette  diminution  dans  le  chiffre  des  expéditions  dt-  blés 
russes  s'est  d'ailleurs  manifestée  chez  nous  d'une  façon  sensible,  puisque  nous  n'en 
avons  impjorté,  pendant  les  quatre  premiers  mois  de  la  campagne,  que  97.9(56  quin- 
taux, contre  379.215  pendant  la  période  correspondante  de  l'année  dernière. 


ASIE. 


lia  Sltiintion  de  l'Annani.  —  L'événement  qui  a  marqué, "en  1907,  la 
vie  politique  de  l'Annam  a  été,  on  le  sait,  la  déposition  de  l'empereur  Tanh-Thaï 
et  son  remplacement  sur  le  trône  par  son  jeune  fils  Duy-Tan,  assisté  d'un  Conseil 
de  régence.  Cet  événement  n'a  pas  troublé  la  situation  politique  du  pays,  et  la 
population  est  restée  calme  et  indifférente  à  toutes  les  intrigues. 

Le  gouvernement,  de  son  côté,  a  poursuivi  les  réformes  qui  s'imposaient  dans 
l'administration  indigène.  Le  traitement  des' mandarins  a  été  fort  amélioré,  le  mode 
de  recrutement  des  candidats  aux  fonctions  publiques  a  été  remanié,  et  le  Conseil 
de  régence  a  mis  à  l'étude  un  projet  de  réformes  qui  permetti'a  aux  fonctionnaires 
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ùndigènes  de  se  spécialiser  davantage,  suivant  leurs  aptitudes,  dans  les  différentes 
branches  de  l'administration  annamite.  Enfin,  le  contrôle  des  résidents,  en  ce  qui 
•concerne  la  justice  indigène,  a  été  nettement  déterminé,  et  les  mesures  prises,  en 
matière  d'enseignement,  pour  assurer  aux  populations  annamites,  avides  d'en  pro- 
fiter, une  instruction  toujours  conforme  à  l'esprit  traditionnel  du  pays,  mais 
rajeunie,  plus  large,  plus  éclairée,  appelée  à  se  répandre  de  plus  en  plus  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  indigène. 

Dans  l'un  des  nombreux  et  intéressants  rapports  qui  ont  été  soumis  au  Conseil 
supérieur  de  l'Indo-Chme  au  cours  de  la  dernière  session,  nous  relevons  l'effort 
considérable  qui  a  été  fait,  au  point  de  vue  de  l'enseignement  comme  à  celui  de 
l'assistance  médicale  et  des  services  sanitaires. 

Dans  l'enseignement,  nous  voyons  que  le  collège  Quôc-Hoc,  à  Hué,  a  été  cons- 
titué en  école  primaire  supérieure,  à  laquelle  a  été  annexée  une  école  primaire 
•élémentaire.  Trois  professeurs  français,  dont  le  directeur,  et  neuf  professeurs  indi- 
gènes sont  chargés  des  cours  de  l'école  supérieure.  En  vue  d'assurer  le  recrutement 
•du  personnel  indigène  chargé  de  l'enseignement  franco-annamite,  dix  bourses 
seront  allouées  annuellement  aux  meilleurs  élèves  du  Quôc-Hoc  pour  suivre  pen- 
■dant  deux  années  les  cours  de  l'Ecole  normale  de  Hanoï. 

A  Hué,  il  existe  en  outre,  une  importante  école  franco-annamite  comprenants  ^  ro- 
fesseurs  indigènes  et  un  professeur  français  chargé  de  cours. 

Une  institutrice  française  dirige  une  école  mixte  à  l'usage  des  enfants  d'Européens 
•dans  un  bâtiment  construit  en  lUOO.  L'école  laïque  est  fréquentée  par  .30  enfants, 
■dont  20  Européens  et  10  métis.  Une  école  libre  donne  également  l'instruction  pri- 
maire à  8  enfants  européens  et  12  métis. 

A  Tourane,  les  bâtiments  d'une  école  de  garçons  et  de  filles  et  les  logements 
pour  l'instituteur  et  l'institutrice  viennent  d'être  terminés. 

Une  école  annamite,  comprenant  5  instituteurs  indigènes  et  130  élèves,  fonc- 
tionne depuis  le  mois  de  Janvier  1907.  Un  professeur  français  est  prévu  pour  le 
centre  de  Yinh-Bèn-Thuy,  une  institrice  pour  celui  de  Thanh-Hoa.  Enfin,  dans 
toutes  les  autres  provinces,  des  écoles  fi-anco-annamites  ont  été  créées.  La  solde  de 
55  instituteurs  indigènes,  dont  le  cadre  a  été  définitivement  organisé,  a  été  prévue 
au  budget  de  1908. 

L'assistance  médicale  et  les  services  sanitaires  n'ont  pas  été  moins  bien  partagés. 
Au  cours  du  dernier  exercice,  l'assistance  médicale  a  été  créée  successivement 
avec  les  médecins  du  nouveau  corps  de  l'Assistance,  dans  les  provinces  de  Quang- 
Tri,  Dong-Hoi,  Faï-Foo,  Quang-Ngai,  Song-Câu,  Phan-Thiêt  et  Ha-Tinh,  si  bien 
qu'à  l'heure  actuelle  toutes  les  provinces  de  l'Annam  sont  pourvues  de  ipédecins 
européens,  soit  dix  médecins  du  service  de  l'assistance  et  dix  médecins  militaires 
des  colonies  hors  cadres,  tous  secondés  par  des  infirmiers  de  l'assistance  et  pourvus 
d'instruments  de  chirurgie. 

Quant  à  la  police  sanitaire  maritime,  qui  fonctionne  normalement  en  Annam, 
elle  est  facilement  exercée  par  les  médecins  résidant  presque  tous  dans  les  ports  de 
la  côte,  et  a  produit  des  résultats  efficaces.  En  communication  constante  avec 
Saigon,  Hongkong,  Haïphong,  l'Annam  a  résisté  jusqu'ici  à  l'invasion  des  épidé- 
mies de  peste  et  de  choléra. 

La  station  sanitaire  maritime  de  Tourane  est  munie  d'un  lazaret  d'isolement  qui 
sera  achevé  cette  année,  d'une  étuve  à  désinfection,  etc.  Les  autres  ports  sont 
munis  de  chambres  à  sulfuration  et  de  postes  d'isolement  dont  l'emplacement  est 
désigné  d'avance  et  où  des  paillettes  seront  construites  en  cas  de  besoin. 

Cet  ensemble  de  mesures  de  protection  est  complété  par  un  service  épizootique  et 
zootechnique  qui  a  reçu,  en  ces  derniers  temps,  une  extension  considérable. 


—  122  — 

Au  point  de  vue  des  travaux  publics  l'effort  a  été  constant,  et  si  le  cadre  de  ce 
résumé  nous  le  permettait,  il  nous  serait  facile  d'entter  dans  des  détails  qui 
montreraient  quelle  activité  a  été  déployée  dans  cette  branche  du  service  de 
l'Annam. 

Disons  seulement  que  des  hôpitaux,  dés  ambulances,  des  maisons  d'école  ont  été 
édifiés  ;  des  routes  nouvelles  ouvertes,  la  route  mandarine  reconstruite  sur  certains 
points,  empierrée  et  refectionnée  sur  plusieurs  autres.  Des  travaux  importants,  tels 
que  des  barrages  protecteurs  contre  l'invasion  des  eaux  salées  dans  les  terres  culti- 
vées ont  été  effectués.  Des  études  complètes  et  contrôlées  avec  soin  pour  l'aména- 
gement du  sol  sur  des  superficies  considérables,  soit  par  drainage,  soit  par 
irrigation,  sont  aujourd'hui  achevées.  L'Annam  est  ainsi  prêt  à  assumer  entièrement 
et  eu  toute  sécurité  les  charges  d'un  emprunt  dont  les  ressources  seraient  destinées 
à  la  mise  à  exécution  de  grands  travaux  d'hydraulique  agricole. 

Il  eut  été  tout  à  fait  intéressant  de  joindre  à  ces  résultats  qui  assurent  l'avenir 
de  l'Annam,  la  constatation  d'un  état  économique  parallèlement  aussi  satisfaisant. 

Malheureusement  la  dernière  campagne  agricole  a  été,  sauf  de  rares  exceptions, 
généralement  médiocre  et  même,  dans  certaines  régions,  mauvaise.  La  sécheresse, 
l'invasion  des  chenilles  sdukéo,  les  inondations,  le  typhon  sont  venus  ruiner  les 
admirables  efforts  de  ces  merveilleux  paysans  que  sont  les  Annamites,  et  de  ces 
hardis  Français  que  sont  nos  colons. 

Naturellement,  le  commerce  de  nombre  de  provinces  de  l'Annam  a  subi  le  contre- 
coup de  la  crise  agricole  qu'elles  ont  traversée.  Les  marchés  ont  été  beaucoup 
moins  fréquentés  et  les  transactions  difficiles. 

A  Qui-Nhon  cependant,  le  commerce  maritime  et  les  transactions  intérieures 
n'out  pas  manqué  d'importance.  L'activité  commerciale  des  Européens  dans  cette 
province  a  principalement  porté  sur  le  thé,  les  crépons  de  soie,  les  peaux  brutes, 
l'huile  de  coco,  les  cordages  en  fibre  de  coco,  l'albumine,  le  bétail  et  l'importation 
du  pétrole.  A  Phan-Tiêt  l'industrie  de  la  pêche  et  ses  dérivés  a  produit  à  l'expor- 
tation plus  de  10  millions  de  francs,  dont  plus  de  7  millions  et  demi  pour  les  sau- 
mures et  près  de  900.000  francs  pour  les  poissons  secs  et  salés.  Les  importations 
ont  atteint  plus  de  5  millions  de  francs,  c'est-à-dire  un  chiffre  presque  double  de 
celui  de  la  dernière  période  correspondante. 

En  revanche  l'activité  industrielle  de  l'Annam  ns  s'est  pas  ralentie  ;  elle  est  même 
en  léger  progrès. 

Enfin,  la  situation  -financière  de  l'Annam  est  des  plus  satisfaisantes,  puisque 
le  compte  définitif  de  l'exercice  1906  a  accusé  un  excédent  de  recettes  de  39.771 
piastres,  ce  qui  a  porté  l'avoir  de  la  caisse  de  réserve  au  chiffre  important  de 
1.120.529  piastres. 

Pour  nous  résumer,  constatons  que  l'Annamite,  d'abord  défiant  ou  indifférent, 
s'est  rendu  peu  à  peu  compte  des  résultats  bienfaisants  de  notre  action.  11  est,  au 
point  de  vue  politique,  complètement  rassuré  sur  la  loyauté  des  intentions  de  la 
nation  protectrice.  Ses  dernières  inquiétudes  sont  maintenant  dissipées,  ainsi  que 
le  malaise  que  semblait  prolonger  dans  les  esprits  l'attente  d'événements  prévus 
de  tous  et  reconnus  inévitables. 

L'acte  d'abdicatiou  de.Thanh-Thai  a  été  universellement  approuvé  et  l'annonce 
de  l'avènement  au  trône  de  S.  M.  Duy-Tan  a  été,  partout,  accueillie  avec  joie. 

Le  peuple  annamite  tout  entier  ne  demande  aujourd'hui  qu'à  travailler  dans 
l'ordre  et  dans  la  paix  et  à  nous  apporter  tout  le  concours  nécessaire  à  la  continua- 
tion de  l'œuvre  de  développement  économique  et  de  progrès  social  que  nous  avons 
entreprise  dans  ce  pays. 

(Dépêche  Coloniale). 
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lia  NItiiatiou  de  la  roeliiiicliSiie.  —  Les  aflaires  de  la  colonie  sont, 
cette  année,  plus  prospères  que  dans  les  années  précédentes,  où  la  pénurie  des 
récoltes  avait  pesé  lourdement  sur  les  populations.  Une  récolte  abondante  et  la- 
dispersion,  ou  le  destruction,  de  quelques  bandes  de  vagabonds  qui  troublaient  la' 
sécurité  des  campagnes,  ont  rendu  aux  populations  agricoles  le  bien-être  et  le- 
calme.  La  prochaine  récolte  s'annonce  assez  bien. 

Les  mesures  de  bienveillance  et  de  faveur  prises  par  le  gouvernement  à  l'égard 
des  Chinois  émigrés  et  fixés  en  Indo-Chine  ont  amené  un  mouvement  satisfaisant 
d'immigration  ;  ce  qui  assure  une  plus  grande  facilité  d'avoir  la  main-d'œuvre 
agricole.  On  sait  que  la  main-d'œuvre  chinoise  est  à  la  Cochinchine  ce  que  la  main- 
d'œuvre  italienne  a  été  pour  la  Tunisie.  Quelques  Tonkinois  aussi  —  200  dans  la 
seule  province  de  Cantho  —  sont  venus  également  prendre  part  aux  travaux  de  la 
culture  du  riz.  Des  Sociétés  mutuelles  de  crédit  agricole  sont  à  l'étude  qui  rendront 
de  grands  services  aux  cultivateurs. 

Les  impôts  sont  rentrés  avec  lenteur,  les  dmx  dernières  années  ayant  été  mau- 
vaises. Mais  si  dans  son  ensemble  l'exercice  1906  a  donné  une  moins-value  de 
265.000  piastres,  le  haut  cours  de  la  piastre  d'une  part  et  d'autre  part  l'excédent  des 
recettes  sur  les  dépenses  —  180.170  piastres  —  ont  rétabli  l'équilibre. 

En  ce  qui  concerne  la  police,  l'affaiblissement  de  l'autorité  que  possédaient  autre- 
fois les  notables  et  la  difficulté  de  recruter  de  bons  agents  indigènes  font  que  le 
service  est  loin  d'être  parfait.  Cependant  les  habitants  des  campagnes  jouissent 
d'une  assez  grande  sécurité.  Les  tournées  effectuées  par  la  police  fluviale  donnent 
de  bons  résultats.  On  étudie  la  question  du  recrutement  des  tirailleurs  indigènes 
par  voie  de  tirage  au  sort  ou  d'engagements  à  long  terme. 

L'amélioration  du  réseau  des  canaux  et  des  routes  se  poursuit  activement. 

L'enseignement  français  est  très  apprécié  par  les  Annamites.  Contrairement  à  ce 
qui  se  produit  en  pays  musulman,  les  écoles  de  filles  sont  très  fréquentées.  Les 
écoles  professionnelles  sont  prospères. 

■  L'état  sanitaire  des  provinces  est  excellent.  Toutefois,  une  épidémie  de  peste  a. 
sévi  cruellement  sur  les  Asiatiques  —  Chinois  surtout  —  de  Saigon  et  Cholon. 
L'effort  de  l'administration  pour  organiser  un  service  médical  indigène  —  sages- 
femmes  indigènes,  entre  autres,  et  vaccinateurs  —  obtient  quelque  succès,  malgré 
la  ténacité  des  préjugés  et  des  défiances  invétérées  dans  les  populations. 

La  colonisation  européenne  a  pris  quelque  importance  dans  la  région  de  Cantho. 
Mais  la  rareté  de  la  main-d'œuvre  est  un  obstacle  sérieux  à  son  succès.  On  étudie 
l'emploi  des  machines  agricoles  pour  la  culture  du  riz  Ce  serait  un  grand  élément 
de  succès. 

En  somme,  l'année  est  satisfaisante  et  l'année  prochaine  se  présente  bien. 

P.  D. 


AFRIQUE. 


li'Oi'ganisatiou  du  Sahara.  —  Des  intéressantes  communications  da 
capitaine  Arnaud  et  du  lieutenant  Cortier,  il  résulte  que  les  principes  suivant 
lesquels  doit  être  établie  l'organisation  du  Sahara  semblent  enfin  éclaircis.  Ce& 
deux  officiers  avaient  été  chargés  par  M.  Roume  d'étudier  pourquoi  les  méharistes- 
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réussissent  très  bien  au  Sud  de  l'Algérie  jet  assez  mal  jusqu'ici  dans  le  Nord  du 
Soudan,  et  l'on  sait  que  pour  le  faire  ils  ont  traversé  le  désert  de  part  en  part.  Leur 
<îonclusion  est  que  les  difficultés  auxquelles  se  sont  heurtés  jusqu'il  nos  officiers 
soudanais  tiennent  à  la  manière  dont  ils  entendaient  le  recrutement  et  le  cantonne- 
ment de  leurs  soldats. 

Dans  le  Sud  de  l'Algérie  on  a  recruté  des  Sahariens  :  c'est  pourquoi  les  compa- 
gnies du  colonel  Laperine  ont  donné  immédiatement  de  si  merveilleux  résultats. 
Sur  l'autre  bordure  du  désert,  les  officiers  soudanais  arrivant  de  l'intérieur  avec 
ieurs  tirailleurs  nègres  ont  essayé  de  créer  des  méharistes  en  faisant  simplement 
monter  ces  tirailleurs  sur  des  chameaux,  et  les  choses  n'ont  plus  du  tout  marché  de 
la  même  façon.  Qui  l'aurait  cru  ?  Le  chameau  est  un  animal  sensible,  entendez  par 
là  sensible  de  cœur  ;  il  est  très  doux  et  très  craintif.  Les  hommes  lui  font  peur.  Un 
dicton  du  désert  prétend  qu'il  perd  cent  grammes  de  graisse  chaque  fois  qu'il  en 
voit  un  nouveau.  De  plus,  s'il  endure  étonnamment  les  privations,  il  ne  sait  pas  se 
modérer  dans  l'abondance.  Les  Arabes  ont  un  mot,  devenir  vietroum,  pour  expli- 
quer qu'il  se  donne  des  indigestions.  Il  s'ensuit  qu'il  faut  une  grande  expérience 
du  chameau  pour  savoir  le  manier,  comme  il  faut  d'ailleurs  une  grande  expérience 
du  désert  pour  savoir  s'y  conduire.  Nos  officiers  soudanais  valent  nos  officiers  algé- 
riens et  les  tirailleurs  nègres  sont  de  très  bons  soldats.  Ils  se  sont  montrés  aussi 
résistants  à  la  fatigue  que  des  Sahariens  dans  ces  raids  qui  depuis  trois  ans  les  ont 
conduits  à  Taodeni,  à  Timiaouine,  dans  l'Aïr,  à  Bilma,  et  jusque  dans  le  Borkou. 
Seulement,  faute  d'être  convenablement  traités,  les  chameaux  meurent  en  grand 
nombre  dans  ces  tournées,  en  sorte  que  nos  troupes  se  trouvent  démontées  chaque 
fois  qu'elles  agissent. 

Le  remède  consistera  non  pas  à  renoncer  aux  noirs  que  leurs  qualités  militaires 
rendent  trop  précieux  pour  qu'on  se  prive  de  leurs  services,  mais  à  les  mélanger 
avec  des  Sahariens  ayant  la  pratique  du  désert  et  la  connaissance  du  chameau.  Nos 
officiers  soudanais  avaient  répugné  jusqu'ici  à  s'adresser  à  ces  derniers,  parce  que 
ceux  avec  lesquels  ils  sont  en  relation  étant  soumis  depuis  peu  de  temps,  ils 
ji'osaient  pas  se  fier  à  leur  fidélité.  Mais  aujourd'hui  que  les  Sahariens  savent  qu'il 
n'est  plus  un  point  du  désert  où  nous  ne  puissions  les  atteindre,  la  crainte  que 
nous  leur  inspirons  nous  répond  d'eux.  Le  lieutenant  Cortier  a  indiqué  notamment 
les  Touareg  Iforha  comme  pouvant  fournir  des  méharistes,  et  le  capitaine  Mangin  a 
déjà  employé  des  Ouled-Sliman.  Il  faudra  en  outre  changer  les  procédés  de  canton- 
nement. Au  lieu  de  disperser  les  méharistes  soudanais  par  postes  d'une  cinquan- 
taine d'hommes  le  long  de  la  lisière  du  désert,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  peuvent  pas  se 
relayer,  on  les  concentrera  par  grands  groupas,  dont  une  partie  pourra  se  reposer 
pendant  que  l'autre  marchera.  Avec  quatre  de  ces  groupes,  un  en  Mauritanie,  un 
à  Tombouctou,  un  à  Zinder  et  un  au  Kanem,  notre  organisation  saharienne  sera 
complète.  De  l'Atlantique  au  désert  lybien,  nous  serons  en  état  de  faire  une  police 
parfaite. 

On  demandera  quelle  utilité  il  peut  bien  y  avoir  à  organiser  le  désert,  un  pays 
où  il  n'y  a  rien  ?  Une  utilité  très  grande.  Si  clairsemées  que  soient  les  populations 
du  Sahara,  elles  sont  assez  nombreuses  pour  être  une  menace  constante  pour  les 
pays  voisins  où  leur  usage  séculaire  est  d'aller  piller.  L'organisation  du  désert, 
c'est  la  sécurité  pour  le  Sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  et  pour  le  Nord  du 
Soudan.  Un  millier  de  méharistes  rendront  inutiles  les  garnisons  sédentaires  beau- 
coup plus  importantes  que  des  deux  côtés  nous  étions  obligés  d'entretenir  sur  les 
lisières  sahariennes. 

Et  en  même  temps,    cette   organisation    permettra  de  tirer  parti  des  possibilités 
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économiques  du  désert.  Sans  donner  dans  les  mirages  qui  illusionnent  M.  PauL 
Leroy-Peaulieu,  ou  peut  dire  qu'il  y  en  a.  Les  unes  sont  encore  problématiques, 
comme  les  minerais  qu'il  paraît  impossible  de  ne  pas  rencontrer  dans  les  vastes 
étendues  monttigneuses  du  Sahara  central,  mais  du  moins  la  pacification  du  pays 
permettra  à  nos  prospecteurs  de  rechercher  s'il  en  existe.  Les  autres  sont  dés  main- 
tenant certaines.  Le  capitaine  Arnaud,  reprenant  les  constatations  faites  par 
M.  E.-F.  Gautier,  a  expliqué  à  ses  auditeurs  que  le  Sahara  comprend  en  réalité  trois 
régions  distinctes.  Au  Nord,  sur  la  bordure  de  l'Algérie,  une  région  de  grandes 
dunes  de  sable  où  l'on  rencontre  quelques  pâturages  permanents.  Au  centre,  le 
Tanezrouft,  le  désert  à  son  maximum,  un  néant  complet.  Au  Sud,  sur  la  bordure 
du  Soudan,  une  région  de  steppes,  qui  a  déjà  des  pluies  régulières  et  qui  se  carac- 
térise par  la  présence  de  nombreuses  mares.  Dans  cette  dernière,  vivaient  autrefois 
des  populations  noires  sédentaires  qui  en  ont  été  chassées  il  n'y  a  pas  très  long- 
temps, deux  ou  trois  siècles  au  plus,  par  les  Maures  et  par  les  Touareg  nomades 
venant  du  Nord.  Sous  notre  domination,  qui  fait  respecter  tous  les  intérêts,  une 
grande  partie  du  pays  peut  être  rendue  aux  cultures.  Déjà  on  signale  que  des 
villages  nègres  commencent  à  se  reconstruire  sur  la  rive  droite  du  Sénégal  et  sur 
la  rive  haoussa  du  Niger. 


■jC  Kéiiésal.  —  Son  coiiinieree.  —  Le  mouvement  commercial  du 
Sénépfal  b"est  élevé,  pendant  le  premier  semestre  de  1907,  à  54.794.000  fr.  contre 
41.1(ît).000  fr.  peadant  la  période  correspondante  de  1906.  L'importation  et  l'expor- 
tation ont  concouru  toutes  deux  à  cette  augmentation.  La  récolte  des  arachides  a 
été  excellente,  dépassant  toutes  celles  constatées  jusqu'ici,  et  les  cours  des  graines 
se  sont  maintenus  très  favorables  entre  28  et  30  fr.  Pour  la  première  fois,  on  a 
constaté  la  sortie  en  quantités  importantes  (24  tonnes)  de  laines  du  Macina. 

Quant  au  caoutchouc,  qui  provient  exclusivement  du  Haut-Niger  et  de  la  Gasa- 
mance,  il  est  en  légère  décroissance  sur  les  quantités  de  l'année  dernière  par  suite 
d'une  baisse  des  cours  provoquée  jjar  un  apport  considérable  de  ce  produit  sur  les 
marchés,  et  surtout  d'une  diminution  de  la  qualité  de  nos  exportations.  La  législa- 
tion répressive  des  fraudes,  dont  les  mesures  d'application  sont  actuellement  à 
l'étude,  rétablira  la  marche  normale  des  a-iàires  sur  cet  article. 

Les  recettes  des  douanes  ont  subi  une  diminution  de  69.143  fr.  par  ra|)port  à 
celles  de  l'année  dernière,  par  suite  de  l'importation  beaucoup  moins  considérable 
des  articles  de  luxe  sujets  à  une  taxation  élevée. 

Le  bureau  de  Saint-Louis  donne  cependant  un  excédent  de  75.000  fr.  dû  à  l'acti- 
vité du  commerce  soudanais  et  celui  de  Dakar,  33.000  fr.  provenant  d'importations 
pour  les  travaux;  mais  Rufisque,  Foudiougue,  Nianing  et  ,loal,  qui  sont  les 
débouchés  du  commerce  sénégalais  proprement  dit,  perdent  respectivement  12;l705, 
33.826,  24.132  et  16.001  fr. 

Par  contre,  l'activité  de  la  navigation  a  été  plus  grande  que  d'ordinaire  pour 
répondre  aux  besoins  des  exportateurs  d'arachides. 

3i35  navires  ont  passé  dans  les  ports  de  la  colonie  débarquant  28.810  tonnes  et  en 
embarquant  36.327. 

Sur  ces  chiflres,  les  navires  français  figurent  pour  145  unités,  ayant  importé 
20.910  tonnes  et  exporté  17.414,  représentant  plus  de  la  moitié  du  transport  total 
du  fret. 


Le  Cbeiiiiu  de  fer  d'Étliiopie.    —    Enfin    ou   aperçoit   la   possibilité 
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•d'achever  cette  entreprise  que  le  manque  de  décision  det>  gouvwmeûients  passés  a 
laissée  si  longtemps  suspendue. 

Mise  en  demeure,  sous  peine  de  déchéance,  de  s'entendre  avec  une  Compagnie 
Jiouvelle  et  de  lui  céder  son  actif,  l'ancienne  Compagnie  s'est  résignée.  C'est  main- 
tenant chose  faite  ;  elle  a  passé  la  main  ;  et  l'affaire  va  pouvoir  être  reprise  sur  de 
nouveaux  frais.  Nous  avons  souvent  expliqué  déjà  à  quel  intérêt  national  de  pre- 
mier ordre  elle  répond.  Nous  possédons  sur  la  route  de  l'océan  Indien  et  des  mers 
de  Chine  un  port  magnifique,  qui  est  Djibouti.  Nous  sommes,  avec  l'An  leterre,  la 
seule  grande  puissance  dans  ce  cas.  Mais  au  lieu  d'être  un  simple  point  de  relâche 
sans  hinierland  sérieux,  comme  Aden,  ce  port  peut  devenir  au  contraire  une  grande 
cité  commerçante,  vivant  de  ses  propres  ressources  et  apte  à  un  développement 
considérable,  grâce  à  l'Ethiopie,  dont  il  est  le  débouché  naturel.  Seulement,  il  faut 
le  relier  à  ce  grand  marché.  Trois  cent  dix  kilomètres  de  chemins  de  fer  sont  déjà 
construits  entre  Djibouti  et  Diredaoua.  Il  s'agit  d'en  construire  quatre  cent  soixante- 
dix  autres  pour  arriver  à  Addis-Ababa,  la  capitale  de  Ménéllk.  La  disparition  de 
l'ancienne  Compagnie  laissant  désormais  le  champ  libre,  on  va  pouvoir  procéder  à 
ce  dernier  effort  ;  et  les  circonstances  sont  telles  aujourd'hui  que  tout  fait  présumer 
qu'il  ne  nous  demandera  que  d'insignifiants  sacrifices. 

Notre  représentation  à  Addis-Ababa  a  été  trop  longtemps  à  peu  près  nulle.  Pen- 
dant cette  période,  l'insuffisance  de  nos  agents  laissait  planer  le  mystère  sur  les 
intentions  du  négus.  Que  voulait-il  ?  Tenait-il  au  chemin  de  fer  ?  Était-il  disposé  à 
en  seconder  la  construction  ?  Les  bruits  les  plus  contradictoires  circulaient  là- 
dessus.  Mais  il  a  suffi  d'un  changement  de  personne  et  d'un  ministre  de  France 
ayant  l'esprit  clair  et  sachant  parler  pour  dissiper  des  incertitudes  qui  n'ont  jamais 
dépendu  que  de  nous.  M.  Klobukowski  a  trouvé  eu  Ménélik  un  souverain  digne  de 
sa  grande  réputation,  parfaitement  conscient  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  po..r  son 
empire  à  communiquer  aisément  avec  la  mer,  et  tout  prêt  à  faire  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  l'obtenir.  Ces  bonnes  intentions  ont  été  précisées  dans  un  accord  qui 
assure  au  chemin  de  fer  des  moyens  d'existence.  Les  diverses  taxes  que  les  mar- 
chandises ont  actuellement  à  payer  pour  circuler  en  Ethiopie  représentent  8  à  9  % 
de  leur  valeur  à  la  montée,  et  16  à  17  %  à  la  descente.  En  vertu  de  la  nouvelle 
convention,  ce  taux  sera  ramené  uniformément  à  6  %  pour  les  marchandises  qui 
emprunteront  le  chemin  de  fer.  Celui-ci  jouira  en  fait  d'un  véritable  monopole.  De 
ces  6  %,  4  %  seront  attribués  à  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  et  2  "/o  au  gouver- 
jiement  éthiopien,  qui  les  emploiera  à  des  travaux  d'accès  à  la  ligne. 

On  estime  à  55  millions  la  somme  nécessaire  pour  refaire  la  ligne  de  Djibouti  à 
Diredaoua,  dont  tous  les  travaux  d'art  ont  été  emportés  par  les  crues,  et  pour  cons- 
truire la  ligne  de  Diredaoua  à  Addis-Ababa.  On  suppose  que,  quand  cette  dernière 
•entrera  en  exploitation,  les  recettes,  qui  se  montent  aujourd'hui  à  1.300.000  fr.  par 
an,  doubleront.  Et  l'on  calcule  qu'avec  ce  trafic  et  le  produit  de  la  taxe  de  4  %,  la 
garantie  d'intérêt  que  le  gouvernement  se  propose  de  demander  au  Parlement  pour 
Ja  nouvelle  entreprise  n'aura  pas  à  jouer  pour  plus  de  35.000  fr.  par  an. 

Ce  sera  assurer  vraiment  à  bien  bon  compte  l'avenir  de  notre  grand  établissement 
sur  l'une  des  routes  maritimes  les  plus  importantes  du  globe. 


AMERIQUE. 

^Miut-I*ierre  «le  la  Martinique.  —  La  ville  de  Saint-Pierre  sera-t-elle 
j'econstruite  et  réédifiée  sur  ses  ruines  ?  La  Martinique  décapitée  fera-t-elle,  par  un 
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de  ces  eirorts  de  prodigieuse  énergie  dont  elle  s'est  montrée  souvent  capable  au 
cours  de  son  héi'oïque  histoire,  que  le  ferment  de  reconstitution  nécessaire  naisse 
en  sa  vitalité  et  se  développe  au  point  de  faire  disparaître  un  jour  le  terrifiant 
spectacle  de  la  Pompéi  moderne  ? 

Cette  question  se  pose  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  conservé  le  souvenir  de 
la  terrible  catastrophe  ;  elle  passionne  ceux  qui  ont  connu,  c'est-à-dire  aimé,  la 
ville  vivante  ;  elle  trouble,  elle  émeut  ceux  qui  pleurent  des  proches  ensevelis  dans 
ce  vaste  champ  de  ruines. 

On  se  rappelle  qu'après  quelques  inquiétantes  manifestations  produites  en  Avril 

1902,  la  «  Montagne  Pelée  »,  volcan  dont  la  dernière  et  bénigne  éruption  datait  de 
plus  de  cinquante  ans,  s'est  subitement  ouverte,  le  8  Mai  suivant,  jour  de  la  fête 
de  l'Ascension,  à  huit  heures  quarante-cinq  du  matin.  En  un  clin  d'œil,  moins 
d'une  minute,  affirment  les  rares  témoins  qui  ont  pu,  de  la  périphérie,  constater  le 
phénomène,  la  nuée  ardente  vomie  par  le  cratère  nouvellement  formé,  poussée  par 
la  brise  du  Nord,  a  enveloppé  Saint-Pierre. 

Avec  un  formidable  bruit  accompagné  d'une  effroyable  clameur,  la  ville  s'est 
ellbndré  fumante  sur  ses  trente  mille  habitants  asphyxiés.  Butant  contre  la  barrière 
naturelle  qu'olfrait,  au  Sud,  le  morne  d'Orange,  la  nuée  en  a  contourné  le  promon- 
toire et  s'est  évanouie,  en  fichu,  le  long  de  la  côte,  qu'elle  a  plus  ou  moins 
dévastée  jusqu'au  bourg  du  Garbet.  Près  de  six  années  se  sont  écoulées  depuis  ce 
sinistre  instant  1 

Au  lendemain  de  le  catastrophe,  les  Martiniquais,  si  durement,  si  douloureuse- 
ment éprouvés,  se  sont  recueillis.  De  nouvelles  éruptions  se  succédaient,  agran- 
dissant parfois  le  secteur  ravagé  ;  mais  l'attachement  au  sol  natal  triompha  des 
inquiétudes  et  des  paniques.  Sous  le  ciel  admirable  que  cessèrent  d'obscurcir,  dès 

1903,  les  noires  fumées  de  la  montagne  maudite,  l'espoir  en  des  ..jours  meilleurs 
naquit.  Évidemment,  l'on  ne  songeait  point  alors  à  rebâtir  Saint-Pierre  !  Une  sorte 
de  terreur  qu'inspiraient  à  la  fois  le  voisinage  du  volcan  et  le  domaine  des  morts 
en  éloignait  les  mieux  trempés.  Ce  fut  à  Fort-de-France  que  se  porta  l'activité  des 
espérances  et  des  volontés  nouvelles.  La  capitale  administrative  devint  commer- 
çante, sa  population  s'accrut. 

Ln  même  temps  les  belles  plantations  du  Nord  de  l'île  qu'il  avait  bien  fallu  aban- 
donner sous  la  pluie  de  cendres,  rappelaient  leurs  maîtres,  et  le  courageux  effort 
que  ceux-ci  déployèrent  pour  remettre  leurs  «  habitations  »  en  état  et  y  ramener  la 
main-d'œuvre  contribua  dans  la  plus  large  mesure  au  relèvement  général. 

Ce  relèvement  est  aujourd'hui  parvenu  à  un  tel  degré  que  le  distingué  gouver- 
neur de  la  colonie,  M.  Lépreux,  a  pu,  dans  son  discours  à  l'ouverture  de  la  récente 
session  du  Conseil  général,  en  constater  la  manifestation  en  l'excellente  situation 
financière  qu'il  exposait.  11  s'est  appuyé  sur  la  marche  ascendante  du  mouvement 
commercial,  sur  le  fait  que  l'exportation  dépasse  l'importation  dans  des  propor- 
tions appréciables  et  sur  les  recettes  croissantes  du  budget,  pour  justifier  et 
gager  un  emprunt  de  6  millions  qui  permettra  d'entreprendre  des  travaux  depuis 
longtemps  ajournés  et  cependant  nécessaires  au  développement  de  la  prospérité 
du  pays. 

Mais  un  autre  symptôme,  plus  significatif,  se  dégage  des  entreprises  encore 
timides  que  l'on  vient  de  tenter  à  Saint-Pierre  même.  Déjà,  depuis  quatre  mois,  un 
hôtel,  un  peu  rudimentaire,  où  l'on  trouve  toutefois  bon  accueil  et  bon  gîte,  a  été 
construit  près  du  rivage,  sur  la  fameuse  «  place  Bertin  »,  ancien  marché  aux 
sucres  où  se  sont  traités  depuis  deux  siècles  des  milliards  d'affaires.  A  côté  de  cet 
hôtel,  deux  maisons  de  commerce  sont  rebâties  sur  leurs  propres  ruines.    Quelques 
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héritiers  des  malheureuses  victimes  de  la  catastrophe  recherchent,  retrouvent  leur» 
biens  et  tracent  le  plan  des  reconstructions. 

Sans  encourager  précisément  ce  mouvement,  tellement  l'idée  de  sa  responsabilité 
s'éveille  au  seul  souvenir  des  éruptions,  l'administration,  très  heureusement,  le 
favorise.  p]lle  a  fait  déblayer,  tout  récemment,  les  rues  principales  dont  la  chaussée, 
les  trottoirs  et  les  canalisations  sont  en  parfait  état.  Elle  vient  de  prendre  un 
arrêté  interdisant  le  dépôt  des  déblais  et  débris  de  matériaux  sur  l'emplacement  des 
anciennes  voies  publiques  ou  sur  les  propriétés  voisines  de  celles  dont  la  recons- 
truction est  entreprise.  Enfin,  dans  quelques  jours,  le  petit  bateau  à  vapeur  qui 
faisait  quotidiennement  autrefois,  le  trajet  de  Fort-de-France  à  Saint-Pierre,  et 
vice-versa,  et  qui,  depuis  la  catastrophe,  s'arrête  au  Carbet,  va  reprendre  son. 
ancien  itinéraire  et  accostera  au  warf  rétabli  de  la  place  Bertin. 

Que  ceux  qui  veulent  contempler,  dans  toute  son  horreur  encore,  le  saisissant 
tableau  de  la  ville  anéantie  par  l'éruption  de  la  montagne  Pelée  se  hâtent  donc  ! 

De  la  crête  du  «  Morne  d'Orange  »,  tournant  le  dos  à  l'étroite  vallée  de  1'  «  anse 
Latouche,  on  observe,  mieux  que  de  tout  autre  point,  l'ensemble  des  ruines.  Au 
premier  plan,  sur  le  morne  lui-même,  sont  encore  debout,  mais  fort  endommagées, 
les  trois  ou  quatre  maisons  de  plaisance  substituées  depuis  longtemps  à  l'ancienne- 
habitation-sucrerie  des  d'Orange  ;  plus  bas,  à  flanc  de  coteau,  les  ruines  d'ua 
fortin,  la  batterie  Sainte-Marthe  et  le  piédestal  de  la  statue  de  la  Vierge  que  la 
tourmente  a  projetée  jusqu'au  rivage.  Le  regard  porté  au  pied  de  la  montagne- 
découvre  tout  le  quartier  du  «  Mouillage  »,  amas  de  ruines  que  domine  la  façade 
ébréchée  et  branlante  de  l'ancienne  cathédrale  et  dans  lequel  on  distingue  facile- 
ment ce  qui  reste  de  l'évêché,  de  la  banque  et  de  l'hôpital.  Plus  loin,  les  ruines 
s'abaissent  et  se  confondent  ;  c'est  le  quartier  du  «  Centre  ».  Et,  au  delà,  les  anciens 
quartiers  du  «  F(^t  »  et  de  «  la  Consolation  »  apparaissent  complètement  rasés  et 
ensevelis  sous  la  couche  de  cendres  qui,  du  cratère  à  la  ville,  a  nivelé  dans  ua 
commun  linceul  les  êtres  et  les  choses. 

Sur  ces  ruines,  sur  cet  humus  formé  de  l'union  des  matériaux  incendiés  avec  les 
cadavres  et  les  déjections  du  monstre,  la  nature  a  repris  ses  droits.  Elle  s"étale, 
déjà  victorieuse,  sous  la  forme  d'une  végétation  intense  ;  elle  attire  les  hommes,^ 
ils  viennent  à  elle  ;  et  Saint- Pierre,  la  cité  riche  et  joyeuse  d'antan,  maintenant 
morte,  renaîtra  pour  la  plus  grande  gloire  de  l'immanente  loi  du  recommencement 
des  choses,  sous  l'éternelle  menace  de  son  volcan,  mais  avec  le  don  de  l'heureuse 
imprévoyance  humaine  et  dans  le  cirque  merveilleux  de  ses  mornes  verdoyants. 

G.  DE  Pellerin  de  l.\  Touche. 


LE  SECRETAIRE-GENERAL  .\DJOINT,  LE  SECRETAIRE-GENER.AL,. 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


I. 

Séance  du  Dimanche  10  Novembre  1901 . 


LE  LONG  DE   LA  LOIRE 


LA    RENAISSANCE    ARCHITECTURALE 

Par  M.  l'Abbé  Auguste  COUPÉ, 
Professeur  à  l'Institut  des  Arts  et  Métiers  à  Lille. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


La  conférence  de  M.  l'Abbé  Auguste  Coupé  fut  surtout  une  leçon 
d'art,  bien  documentée,  qui  nous  a  fait  passer  en  revue  toute  l'histoire 
de  notre  renaissance  architecturale.  Nous  espérons  l'entendre  encore, 
c'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de  sa  conférence. 


Il  n'est  pas  besoin  d'aller  loin  pour  trouver  de  belles  choses,  il  suffît 
de  rester  chez  nous.  Allons  jeter  un  coup  d'œil  sur  «  les  plus  excel- 
lents bâtiments  de  France  »  (Androuet  du  Cerceau),  ces  châteaux 
historiques  qui  font  des  bords  de  la  Loire  «  le  jjIus  joli  coin  de 
France  »,  célébré  par  les  vers  de  J.  du  Bellay  !   Toute  l'histoire  de  la 
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Renaissance  est  là,  admirablement  gravée  pour  ainsi  dire  sur  la  pierre 
de  ces  illustres  demeures. 

La  Renaissance  chez  nous  a  été  fort  mal  à  propos  appelée  italienne. 
Sans  doute  a-t-elle  été  superficiellement  influencée  par  ces  grands 
artistes  ramenés  d'Italie  par  Charles  VIII  et  Louis  XII  (Le  Rocador, 
Le  Yinci,  Del  Sarto,  etc. . .),  mais  tous  ces  Italiens,  assure  M.  Palustre, 
ont  trouvé  chez  nous  de  véritables  maîtres  et  des  obstinés.  On  l'a 
divisée  en  deux  périodes  : 

A  la  première  nous  pouvons  ramener  l'aile  Louis  XII  du  château  de 
Rlois  et  les  manoirs  d'Amboise  et  de  Chaumont  ; 

La  deuxième  période  dite  de  François  I"  nous  a  légué  Chambord, 
Chenonceaux,  l'Hôtel  de  Ville  d'Arras  et  le  Logis  pincé  d'Angers.  Les 
châteaux  de  cette  époque  ne  sont  plus  que  des  habitations  de  plaisance, 
criblées  d'ouvertures,  fenestrages,  ornementations  fantaisistes,  médail- 
lons, œils  de  bœuf,  etc. . . 

Nous  allons  du  reste  en  passer  quelques-uns  en  revue  en  remontant 
la  Loire  de  Nantes  à  Orléans. 

Nantes.  —  Son  château  est  déjà  quelque  peu  de  la  Renaissance,  à 
en  juger  par  la  frise  extérieure  qui  court  le  long  des  créneaux  et  sa 
cour  intérieure.  Nantes  possède  aussi  le  tombeau  de  François  II,  duc 
de  Rretagne.  Il  est  de  Michel  Colomb  et  peut-être  l'œuvre  la  plus  belle 
de  la  Renaissance. 

Angers.  —  Nous  y  trouvons  le  Logis  pincé  de  Delorme,  un  bijou 
d'architecture  (153))  et  un  grand  nombre  de  restes  vénérables  de 
maisons  seigneuriales  et  bourgeoises  comme  en  beaucoup  d'autres  villes 
de  la  Loire.  Signalons  au  passage  le  curieux  bonnet  des  femmes  de 
l'Anjou. 

Saumur  a  dans  son  voisinage  d'anciens  dolmens  fort  intéressants 
pour  les  archéologues. 

Mentionnons  aussi  les  curieuses  habitations  troglodytiques  de  la  rive 
droite  de  la  Loire.  Ces  abris  creusés  dans  la  craie-lulJeau  de  l'étage 
turonien  nous  rappellent  les  habitations  souterraines  des  gitanes  espa- 
gnols et  les  hypogées  d'Egypte. 

Langeais.  —  Son  château  du  XV^  siècle  est  un  plus  ancien  caste 
restauré  alors  par  Pierre  de  la  Brosse.  Il  a  conservé  quelque  chose  de 
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son  ancienne  splentleur.  On  y  voit  encore  la  chambre  et  la  chapelle  de 
mariage  d'Anne  de  Bretagne  et  de  Charles  VIII.  Le  mobilier  est  admi- 
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rablement  conservé.  Ce  château  nous  reporte  au  Moyen- Age  avec  ses 
tours  austères  et  rébaibatives  ou  plutôt  vers  la  fin  de  cette  époque, 
puisqu'il  est  du  style  de  transition  entre  le  Moyen- Age  et  la  Renaissance. 

UssÈ.  —  Le  château  construit  par  Gelduin  le  Diable,  de  Saumur, 
également  sur  l'emplacement  d'un  autre  plus  ancien,  semble  être  tout 
d'abord  du  Moyen-Age.  Il  n'en  a  cependant  que  l'apparence,  car  ses 
donjons,  tours  d'entrée,  mâchicoulis,  échanguettes,  etc.,  ne  sont  au 
fond  que  des  motifs  d'ornementation.  La  chapelle  est  bien  du  pur 
XVF  siècle.  On  reconnaît  d'ailleurs  l'inspiration  italienne  aux  détails 
suivants  :  colonnettes  évidées  du  chambranle ,  linteaux  à  coquille , 
balcons  en  encorbellements,  etc. . . . 


AzAY-LE-RiDEAu.  —  Bâti  de  1518-1.529  par  maître  Estienne,  le  pre- 
mier maçon  du  temps,  sur  l'ordre  de  Gilles  Berthelot,  conseiller  de 
François  I",  est  mieux  qu'Ussé  l'antithèse  de  Langeais.  C'est  décidément 
la  maison  de  plaisance  au  milieu  d'un  parc  anglais.  Plus  d'énormes 
tours,  plus  de  douves  fortifiées.  Les  fenêtres  sont  devenues  rectangu- 
laires, l'ogive  est  abandonnée,  le  plein-cintre  est  repris  et  les  chapiteaux 
redeviennent  grecs  (toutes  caractéristiques  de  la  Renaissance). 

Langeais  était  plutôt  nu,  ici  les  linteaux  et  les  plats  sont  travaillés. 
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Les  dessins  d'iirabesques,  pilastres,  frises  et  balustrades  accusent  vrai- 
ment un  type  bien  stylé.  Tout  est  fait  à  souhait  pour  le  plaisir  des  yeux. 
C'est  le  type  de  la  demeure  seigneuriale  du  XVP  siècle.  On  y  trouve 
une  particularité  de  la  fin  de  ce  siècle,  Yescalier  droit.  Philibert 
Delorme  en  appliquera  le  principe  à  Chenonceaux. 

Le  château  de  Chenonceaux  que  l'on  a  appelé  la  VHP  merveille  du 
monde  a  été  bâti  sur  le  Cher  même  par  ordre  de  Thomas  Bohier,  qui 
n'a  respecté  de  l'ancienne  demeure  que  le  donjon  et  les  soubassements 
des  piles  d'un  ancien  moulin. 

On  attribue  à  Pierre  Trinqueau  la  partie  centrale,  l'entrée  et  la  cha- 
pelle et  le  reste  à  Ph.  Delorme,  qui  jeta  le  pont  sur  le  Cher  et  la  galerie 
à  lucarnes.  Ici  le  gothique  est  bien  complètement  disparu.  La  décora- 
tion du  château  est  splendide  et  le  portail  d'entrée  est  une  merveille  de 
sculptures  et  d'ornementation.  Il  y  a  dans  la  toiture  des  œils  de  bœuf 
dont  s'est  évidemment  inspiré  Mansard,  qui  doit  bien  quelque  chose  à 
Delorme  décidément.  C'est  dans  l'ancien  donjon  que  Catherine  de 
Médicis  logea  toute  sa  suite  d'astrologues  qu'elle  avait  toujours  besoin 
de  consulter.  Ceux-ci  en  retour,  Ruggieri  entre  autres,  l'exploitaient  et 
se  moquaient  de  cette  reine  trop  crédule.  C'est  Ruggieri  encore  qui, 
dans  une  évocation  de  magie  noire,  fit  entrevoir  à  Catherine  de  Médicis 
qu'Henri  de  Navarre  serait  roi,  ce  qui  la  fit  pâmer  de  rage,  on  le  com- 
prend facilement. 

Le  château  de  Chenonceaux  appartint  primitivement  à  Diane  de  Poi- 
tiers, mais  quand  la  courtisane  eut  perdu  son  protecteur  royal,  Cathe- 
rine de  Médicis  la  força  de  l'échanger  contre  celui  de  Chaumont,  à 
peine  d'avoir  le  nez  coupé. 

Chaumont.  —  Son  château  n'a  qu'un  tort,  celui  d'être  placé  au 
milieu  de  tant  de  merveilles.  On  y  voit  un  médaillon  donnant  le  profil 
de  la  célèbre  Diane  de  Poitiers.  A  en  juger  d'après  ce  portrait,  il  eut 
été  vraiment  fâcheux  qu'elle  perdît  de  par  l'ordre  de  sa  rivale  son 
appendice  nasal. 

Tours.  —  C'est  la  capitale  morne  d'un  pays  trop  tranquille.  La 
Loire,  d'ordinaire  inerte  et  vide,  fit  exception  cette  année.  Grâce  à 
l'obligeance  de  M.  le  Secrétaire  de  la  Société  de  Géographie  de  Tours, 
M.  l'Abbé  Coupé  a  pu  nous  donner  quelques  vues  des  inondations 
actuelles  qui  rappellent  celles  de  1846  et  de  1856  où  les  dégâts  se  chif- 
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frèrent  par  millions.  A  Orléans,  cette  fois-ci,  la  Loire  fit  irruption  par 
les  égouts.  Nous  avons  vu  également  quelques  clichés  d'Orléans  inondé 
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dont  nous  sommes  redevables  à  M.  l'Abbé  Gauthier,  Professeur  à 
Orléans. 

Tours  est  un  ancien  centre  d'art  et  d'enluminure  dont  il  reste  de  fort 
jolies  traces.  La  ville  abonde  en  souvenirs  historiques  :  Les  Romains, 
St-Martin  le  Défricheur,  Louis  XI,  Michel  Colomb,  le  plus  délicat  des 
sculpteurs  avant  Goujon,  J.  Clouet  le  Primitif,  Fouquet,  etc. . .  Comme 
souvenirs  du  passé,  notons  encore  : 

La  Cathédrale  St-Maurice,  construite,  prétend-on,  en  300  ans,  aussi 
dit-on,  là-bas,  des  paresseux,  de  ceux  qui  n'en  finissent  pas  de  leur 
besogne,  qu'ils  sont  lents  comme  St-Maurice.  Commencée  en  style 
flambloyant,  cette  Catliédrale  finit  en  campaniles  de  la  Renaissance. 
C'est  du  reste  à  partir  de  cette  époque  que  les  tours  jumelles  sont  tou- 
jours de  la  même  hauteur. 

Le  Cloître  de  la  Psallette. 

La  Tour  du  Balafré,  d'oîi  se  sauva  le  fils  du  Balafré  après  avoir  joué 
un  bon  tour  à  ses  gardes.  Son  escalier  est  en  spirale,  comme  tous  ceux 
de  la  Renaissance. 

La  Maison  de  Tristan  l'Hermite.  On  y  retrouve  la  trace  de  la  Corde- 
lière, comme  ornement  des  linteaux  et  des  plats,  symbole  de  saint 
François  et  de  veuvage  et  si  l'on  veut  des  pendaisons  de  ce  triste  sire. 
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La  Tour  de  Gharlemagne,  où  serait  enterrée  Berthe  au  grand  pied. 
C'est  aussi  là  que  Louis  XI,  dévot  à  sa  manière,  fit  don  à  un  Abbé  qui 
lui  annonça  la  mort  du  Téméraire,  d'une  grille  en  argent  massif,  lar- 
gesse dont  on  n'eut  pas  cru  capable  cet  avare  monarque. 

L'Hôtel  Jouin,  admirable  bijou  du  XVP  siècle  avec  sa  décoration 
chargée  et  ses  loges  italiennes  en  encorbellement,  etc. . . 

La  Façade  de  la  Chapelle  du  Lycée  et  les  rues  du  Panier  fleuri,  des 
Trois  Pavés  ronds,  du  Petit  Cupidon,  etc.,  etc. 

Amboise  nous  rappelle  de  lugubres  souvenirs  de  la  guerre  des  protes- 
tants et  de  la  célèbre  Conjuration.  On  accède  à  son  château  par  deux 
énormes  tours  à  rampe  héliçoidale  tenant  lieu  d'escalier.  C'est  ainsi 
que  Charles-Quint  put  pénétrer  dans  la  cour  du  château  sans  quitter 
son  carrosse.  Que  de  souvenirs  pourrait-on  évoquer  ici  !  Charles  VII, 
Louis  XI,  Georges  d'Amboise,  Charles  VIII,  louis  XII,  Anne  de  Bre- 
tagne, François  P"",  Charles-Quint,  Le  Vinci,  Le  Clouet,  Le  Primatice^ 
Trinqueau,  Marie-Stuart,  les  Médicis,  les  Guises,  le  Duc  d'Aumale,' etc. 
Abd-el-Kader  y  fut  prisonnier. 

Le  château  actuel  a  été  commencé  par  Charles  VIII  et  continué  avec 
collaboration  d'artistes  italiens.  Au  contraire  on  peut  relever  un  détail 
très  /r«;î^Y/«.s  d'architecture  :  une  série  de  voûtains  sur  croisées  d'ogive. 


LE      P  O  R  C  -  E  P  I  C. 


A  remarquer  au-dessus  d'une  porte  le  Porc-épic  symbolique  (armes  de 
l...uisXII). 
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L'ancienne  petite  chapelle  de  la  reine  Anne  est  un  véritable  bijou. 
Certains  chapiteaux  intérieurs  sont  de  facture  très  réaliste  et  fort  amu- 
sante. Le  linteau  de  la  porte  représentant  la  chasse  de  saint  Hubert, 
entre  autres,  est  tout  simplement  merveilleux. 

Le  reste  du  château  est  perdu,  inachevé  ou  fermé  aux  visiteurs  parce 
qu'il  sert  de  refuge  aux  vieux  serviteurs  de  la  Maison  d'Orléans.  D'après 
ce  qu'on  en  peut  voir  ce  château  est  moins  sobre  que  Chenonceaux, 
moins  élégant  qu'Azay-le-Rideau,  un  peu  gothique  avec  ses  deux  tours. 
Il  n'a  cependant  pas  encore  la  gracieuse  sveltesse  de  Blois  et  l'envol 
fantastique  de  Chambord.  C'est  une  masse  imposante  par  dessus  la 
grève  blonde,  les  bancs  de  sable  et  les  îlots  verts  de  la  Loire,  d'où  l'on 
aperçoit  par  un  temps  clair  toute  la  vallée  tourangelle,  molle  et  tran- 
quille «  tueuse  d'énergie,  disait  Balzac,  qui  rétrécit  les  plus  vastes 
cœurs  et  paralyse  les  volontés  les  pdus  énergiques  ».  C'était  le  rendez- 
vous  tout  désigné  des  seigneurs  oisifs  et  des  rois  verts-galants.  Fran- 
çois I"  y  donna  maints  festins  et  maintes  soirées  galantes.  Il  y  fit  même 
un  coup  de  maître  en  tuant  de  sa  dague  un  sanglier  échappé  de  sa 
bauge  à  travers  les  cours  du  château. 

Blois.  —  Sa  Cathédrale  est  un  curieux  mélange  de  tous  les  styles  ; 
quant  à  son  château,  c'est  on  pourrait  dire  toute  l'histoire  de  l'ancien 
régime.  Il  a  beaucoup  souffert  à  l'époque  de  la  Révolution  et  forme  un 
ensemble  curieux  de  constructions  de  styles  divers  qui  permet  d'y  faire 
plus  qu'ailleurs  toute  l'histoire  de  notre  Renaissance.  Nous  allons 
passer  rapidement  en  revue  ses  diverses  parti.es. 

Comme  vestiges  gothiques,  nous  y  trouvons  le  Perchoir  aux  Bre- 
tons, maintenant  séparé  du  reste.  C'est  là  que  se  réfugiaient  la  pieuse 
Reine  Anne  et  ses  Bretons.  Elle  y  tenait  école  fort  belle  pour  les  dames 
qu'elle  y  faisait  nourrir  sagement  et  toutes  se  façonnaient  très  sages  et 
vertueuses^  a  dit  Brantôme. 

La  salle  des  États  (XIIP  siècle)  est  le  seul  vieux  reste  de  l'ancien 
castel  de  Thibaut  de  Champagne.  Il  y  manque  malheureusement  deux 
travées. 

L'aile  Louis  XII,  finie  en  1501,  avec  ses  meneaux,  linteaux  armoriés, 
pinacles  à  fleurons,  culs-de-lampes  et  marmousets  qui  encadrent  le 
fenestrage  rectangulaire,  ses  deux  portes  asymétriques,  les  arcs  en 
anse  de  panier,  est  la  réussite  la  plus  éclatante  et  la  plus  typique  de  ce 
dernier  style  français,  transformation  du  gothique  sans  intervention 
étrangère.  Au-dessus  du  portail  d'entrée  se  trouve  la  statue  équestre  de 
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Louis  XII.  Son  auteur,  Simart,  se  suicida  à  la  suite  de  cette  remarque 
qui  lui  fut  faite  que  le  cheval  de  Louis  XII  reposait  sur  les  deux  pieds 
du  même  côté. 

La  galerie  intérieure  aves  ses  colonnes  alternativement  cylindriques, 
gaufrées  ou  quadrangulaires  vaudrait  toute  une  étude. 

L'aile  de  François  P^  L'extérieur  a  des  rappels  de  facture  italienne  ; 
arcades,  niches,  balcons,  abside  de  chapelle  en  encorbellement,  l'at- 
tique,  etc. ..,  cependant  la  partie  supérieure  à  l'alignement  des  gar- 
gouilles est  de  style  bien  français.  Nous  trouvons  ce  même  style  dans 
toute  la  façade  intérieure  criblée  de  détails  d'un  fini  prodigieux  :  le 
cygne  sculpté  du  comte  de  Blois,  l'hermine  de  Bretagne,  le  porc-épic 
de  Louis  XII,  la  salamandre  ou  le  chiffre  de  François  P"",  etc.  —  L'es- 


LE   CHIFFRE   DU   ROI. 


calier  est  une  merveille  d'art  français  qu'on  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 
Il  y  a  là  de  vrais  bijoux  :  les  motifs  variés  à  l'infini  des  balustres 
sculptés,  les  statues  de  Goujon,  toutes  au  profil  de  Diane  de  Poitiers, 
les  logettes  dont  chacune  était  occupée  par  un  garde,  quand  de  splen- 
dides  cortèges  défilaient  le  long  de  ses  rampes. 

L'intérieur  est  tout  aussi  ravissant.  On  y  remarque  la  sveltesse  des 
portes  d'appartements,  les  nombreux  panneaux  sculptés  dont  pas  un  ne 
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ressemble  à  l'autre,  le  détail  des  plafonds,  les  cheminées  Renaissance 
comme  celle  de  la  belle  salle  des  gardes,  etc.  On  y  fait  voir  aussi 
l'armoire  aux  poisons  de  Catherine  de  Médicis,  son  escalier  dérobé, 
mais  ce  sont  de  ces  mauvais  souvenirs  sur  lesquels  il  vaut  mieux  ne  pas 
s'étendre.  L'assassinat  des  Guises  eut  pour  théâtre  cette  partie  du 
i-hâteau. 


CHATEAU  DE  BLOIS.  —  DECOR  EXTERIEUR  DES  LUCARNES. 


Toutes  ces  merveilles  ont  failli  être  détruites  par  Gaston  d'Orléans 
qui  avait  rêvé  de  détruire  le  tout  pour  édifier  en  lieu  et  place  une 
immense  bâtisse  de  genre  Louis  XIV.  Déjà,  avec  l'aide  de  Mansard,  il 
.avait  fait  édifier  l'aile  qui  porte  son  nom,  lorsqu'il  mourut,  à  temps  fort 
heureusement  pour  la  merveille  de  Blois.  L'aile  de  Gaston  d'Orléans, 
.avec  ses  lourds  pilastres,  sa  régularité  monotone,  est  vraiment  froide 
en  comparaison  de  la  jolie  demeure  de  nos  rois. 

Châmbord.  —  Son  château  est  dû  à  un  caprice  de  roi.  Il  fut  élevé 
en  plein  marécage  au  milieu  d'une  forêt  giboyeuse  de  près  de  6.000  hec- 
tares. Il  date  de  1519.  On  y  a  travaillé  pendant  25  ans.  Il  a  été  brûlé 
€n  1793,  mais  le  Duc  de  Parme  a  su  intelligemment  le  restaurer.  II 
contient  440  chambres,  50  escaliers  dont  10  grands,  mais  ce  qu'on  y 
admire  surtout  c'est  son  escalier  d'honneur  avec  sa  double  spirale  et  la 
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féerie  de  tourelles,  clochetons,  lanternes,  échanguettes ,  cheminées 
monumentales  adorablement  enjolivées  de  petits  amours  qui  lutinent. 
C'est  féodal  et  fantaisiste  à  la  fois.  Trinqueau  a  fait  là-haut  une  sorte  de 
jeu  d'échecs  merveilleux,  planté  sur  une  forteresse  et  d'où  les  dames  du 
temps  jadis,  folâtrant  en  vertugadin,  pouvaient  suivre  de  l'œil  toutes 
les  chasses  à  courre  aux  environs  du  domaine.  On  a  dit  ;le  Chambord 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  beau.  Charles-Quint  l'appelait  le  clief- 
d'œuvre  de  l'industrie  française.  Il  faut  reconnaître  que  François  I»"^ 
savait  mettre  en  valeur  ses  richesses.  Que  pouvait-il  se  refuser  avec  des 
artistes  tels  que  Cousin,  Bontemps,  Goujon,  Pilon,  etc.  ?  Chambord 
est  d'une  richesse  d'ornementation  inouïe,  son  panache  est  sa  grande 
lanterne  avec  sa  grande  fleur  de  lys  monumentale. 

Ce  qui  dépare  Chambord  intérieurement,  c'est  cette  balustrade  hori- 
zontale qui  vient  à  mi-hauteur  détruire  toute  l'harmonie  des  deux  balus- 
trades hélicoïdales  de  l'escalier  d'honneur.  Cette  modification  à  l'œuvre 
primitive  est  vraiment  malheureuse.    Extérieurement    le    château    a 


LA    MAISON    DE    LA    COQUILLE    ^.\^i      >ILCLL;. 


beaucoup  perdu  de  son  aspect  et  de  sa  grandeur  par  les  grands  éteignoirs 
des  tours  faits  sous  I  ouis  XIV,  par  ces  communs  (écuries)  construits 
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par  ordre  du  Maréchal  de  Saxe,  qui  cachent  en  partie  la  vue  du  château, 
et  enfin  par  le  comhlement  des  douves  du  château  sur  le  désir  de 
Stanislas  Leczinski,  qui  lui  a  enlevé  ainsi  beaucoup  de  sa  grandeur 
apparente. 

Orléans.  —  De  cette  ville,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  au  point  de 
vue  historique.  Comme  souvenir  du  passé,  notons  quelques  dénomina- 
tions originales  de  rues,  par  exemple,  de  la  Truie  qui  file  ou  de  la 
Chèvre  qui  danse,  mais  surtout  les  antiques  demeures  si  bien  stylées  de 
ses  vieux  quartiers,  comme  la  Maison  à  Coquille  avec  ses  deux  portes 
asymétriques  et  la  Maison  d'Agnès  Sorel,  un  vrai  petit  bijou  de  la 
Renaissance.  Notons  encore  l'ancien  Hôtel  de  Ville  et  la  Cathédrale 
de  la  fin  du  style  français  proprement  dit,  dont  le  portail  du  transept 
(côté  droit)  est  de  la  fin  du  XVP  siècle.  Saluons  pour  terminer  la 
statue  de  Jeanne  d'Arc  par  Fayatier,  dont  les  bas-reliefs  sont  peut-être 
encore  plus  remarquables.  Evoquons  à  son  aspect  les  plus  beaux  gestes 
de  la  meilleure  fille  de  France,  peut-on  mieux  finir  que  par  là  ? 


IL 

Séance  du  Jeudi  21  Novembre  1907. 


ALÉSIA 


Par   M.    le    Commandant   Emile    ESPE  R  ANDIEU  ,• 

Détaché  à  l'Etat-Major  de  l'Armée,  Correspondant  de  l'Institut. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


La  Conférence  de  M.  le  Commandant  Emile  Espérandieu  a  été  un 
gros  succès.  Nous  voudrions  la  reproduire  in-eœtenso.  On  nous  excusera 
de  n'en  donner  qu'une  pâle  analyse. 
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Nous  sommes,  hélas,  trop  divisés,  c'est  pourquoi  il  est  bon  d'évoquer 
quelquefois  le  souvenir  du  passé  et  d'admirer  tous  ensemble  les 
grandes  qualités  de  nos  ancêtres.  Il  est  indéniable  que  la  France  a  été 
formée  à  l'école  des  anciens  Romains,  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle 
l'a  été  à  la  façon  des  arbres  que  l'on  a  greffés.  Si  Rome  nous  a  apporté 
les  bienfaits  de  la  civilisation,  celle-ci  n'a  pu  grandir  et  se  développer 
que  grâce  aux  fortes  qualités  de  nos  ancêtres. 

Les  Gaulois,  quand  ils  s'unirent  pour  une  cause  commune,  se  signa- 
lèrent partout  d'une  façon  terrible  et  Rome  sentit  un  jour  tout  le  poids 
de  leurs  armes.  Chez  eux  les  Gaulois  n'étaient  pas  toujours  aussi  unis. 
Leurs  diverses  tribus,  fort  indépendantes,  se  jalousaient  les  unes  les 
autres. 

L'une  d'elles  commit  un  jour  l'imprudence  d'appeler  à  l'aide  les 
Romains  et  donna  ainsi  l'occasion  à  ceux-ci  de  venger  leurs  anciennes 
injures.  Jules-César  se  hâta  de  rendre  le  service  demandé,  mais  sa 
tâche  accomplie,  il  jugea  bon  de  conquérir  toute  la  Gaule.  Il  le  fit  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  qu'il  comprit  de  suite  de  quelle  gloire  il  pourrait 
se  couvrir  au  milieu  de  ses  concitoyens- en  soumettant  le  plus  brave  de 
tous  les  peuples.  Grand  capitaine  et  surtout  grand  politique,  il  sut 
mettre  à  profit  toutes  les  dissensions  intestines  des  diverses  tribus  gau- 
loises et  put  se  croire  à  un  moment  donné  le  maître  incontesté  de  toute 
la  Gaule.  Trompé  par  le  calme  absolu  qui  régnait  dans  tout  le  pays 
vers  l'an  52  avant  Jésus-Christ,  il  avait  fait  prendre  à  son  armée  ses 
quartiers  d'hiver  et  se  rendit  lui-même,  pour  se  reposer,  dans  la  Gaule 
Cisalpine.  Tout  à  coup  en  plein  hiver  la  Gaule  se  souleva  à  la  voix  d'un 
jeune  Arverne,  nommé  Vercingétorix,  qui  sut  faire  appel  aux  senti- 
ments d'indépendance  de  ses  compatriotes.  Le  signal  du  soulèvement 
fut  donné  à  Chartres  et  la  nouvelle  en  parvint  à  Jules-César  ainsi  que 
celle  du  meurtre  de  plusieurs  citoyens  romains  restés  à  Orléans.  César, 
malgré  six  pieds  de  neige,  traversa  en  hâte  les  Cévennes  et  se  dirigea 
vers  le  pays  des  Aivernes.  Vercingétorix,  pour  affamer  son  ennemi,  fit 
le  désert  devant  lui  en  détruisant  tout  sur  son  passage,  mais  ne  put  se 
résigner  à  sacrifier  Bourges.  César  sans  ressources  n'eut  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  s'emparer  à  toute  force  de  cette  place  impor- 
tante. Il  l'emporta  d'assaut  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui 
restait  d'habitants.  Il  y  eut  40.000  victimes,  tel  fut  le  second  acte  du 
drame.  Ceci  fait.  César  commit  l'erreur  de  croire  que  tout  était  encore 
une  fois  bien  fini  et  envoya  son  lieutenant  Labiénus  au  Nord  de  la 
Gaule.  Vercingétorix  reprit  les  hostilités,  harcela  les  Romains  à  tous 


\. 
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moments  et  défît  même  César  devant  Gergovie.  A  cette  nouvelle,  toute 
la  Gaule  fut  soulevée  à  nouveau  et  Jules-César  se  trouva  un  moment  en 
fort  mauvaise  posture,  obligé  qu'il  était  de  battre  en  retraite  vers  la 
Saône.  Néanmoins  il  ne  perdit  pas  courage  et  reprit  bientôt  l'ofTensive, 
tant  il  craignait  de  rentrer  à  Rome  en  vaincu. 

Son  lieutenant  Labiénus  était  compromis  de  son  côté,  malgré  sa  vic- 
toire précaire  aux  environs  de  Juvisy.  Jules-César  se  porta,  à  son 
secours  et  le  rejoignit  sous  les  murs  d'Auxerre.  Son  armée  reformée,  il 
se  porta  vers  les  Séquanes  et  Vercingétorix  qui  n'avait  pu  réussir  à 
l'arrêter  prit  enfin  position  dans  Alésia,  oîi  il  se  vit  bientôt  investi  par 
l'armée  romaine.  Jules-César  fit  établir  par  ses  soldats  une  double 
ligne  de  retranchements  pour  se  garantir  contre  les  sorties  des  assiégés 
et  contre  une  formidable  armée  de  secours  sur  laquelle  Vercingétorix 
comptait  absolument  pour  se  dégager.  On  se  demande  pourquoi  le 
héros  gaulois  s'était  résigné  à  rester  enfermé  dans  Alésia,  sa  place 
n'était-elle  pas  à  l'armée  de  secours  ?  Il  eut  été  plus  utile  ainsi  à  sa 
cause.  Sans  doute  l'idée  d'occuper  Alésia  n'était  pas  mauvaise,  mais 
c'était  une  faute  d'y  consacrer  toute  une  armée,  étant  donné  qu'il  n'y 
avait  dans  la  place  que  pour  trente  jours  de  vivres.  Vercingétorix  fit 
expulser  d'Alésia  les  malades,  les  femmes  et  les  enfants  pour  pouvoir 
tenir  plus  longtemps,  comptant  peut-être  sur  l'humanité  de  César  pour 
les  laisser  passer.  Les  Romains  s'y  opposèrent  et  ces  malheureux 
périrent  misérablement  dans  l'intervalle  qui  séparait  les  belligérants, 
le  transformant  ainsi  en  un  lugubre  champ  d'agonie. 

Tous  les  efforts  de  l'armée  de  secours  furent  inutiles  devant  la  disci- 
pline des  soldats  romains,  et  puis  peu  à  peu  des  défections  s'y  produi- 
sirent qui  amenèrent  sa  dispersion  complète.  Vercingétorix  de  son  côté 
avait  fait  des  efforts  surhumains  pour  se  dégager.  Il  lutta  désespérément 
une  dernière  fois  vers  le  mont  Réa  mais  échoua  comme  toujours  et, 
pour  sauver  les  siens,  il  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  venir  se 
livrer  à  son  vainqueur.  Le  récit  de  cette  dernière  scène  a  été  dramatisé 
par  Plutarque  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  c'est  que  César  ne  comprit 
rien  à  cette  sublime  générosité  du  chef  gaulois  et  le  fit  charger  de 
chaînes  et  enfermer  dans  un  cachot  à  Rome.  Vercingétorix  n'en  sortit 
qu'au  bout  de  six  ans  pour  orner  le  triomphe  de  son  vainqueur  qui  lui 
fit  trancher  la  tête.  Ainsi  périt  ce  grand  héros  qui  eut  la  sublime  vision 
d'une  patrie  Celtique  unie  et  forte  et  n'avait  eu  qu'une  idée  :  celle  d& 
réaliser  ce  beau  rêve.  Ce  n'était  point  un  ambitieux,  mais  un  sincère 
patriote,  aussi  son  souvenir  restera-t-il  éternel. 
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Jules-César  retira  de  cette  victoire  une  renommée  universelle.  Aux 
yeux  des  Romains,  après  tout  ce  qu'il  avait  fait,  il  passa  presque  pour 
l'égal  d'un  Dieu.  Que  serait-il  au  contraire  advenu  de  sa  destinée,  s'il 
avait  été  vaincu  ?  Et  quel  changement  aussi  pour  Rome,  si  Yercingé- 
torix  avait  réussi  dans  sa  patriotique  entrepiise  !  Précisément  à  ce 
moment,  Rome,  dont  le  trésor  était  vide,  était  vaincue  en  Asie,  la 
conquête  de  la  Gaule  était  venue  à  point  nommé. 

Depuis,  les  savants  ont  voulu  retrouver  l'emplacement  de  la  célèbre 
Alésia.  On  en  trouve  de  divers  côtés,  mais  il  en  est  deux  surtout  : 
Alaise  dans  le  Doubs  et  Alise-Sainte-Reine  dans  la  Côte-d'Or,  qui  réu- 
nirent le  plus  de  partisans.  Maintenant  la  question  est  définitivement 
tranchée.  Le  Mont  Auxois  avec  Alise-Sainte-Reine  est  bien  sans  contes- 
tation possible  l'emplacement  même  d'Alésia.  Son  identification  ne  fait 
pas  plus  de  doute  que  celle  de  Lutèce  avec  Paris. 

Alise-Sainte-Reine  avait  pour  elle  son  nom  d'abord,  une  tradition 
écrite  et  une  description  des  lieux  conforme  aux  récits  de  Jules-César, 
mais  cela  n'était  pas  encore  suffisant.  On  peut  trouver  facilement,  en 
efi'et,  en  bien  des  endroits  de  la  France  une  disposition  des  lieux  en  tout 
conforme  aux  données  de  Jules-César,  c'est-à-dire,  un  mont  isolé,  situé 
entre  deux  cours  d'eau  près  de  leur  confluent  et  entouré  de  hauteurs, 
ni  plus  ni  moins  importantes  et  laissant  entre  elles  et  lui  une  plaine 
d'environ  3.000  pas.  Aussi  la  controverse  aurait-elle  pu  durer  éternel- 
lement si  l'on  n'avait  pas  réuni  d'autres  preuves  à  l'appui. 

Napoléon  III  qui  s'intéressait  particulièrement  à  l'histoire  de  la  con- 
quête des  Gaules  par  Jules-César  fit  exécuter  des  fouilles.  A  Alaise 
(Doubs)  on  ne  trouva  guère  que  des  objets  de  l'âge  de  fer,  bien  antérieur 
par  conséquent  au  temps  de  la  conquête  romaine.  Au  contraire,  on 
trouva  près  d'Alise-Sainte-Reine  des  armes  et  des  monnaies  du  temps 
de  César.  On  s'est  dès  lors  attaché  de  plus  en  plus  à  fouiller  les  envi- 
rons du  Mont  Auxois,  et  maintenant  c'est  l'emplacement  même  d'Alésia 
qui  est  l'objet  de  minutieuses  recherches.  Les  campagnes  de  fouille 
1906  et  1907  ont  été  suffisamment  concluantes  pour  l'identification 
d'Alésia  avec  Alise-Sain te=-Reine  et  ont  jeté  un  jour  nouveau  sur  l'his- 
toire même  d'Alésia. 

Une  des  plus  importantes  découvertes  qui  aient  été  faites  près  du 
MŒQt  Auxois  fut  celle  des  retranchements  même  de  César.  Les  deux 
Jignes  de  contrevallation  et  de  circonvallation  ont  été  retrouvées  d'une 
iaçon  très  précise.  Leurs  fossés  ont  bien  les  dimensions  et  les 
-diverses  défenses  accessoires  décrites  tout  au  long  dans  les  Commen- 
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laires.  On  peut  s'étonner  qu'on  ait  pu  retrouver  ainsi  un  simple  fossé, 
comblé  peu  à  peu  sous  l'action  du  temps  et  où  la  charrue  avait  dû 
passer  maintes  et  maintes  fois.  En  beaucoup  de  cas  c'eut  été  chose 
invraisemblable,  mais  la  constitution  de  la  plaine  des  Laumes  était  heu- 
reusement telle  que  ces  fossés  ne  pouvaient  pas  disparaître.  Elle  est 
composée  en  effet  de  trois  couches  superposées  d'argile,  de  sable  et 
d'alluvions  assez  minces  pour  que  les  fossés  pussent  pénétrer  dans  les 
trois,  aussi  bien  qu'ils  fussent  comblés.  Lf's  remblais  rapportés  accu- 
saient avec  les  trois  strates  une  solution  évidente  de  continuité  qui  a 
permis  de  retrouver  exactement  la  forme  même  que  leur  avait  assignée 
Jules-César.  Ceci  étant  donné,  il  suffisait  de  creuser  partour  autour  du 
Mont  Auxois  des  tranchées  perpendiculaires  à  la  direction  supposée  de 
ces  lignes  de  retranchements  et  d'étudier  les  coupes  de  terrains  pour 
retrouver  l'emplacement'des  anciens  fossés.  Cette  découverte  en  186.5 
fit  définitivement  abandonner  l'Alaise  franc-comtoise  et  rallia  tous  les 
savants  à  la  cause  d'Alise-Sainte-Reine. 

Il  était  dès  lors  évident  que  le  Mont  Auxois  avait  été  le  théâtre  d'un 
siège  fameux  avec  travaux  de  convallation  et  de  circonvallation  et  toutes 
les  défenses  accessoires  conformes  à  la  description  de  Jules-César.  Il 
ne  pouvait  être  question  d'un  siège  antérieur  à  celui  d'Alésia,  puisque 
certaines  de  ces  défenses  accessoires  ont  été  une  innovation  de  ce  grand 
capitaine.  Si  tout  cela  se  rapportait  à  un  autre  siège  postérieur  à  l'an  52 
avant  Jésus-Christ,  l'histoire  en  aurait  certainement  fait  mention.  Le 
Mont  Auxois  marque  donc,  bien  l'emplacement  même  de  la  célèbre 
Alésia . 

Il  y  a  encore  d'autres  preuves  à  l'appui,  ce  sont  les  monnaies  trou- 
vées un  peu  partout  dans  la  plaine  des  Laumes.  Toutes  s'arrêtent  à 
l'an  52  avant  Jésus-Christ,  aucune  n'est  postérieure.  Mêmes  observa- 
tions pour  celles  trouvées  sur  le  Mont  Réa  oîi  eut  lieu  le  dernier  enga- 
gement. Comme  on  s'y  attendait,  la  récolte  de  monnaies  fut  en  cet 
endroit  encore  plus  abondante  que  partout  ailleurs. 

On  a  retrouvé  des  monnaies  à  l'effigie  de  Jules-César,  une  en  or  avec 
l'effigie  de  Vercingétorix  et  enfin  un  fragment  d'inscription  gravée  sur 
la  pierre,  dont  le  sens  n'est  pas  entièrement  connu,  mais  où  se  trouve 
bien  visible  et  en  toutes  lettres  le  nom  d'Alésia.  Cette  inscription  trou- 
vée à  Alise  même  prouve  mieux  que  tout  qu'elle  a  succédé  à  l'ancienne 
Alésia.  Les  deux  rivières  citées  par  César  sont  l'Oze  et  l'Ozerain, 
toutes  deux  affluents  de  la  Brenne. 
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Mais,  ce  point  définitivement  établi,  on  voulut  encore  se  rendre 
compte  si  le  Mont  Auxois  n'avait  été  qu'un  simple  camp  de  Gaulois,, 
établi  au  moment  du  siège,  ou  s'il  avait  été  réellement  occupé  avant  et 
après  d'une  façon  permanente.  Les  fouilles  faites  en  1906  à  l'instigation 
de  la  Société  des  Sciences  liistoriques  et  naturelles  de  Saumur  et  pour- 
suivies cette  année  ont  donné  des  résultats  tout  à  fait  probants. 

On  a  trouvé  sur  le  Mont  Auxois  quantité  d'objets  qui  prouvent  l'exis- 
tence en  ce  lieu  d'une  cité  importante  qui  ne  manquait  point  de  splen- 
deur. Les  recherches  ont  été  ici  délicates,  car  l'on  ne  se  trouvait  point 
ici  en  présence  d'une  cité  ensevelie  et  intacte  grâce  à  un  effrayant  cata- 
clysme, comme  ce  fut  le  cas  dePompéï.  Les  matériaux  anciens  ont  souvent 
servi  à  la  construction  de  nouvelles  demeures,  mais  l'étude  attentive- 
des  substructions  dénonce  une  certaine  grandeur  que  des  fragments  de- 
corniches  sont  venus  du  reste  confirmer  davantage.  On  a  reconnu  dans 
ces  substructions,  grâce  à  la  diversité  des  appareils  employés,  trois 
époques  bien  nettes  qui  indiquent  clairement  les  destructions  et  relè- 
vements successifs  de  l'antique  cité.  La  troisième  période  paraît  avoir 
été  la  plus  troublée,  ce  qui  se  reconnaît  au  manque  de  régularité  des 
substructions  correspondantes. 

On  a  trouvé  les  ruines  d'un  théâtre  non  encore  entièrement  déblayé, 
d'un  temple  avec  ses  murs  de  1  m.  27  d'épaisseur,  l'emplacement 
bétonné  d'une  place  publique  et  les  restes  d'un  aqueduc.  Qu'en  diraient 
les  anciens  adversaires  d'Alise-Sainte-Reine  qui  soutenaient  qu'une 
armée  n'aurait  pu  y  tenir  faute  d'une  eau  d'alimentation? 

En  fait  de  sculptures  on  a  mis  au  jour  des  pièces  fort  intéressantes , 
outre  la  célèbre  inscription  donnant  en  toutes  lettres  le  nom  d'Alésia  : 

Une  triade  représentant  Jupiter  assis  entre  Junon  et  Minerve  ; 

Un  dioscure  (un  des  deux  fils  de  Jupiter  et  de  Léda)  ; 

Une  statue  d'un  Gaulois  avec  braie  et  tunique  collante  ; 

Un  torse  d'amazone  ; 

Une  tête  de  Junon  qui  devait  être  en  grande  faveur  au  Mont  Auxois  ; 

Un  Dieu  et  une  Déesse  assis  ; 

La  tête  d'un  personnage  barbu  avec  deux  colombes,  etc. 

Objets  en  bronze  : 

Un  buste  de  Silène  ; 

Un  Gaulois  couché,  mort  ou  endormi,  dont  le  torse  est  admirable- 
ment représenté  ; 
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Des  chaudrons  dont  la  forme  s'est  conservée  dans  le  pays  ; 
Des  burettes,  patères,  lampes  en  usage  chez  tous  les  Séquanes,  débris 
de  miroir  (bronze  étamé  d'argent)  ; 
De  belles  pièces  d'orfèvreries,  etc. 

Notons  encore  parmi  les  trouvailles,  de  jolies  poteries,  un  seau  en 
bois  avec  un  bout  de  chaîne. 

Deux  grands  bols  finement  décorés  et  enfin  quelques  débris  de  huttes 
gauloises.  Le  mode  de  construction  en  était  curieux.  Nos  ancêtres 
faisaient  d'abord  la  carcasse  de  leurs  demeures  au  moyen  d'un  clayon- 
nage.  Le  tout  était  ensuite  recouvert  d'argile.  Sous  l'action  d'un  feu 
violent,  l'argile  prenait  consistance  et  la  hutte  se  trouvait  solidement 
construite.  Le  clayonnage  naturellement  était  entièrement  consumé, 
mais  ses  traces  sont  restées  parfaitement  visibles. 

Alésia  fut  tout  à  la  fois  un  centre  d'art,  un  marché  important  et  le 
carrefour  des  Dieux. 

Il  est  donc  certain  maintenant  que  les  Romains  trouvèrent  au  Mont 
Auxois  une  cité  importante  qui  s'appelait  bien  Alésia,  et  c'est  pour  cela 
qu'après  la  conquête  ils  jugèrent  bon  de  respecter  la  tradition  et  de 
doter  cette  ville  de  leur  propre  civilisation.  Si  Alésia  n'avait  pas  été  un 
centre  important,  il  est  évident  qu'ils  auraient  porté  plutôt  leur  pi-éfé- 
rence  sur  Autun  ou  sur  Clermont. 

Les  monnaies  trouvées  dans  les  subtructions  ont  permis  de  fixer 
d'une  façon  presque  définitive  la  fin  de  chacune  des  trois  périodes  de  la 
ville  gallo-romaine.  La  première  finit  aA^ec  Galba,  la  deuxième  avec 
Commode  et  la  troisième  avec  Septime-Sévère.  Les  fouilles  de  1908 
éclairciront  la  question  davantage,  mais  il  ne  paraît  pas  déjà  ([u'elles 
changeront  de  beaucoup  la  durée  de  ces  diverses  périodes. 

La  Société  de  Semur  qui  s'est  si  vivement  intéressée  à  la  solution  de 
ce  problème  captivant,  poursuit  là  une  noble  tâche.  Grâce  à  elle,  l'ar- 
gent ne  fit  jamais  défaut  jusqu'à  présent  et  nous  lui  devrons  beaucoup 
de  mieux  connaître  nos  ancêtres  qui  luttèrent  si  courageusement  pour 
l'indépendance  de  la  patrie  Celti([ue  dans  cette  Alésia,  le  tombeau  de  la 
Gaule  et  le  berceau  de  la  France. 
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COMPTE  RENDU 


DU 


28'  CONGRÈS  DES  SOCIETES  DE  GEOGRAPHIE 

ET  DU  CONGRÈS  COLONIAL 

TENUS  A  BORDEAUX,   DU  28  JUILLET  AU  8  AOUT  1907 

Fait  à  V Assemblée  générale  du  Jeudi  17  Octobre 

Par    M.    Emile    BAYARD, 
Délégué  de  la  Société. 


Monsieur  le  Président, 
Mesdames,  Messieurs, 

A  l'une  des  premières  séances  du  Congrès  national  des  Sociétés 
françaises  de  Géographie  auquel  je  viens  d'assister,  un  ancien  explo- 
rateur, M.  Trivier,  Capitaine  au  long  cours  en  retraite,  narrait  les 
préparatifs  de  son  voyage  devenu  célèbre,  «  la  première  traversée 
française  de  l'Afrique  Equatoriale  »,  et  il  se  rappelait  certaines  nuits  sans 
sommeil  où  l'étreignait  une  sorte  de  fièvre,  «  l'ivresse  géographique  ». 
Grisé  par  ses  lointaines  visions,  il  s'arrachait  de  sa  couche  et  se  pen- 
chait sur  ses  cartes. 

Sans  avoir  jamais  fait  un  voyage  comparable  à  celui  du  capitaine 
Trivier,  je  comprends  cet  enthousiasme.  Ainsi  ai-je  suivi  cet  été  avec 
grand  intérêt  les  séances  du  Congrès  des  Sociétés  de  Géographie  et 
celles  du  Congrès  colonial,  et  vous  dois-je  des  remerciements.  Monsieur 
le  Président,  pour  les  satisfactions  que  vous  m'avez  procurées  en  m'y 
déléguant.  Je  vous  exprime  en  outre  ma  reconnaissance,  ainsi  qu'à 
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notre  Secrétaire-Général,  Monsieur  le  Professeur  Merchier,   pour  les 
bons  conseils  que  vous  m'avez  prodigués  avant  mon  départ. 

C'était  un  périlleux  honneur,  Mesdames  et  Messieurs,  que  d'être 
délégué  à  ces  Congrès,  à  côté  des  remarquables  personnalités  que  je 
devais  y  rencontrer. 


Les  Ministres  des  Affaires  étrangères,  du  Commerce,  de  la  Guerre, 
de  la  Marine,  des  Travaux  publics  et  des  Colonies  s'étaient  fait  repré- 
senter à  notre  Congrès  national,  dont  la  présidence  avait  été  dévolue 
au  délégué  du  Ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  de  Saint-Arroman, 
La  résidence  générale  de  la  République  Française  à  Tunis,  les  gouver- 
nements généraux  de  l'Algérie,  de  l'Afrique  Occidentale  française,  de 
rindo-Cliine  y  avaient  également  envoyé  des  délégués  officiels. 

La  plupart  des  Sociétés  françaises  de  Géograpliie,  y  compris  les 
Sociétés  assimilées,  avaient  répondu  à  l'appel  de  la  Société  de  Bor- 
deaux. Je  ne  vous  citerai  que  les  principales  :  La  Société  de  Géographie 
de  Paris  était  représentée  par  l'explorateur  M.  Etienne  Richet,  rentré 

■  depuis  peu  d'une  mission  officielle  dans  l'Afrique  Occidentale  française. 
La  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris  avait  délégué  son  sym- 
pathique Secrétaire-Général,  M.  Paul  Labbé,  qui  nous  a  fait  une  brillante 

■  conférence  sur  son  séjour  à  l'île  Sakhaline,  perle  de  la  mer  d'Okhotsk, 
riche  par  ses  pêcheries,  et  mise  en  valeur  par  le  Japon  depuis  la  der- 
nière guerre.  Le  Club  Alpin  français  nous  avait  honorés  de  la  présence 
de  M.  Frantz  Sciirader,  le  célèbre  géographe.  Enfin,  nous  étions  reçus, 
à  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Bordeaux,  par  un  comité 
d'érudits,  présidé  par  M.  Samazeuilh  et  dirigé  par  l'aimable  Secrétaire- 
Général,  M.  le  Docteur  Gilbert  Lasserre,  organisateur  du  Congrès. 

Un  certain  nombre  de  Sociétés  géographiques  étrangères-  s'étaient 
également  fait  représenter,  notamment  la  Société  de  Genève  dont  nous 
possédions  le  Président,  M.  de  Claparède,  la  Société  royale  belge  et  la 
Société  royale  néerlandaise.  Cette  dernière  avait  délégué  un  explora- 
teur, M.  Posthumus  Meiges,  ancien  officier  de  Marine  qui,  après  avoir 
relaté  son  voyage  à  la  Guyane  hollandaise,  nous  a  décrit  son  exploration 
■en  Nouvelle-Guinée,  pays  d'anthropophages  appelés  «  Coupeurs  de 
têtes  ». 


Délégations. 


Les  délégués  officiels  des  Sociétés  françaises  avaient  à  remettre  un       Rapports 
rapport  sur  les  travaux  de  leur  Société.  Je  ne  vous  infligerai  pas  la    ^^^  Délègues, 
lecture  de  celui  que  j'ai  déposé,  parce  que  vous  connaissez  par  le 
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Bulletin  tout  ce  que  fait  la  nôtre.  Les  rapports  des  délégués  figureront 
d'ailleurs  dans  le  compte  rendu  du  Congrès,  qui  sera  adressé  par  la 
Société  de  Bordeaux  à  chaque  Société  adiiérente. 

Notre  Société ,  Mesdames  et  Messieurs ,  se  distingue  depuis  bon 
nombre  d'années  par  trois  points  principaux  :  le  nombre  et  le  succès  de 
ses  conférences  d'hiver,  l'attrait  des  voyages  qu'elle  organise  aux  beaux 
jours  d'été,  et  enfin  le  nombre  élevé  de  ses  Sociétaires,  qui  est  mainte- 
nant de  2.250  environ,  tout  autant  qu'à  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris.  Aussi  la  renommée  de  la  Société  de  Lille 
m'avait-elle  favorablement  devancé. 

Le  bon  accueil  des  organisateurs  du  Congrès  s'étendait  d'ailleurs  à 
tous.  L'un  des  délégués,  venu  de  Bergerac,  s'attira  un  succès  d'estime 
par  la  bonhomie  avec  laquelle  il  déclara  que  sa  Société,  en  déclin 
depuis  plusieurs  années,  était  maintenant  réduite  à  sa  plus  simple 
expression,  puisqu'il  en  était  l'unique  membre.  Mais  sans  perdre  cou- 
rage, il  déclara  qu'il  espérait  pouvoir  la  remonter,  avec  le  concours  du 
nouveau  Proviseur.  On  lui  souhaita  de  réussir. 

Vœux  A  chaque  séance,  j'eus  la  satisfaction  d'entendre  des  communications 

maintenus      intéressantes,  dont  un  certain  nombre  se  terminèrent  par  des  vœux. 
Congrès  de  1906.  D'autre  part,  notre  Congrès  a  eu  soin  de  reprendre  pour  son  compte  deux 
vœux  du  Congrès  de  1906,  dont  voici  la  substance  : 

«  Vœu  que  le  projet  de  loi  sur  les  ports  francs  déposé  par  le  gouver- 
nement en  190.3,  puis  à  nouveau  le  IG  Juin  1906,  soit  promptement 
soumis  aux  délibérations  du  Parlement  ». 

«  Vœu  que  le  gouvernement  s'efforce  de  développer  les  voies  inté- 
rieures de  circulation,  pour  faciliter  la  circulation  des  marchandises 
vers  les  ports  et  vice-versa  ».  . 


Vœux 

du  Congrès 

de  1907. 


Les  vœux  nouveaux  sont  au  nombre  de  dix  pour  le  Congrès  de  Géo- 
graphie proprement  dit,  et  un  pour  la  section  d'Anthropologie. 


1"  Vœu  : 

Sur 

la  Division 

régionale 

de  la  France. 


I  e  1"  vœu  demande  qu'une  étude  très  approfondie  de  la  révision  de 
la  Carte  administrative  de  la  France,  soit  faite  pu'  une  commission 
interministérielle. 

Ce  vœu  est  le  résultat  d'une  communication  sur  la  division  régionale 
de  la  France  par  M.  Ruffin,  délégué  de  Brive.  La  découpure  départe- 
mentale créée  en  1790  était  due  au  défaut  de  communications  rapides. 
Depuis  il  y  a  eu  plusieurs  projets  de  division  régionale  :  le  dernier  en 
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■date  est  celui  de  M.  le  Député  Beauquier  divisant  la  France  en  18  régions 
désignées  par  leurs  chefs-lieux.  M.  Ruffin  propose  de  s'inspirer  pour 
la  délimitation  des  régions,  des  grandes  lignes  actuellement  établies 
par  la  division  départementale,  et,  en  outre,  de  ce  qui  est  commun  à 
chaque  région  :  cultures,  industrie,  commerce,  littérature.  On  obtien- 
drait ainsi  une  régionalisation  naturelle,  c'est-à-dire  basée  sur  l'état  des 
populations.  Il  y  a  une  indication  de  cette  tendance  dans  les  fédéra- 
tions de  syndicats  d'initiative  qui  se  forment  de  nos  jours  en  plusieurs 
régions. 


Le  2^  vœu  concerne  la  «  Fête  de  l'Arbre  »  que  le  Congrès  désire  voir 
instituer  et  encourager  dans  toutes  les  écoles. 

Ce  vœu  a  été  déposé  par  M.  Guénot,  Secrétaire-Général  de  la  Société 
de  Toulouse  :  «  Chaque  Société,  a-t-il  dit  au  cours  du  Congrès , 
devrait  rechercher  autour  d'elle  les  communes  disposées  à  organiser  la 
Fête  de  l'Arbre,  pour  les  encourager  par  une  subvention  ».  Les  Bulle- 
tins N"'  1  et  3,  année  1906,  de  la  Société  de  Toulouse,  que  vous  trou- 
verez à  la  Bibliothèque,  renferment  des  renseignements  intéressants'sur 
la  «  Fête  de  l'Arbre  ». 


2»  Vœu  : 
Sur  la  »  Fête 
de  l'Arbre  ». 


Le  S**  vœu  concerne  l'enseignement  de  la  Géographie,  et  demande 
qu'il  lui  soit  consacré  plus  de  temps  qu'à  présent  dans  les  écoles  nor- 
males primaires  simples.  Ce  vœu  a  été  proposé  par  M.  Samazeuilth, 
Président  de  la  Société  de  Bordeaux,  à  la  suite  d'une  communication 
de  M.  Saubeste,  Instituteur  et  membre  de  cette  Société.  Ce  dernier  fait 
appel  aux  Sociétés  de  Géographie  pour  aider  à  l'enseignement  dans  les 
écoles  primaires  :  visites  d'usines,  échange  d'enfants  au  pair  pendant 
les  vacances,  excursions  et  caravanes  scolaires,  musées  scolaires,  tels 
sont  les  points  sur  lesquels  il  voudrait  nous  voir  porter  intérêt,  après 
entente  avec  les  groupements  post-scolaires,  tels  que  les  patronages. 
Sociétés  d'anciens  élèves,  etc. . .  Je  n'ai  pas  besoin,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, de  vous  faire  remarquer  que  notre  Société  est  déjà  entrée  dans 
cette  voie  par  ses  Concours,  qui  accordent  des  bourses  de  voyage  et  des 
prix  avec  excursions. 


3"  Vœu  : 

Sur 

l'Enseignement 

de  la 

Géographie. 


Le  -4*  vœu  comporte  plusieurs  demandes  pour  la  connaissance  des 
conditions  météorologiques  de  toutes  les  parties  de  la  France  et  des 
colonies  : 

l"  Demande  que  dans  tous  les  postes  météorologiques,  des  observa- 


4'"  Vœu  : 

Sur  les 

Observations 

météo- 
rologiques. 
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tions  soient  faites  journellement  avec  une  série  d'instruments  sem- 
blables et  suivant  les  mêmes  procédés,  pour  être  transmises  au  centre 
administratif  ; 

2°  Demande  que  chaque  centre  administratif  publie  un  relevé 
mensuel  ; 

3"  Demande  que  les  capitaines  de  navires  soient  tenus  de  noter 
chaque  jour  sur  leur  journal  de  bord  : 

Les  observations  des  vents, 

Les  observations  des  températures  moyennes  de  l'air  et  de  la  mer, 

La  hauteur  barométrique  à  midi. 

Le  point  en  longitude  et  en  latitude  ; 

4"  Demande  que  ces  renseignements  soient  recueillis  par  l'adminis- 
tration de  la  marine,  à  chaque  arrivée  de  navires,  et  condensés  par 
l'administration  centrale  en  bulletins  mensuels,  à  l'usage  des  capitaines 
de  navires. 

Ce  vœu  a  été  déposé  par  M.  le  Commandant  Hautreux,  ancien  offi- 
cier de  marine,  commandant  en  retraite  du  port  de  Bordeaux,  à  la 
suite  d'une  communication  intéressante  sur  «  les  Glaces  de  Terre-Neuve 
et  notre  climat  ».  Il  a  constaté  que  les  glaces  de  Terre-Neuve  pro- 
viennent de  la  débâcle  glaciaire  arctique,  dont  la  durée  est  variable 
d'une  année  à  l'autre.  Les  glaces  s'avancent  vers  le  Sud  jusqu'à  la 
latitude  de  New-York,  et  rencontrent  les  eaux  chaudes  du  Gulf-Stream. 
De  cette  rencontre  résultent  des  brumes  épaisses  dont  le  maximun  a 
lieu,  comme  celui  delà  débâcle  glaciaire,  en  Mai  et  Juin.  Ces  phéno- 
mènes ont  leur  répercussion  sur  le  climat  des  côtes  de  France  où 
arrive  le  Gulf-Stream.  De  leur  patiente  étude,  M.  Hautreux  a  déduit 
les  règles  suivantes  : 

^re  règle  :  Si  l'arrivée  des  glaces  est  tardive  à  Terre-Neuve,  en  Avril 
et  Mai,  l'été  suivant  sera  probablement  chaud. 

2^  règle  :  Si  les  glaces  sont  tardives  et  fondent  rapidement,  le  mois 
d'Octobre  sera  probablement  très  pluvieux. 

5*  règle  :  Si  la  débâcle  glaciaire  est  précoce,  abondante  et  de  longue 
durée,  l'hiver  suivant  sera  froid. 

4^  règle  :  Si  la  débâcle  est  très  précoce,  en  Janvier  par  exemple,  le 
printemps  est  généralement  sec. 

M.  Schrader  a  confirmé  la  communication  du  Commandant  Hautreux. 
Ce  qui  est  utile  à  connaître,  ce  n'est  pas  le  pôle  géographique,  mais  le 
pourtour  de  la  calotte  de  glace  :  état  de  la  désagrégation,  marche  des 
glaces  détachées,  et,  en  même  temps,  état  hygrométrique  de  l'atmos- 
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phère  des  régions  glaciaires,  tels  sont  les  points  à  connaître  principale- 
ment. Aussi  se  propose-t-il  de  déposer  au  Con^i.Tès  international  de 
1908  un  vœu  pour  la  formation  d'une  Union  polaire  des  Etats  Civilisés, 
qui  établirait  une  ceinture  permanente  d'observatoires  autour  des 
glaces  polaires.  Ces  observatoires  lanceraient  de  courtes  expéditions, 
et  utiliseraient  la  télégraphie  sans  fil  pour  la  transmission  de  leurs 
renseignements. 

M.  de  Rey-Pailhade,  de  la  Société  de  Toulouse,  souhaite  de  son  côté 
la  création  d'un  observatoire  universel  international,  qui  centraliserait 
tous  les  renseignements  géographiques  et  climatériques.  Cet  observa- 
toire permettrait  en  outre  d'établir  l'unification  des  longitudes  par 
rapport  à  un  méridien  universel,  et  d'amener  l'adoption  de  la  division 
décimale  pour  la  mesure  des  angles  et  du  temps.  L'orateur  propose 
pour  ce  rôle  l'observatoire  du  Mont  Gros,  près  de  Nice,  dans  un  climat 
d'une  grande  pureté,  comprenant  huit  pavillons  parfaitement  installés 
et  éloignés  de  toute  cause  de  trépidation.  Cette  position  est  suffisam- 
ment centrale,  puisqu'elle  est  à  proximité  de  la  mer,  et  néanmoins  à 
2.5  grades  seulement  à  l'Ouest  du  méridien  le  plus  terrestre.  Sur  ce 
méridien  allant  du  cap  Nord  au  Transvaal,  pourraient  être  installés  les 
observatoires  terrestres  des  différentes  régions  traversées. 

Le  5®  vœu  concerne  le  portage  dans  les  régions  équatoriales.  Le       5e  vœu 

Congrès  est  d'avis  que  le  portage  soit  facilité  par  l'administration,  sous     ,     ^"^ 
°  1  r         D  I  'le  Portage. 

sa  réglementation  et  son  contrôle.  Il  souhaite  que  soient  dressées  et 
acclimatées  des  bêtes  de  somme  dont  l'emploi  diminuera  la  pratique 
présentement  nécessaire  du  portage.  Enfin  il  constate  la  nécessité  de 
resserrer,  par  une  amélioration  du  décret  du  29  Mai  1907,  la  solidarité 
de  l'administration  coloniale  et  des  employeurs,  également 'intéressés 
à  répandre  la  pratique  et  le  goût  du  travail  parmi  les  indigènes. 

Ce  vœu  a  été  déposé  par  M.  Beauté,  de  la  Société  de  Bordeaux,  et 
conjointement  par  M.  Lorin,  rédacteur  en  chef  du  Bulletin  de  la 
Société,  Professeur  de  géographie  coloniale  à  la  Faculté  des  Lettres. 
M.  Beauté  nous  a  parlé  du  portage  dans  l'Afrique  occidentale  française, 
et  M.  Lorin,  de  la  main-d'œuvre  au  Congo  français. 

Le  portage  est  un  métier  aux  colonies  et  les  indigènes  ne  seraient 
pas  satisfaits,  si  on  leur  supprimait  brutalement  leur  gagne-pain.  N'y 
a-t-il  pas  des  porteurs  en  France  et  demande-t-on  à  les  supprimer  ?  Ce 
qu'il  faut,  c'est  travailler  à  remplacer  le  portage  par  l'emploi  des  bêtes 
de  somme,  des  voitures  sur  route,  des  canaux,  des  railways. 


Les  noirs  du  Congo  sont  des  anthropophages  qui  appartiennent  sui- 
vant l'expression  de  M.  Lorin  à  la  «  préhumanité  ».  Il  faut  les  en 
arracher  pour  les  amener  à  la  civilisation,  mais  on  ne  peut  le  faire  que 
progressivement.  Or,  le  décret  du  28  Mai  1907  voudrait  leur  appliquer 
ex-abrupto  les  règles  du  contrat  de  travail,  les  lois  sur  le  repos  hebdo- 
madaire et  sur  les  accidents  du  travail,  en  un  mot,  les  traiter  en 
électeurs  du  XX''  siècle.  M.  Lorin  trouve  que  ce  décret  semble  inspiré 
par  la  défiance  envers  les  colons.  L'administration  devrait  au  contraire 
les  consulter,  pour  travailler  avec  eux  au  relèvement  du  peuple  noir. 

Le  Congrès  colonial  a  d'ailleurs  adopté  un  vœu  sur  le  portage  ana- 
logue au  précédent,  et  il  a  insisté  sur  la  nécessité  de  laisser  aux  colonies 
une  certaine  indépendance  législative,  en  émettant  le  vœu  qu'elles 
soient  libres  de  réglementer  elles-mêmes  le  travail  indigène  et  leurs 
tarifs  douaniers. 

6"^ Vœu:  Le  &  vœu  demande  que  des  concessions  coloniales  soient  offertes 

les  Concessions  '^^^  familles  nombreuses  dont  l'honorabilité  et  l'amour  du  travail  sont 

coloniales      nettement  établies,  à  condition  que  leurs  membres  puissent  supporter 

aux  Familles.  ,.  i      •    i 

un  climat  colonial. 

Ce  vœu  a  été  adopté  à  la  suite  d'une  communication  de  M.  Delvaille, 
de  la  Société  de  Bordeaux,  sur  la  dépopulation  et  les  moyens  d'aider 
les  familles  nombreuses.  Il  aurait  voulu  qu'après  s'être  assuré  des 
chances  de  succès  des  futurs  colons,  on  n'opposât  pas  à  ceux-ci  un 
non-possumus  basé  sur  l'absence  d'un  capital  initial  de  5.000  fr.  ÎNIais 
le  Congrès  n'a  pas  adopté  cette  clause. 

T  Vœu  :  Le  7'^  vœu  s'applique  au  canal  actuel  de  jonction  entre  l'Océan  et  la 

S"^   .      Méditerranée,  connu  sous  le  double  nom  de  Canal  latéral  à  la  Garonne 

à  la  Garonne    et  de  Canal  du  Midi.  Le  Congrès  demande  que  ce  canal  soit  mis  au 

6t 

celui  du  Midi,    niveau  des  progrès  de  la  navigation  intérieure. 

Ce  vœu  a  été  proposé  par  M.  Schrader  par  opposition  au  projet  de 
Canal  des  Deux-Mers. 

J'ai  recherché  quels  étaient  les  desideratas  à  satisfaire  à  ce  sujet. 
J'ai  trouvé  la  réponse  dans  l'exposition  même,  à  la  Société  du  «  Sud 
Ouest  navigable  »  ;  j'y  ai  relevé  sur  le  programme  des  revendications 
minima  celles  qui  m'ont  paru  les  plus  justifiées  et  les  plus  réalisables  : 
amélioration  des  passes  de  la  Garonne  entre  Bordeaux  et  Castets, 
redressement  et  élargissement  des  courbes  du  canal,  amélioration  de  la 
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traversée  de  Toulouse  et  de  l'alimentation  du  Canal  du  Midi,  mise  du 
Canal  du  Midi  au  protit  du  Canal  latéral. 


Le  8'^  vœu  demande  la  mise  à  exécution  du  Canal  de  jonction  de  la 
Loire  et  de  la  Garonne,  avec  adjonction  de  deux  embranchements,  l'un 
vers  MontluçoD,  l'autre  vers  la  Rochelle. 

Ce  vœu  a  été  déposé  par  M.  le  Colonel  Blanchot,  Président  de  la 
Société  de  Géographie  de  Poitiers.  Le  Canal  de  la  Garonne  à  la  Loire, 
reconnu  d'utilité  publique  depuis  1837,  doit  aboutir  à  Nantes,  oîi  arrive 
déjà  le  Canal  de  Brest.  D'autre  part,  la  «  Société  de  la  Loire  navigable  » 
espère  arriver  petit  à  petit  à  son  but  jusqu'à  Combleux,  d'oii  part  le 
Canal  d'Orléans.  Ainsi  sera  réalisée  la  jonction  de  Bordeaux  avec  la 
Bretagne,  le  Centre,  le  Nord  et  l'Est. 


8«  Vœu  : 

Sur 

le  Canal 

de  jonction 

de  la  Loire 

et  de 
la  Garonne. 


Le  9-  vœu  s'oppose  à  la  mise  à  exécution  du  Canal  des  Deux-Mers.       99  vœu  : 
Le  Congrès,   consulté  sur  l'opportunité  d'ouvrir  entre  l'Océan  et  la  ^^^ 

Méditerranée,  au  travers  de  l'isthme  pyrénéen,  un  Canal  maritime  à  des  Deux-Mers, 
grande  section,  destiné  au  transit  des  plus  grands  bâtiments,  déclare, 
pour  la  cinquième  fois,  ne  pouvoir  s'associer  à  la  mise  à  exécution  de 
ce  projet. 

C'est  le  Colonel  Blanchot  qui  a  ouvert  le  feu  contre  le  Canal  des 
Deux-Mers.  Cette  idée,  vieille  de  25  ans,  a  été  reprise  par  une  Société 
anonyme  qui  distribue  quantité  de  brochures,  et  publie  dans  certains 
journaux  des  entrefilets  comme  celui-ci  :  Achetez  des  parts  bénéficiaires 
du  Canal  des  Deux-Mers  à  260  fr.  pendant  qu'il  en  est  encore  temps  ». 

Cette  question  serait  longue  à  discuter  entièrement.  Nous  possédons 
à  notre  Bibliothèque  un  opuscule  concluant  à  ce  sujet.  Il  est  intitulé  : 
«  La  question  du  Canal  des  Deux-Mers  devant  le  Congrès  national  des 
Sociétés  de  Géograpliie  de  1893  »,  par  M-  Barbier,  Secrétaire-Général 
de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est.  L'auteur  y  résume  tous  les  argu- 
ments qui  militent  contre  cette  entreprise. 

L'essentiel  d'ailleurs  est  de  savoir  si  les  navires  passeraient  dans  le 
canal.  Or,  le  Colonel  Blanchot,  et  après  lui  M.  Schrader,  ont  affirmé, 
chiffres  en  mains,  qu'ils  n'y  passeraient  pas,  parce  que  la  diminution  de 
vitesse  imposée  par  le  canal,  leur  serait  trop  préjudiciable. 

Dans  la  marine  marchande,  en  effet,  il  y  a  une  tendance  marquée  à 
l'augmentation  de  la  vitesse  et  en  même  temps  de  la  puissance  de 
transport.  Quant  à  la  marine  de  guerre,  ses  cuirassés  et  ses  croiseurs 


de  la 
carte  au  1/50.000 
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seraient  réduits  à  l'impuissance   dans  un  canal  long  de  cinq  cents 

kilomètres. 

■    Aussi  M.  Schrader  a-t-il  conclu  par  ces  mots  :  «  L'œuvre  du  Canal 

des  Deux-Mers  serait  le  plus  grand  des  fléaux  pour  la  France,  d'abord 

par  elle-même,  et  ensuite  par  ce  qu'elle  empêcherait  de  faire  ». 

10^  Vœu  Enfin  le  10*^  vœu  demande  l'achèvement  et  la  publication  de  la  nou- 

la  publication    velle  Carte  d'Etat-Major  au  50.000^ 

Ce  vœu,  déposé  par  M.  de  Villemereuil,  de  la  Société  de  Bordeaux,. 
se  recommande  assez  par  lui-même,  pour  que  son  auteur  ait  eu  besoin 
de  l'appuyer. 

■v®"  Le  vœu  de  la  section  d'anthropologie  demande  que  l'application  de 

de  la  section  ,  .  ,         ,  •  i  ■         i 

d'anthropologie  la  loi  Beauquier,  ayant  pour  but  la  protection  et  la  conservation  des 
choses  pittoresques  et  artistiques,  soit  étendue  dans  sa  lettre  et  dans  son 
esprit  aux  choses  scientifiques,  et  que  l'on  applique  aux  fouilles  archéo- 
logiques, les  règlements  qui  régissent  l'exploitation  des  carrières  et 
des  mines. 

Ce  vœu  a  été  adopté  à  la  suite  d'observations  sur  les  agissements 
regrettables  d'étrangers  qui  exploitent  en  les  dévastant  les  gisements 
paléolithiques  français.  Ces  travaux  de  fouille  sont  d'ailleurs  dange- 
reux. Il  y  a  lieu  de  ne  les  effectuer  que  sous  le  contrôle  de  l'adminis- 
tration. M.  de  Saint- Arroman  espère  que  la  législation  actuelle  sera 
bientôt  modifiée  dans  le  sens  du  vœu  adopté. 

D'autres  communications  intéressantes  ont  été  faites  au  Congrès  sans 
donner  lieu  à  un  dépôt  de  vœux. 

Communication  Sur  la  France,  je  citerai  d'abord  l'œuvre  de  M.  Maurice  Martin^ 
«côte^d^argent»  rédacteur  à  la  «  Petite  Gironde  »,  sur  la  Côte  d'Argent  ».  Ce  vocable 
a  vu  le  jour  en  1905  au  cours  d'une  caravane  organisée  le  long  du 
littoral  de  Gascogne.  L'auteur  a  dressé  une  carte  de  cette  côte  qui 
s'étend  exactement  de  Royan  assise  à  l'entrée  de  la  Gironde,  jusqu'à 
Hendaye  à  l'embouchure  de  la  Bidassoa. 

La  Côte  d'Argent  luttera  bientôt  de  renommée  avec  la  Côte  d'Azur 
et  la  Côte  d'Emeraude.  Elle  baigne  la  plaine,  la  forêt  et  les  montagnes  : 
ces  montagnes  sont  les  merveilleuses  Pyrénées  ;  cette  forêt,  celle  des 
Landes,  est  cinquante-trois  fois  plus  grande  que  celle  de  Fontainebleau  ; 
la  plaine  enfin  produit  les  vins  du  Médoc  dont  la  renommée  mondiale 
n'a  pas  encore  été  égalée.  Tout  au  long  de  la  côte  landaise,  courent  une 
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ligne  do  dunes  et  un  chapelet  d'étangs,  offrant  par  leurs  aspects  respec- 
tifs le  plus  étonnant  contraste  :  entre  la  dune  et  la  mer,  c'est  un  désert 
comparable  à  celui  d'Arabie  ;  entre  la  dune  et  la  forêt,  c'est  une  luxu- 
riante végétation  égalant  celle  du  Brésil.  Enfin  le  Gulf-Streara  assure 
à  la  Côte  d'Argent  une  stabilité  thermique  qui  la  met  au  pair  avec  la 
Côte  d'Azur. 

Sur  la  carte  figure  un  projet  de  boulevard  automobile  destiné  à  courir 
le  long  de  la  Côte  d'Argent  du  Moulleau,  près  d'Arcachon  jusqu'à 
Biarritz.  Cette  œuvre  coûterait  12  millions  qu'on  a  l'intention  d'obtenir, 
paraît-il,  par  une  loterie  semblable  à  celle  de  la  «  Pochette  nationale  ». 

Le  pays  est  ri^che  d'ailleurs.  Depuis  50  ans,  il  s'est  transformé  entiè-  communication 
rement,  comme  le  montre  une  communication  sur  «  l'état  économique  jg^  Landes 
des  Landes  »,  où  sont  passés  en  revue  :  l'établissement  des  canaux  pour 
l'écoulement  des  eaux  et  l'assainissement,  œuvre  de  Chambrelent, 
l'abolition  de  la  vaine  pâture  et  l'exploitation  forestière,  œuvre  de  Bré- 
montier,  enfin  la  création  des  chemins  de  fer.  Actuellement  le  commerce 
et  l'industrie  du  bois,  la  fabrication  de  l'essence  de  térébenthine  ont 
pris  une  extension  extraordinaire.  Bientôt  sans  doute,  on  fabriquera 
sur  place  le  papier,  le  camphre  artificiel  et  le  celluloïd.  Aussi  le  prix 
de  l'hectare  qui  était  de  4  à  5  francs  en  1867  est  maintenant  de 
2.500  francs  sur  certains  points. 

Quant  aux  produits,  ils  s'écoulent  par  Bordeaux,  Arcachon  et 
Bayonne.  Cette  dernière  ville,  depuis  quelques  années,  a  complètement 
amélioré  son  port  et  l'embouchure  de  l'Adour. 

Les  régions  montagneuses  ont  aussi  progressé,  grâce  aux  efforts  de  communication 
la  «  Société  pour  l'aménagement  des  montagnes  ».    Son  Président ,  „     .  ^"^ 

f  r>  D  ^  5    ramenagement 

M.  Descombes,  directeur  en  retraite  des  manufactures  de  l'Etat,  nous  a  des  montagnes 
donné  une  communication  sur  les  «  Pelouses  et  Forêts  dans  le  centre  et      pâturages, 
l'Ouest  de  l'Europe  ». 

Dès  les  premiers  mots,  il  s'est  attaqué  au  déboisement  et  a  rappelé 
ses  méfaits  en  montagne,  dont  les  plus  graves  sont  les  avalanches. 
Aussi  a-t-on  cherché  les  moyens  de  l'empêcher.  En  Italie,  existe  le 
«  Vincoli  »  (mot  qui  signifie  lien)  :  c'est  une  loi  qui  limite  les  droits  du 
propriétaire  pour  empêcher  la  dégradation  des  forêts.  En  France,  on 
accorde  des  primes  pour  les  bois  bien  entretenus,  et  les  reboisements. 

M.  Descombes  pose  en  principe  qu'en  reboisant  un  tiers  en  montagne 
on  pourrait  nourrir  sur  le  reste  trois  fois  plus  de  bétail  qu'actuellement. 


—  156  — 

à  condition  de  savoir  aménager  les  pâturages.  Une  tentative  intéressante 
de  reboisement  en  grand  a  été  faite  par  la  Compagnie  d'assurances 
«  Utreciit  »  en  1899  sur  un  terrain  de  plus  de  2.000  hectares  situé  en 
Belgique,  en  y  adjoignant  une  exploitation  agricole.  Elle  y  a  trouvé  un 
emploi  d'avenir  rémunérateur  pour  ses  capitaux.  Cet  exemple  pourrait 
être  suivi  par  les  Compagnies  françaises  d'assurance  et  par  des  Sociétés 
de  prévoyance,  pour  l'emploi  de  leurs  réserves. 

A  la  suite  de  cette  communication,  le  Colonel  Blanchot  indique  la 
manière  familiale  dont  se  fait  le  reboisement  dans  l'Aube.  A  la  naissance 
d'un  enfant  dans  une  famille  possédant  des  terres,  le  chef  de  famille 
plante  un  de  ses  champs  en  sapins.  Quand  l'enfant  a  vingt  ans  le  père 
coupe  les  sapins  et  le  produit  de  la  vente  constitue  la  dot  de  l'enfant. 
Mais  en  d'autres  régions  le  paysan  sacrifie  tout  aux  pâturages,  et, 
ajoute  l'orateur  avec  humour,  «  si  on  y  veut  supprimer  des  bêtes  à 
cornes,  on  supprime  en  même  temps  des  électeurs  ».  M.  Descombes  lui 
répond  en  indiquant  que  le  but  de  l'Association  pour  l'aménagement 
des  montagnes  est  précisément  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  améliorer 
en  même  temps  le  domaine  forestier  et  le  régime  pastoral. 

Communication  Une  autre  communication  concerne  les  touristes  en  région  française, 
vaiierdu^arn  ^^^^^  ^^  ^^'  R^gimbeau  sur  le  cours  du  Tarn  en  aval  des  gorges,  jus- 
qu'au Saut  de  Sabo.  La  description  du  parcours  est  séduisante  ;  mal- 
heureusement, l'accès  n'est  pas  jusqu'à  présent,  facilité  aux  touristes. 
Certains  trouveront  peut-être  que  le  manque  de  confortable  ajoute  au 
pittoresque. 

Communication       Le  Directeur  teclmique  de  l'École  impériale  des  Arts  et  Métiers  de 
la  Turouie      Constantinople,  M.  Faure,  Ingénieur  français,  est  venu  faire  appel  à  ses 
collègues  compatriotes  pour  prendre  leur  part  en  Turquie  dans  les  tra- 
vaux à  exécuter  :   exploitations  minières  et  forestières,  installations 
d'usines  électriques,  de  lignes  de  tramways,  etc. . . 

Invitation  Enfin  je  VOUS  transmets.  Mesdames  et  Messieurs,  l'invitation  que 

international    ^'^^^  ^^^*  ^^  Société  de  Genève  d'assister  en  cette  ville  au  9^  Congrès 

de  1908        international  le  27  Juillet  1908.  Le  Congrès  sera  précédé  et  suivi  de 

à  Genève.  .  .  •        -,.  •        i         .  .       .  i* 

cinq  excursions  scientifiques  simultanées.  Apres  sa  clôture  une 
excursion  de  touristes  partira  le  5  Août,  probablement  vers  Chamonix 
et  Zermatt. 
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Outre  ceux  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  j'ai  relevé  d'autres  vœux 
intéressants  au  «  Congrès  colonial  »  présidé  par  M.  Deloncle,  député 
d'Indo-Chine.  Ces  vœux  peuvent  se  grouper  différemment  suivant  qu'ils 
s'occupent  des  cultures  et  productions,  du  commerce,  ou  des  moyens 
de  communications. 

Les  premiers  sont:  1"  Vœu  que  la  somme  de  100.000 fr.  votée  annuel- 
lement par  le  Parlement  pour  favoriser  les  cultures  coloniales  :  café, 
caoutchouc,  coton,  etc...,  auxquelles  il  convient  d'ajouter  la  culture 
de  la  soie,  soit  employée  à  l'envoi  de  missions  agronomes  dans  chacune 
de  nos  colonies  pour  étudier  et  assigner  les  meilleures  méthodes  de 
culture  et  les  meilleurs  moyens  d'exploitation. 

2"  Vœu  qu'il  soit  procédé  à  un  inventaire  des  plantes  qui,  dans  nos 
possessions,  peuvent  donner  des  tilires  textiles  et  que  ces  plantes  soient 
étudiées  dans  un  lahoratoire  pour  fixer  le  rendement  industriel. 

3°  Vœu  invitant  le  gouvernement  à  réprimer  la  fraude  sur  le  caout- 
chouc, à  recueillir  tous  les  renseignements  relatifs  à  la  culture  des 
arbres  à  caoutchouc,  et  à  faire  des  essais  d'exploitation  méthodique  des 
lianes. 

4°  Vœu  demandant  à  l'administration  du  Sénégal  de  diriger  les 
indigènes  dans  la  conservation  et  le  choix  des  semences  d'arachides,  le 
labourage  à  dix  centimètres  de  profondeur,  la  récolte  à  faire  en 
-Novembre,  et  enfin  la  bonne  qualité  des  livraisons  au  commerce. 

5°  Vœu  que  la  médication  sino-annamite  décrite  par  MM.  Perrot, 
Professeur  à  l'Ecole  de  Pharmacie  de  Paris,  et  Hurier,  Docteur  en 
pharmacie ,  soit  l'objet  d'essais  méthodiques  dans  les  hôpitaux  de 
France  et  des  colonies,  et  qu'un  Institut  de  Physiologie  piiarmaco- 
dynamique  soit  créé  pour  ces  études. 

Il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  communications  sur  les  cultures  et 
produits  coloniaux.  J'en  ai  retenu  comme  plus  intéressantes,  celles 
sur  les  produits  à  corps  gras,  les  fruits,  le  caoutchouc,  le  kapok  et 
la  soie. 

Les  produits  à  corps  gras  qui  ont  été  étudiés  sont  :  l'arachide,  l'ar- 
gan  et  le  karité.  L'arachide  est  une  plante  semblable  au  trèfle,  cultivée 
en  Gambie  et  au  Sénégal.  Le  fruit,  en  forme  d'amande,  fournit  une 
huile  dont  on  se  sert,  par  mélange,  pour  imiter  l'huile  d'olive.  11  paraît 
d'ailleurs  que  les  consommateurs  la  préfèrent  souvent  à  l'huile  d'olive 
authentique,  dont  ils  trouvent  le  goût  trop  prononcé.  L'arganier  est  un 
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arbre  très  épineux,  de  7  à  12  mètres  de  hauteur,  qui  croît  dans  le  Sud 
marocain.  On  donne  ses  fruits  comme  nourriture  aux  chèvres  et  aux 
chameaux.  Ces  animaux  rendent  les  noyaux,  qui  sont  recueillis  et 
brisés.  La  pulpe  du  contenu  fournit  une  huile  comestible  très  appréciée 
des  indigènes.  Le  karité  est  un  arbuste  de  2  à  3  mètres  de  haut,  cultivé 
au  Soudan,  produisant  des  amandes  qui  sont  décortiquées  et  écrasées. 
La  pulpe  donne  une  graisse  alimentaire  résistant  aux  hautes  tempéra- 
tures des  colonies.  On  s'en  est  servi  pour  une  contrefaçon  du  beurre  de 
cacao.  Une  maison  de  Marseille  l'a  essayé  pour  la  fabrication  de  la 
végétaline,  mais  elle  a  du  l'abandonner.  Ce  qui  nuit  au  beurre  de  karité, 
c'est  qu'il  y  reste  de  la  gutta,  provenant  de  l'écorce  et  de  l'amande 
elle-même.  Cette  gutta  donne  rapidement  un  goût  peu  agréable  et 
empêche  la  conservation. 

Communication  Les  fruits  cxotiques  dont  on  a  parlé  sont  :  la  banane,  l'ananas,  la 
les  fruits,  coca,  la  goyave,  petit  fruit  à  graines,  pour  confitures,  la  patate  qui 
sert  en  légume  ou  en  confitures,  tous  cultivés  en  Guinée  principale- 
ment ;  la  noix  de  kola,  de  l'Ouest-Africain,  en  général  ;  le  melocoton,. 
sorte  de  coing  des  Antilles,  enfin  des  gros  fruits  rafraîchissants  de 
rindo-Chine  :  la  mangue,  fruit  à  noyau  et  la  mangouste,  fruit  à  graines. 

La  plupart  des  fruits  exotiques  seraient  avantageusement  transportés 
en  chambres  refroidies,  comme  le  font  les  Anglais  qui  fournissent  à 
Londres  les  bananes  à  deux  pour  un  sou.  Notre  banane  de  Guinée  est 
la  seule  qui  ait  un  fruité  exquis,  si  elle  est  consommée  à  point.  En 
attendant  que  les  Compagnies  françaises  aient  des  vaisseaux  frigori- 
fiques, les  importateurs  demandent  de  meilleures  conditions  de 
transport,  sur  une  partie  facilement  aérée  de  l'entrepont  des  navires 
actuels. 

La  noix  de  kola  a  également  besoin  de  beaucoup  de  soins  pour  être 
conservée  fraîche.  Le  meilleur  moyen  est  de  la  traiter  sur  place  à  l'au- 
toclave pour  conserver  sans  dédoublement  son  principe  stimulant  de 
l'énergie  neuro-musculaire,  la  «  kolatine  ».  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
communication  de  M.  le  Professeur  Perrot  nous  annonçant  la  décou- 
verte de  la  kolatine.  Jusqu'à  présent  les  préparations  à  la  kola  ne 
contenaient  que  de  la  caféine  déguisée. 

Il  y  a  maintenant  quelques  préparations  nouvelles  qui  contiennent 
la  kolatine,  mais  malheureusement  elles  sont  encore  parfumées  à  la 
vanilline,  et  non  à  la  vanille  naturelle.  Les  importateurs  de  vanille 
protestent  contre   cette  concurrence  industrielle  ,  et  demandent  que 
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tout  fabricant  parfumant  ses  produits  à  la  vanillino,  soit  tenu  d'ajouter 
sur  ses  étiquettes  et  notices  la  mention  que  c'est  un  produit  cliimique. 

Avant  de  passer  ai>x  produits  industriels  proprement  dits,  je  dois  communication 
encore  citer  le  poivre,  produit  alimentaire  qu'on  cherche  à  rendre      le  poivre, 
industriel.  M.  le  député  Deloncle  a  en  effet  annoncé  la  fondation  par 
un  syndicat  de  planteurs,  d'un  prix  de  cent  mille  francs  pour  récom- 
penser la  découverte  d'une  utilisation  industrielle  du  poivre.  Avis  aux 
ohimistes  compétents  ! 

Les  communications  sur  le  caoutchouc,  produit  des  régions  tropi-  communication 
cales,  ont  été  nombreuses  et  controversées,  car  beaucoup  n'admettant    jg  caoutchouc. 
que  l'arbre  à  caoutchouc,  prétendent  que  la  culture  de  la  liane  gohine 
ne  sera  jamais  payante.  Nous  avons  vu  que  le  vœu  adopté  demande 
aux  gouvernements  coloniaux  intéressés,  des  essais  méthodiques  de 
culture  de  liane. 

La  production  mondiale  du  caoutchouc  s'élève  à  58.000  tonnes,  dont 
.35.00!)  pour  le  Brésil.  Le  produit  total  des  Colonies  françaises  est  de 
6.635  tonnes  seulement,  ce  qui,  néanmoins,  place  la  France  au  deuxième 
rang.  Les  marchés  sont  :  New- York ,  Londres,  Liverpool,  Anvers, 
Hambourg,  Bordeaux  et  Le  Havre. 

Le  marclié  de  Bordeaux  a  vendu  en  1900,  1.716  tonnes  de  caout- 
chouc importé  du  Sénégal,  de  Guinée,  du  Congo,  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, de  Java  et  des  Antilles.  Les  transactions  ont  ainsi  décuplé  depuis 
huit  ans,  égalant  presque  celles  du  marché  londonien,  et  le  tiers  de 
celles  du  marché  anversois.  Son  système  de  vente  est  celui  de  la  main 
ferme. 

A  Anvers,  au  contraire,  on  traite  en  vente  publique  par  soumission  : 
une  maison  courtière  monopolise  les  expertises  et  établit  un  catalogue 
mensuel,  qu'elle  adresse  chaque  mois  aux  industriels.  Ceux-ci,  pour 
l'achat,  soumissionnent  sous  pli  cacheté.  Ils  sont  obligés  de  surenchérir 
sur  la  quantité  nécessaire  :  un  industriel  peut  donc  recevoir  dix  fois 
plus  de  caoutchouc  qu'il  n'en  a  besoin,  ou  ne  rien  recevoir,  faute  de 
surenchère. 

C'est  pour  concurrencer  ce  système  de  vente  des  caoutchoucs  du 
Congo  à  Anvers  que  l'on  a  créé,  fin  1906,  le  marché  du  Havre,  où  se 
pratique  la  vente  publique  aux  enchères,  sur  le  vu  d'une  circulaire 
faisant  connaître  les  lots.  H  a  été  traité  8.000  tonnes  dans  le  premier 
semestre  1907,  mais  600  seulement  ont  été  livrées  aux  usines  du  Nord  ; 


160  — 


le  reste,  acheté  en  spéculation,  a  été  transité  sur  Anvers,  d'où  augmen- 
tation des  frais  de  transport  et  de  transaction.  Si  le  marché  du  Havre 
continue  cette  pratique,  il  ne  durera  pas. 

Néanmoins,  il  fait  du  tort  à  Bordeaux,  car  le  caoutchouc  du  Congo 
belge,  exploité  avec  l'appui  de  l'Etat,  coûte  meilleur  marché  que  celui 
de  nos  colonies.  Voilà  pourquoi  les  importateurs  de  Bordeaux 
demandent  l'appui  des  gouvernements  coloniaux.  Une  mission  a  été 
envoyée  par  l'Institut  colonial  de  Bordeaux  pour  rechercher  les  meil- 
leurs procédés  de  coagulation  du  latex.  On  cherche  à  former  sur  place 
des  écoles  de  récolte.  Enfin  on  exige  la  livraison  en  plaques,  pour 
éviter  la  fraude  dans  les  boules,  où  les  indigènes  plaçaient  des  corps 
étrangers. 


Communication 

sur 

le  kapok. 


Une  autre  culture,  celle  du  kapokier,  serait  à  propager  au  Sénégal 
et  en  Indo-Chine.  Le  kapok,  que  vous  avez  pu  voir  à  l'Exposition  de 
Tourcoing,  est  une  bourre  végétale  formée  microscopiquement  d'une 
infinité  de  petits  tubes  qui  contiennent  de  l'air.  Cette  constitution  lui 
donne  une  flottabilité  telle  qu'un  kilogramme  de  kapok  a  une  force 
portante  de  dix-neuf  kilogrammes.  Aussi  s'en  sert-on  pour  la  fabrication 
des  engins  de  sauvetage,  princi[)alement  en  Angleterre  et  en  Amérique. 
On  s'en  sert  encore  pour  faire  des  matelas,  surtout  pour  les  hôpitaux, 
car  il  n'y  a  jamais  que  la  surface  qui  puisse  s'infecter.  Quand  on  l'en- 
lève, on  expose  le  reste  au  soleil  sans  carder  :  l'air  des  petits  tubes  se 
dilate  à  nouveau  et  le  kapok  reprend  son  volume  primitif.  Enfin  les 
marines  anglaise  et  liollandaise  emploient  le  kapok  pour  leurs  cordages. 


Communication       La  Culture  de  la  soie,  nous  l'avons  vu,  est  essayée  dans  certaines  colo- 
la  soie.        i^'iQS,  notamment  à  Madagascar,  où  on  élève  des  vers  à  cocon  et  aussi 
une  sorte  de  grosse  araignée  qui  produit  de  la  soie  rêche,  mais  utili- 
sable. L'Indo-Cliine  produit  une  soie  végétale  également  utilisable. 


Vœu 

concernant 

le  commerce 

colonial. 


Les  vœux  émis  sur  le  commerce  colonial  sont  les  suivants  : 

1°  Vœu  (jue  le  gouvernement  favorise  l'émigration  à  Madagascar,, 
garantisse  l'établissement  et  la  sécurité  des  colons  français,  et  fasse 
organiser  dans  les  colonies  qui  n'en  possèdent  pas,  des  comités  d'ini- 
tiative chargés  d'aider  les  commerçants  et  les  nouveaux  colons  venant 
de  France. 

2°  Vœu  que  les  institutions  créées  ou  à  créer  dans  le  gouvernement 
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de  rOiibanghi-Chari-Tchad  reçoivent  les  crédits  nécessaires    à   leur 
fonctionnement  et  à  leur  développement. 

3"  Vœu  que  des  accords  commerciaux  interviennent  entre  la  France 
et  la  Chine  en  vue  de  créer  entre  les  deux  pays  une  solidarité  écono- 
mique. 

4"  Vœu  pour  la  formation  en  France  de  musées  d'échantillons , 
comprenant  les  types  des  produits  importés  par  les  étrangers  dans  nos 
propres  colonies,  avec  les  renseignements  suivants  :  prix  d'achat  dans 
les  pays  producteurs,  prix  de  vente  aux  colonies,  emballages  néces- 
saires, droits  divers  à  payer,  modes  de  présentation,  délai  de  paie- 
ment, etc. 

Un  de  nos  collègues  très  compétents,  M.  Meyer,  directeur  du  Musée 
commercial  de  Lille,  a  déjà  fait  beaucoup  dans  cette  voie. 

5^*  Vœu  pour  la  création,  à  l'exemple  des  Américains,  d'un  navire- 
exposition  muni  de  tous  les  articles  de  l'industrie  française  et  qui 
pourrait  être  transformé  en  Ecole-exposition  flottante. 


Les  vœux  traitant  des  moyens  de  communication  sont 


Vœux 
concernant 


1"  Vœu  que  les  gouvernements  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  se  préoc-      '^^  moyens 
cupent  d'établir  des  relations  maritimes  entre  notre  côte  Nord-Africaine  communication. 
et  la  côte  Ouest-Marocaine. 

2"  Vœu  que  les  Compagnies  de  navigation  ainsi  que  les  Chambres  de 
Commerce  des  ports  de  l'Océan  et  de  la  Manche,  notamment  celles  de 
Bordeaux  et  de  Dunkerque,  étudient  les  moyens  pratiques  d'établir  des 
relations  commerciales  avec  tous  les  ports  ouverts  du  Maroc. 

3°  Vœu  pour  le  prompt  établissement  des  lignes  télégraphiques  sui- 
vantes :  le  Transsaharien  télégraphique,  les  câbles  sous-marins  Conakry- 
Grand-Bassam  et  Libreville-Loango. 

4"  Vœu  pour  l'établissement  au  Gabon  d'un  port  de  commerce  et 
d'un  dépôt  de  charbon. 

o°  Vœu  pour  la  reconnaissance  et  l'amélioration  des  voies  navigables 
de  la  Côte  d'Ivoire,  la  construction  par  ordre  d'urgence  des  canaux 
interlagunaires,  enfin  le  développement  du  réseau  routier  destiné  à  relier 
les  voies  fluviales  entre  elles  et  avec  la  voie  ferrée  en  construction. 

6"  Vœu  pour  la  création  d'une  carte  détaillée  des  régions  minières 
de  Madagascar. 

11 
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Excursions. 


Les  excursions  organisées  par  les  deux  Congrès  ont  été  dirigées  l'une 
sur  Langoiran  et  Cadillac,  où  les  Congressistes  ont  admiré  d'imposants 
châteaux  du  XIV^  siècle,  la  seconde  vers  Royan,  aux  quatre  plages 
variées,  et  le  phare  de  Bonne-Anse,  près  de  la  pointe  de  la  Coubre,  la 
troisième  enfin,  vers  Bourg-sur-Gironde,  ancienne  et  gracieuse  localité, 
commandant  le  confluent  de  la  Dordogne,  où  la  maison  Johnston  et  C" 
champagnise  le  vin  blanc  du  Médoc. 

Les  visites  organisées  ont  eu  lieu  à  l'Exposition  maritime  et  univer- 
selle, aux  principaux  monuments  de  la  ville,  dans  une  raffinerie  de 
sucre,  et  enfin  sur  le  cuirassé  «  Vérité  ». 


Visite 
à  l'Exposition 

maritime 
internationale. 


L'Exposition  organisée  par  la  Ligue  maritime  française  a  été  naturel- 
lement visitée  par  chaque  Congrès.  Aux  salles  du  Musée  de  la  Marine 
sont  installées  les  réductions  des  plus  célèbres  spécimens  de  l'histoire 
maritime,  parmi  lesquels  :  la  «  Santa-Maria  »,  ctrravelle  qui  porta 
Christophe  Colomb  aux  bo'"ds  du  Nouveau-Monde,  le  «  Chaigneau  »  de 
1821,  premier  bateau  à  vapeur  français,  le  «  Sphinx  »  de  1829,  pre- 
mier navire  de  guerre  français,  enfin  les  principaux  types  de  l'histoire 
maritime  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis. 

Au  Palais  colonial,  attirent  spécialement  :  l'exposition  de  l'Afrique 
occidentale  française  avec  ses  produits  et  ses  tableaux  démonstratifs, 
celle  de  la  Tunisie,  montrant  l'accroissement  de  sa  production  et  de  son 
commerce,  une  cour  mauresque  d'un  très  riant  aspect,  enfin  la  très 
instructive  exposition  du  Syndicat  bordelais  du  commerce  du  caout- 
chouc, donnant  par  ses  spécimens,  graphiques  et  notices  tous  les  rensei- 
gnements utiles  sur  son  marché.  Quant  à  l'exposition  du  Congo  belge, 
elle  n'était  pas  encore  installée. 

La  Belgique,  par  compensation,  a  fourni  dans  le  Grand  Palais,  une 
exposition  qui  mérite  d'être  signalée  :  son  groupe  métallurgique  est 
bien  représenté  ;  ses  cinq  grands  ports  :  Anvers,  Bruxelles,  Gand, 
Ostende  et  Zeebrugge  sont  figurés  en  plan  et  en  relief  avec  notices 
explicatives  ;  les  diamantaires  anversois  travaillent  dans  un  hall  vitré 
sous  les  yeux  du  public  ;  enfin  la  collectivité  des  arts  graphiques,  les 
chantiers  anversois,  la  manufacture  d'armes  de  guerre  d'Herstal-lez- 
Liège  complètent  la  partie  la  plus  importante  de  cette  exposition.  Sur 
les  quais,  la  Belgique  s'est  fait  construire  un  pavillon  national  qui  est 
la  reproduction  fidèle  du  «  Steeu  »  ou  vieux  chàteau-fort  d'Anvers. 

Les  Chambres  de  Commerce  des  ports  français  ont  exposé  la  situa- 
tion de  leur  port  et  leurs  projets  d'avenir.  En  particulier,  celle  de 
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Dunkerque  nous  montre  un  grand  relief  de  la  ville  et  du  port,  le  plan 
des  agrandissements,  puis  des  graphiques  indiquant  le  mouvement  des 
importations  et  des  exportations.  Parmi  les  plans  des  ports  étrangers, 
je  citerai  celui  de  Casablanca,  port  encore  en  cours  d'exécution,  et  qui 
était  saccagé  par  la  révolte  au  moment  de  l'ouverture  de  notre  premier 
Congrès. 

Enfin,  l'Exj  osition  contient  des  documents  venant  de  la  croisière 
océanographique  de  V Andrée,  et  une  reconstitution  intéressante  de  la 
vie  que  menaient  au  Pôle  Sud  le  Docteur  Charcot  et  ses  compagnons, 
avec  la  mention  des  données  scientifiques  qu'ils  y  ont  recueillies. 

La  visite  de  la  ville  fut  faite  sous  les  auspices  de  la  Société  de  Géo-         '^■site 

de  BûrJcâux 

graphie,  et  elle  nous  y  a  fait  admirer  des  monuments  de  toutes  les 
époques  :  le  Palais  Gallien,  ruine  gallo-romaine,  le  grand  Théâtre  de 
1780  qui  a  la  prétention  d'être  un  des  plus  beaux  de  l'Europe,  la 
Faculté  de  Médecine  et  ses  remarquables  Musées  d'anatomie,  d'histoire 
naturelle,  d'ethnographie  et  études  coloniales,  les  Églises  enfin  dont 
l'architecture  est  souvent  remarquable.  Je  citerai  particulièrement 
l'église  Saint-Pierre,  bâtie  sur  un  temple  païen,  restaurée  en  851  et 
complétée  en  1411,  la  basilique  Saint-Seurin  datant  des  premiers  femps 
du  christianisme,  l'église  Sainte-Croix  du  YP  siècle  avec  une  très  belle 
façade,  l'église  Saint-Michel  du  XIP  siècle,  qui  est  fameuse  par  son 
clocher  de  cent  douze  mètres  et  ses  momies.  Enfin  la  cathédrale  Saint- 
André,  fondée  au  IY«  siècle,  puis  détruite,  a  été-  reconstruite  en  partie 
à  partir  du  X''  siècle  :  on  y  voit  différents  styles  :  du  Roman,  du  Gothique 
et  de  la  Renaissance. 

Près  d'elle,  se  trouve  la  tour  Pey-Berland,  le  monument  le  plus 
aimé  du  peuple  bordelais.  Elle  fut  construite  au  XV  siècle  par  l'arche- 
vêque de  ce  nom,  vénéré  du  peuple  pour  sa  vie  édifiante  et  à  cause  des 
miracles  qu'on  lui  attribue.  C'est  lui  qui  fonda  le  collège  Saint- 
Raphaël,  actuellement  annexe  de  la  Faculté  de  Médecine.  A  sa  mort, 
le  bon  archevêque  fit  deux  parts  de  ses  biens  :  l'une  pour  son  collège, 
l'autre,  pour  «  les  pauvres  et  les  filles  à  marier  ».  Après  d'aussi  bonnes 
œuvres,  le  culte  du  bienheureux  Pey-Berland  ne  pouvait  se  perdre  à 
Bordeaux. 

C'est  le  Congrès  colonial  qui  nous  a  fait  visiter  ensuite  une  raffinerie         visite 

j  ,   ,,  .  ,  1  .1  j      d'une  rafflnerie 

de  sucre,  ou  1  on  traite  concurremment  le  sucre  de  canne  et  le  sucre  de       de  sucre. 
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betterave,  par  le  lait  de  chaux,  le  sang  de  bœuf  et  le  noir  animal,  pour 
coaguler  et  séparer  en  filtrant  toutes  les  impuretés. 

Puis  le  Congrès  a  conduit  ses  hôtes  sur  le  cuirassé  «  Vérité  »,  que 
vient  de  lancer  la  Société  des  «  Chantiers  de  la  Gironde  ».  C'est  le 
sixième  et  dernier  de  la  série  «  Patrie  »  et  «  République  »  commencée 
il  y  a  déjà  quelques  années  et  dont  vous  avez  la  description  à  la  biblio- 
thèque. Les  deux  cuirassés  japonais  qui  sont  venus  visiter  la  Côte 
d'Argent  pendant  mon  séjour,  ont  leurs  tourelles  moins  apparentes. 
Les  Chantiers  de  la  Gironde  ont  maintenant  commencé  la  construction 
du  «  Vergniaud  »,  d'une  force  de  22.500  chevaux,  qui  est  le  premier 
d'une  nouvelle  série  supérieure. 

Tels  sont,  résumés,  Mesdames  et  Messieurs,  les  principaux  enseigne- 
ments que  j'ai  pu  tirer  de  mon  passage  aux  deux  Congrès  où  j'étais 
délégué.  En  terminant,  ma  pensée  se  reporte  à  une  idée  exprimée  par 
le  Président  de  la  Société  de  Bordeaux  dans  son  discours  d'ouverture 
et  que  je  vous  condenserai  en  disant  :  C'est  une  joie,  quand  la  politique 
divise  un  pays  comme  le  nôtre,  de  constater  que  la  science  et  le  tou- 
risme sous  toutes  leurs  formes,  rapprochent  les  citoyens  par  l'heureuse 
fortune  de  florissantes  associations  libres. 


M.  Bayard  a  remis  à  la  Bibliothèque  les  documents  suivants  qu'il  a 
rapportés  du  28^  Congrès  national  des  Sociétés  de  Géographie  : 

1"  Un  Guide  et  un  Plan  descriptif  de  la  ville  de  Bordeaux  ; 

2°  Une  Brochure-circulaire  d'invitation  au  9''  Congrès  international 
des  Sociétés  de  Géographie  à  Genève  en  1908  ; 

3°  Le  Livre  de  M.  Maurice  Martin  sur  la  «  Côte  d'Argent  »,  avec  une 
dédicace  à  la  Société  de  Géographie  de  Lille  ; 

4<»  Cinq  Brochures  remises  par  la  Société  anonyme  du  Canal  des 
Deux-Mers  ; 

5**  Six  Brochures  remises  par  la  Société  pour  l'aménagement  des 
Montagnes. 
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COMMUNICATION 


13  A  N  S     LES     GAUSSES 

Par  M.  Paul  DUSSART, 
Lauréat  de  la  Fondation  Faul  Crepy  en  IGOT*. 


Parti  de  Paris  par  Nevers  et  Moulins,  j'abordai  après  huit  heures  de  chemin 
de  fer  le  Massif  Central.  Dès  longtemps  avant  Clermont-Ferrand,  la  chaîne 
des  pujs  apparaît  sur  la  droite  ;  dans  le  lointain  le  puy  de  Dôme  se  dresse 
majestueux,  tout  autour  et  converg'eant  vers  lui  une  série  de  dômes  plus 
petits. 

Clermont,  capitale  de  l'Auvergne,  est  la  seule  ville  digne  de  ce  nom  que  je 
verrai  au  cours  de  tout  mon  voyage  dans  le  Massif.  Sa  cathédrale  gothique 
des  XIIP  et  XV"  siècles  offre  sans  doute  quelque  intérêt,  mais  bien  plus 
curieuse  est  l'église  N.-D.  du  Port,  type  très  pur  de  style  roman  auvergnat. 
Sur  la  place  de  Jaude,  s'élève  la  statue  de  Vercingétorix,  œuvre  de  Bartholdi  : 
le  chef  arverne,  sur  un  cheval  lancé  au  galop,  brandit  son  épée  et  fait  le  geste 
d'entraîner  ses  guerriers. 

Dès  l'aube,  le  lendemain,  j'inaugure  mon  voyage,  pour  de  bon  cette  fois, 
par  l'escalade  du  Puy  de  Dôme.  L'ascension  en  elle-même  est  aisée,  mais 
le  soleil  du  mois  d'Août  darde  ses  rayons,  et  la  chaleur  est  d'autant  plus 
forte  que  la  végétation  est  presque  nulle  :  tout  au  plus  y  a-t-il  quelques  bou- 
quets d'arbres  au  milieu  des  pâturages.  Au  sommet  il  y  a  foule  déjà  ;  le  tram- 
way qui  deux  fois  le  jour  fait  l'ascension  du  Puy  de  Dôme  vient  d'amener  une 
centaine  de  touristes,  et  tous  se  répandent  à  travers  les  ruines  du  temple  de 
Mercure,  qui  autrefois  couronnait  la  montagne.  La  vue  de  là  est  *uperbe  : 
vers  le  Sud  se  détachent  les  monts  Dore  sur  lesquels  la  neige  qui  miroite  au 
soleil  forme  quelques  taches  d'une  blancheur  éclatante  ;  derrière  se  profilent 
les  formes  du  Cantal,  et  tout  au  pied  Clermont  semble  noyé  dans  la  brume. 

Après  ce  rapide  salut  à  l'Ausergne,  en  route  pour  les  Causses.  Le  train 
emporte  les  voyageurs  à  travers  les  rochers  abrupts  et  découpés  comme  à 
l'emporte-pièce  des  massifs  volcaniques,  puis  emprunte  la  vallée  de  l'Alagnon 
et  jusqu'à  Neussargues  court  entre  deux  «  à  pic  »,  où  il  y  ajuste  assez  de  place 
pour  la  rivière,  la  voie  ferrée  et  la  route.   De  temps  en  temps  un  village  appa- 
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rail  dont  les  maisons  se  «groupent  en  quelque  coin  alluvionné  par  un  torrent  ; 
aux  tournants  des  vallées  ^le  vieilles  tours  hranlantes,  dernières  ruines  d'an- 
ciens châteaux-forts,  témoignent  de  Timportance  que  l'on  donnait  aux  vallées 
tlans  ces  pavs  montag-ueux,  et  au  soin  que  l'on  prenait  à  surveiller  ces  étroits 
passages,  seules  voies  de  pénétration  qui  soient  utilisaljles. 

Le  fameux  viaduc  de  Garabit  haut  de  125  mètres,  œuvre  de  l'ingénieur 
lozérien  Boyer,  franchit  d'un  bond  la  vallée  de  la  Truvère,  qui  semble  bien 
lîhétive  et  bien  pauvre  vue  de  ce  pont  magnifique  qu'il  a  fallu  construire  pour 
la  traverser.  Au  delà  les  monts  de  la  Margeride  aux  formes  mollement  estom- 
pées, couverts  de  pâturages  et  de  bouquets  de  pins,  dont  la  vue  malheureuse- 
ment trop  rapide  nous  repose  de  l'aridité  des  autres  régions  entrevues.  Le 
paysage  change  bien  vite,  la  voie  domine  maintenant  une  gorge  dont  les 
roches  gneissiques  découpées,  heurtées,  lui  ont  mérité,  le  nom  de  «  Val 
d'Enfer  »  ;  dans  le  lointain  tranche  sur  le  reste  un  sommet  dénudé,  gris,  brûlé 
par  le  soleil  :  c'est  le  truc  du  Midi  1 1.020  mètres),  lambeau  témoin  des  terrains 
calcaires  jurassiques  qui  recouvraient  autrefois  la  Margeride 

Je  descends  à  Marvejols.  Entre  deux  rangées  de  cafés  et  d'hôtels  du  quartier 
neuf  de  la  Chalsade  on  arrive  en  ville  par  la  vieille  porte  fortifiée  de  la  Cha- 
nelle.   En  débouchant  je  me  trouve  sous  de  véritables  arceaux  de  verdure,    on 
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célèbre  demain  la  fête  de  N.-D.  de  la  Cafce,  pationne  de  la  cité  et  les  habi- 
tants, très  religieux  comme  tous  les  Lozériens,  ont  tenu  à  décorer  les  rues  que 
doit  parcourir  leur  madone.  Ces  ornements  embellissent  pour  un  moment  des 
rues  qui  sont,  en  réalité,  mal  pavées,  mal  percées,  très  sales  et  bordées  de 
maisons  construites  en  grosses  pierres  mal  ajustées  ;  à  travers  les  vitres  sales 
ou  les  portes  entr'ouvertes,  on  aperçoit  des  pièces  étroites  et  surbaissées  ;   les 
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boucheries,  les  merceries,  les  épiceries,  tout  se  ressemble.  Souvent  les  bou- 
tiques sont  à  la  fois  des  ateliers  et  des  magasins  de  vente  :  voici  un  cordonnier 
qui  vend  dans  l'échoppe  où  il  travaille,  et  ce  boulanger  cuit  et  débite  en  lace 
du  passant.  On  se  croirait  devant  ces  «  ouvroirs  »  du  Moyen-Age  où  Touviier 
devait  fabriquer  sous  les  jeux  du  public,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  «  de  malfaçons 
dommageuses  à  tout  le  coumun  peuple  ».  —  Je  sors  de  ce  dédale  par  la  porte 
dite  de  Soubejran,  sur  laquelle  on  lit  ces  vers  : 

Marvejeu  la  brûlée  ainsi  comme  un  phénix 
A  su,  malgré  le  feu  de  ses  cendres  renaître. 

Ici  autre  spectacle  non  moins  antique  :  sur  une  petite  place  pavée  de  larges 
dalles,  s'élèvent  deux  ou  trois  tas  de  gerbes  que  piétinent  chevaux,  vaches, 
femmes  et  enfants.  Ce  sont  des  fermiers  qui  battent  leur  seigle.  Quand  tout  est 
suffisamment  piétiné  on  enlève  la  paille,  qui  mélangée  à  un  peu  de  foin  est 
donnée  aux  liesliaux  comme  nourriture  ;  le  grain  est  séparé  de  la  poussière, 
et  le  soir  bêtes  et  gens  rentrent  pêle-mêle  à  la  maison.  En  dcpit  de  ces  pre- 
mières apparences,  Marvejols  est  une  ville  assez  riche  ;  les  cafés,  tous  situés 
sur  le  boulevard  extérieur,  sont  très  fréquentés  et  les  magasins  très  achalandés, 
car  Marvejols  est  la  ville  industrielle  des  Causses  :  tout  le  faubourg  qui  longe 
la  Colagne  retentit  du  bruit  des  tissages.  C'est  là  que  se  travaille  presque  toute 
la  laine  des  brebis  des  Causses,  au  grand  détriment  de  Mende  qui  a  été  dépos- 
sédée de  cette  industrie.  La  position  de  la  ville,  à  la  limite  de  deux  pajs  de 
productions  différentes  en  fait  un  centre  d'échanges  très  important  :  l'Aubrae 
y  vend  ses  fourmes  (fromages)  et  ses  bestiaux,  les  Causses  j  amènent  leurs 
brebis,  et  cette  ancienne  capitale  royale  du  Gévaudan  semble  vouloir  devenir 
la  capitale  du  commerce  et  de  l'industrie  de  toute  la  région. 

Une  promenade  le  long  de  la  Colagne  nous  conduit  à  Chirac,  où  aboutissent 
les  anciennes  drayes  ou  routes  gauloises  ;  l'une  d'elles  passe  auprès  d'un  dolmen 
que   les   habitants   ont   surnommé   Tchazelle   de  N.-D.  et   dans  lequel  on  a 

retrouvé  les  débris  de  62  squelettes Je  visite  aussi  l'église  du  Monastier, 

qui  date  du  XP  siècle  et  où  fut  consacré  Urbain  V,  le  grand  pape  lozérien  : 
les  chapiteaux  tiès  curieux  représentent  des  figures  grotesques  :  nains 
accroupis,  têtes  grimaçantes,  hiboux,  enfants  diffoimes.  De  retour  dans  la 
vallée  du  Lot  j'aborde  le  causse  de  Sauveterre  :  dans  son  ensemble  le  plateau 
apparaît  déjà  comme  une  surface  nue  et  desséchée,  les  cultures  ne  dépassent 
pas  le  fond  de  la  vallée  qui  n'est  pas  large  cependant,  et  seuls  les  pins  four- 
nissent encore  un  peu  de  verdure  aux  flancs  du  causse,  mais  ils  ne  subsisteront 
plus  longtemps,  les  scieries  établies  le  long  du  Lot  en  sont  une  preuve  malheu- 
reusement trop  certaine  :  on  coupe  et  on  ne  replante  pas. 

Dans  ce  décor  Chanac  nous  apparaît  comme  une  oasis  ;  une  bonne  paysanne 
me  l'avait  annoncé  ;  «  Oh  !  Chanac  c'est  le  jardin  de  la  France,  il  y  a  de  la 
terre  là,  Monsieur  ».   Et  de  fait,    Chanac   groupé  au  pied  des  ruines   de   son 
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château  brûlé  par  les  contre  révolutionnaires  de  Charrier,  produit  d'abord  la 
bonne  impression  qu'on  lui  demande.  Ses  rues  sont  praticables  et  les  maisons 
crépies  à  la  chaux  ont  un  aspect  assez  propre,  malheureusement  l'intérieur 
n'est  pas  en  rapport  avec  l'extérieur,  et  malg-ré  les  noms  pompeux  de  «  Grand 
Hôtel  »  ou  «  Grand  Restaurant  »  que  portent  les  cafés,  je  préfère  me  désal- 
térer à  l'une  des  nombreuses  fontaines  qui  viennent  déverser  dans  la  vallée  les 
eaux  tombées  sur  le  plateau.  Autour  de  ces  fontaines  dont  le  débit  est  continu, 
toute  la  vie  des  lîoiirg'S  caussenards  vient  se  concentrer,  et  l'on  y  voit,  en 
même  temps  et  dans  le  même  ])assin  des  chevaux  qui  s'abreuvent  pendant 
qu'une  ménagère  lave  ses  légumes  et  qu'une  jeune  fille  secoue  son  linge.  Tout 
autour  de  ce  village  les  champs  sont  liien  cultivés,  les  cailloux  y  sont  rares  et 

des   céréales   encore   sur   pied   tranchent  à  côté  de  prairies à  peu  près 

vertes. 


LABOIKEUKS    SLR    LE    CAUSSE    DE    SALVETERKE. 


Au  sortir  de  ce  «Jardin  »,  le  spectacle  devient  grandiose,  la  vallée  se  res- 
serre, de  toute  sa  masse  le  causse  de  Sauveterre  domine  la  route  ;  sa  couronne 
dolomitique  bizarrement  découpée  par  les  eaux,  ses  murailles  abruptes  teintées 
en  rose  ou  en  bleu  :  tout  cela  sous  le  beau  soleil  du  Midi  qui  brille  dans  un 
ciel  sans  nuage  devient  presque  de  la  féerie,  et  au-dessus  de  l'agglomération 
de-'Balsièges,  un  lion  de  pierre  couché  sur  la  crête  toute  nue,  sculpté  par  le 
ciseau  de  la  nature  semble  commander  à  la  fois  le  causse  et  la  vallée. 

Encore  une  course  le  long  du  Lot  et  Mende  nous  apparaît  avec  les  clochers 
de  sa  cathédrale,  le  flanc  nu  de  son  causse,  toute  blanche  sous  le  lilanc  soleil 
et  comme  «  assoupie  en  sa  robe  de  feu  ».  Vue  de  plus  près,  Mende.  chef-lieu 
de  la  Lozère,  mérite  sa  réputation  de  ville  des  »  exilés  »,  connue  pour  sa  mal- 
propreté et  sa  tristesse,  d'où  les  officiers  (Mende  est  le  centre  d'une  subdivision 
militaire)  et  les  fonctionnaires  ont  hâte  de  sortir.  De   fait  les  égouts  j  sont 
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Inconnus  et  le  rég'ime  du  «  tout  à  la  rue  »  s'y  épanouit  et  y  prospère,  sans 
qu'on  puisse  cependant  arguer  du  manque  d'eau  :  sur  toutes  les  places,  le  lour- 
des boulevards.,  abondent  les  fontaines  qui  prodiguent  une  eau  claire  et  lim- 
pide.' La  maîtresse  pièce  de  la  ville  est  la  cathédrale  :  de  style  ogival,  elle  fut 
souvent  réparée  mais  toujours  suivant  le  type  primitif.  Les  deux  clochers  ne 
sont  pas  semblables  :  le  plus  grand,  plus  ouvragé,  fut  donné  en  1522  par 
l'évèque,  François  de  la  Révère,  le  chapitre  naturellement  dut  imiter  son  évèque 
ei  faire  construire  un  second  clocher  plus  petit  comme  il  convenait,  moins 
beau  mais  de  style  plus  pur.  Il  n'y  a  guère  à  remarquer  à  l'intérieur  qu'une 
vierge  noire  très  ancienne,  et  près  de  la  porte  le  battant  de  l'ancien  ])Ourdon 
qui  est  l'objet  d'un  véritable  culte.  Le^  femmes  du  pays  qui  désirent  avoir  un 
descendant  doivent,  dit-on,  venir  toucher  ce  morceau  de  bronze.  A  coup  sûr, 
ce  trait  est  bien  dans  le  caractère  du  Caussenard  qui  est  resté  très  superstitieux. 
—  J'assiste  à  la  sortie  des  vêpres  :  les  hommes  vêtus,  comme  un  peu  partout 
le  paysan  de  France,  de  longues  blouses  bleues  et  coiffés  d'un  large  chapeau 
de  feutre  discutent  parmi  les  voiturettes  des  marchands  de  fruits.  A  signaler 
enfin,  un  reste  des  anciennes  murailles,  la  Tour  des  Pénitents  qui  sert  de  clo- 
cher à  une  église,  et  tout  à  côté  le  vieux  Marché  couvert.  — •  L'industrie  y  est 
aujourd'hui  presque  nulle,  s'étant  transportée  tout  entière  à  Marvejols  ;  il  n'en 

reste  qu'une,  celle de  la  bière,  qui  sent  d'ailleurs  son  exotique  à  en  juger 

par  ce  nom  liien  peu  méridional  que  je  lis  au  passage  :  Brasserie  Muller. 

Pour  passer  de  la  vallée  du  Lot  dans  celle  du  Tarn,  il  faut  escalader  le 
Causse  de  Sauveterre.  Délaissant  la  route  qui  s'élève  en  multiples  lacets,  je 
monte  par  un  sentier  presque  à  pic,  heurtant  à  chaque  pas  de  petites  pierres 
blanches  qui  se  détachent  et  se  mettent  à  rouler  sur  la  pente.  Ce  «  raccourci  » 
traverse  une  des  rares  forêts  que  le  paysan  ait  respectées,  maintenant  qu'il 
commence  à  comprendre  l'importance  de  ces  bois  qui  fixent  la  terre  et  qui, 
exploités  avec  circonspection,  seraient  pour  lui  une  source  de  richesse.  Une 
fois  sorti  du  bois  on  parvient  bientôt  sur  le  plateau  :  un  vent  piquant  fouette 
le  visage  et  l'on  s'arrête  étonné,  saisi,  ému  presque  par  la  nouveauté  du  spec- 
tacle. Aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre  c'est  le  désert,  partout  des  pierres, 
rien  que  des  pierres,  avec  une  teinte  morne,  grise,  brûlée  par  le  soleil  et  qui 
vous  fait  mal  aux  yeux.  A  peine  de-ci  de-là  quelques  pins  rabourgris  se 
courbent  sous  le  vent  et  dans  un  coin  de  l'horizon,  comme  perdues  dans  cette 
immense  plaine  quelques  maisons  se  serrent  autour  d'une  mare  ou  «  lavogne  ». 
La  route  s'allonge  monotone,  traversant  de  loin  en  loin  une  petite  dépression, 
tin  «  sotch  »  où  s'est  accumulée  un  peu  de  «  terre  »  par  décomposition  du 
calcaire  sous  l'action  de  la  pluie.  Là  le  paysan  s'efforce  de  cultiver,  mais  quel 
contraste  avec  les  riches  plaines  de  Flandre  !  Parmi  les  cailloux  encore  très 
nombreux  croît  une  avoine  haute  de  40  cent,  au  plus  et  du  blé  qui  ne  dépasse 
pas  50  cent.  ;  et  cependant  le  pa^'san  en  est  si  fier,  qu'il  a  donné  à  sa  terre  le 
nom  de  fromental  par  opposition  aux  ségalas  ou  terres  à  seigle  du  Rouergue 
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et  c]es*Cévennes.  De  petits  «  miirels  »  en  pierres  sèches  entourent  les  champs 
pour  protéger  ces  maigres  récoltes  contre  le  mouton  :  le  grand  ennemi  de 
toute  végétation.  De  fait,  les  moutons  sont  nombreux  sur  le  Causse.  Ces 
braves  petites  bêtes  semblent  faites  pour  ce  pajs  ;  grises  comme  lui,  elles 
paissent  une  petite  herbe  sèche  et  brûlée  qu'on  a  peine  à  voir  et  qu'elles 
arrachent  entre  les  cailloux.  La  brebis  est  peut-être  la  plus  grande  ressource 
du  Caussenard  ;  courageuse  et  sobre  elle  se  contente  l'été  de  ce  qu'elle  peut 
trouver  sur  le  plateau,  et  l'hiver  elle  se  nourrit  d'un  peu  de  foin  sec  et  d'une 
bouillie  de  sel  et  de  tourteau.  On  la  Irait  chaque  jour  et  le  lait  caillé  sert  à 
fabriquer  le  fromage  dit  de  Roquefort  ;  la  laine  est  tissée  à  Marvejols  et  le 
fumier  expédié  dans  les  vignobles  du  Midi.  —  La  baraque  des  gendarmes, 
auberge  de  secours  plantée  au  milieu  du  causse,  est  la  première  habitation  et  la 
seule  que  l'on  rencontre  sur  un  parcours  de  10  kilomètres. 

Bientôt  la  route  commence  à  descendre  et  l'on  arrive  au  bord  du  Causse 
qui  tombe  presque  à  pic  dans  la  vallée  du  Tarn.  Dans  ce  pays  où  n'existent 
que  les  grandes  artères  fluviales,  les  cours  d'eau  se  sont  taillé  leur  vallée  à 
l'emporte-pièce  et  la  route  qui  descend  par  de  nombreux  lacets  saute  en 
quelques  km.  de  1.041  mètres  à  500.  Naturellement  j'emprunte  encore  une 
fois  le  raccourci.  J'ai  devant  moi  la  fertile  vallée  d'Ispagnac  et  l'entrée  des 
Gorges  du  Tarn,  ce  passage  apparaît  de  là-haut  si  étroit,   si  resserré,  que  l'on 

se  demande  comment   le  fleuve  peut  y  trouver  place Les   paysans   ont 

surnommé  Ispagnac  le  «  Jardin  de  la  Lozère  ».  Le  surnom  paraît  méiité,  la 
végétation  y  est  réellement  luxuriante  ;  sur  le  flanc  du  Causse  s'étagent  une 
foule  de  petits  jardins  soutenus  par  des  murets  en  pierres  sèches,  et  dans  ces 
jardins  :  vignes,  amandiers,  noyers,  parfois  même  des  oliviers  donnent  à  cette 
vallée  un  aspect  qui  contraste  agréablement  avec  la  nudité  du  plateau.  Que  de 
travail  il  a  fallu  cependant  pour  obtenir  ce  résultat  :  toute  cette  terre  si  fertile 
a  été  recueillie  dans  la  vallée  lors  des  crues  du  Tarn,  tout  ce  limon  a  été  porté 
à  100  et  150  mètres  de  hauteur  panier  par  panier  et  à  dos  d'homme.  Ces 
paysans  ont  réalisé,  à  certains  égards  et  sur  une  échelle  plus  réduite,  artifi- 
ciellement, ce  que  le  Nil  fait  naturellement.  Ce  spectacle  se  retrouve  tout  le 
long  de  la  vallée,  partout  du  moins  où  les  falaises  ne  sont  trop  à  pic  pour 
empêcher  d'étayer  solidement  les  terres  apportées. 

Je  pénètre  alors  dans  les  fameuses  gorges  du  Tarn,  obligé  de  faire  à  pied 
une  partie  du  trajet,  car  le  fleuve,  en  cette  saison,  n'est  pas  navigable  avant 
sainte  Enimie.  La  route  court  de  hameau  en  hameau  et  de  château  en  château, 
ceux-ci  restaurés  ou  en  ruines  témoignent  des  luttes  ardentes  qui  ont  été  livrées 
pour  la  possession  de  ces  vallées  qui  sont  presque  la  seule  partie  habitable  du 
pays.  Après  le  château  de  Rocheblave  adossé  à  la  paroi  du  Causse  et  dominé 
par  les  restes  du  vieux  castel  de  l'Aiguillette,  se  dresse  son  frère  ennemi,  celui 
de  JaviUet  ;  et  plus  loin,  sur  un  immense  rocher,  les  ruines  du  vieux  Castel- 
Bouc  apparaissent  encore  menaçantes  :    à  ses  pieds  des  maisons  se  sont  grou- 
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pées  humilies  et  comme  fréniissanles  à  l'ombre  de  ce  maîlre  qui  devait  être 
dur  sans  doute,  mais  qui  était  en  même  temps  le  défenseur.  Ce  petit  villag'e  de 
Castel-Bouc  est  le  plus  pittoresque  de  la  vallée  du  Tarn.  Le  paysan,  comme 
enfoui  au  fond  de  cette  gorge,  ne  voit  presque  jamais  le  soleil,  quand  il 
lève  la  tête,  ses  grands  jeux  noirs  ne  peuvent  apercevoir  qu'un  tout  petit 
lambeau  du  ciel  bleu,  et  cependant  son  sourire  mélancolique  qui  ne  quitte 
presque  jamais  ses  lèvres,  semble  dire  au  passant  : 

«  Heureux  qui  peut  au  sein  du  vallon  solitaire, 
Naître,  vivre  et  mourir  dans  le  champ  paternel. 

Il  ne  connaît  rien  de  la  terre 

Et  ne  voit  jamais  que  le  ciel  ». 

Après  Castel-Bouc  la  vallée  se  resserre  davantage  et  devient  plus  sombre 
encore  par  le  soir  qui  tombe.  Bientôt  l'air  s'emplit  d'un  délicieux  parfum  de 
lavande  qui  annonce  Sainte-Enimie  où  toute  la  journée  on  distille  cette  plante, 
une  des  ressources  de  la  vallée.  Le  soir  est  tout  à  fait  venu  quand  j'arrive  à 
Sainte-Enimie,  très  content  de  cette  journée. 

Sainte-Enimie  est  une  charmante  petite  oasis  au  milieu  d'une  véritable 
forêt  d'amandiers,  qui  chaque  année  produisent  au  moins  LOOO  hectolitres 
d'amandes.  Célèbre  par  le  monastère  dont  elle  porte  le  nom,  ses  vieilles  mai- 
sons, la  fontaine  de  Burle,  où  la  fille  de  Clotaire  II  fut,  dit-on,  guérie  de  la 
lèpre,  cette  petite  ville  doit  sur'out  son  importance  à  ce  fait  d'être  le  point  où 
commence  la  navigation  sur  le  Tarn. 

On  s'em])arque  dès  6  heures  1/2  du  matin  en  face  de  l'Hôtel  qui  porte  encore 
au  deuxième  étage  les  traces  de  la  célèbre  crue  de  1902.  Le  temps  est  sombre, 
de  o-ros  nuages  o-ris  roulent  dans  le  ciel  et  le  vent  e4  froid,  les  touristes 
craignent  la  pluie,  et  les  habitants  l'espèrent  sans  oser  trop  nous  l'avouer  ;  ils 
sont  du  reste  bien  excusables  :  depuis  tantôt  cinq  mois  il  n'est  pas  tombé  une 
goutte  d'eau.  Les  barques  très  solides  et  feirées  avec  des  clous  à  large  tête 
sont  à  fond  plat  à  cause  du  peu  d'eau  et  des  rapides  ;  chacune,  dirigée  par  des 
bateliers  munis  de  longues  gaffes  en  bois  peut  contenir  cinq  touristes  ;  les 
bateliers  sont  des  gens  de  Saint-Enimie,  je  les  interroge  :  l'un  est  cordonnier 
de  son  état  et  l'autre  est  meunier.  — Au  moment  du  départ  je  vois  des  pêcheurs 
qui  entrent  à  l'hôtel  pour  y  offrir  des  truites  ;  le  Tarn  est,  en  effet,  très  pois- 
sonneux et  cependant  bien  rares  sont  ceux  qui  exercent  exclusivement  la  pro- 
fession de  pêcheurs  à  la  ligne,  c'est  une  corporation  peu  estimée  ;  Pescaïre  à 
la  ligne,  le  baillaraï pas  ma  fillo  (Pêcheur  à  la  ligne,  je  ne  te  donnerai  pas  ma 
fille)  est  un  proverbe  qui  montre  combien  les  gendres  qui  n'ont  que  ce  gagne- 
pain  inspirent  peu  de  confiance  aux  beaux  parents. 

Le  Tarn  est  très  bas  cette  année,  aussi  sommes-nous  bientôt  arrêtés  sur  les 
cailloux,  bloqués  ;  notre  meunier  alors  saute  à  l'eau  et  tire  la  barque.  Ce  petit 
manège   très  intéressant   se   reproduit   une  dizaine  de  fois  dans  la  première 
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partie  du  voyage,    et  il  est  l'occaùon   de  joyeux   lazzis   échangés   entre   les 
conducteurs  des  quelques  barques  qui  parties  ensemble  naviguent  de  conserve. 


SCR  LE    TARN. 


11  faudrait  de  longues  pages  pour  décrire  cette  navigation  délicieuse  où  notre 
barque  tantôt  file  à  toute  vitesse  emportée  dans  un  «  rapide  »,  tantôt  glisse 
doucement  et  en  silence  sur  les  eaux  calmes  des  «  planiols  »,  où  l'eau  est  si 
claire  que  l'on  voit  fuir  les  truites  à  notre  approche.  Il  faudrait  parler  de 
toutes  les  roches  lâizarrement  découpées  formant  la  corniche  des  falaises 
abruptes  et  passant  par  toutes  les  teintes,  depuis  le  blanc  clair  jusqu'au  rouge 
vif  et  au  violet. 

Le  trajet  se  fait  au  milieu  de  peupliers,  de  saules  et  d'arbres  fruitiers  ;  de 
temps  en  temps  des  sources  viennent  grossir  le  fleuve,  mais  on  ne  rencontre 
pas  de  véritables  rivàères  affluentes  :  toutes  les  eaux  viennent  sourdre  à  même  le 

Tarn Le  tirant  d'eau  est  plus  fort  et  nous  marchons  maintenant  sans  trop 

de  difficultés  ;  le  ciel  est  devenu  plus  clair,  décidément  la  journée  sera  belle 
sans  être  trop  chaude.  —  A  Sairit-Chély  on  change  de  barque  et  de  bateliers  et 
l'on  repart  aussitôt.  Le  paysage  devient  encore  plus  pittoresque  et  plus  varié  ;  les 
hameaux  se  succèdent  adossés  à  la  falaise  :  leurs  habitations  construites  avec 
des  pierres  simplement  posées  les  unes  sur  les  autres  sans  ciment  et  couvertes 
de  dalles  d'un  calcaire  gris  improprement  appelé  «  lave  »  nous  paraissent  bien 
tristes  et  bien  sales  ;  quelques-unes  de  ces  maisons  ont  comme  mur  de  fond  la 
roche  même,  et  il  en  est  qui  n'ont  qu'une  muraille  de  façade  tandis  que  l'inté- 
rieur est  simplement  une  grotte,  telle  la  Baume  de  Pougnadoire.  —  A  un 
détour,  le  château  de  la  Gaze  se  détache  tout  tapissé  de  lierre  dans  un  site 
admirable.  Ce  château  fut  construit  par  la  demoiselle  de  Soubeyrane  et  passa 
ensuite  au  sire  de  Mostuéjols,  père  de  huit  filles  que  la  légende  a  transformées 


—  173 


en  «  fées  du  Tarn  »  et  dont  les  portraits  très  bien  conservés  ornent  encore  la 
salle  de  la  grosse  tour.  Après  une  visite  assez  sommaire,  Ton  se  hâte  vers  la 
Malène  où  l'on  doit  déjeuner. 

La  gorge  s'élargit  vers  le  l)as  mais  se  rétrécit  par  le  haut,  de  sorte  que  les- 
murailles  deviennent  presque  perpendiculaires  à  la  surface  du  ileuve.  Mais  la 
partie  la  plus  extraordinaire  de  la  descente  commence  en  aval  de  La  Malène  : 
ce  n'est  plus  qu'un  chaos  de  rochers  gigantesques  aux  couleurs  éclatantes,  les 
falaises  se  rapprochent  de  plus  en  plus  et  l'on  entre  dans  les  Détroits.  Des  deux 


V\LI  EE    nt;    TARN. 


LES    DETROITS. 


côtés,  les  masses  calcaires  tombent  à  pic  dans  l'eau,  surploml)ant  le  fleuve  de 
près  de  400  mètres  ;  toutes  les  teintes  entremêlées  miroitent  sous  les  rayons  du 
soleil  qui,  maintenant,  ])rille  de  toute  sa  force,  et  dans  le  silence  de  cet  endroit 
désert  et  féerique  le  batelier  sonne  tout  à  coup  de  sa  corne,  le  son  se  répercute 
alors  de  loin  en  loin  renvoyé  et  grossi  par  mille  échos  pour  s'éteindre  ensuite 
et  mouiir  en  un  long  gémissement.  A  chaque  instant,  les  bateliers  afirent  l'at- 
tention sur  les  formes  bizarres  des  rochers  et  les  images  qu'ils  reproduisent  i 
c'est  une  grotte  au  fond  de  laquelle  une  momie  de  pierre  ;  culptée  par  les  eaux 
semble  reposer  comme  dans  un  tombeau,  puis  se  succèdent  la  Dame  à  l'om- 
brelle, la  Cour  de  Louis  XIV,  la  Cour  des  Moines Mais  voici  le  Cirque 

des  Baumes  :  «  C'est,  dit  M.  de  Malafosse,  le  spectacle  le  plus  grandiose  et  le 
plus  spécial  des  gorges  du  Tarn.  Ni  la  plume  ni  le  pinceau  ne  rendront  jamais 
cet  assemblage  de  rocs,  de  caps,  de  falaises,  de  grottes,  de  tours,  de  bouquets 
verts  se  développant  dans  un  demi-cercle  de  5  km.  en  haut  et  de  3  km.  en 

bas Ces  tons  rouges,  noirs,    gris,  bleus,    blancs  même,    se  coupant,  se 

heurtant,  doublant  leur  force  ou  leur  effet  par  le  degré  d'ombre  ou  de  lumière 
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du  jour  qui  les  frappe  paraîtraient  un  bariolage  d'arlequin  dans  un  tableau  de 
deux  ou  trois  mètres.  Avec  des  tours  de  200  pieds,  des  gradins  de  100  mètres, 
des  arceaux  grands  comme  la  nef  d'une  cathédrale,  ce  coloris  élilouit  le  regard 
et  aucune  nuance  ne  paraît  choquante  ». 

Un  peu  plus  loin  un  éboulement  gigantesque  l)arre  le  Tarn  et  la  rivière  dis- 
paraît comme  perdue  :  c'e=;t  le  Pas  de  Soucj. 

«  Aqiiel  pas  es  lou  pas  del  Soucy,  Ce  pas  est  le  pas  de  Soucy, 

Sapias  ou,  jouinos  fdletos.  Sachez-le,  jeunes  fillettes. 

Et  joniai  n'y  passas  souletos  ».  Et  jamais  n'y  passez  seulettes. 

C'était  autrefois  le  <.<  pas  de  las  amous  »  (le  pas  des  amours).  Ce  n'est  qu'un 
éboulement  moderne  quoi  qu'en  dise  la  légende  si  gracieusement  racontée  par 
M.  de  Malafo-se  et  que  je  résume  seulement  :  sainte  Enimie  sans  cesse  contra- 
riée par  le  diable  perdit  patience  et  un  jour  le  poursuivit,  mais  le  diable  courait 
vite  et  allait  échapper  en  plongeant  dans  le  gouffre.  La  Sainte  alors  s'écria  : 
«  Montagne  à  mon  secours  ».  A  la  voix  de  la  Sainte,  tous  les  blocs  s'élancent 
à  l'envi  sur  son  ennemi.  Très  fort  et  très  leste  le  démon  subit  sans  s'arrêter 
l'avalanche  des  petits  blocs.  Son  pied. touchait  déjà  le  bord  du  gouffre  quand 
l'effrojable  masse  de  la  Sourde  lui  tombe  dessus.  La  loche  Aiguille  gênée 
dans  sa  descente  par  sa  grande  taille  était  encore  à  mi-mont.  «  As-tu  besoin 
de  moi,  ma  sœur,  cria-t-elle  à  la  Sourde  ?  —  C'est  inutile,  je  le  tiens  bien  », 
lui  répondit  sa  compagne.  Enimie  vit  le  diable  pris,  elle  fit  un  geste  et  tous 
ces  rocs  s'arrêtèrent  dans  leur  mouvement  ;  c'est  ainsi  qu'on  en  voit  tant  de 
penchés  en  avant.  —  Nous  déliarquons  et  regagnons  les  Vignes  par  la  route. 
Ici  commence  la  dernière  partie  de  la  navigation  :  La  gorge  est  toujours  pitto- 
resque avec  toute  sa  série  de  bustes  fictifs  :  Thiers,  la  reine  Victoria,  la  Japo- 
naise, le  Sabot,  etc.  ;  mais  ce  qui  en  fait  le  charme  c'est  la  traversée  des 
rapides,  où  la  barque  emportée  dans  un  tourbillon  doit  se  glisser  entre  des 
rochers  qui  sont  chacun  un  écueil  où  elle  peut  se  briser.  De  ces  rapides,  le 
plus  grand  est  le  «  Raz  del  Prat  »  (rapide  du  Pré),  où  la  barque  saute  brus- 
quement d'un  bief  dans  un  autre  plus  bas  d'un  mètre  cinquante. 

On  débarque  au  Rozier,  il  est  7  heures,  la  traversée  est  finie  et  nous  avons 
parcouru  42  km.  Une  automobile  arrive  qui  a  fait  aussi  la  descente  du  Tarn. 
Depuis  un  an,  en  effet,  une  route,  véritable  œuvre  d'art  comme  toutes  les 
routes  des  Causses,  suit  la  vallée  traversant  les  éperons  par  des  tunnels,  domi- 
nant les  abîmes,  très  vite  construite,  d'ailleurs  ;  car  dans  ce  pays  où  les 
hommes  n'ont  pas  de  travail  l'hiver,  tous  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  joie.  Le 
Rozier  Peyreleau  offre  le  soir  le  spectacle  d'une  animation  extraordinaire, 
une  foule  de  touristes  s'y  croisent  :  tous  viennent  d'arriver  et  partiront 
demain;  dans  ces  régions  sans  doute  pittoresques  mais  tristes  on  ne  fait  que 
passer,  on  ne  séjourne  pas. 

«  Montpellier-le-Vieux  :  6  km.  par  le  sen'.ier  ».    Cette  plaque  indicatrice 
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me  rassure  :  Six  km.  c'est  une  promenade,  (rautani  ({u'un  paysan  m'a  promis 
de  l'ombre  par  ce  raccourci.  Je  pars  donc  joyeux  pour  gravir  les  pentes  très 
raides  du  Causse  Noir  ;  mais  l'ombre,  je  la  cherche  en  vain  sous  un  soleil  qui 
envoie  ses  rayons  presque  verticalement  ;  le  sentier  s'engage  dans  un  véritable 
chaos  de  rochers  et  l'ascension  devient  très  pénijjle,  je  dois  m'arrèter  sans  cesse 
essoufflé  ;  enfin  au  bout  d'une  heure  et  demie  d'escalade  à  grands  efforts  j'at- 
teins le  plateau  ;  j'ai  parcouru 2  km.  !  !  Devant  moi  c'est  le  Causse  avec  tous 

ses  caractères  déjà  connus,  à  une  altitude  moindre  cependant.  Aussi  l'herbe 
est  plus  abondante,  les  champs  un  peu  plus  nombreux,  et  sur  le  rocher,  le  buis 
croît  en  grande  quantité,  mais  tout  est  brûlé  ;  à  chaque  pas  des  myriades  de 
sauterelles  et  de  papillons  s'élancent,  et  j'en  suis  couvert  avant  d'atteindre  la 
ferme  où  se  trouve  le  guide  qui  me  conduira  à  travers  Mon tpellier-le- Vieux. 
Ce  curieux  amas  de  roches,  qui  reçut  son  nom  des  bergers  de  Transhumance 
offre  tous  les  caractères  d'une  ville  en  ruines.  Remparts,  tours,  citadelles  rien 
ne  manque  pour  achever  l'illusion.    Que   de  temps  il  a  fallu  aux  eaux  pour 
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sculpter  la  Porte  de  Mycènes,  par  exemple,  l'Arc  de  Triomphe,  la  Tête  de 
Jacob,  la  Tribune  aux  harangues,   la  Belle-Mère,   le  fameux  Cirque  des  Rou- 
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quelles ,    ce   qui    impressionne   le  plus  c'est  la  solitude  :   on  se  sent 

comme  abandonné  et  perdu  dans  cet  immense  labyrinthe  ;  pas  un  filet  d'eau 
ne  coule   où   l'on   puisse   se   rafraîchir   et   le  thermomètre   marque  42".   Ua 

compagnon   me   rappelle  ces  vers  de  Leconte  de  Lisle  :   «  Homme fuis! 

La  nature  est  vide  et  le  soleil  consume  :  rien  n'est  vivant  ici  ».  Après  une 
courte  halte  à  la  ferme  du  Maubert  je  reprends  la  route  et  je  rentre  au  Rozier,, 
exténué,  la  gorge  brûlée,  les  jeax  fatigués  de  tant  de  lumière. 

La  Jonte  vient  se  jeter  dans  le  Tarn  au  Rozier  ;  cette  vallée  est  beaucoup 
moins  intéressante  que  celle  du  Tain  dont  elle  n'est  en  somme  qu'une  réduc- 
tion, bien  qu'elle  présente  des  curiosités  remarquables.  Après  l'avoir  parcoura 
sur  une  vingtaine  de  kilomètres,  on  aperçoit  sur  le  bord  de  la  falaise  deux  ou 
trois  petites  cabanes  qui  doivent  marquer  l'entrée  de  la  grotte  de  Dargilan. 
Un  petit  sentier  raide  et  pénible  comme  tous  ceux  des  Causses,  gravissant 
«  l'a  pic  >>  par  une  crevasse,  conduit  en  eil'et  à  l'entrée  de  la  grotte.  La  visite 
en  est  fatigante.  Pendant  quatie  heures,  une  bougie  à  la  main,  on  doit  monter 
et  descendre  sur  la  roche  humide  qu'une  fine  poussière  d'argile  a  rendue  glis- 
sante, tantôt  debout,  tantôt  courbé  et  se  glissant  dans  des  crevasses,  tantôt 
escaladant  un  rocher  au  moyen  de  crampons,  tantôt  traversant  sur  une  passe- 
relle un  lac  ou  un  abîme.  Mais  ces  efforts  sont  largement  récompensés  par  les 
merveilles  que  l'on  rencontre  à  chaque  pas  :  des  salles  grandioses,  tapissées  de 
stalactites  et  de  stalagmites  prenant  les  formes  les  plus  variées,  étincellent  sous 
la  lumière  du  magnésium.  Les  \isiteurs  gardent  un  souvenir  ineffaçable  de  la 
Salle  du  Clocher,  où  l'amas  de  stalactites  atteint  jusqu'à  20  mètres  de  hauteur, 
des  deux  Minarets,  de  la  grande  Cascade,  de  la  Boucherie,  où  les  stalactites, 
affectent  la  forme  de  quartiers  de  viande,  des  Orgues,  de  l'Autel,  et  même  de 
cette  stalactite  qui  figure  à  s'y  méprendre  une  vieille  serviette  jetée  négligem- 
ment sur  une  corde.  Cette  grotte  est,  dit-on,  la  plus  belle  de  France,  une 
seule  la  surpasserait  par  la  beauté  des  stalagmites  :  l'Aven  Armand  qui  se 
trouve  en  face  sur  le  Causse  Méjean,  je  dois  malheureusement  renoncer  à  la 
visiter,  l'aménagement  n'étant  point  terminé.  —  Les  Causses  sont  par  ruissel- 
lement le  pays  des  creux  ou  avens,  de  ces  grottes  et  précipices  de  tout  genre 
qui  s'ouvrent  à  même  le  plateau  ou  sur  le  flanc  des  vallées.  Les  avens  notam- 
ment sont  un  phénomène  remarquable  :  à  la  surface  du  Causse  on  voit  tout  à 
coup  le  sol  s'abaisser  de  tous  côtés  vers  une  dépression  ;  là  s'ouvre  le  plus 
souvent  un  puits  très  profond  où  le  passant  s'amuse  à  jeter  des  pierres  et  n'en- 
tend pas  le  bruit  de  leur  chute.  De  tels  abîmes  sont  pourtant  l'œuvre  du 
travail  exécuté  petit  à  petit  par  les  eaux  tombées  à  la  surface,  collectées  le 
long  des  fissures  et  qui  se  sont  infiltrées  en  décomposant  le  calcaire,  agran- 
dissant peu  à  peu  les  ouvertures  jusqu'à  les  pousser  à  des  profondeurs  de 
100  mètres  et  au  delà.  Bien  souvent  même  on  ne  peut  atteindre  le  fond,  arrêté 
que  l'on  est  par  un  «  bouchon  »  formé  de  grosses  pierres  et  de  troncs  d'arbres, 
ce  qui  explique  que  peu  ou  points  d'avens  donnent  accès  à  un  cours  d'eau. 
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Parfois  le  creusement  s'est  fait  d'abord  à  l'intérieur  et  le  passage  d'une  voiture 
suffit  pour  provoquer  un  éboulement  et  ouvrir  un  nouvel  abîme. 

La  petite  ville  de  Meyrueis  où  j'arrive,  assez  coquette  pour  le  pays, 
entourée  de  peupliers  et  de  gras  pâturages  repose  de  l'aridité  des  régions  que 
je  viens  de  traverser. 

Dans  une  excursion  sur  le  Causse  Méjean  surnommé  «  le  pays  de  la  soif  » 
je  pousse  jusqu'au  sotch  où  se  trouve  l'ouverture  de  l'Aven  Armand.  Puis  je 
gagne  Bramabiau  sur  le  Causse  de  Camprieu,  un  des  derniers  îlots  calcaires 
que  Ton  rencontre  de  ce  côté.  La  grotte  de  Bramabiau  est  à  vrai  dire,  un 
double  tunnel  percé  par  la  rivière  du  Bonheur  :  un  premier  passage  éclairé 
par  un  aven  est  tout  obstrué  de  blocs  tombés  du  plafond  au  milieu  desquels 
le  ruisseau  se  perd  entièrement  ;  le  second  est  complètement  abandonné  par 
les  eaux.  L'alcôve  de  sortie  est  dominée  par  des  falaises  dont  les  calcaires  en 
bancs  réguliers  otTrent  un  admiralile  type  de  stratification.  Je  gagne  Camprieu 
par  un  sentier,  et  en  traversant  ce  hameau,  par  la  porte  entr'ouverte  d'une 
habitation,  j'aperçois  les  détails  d'intérieur.  Tout  est  noirci  par  la  fumée,  les 
dalles  sont  sales,  couvertes  d'un  enduit  graisseux,  au  fond  se  trouve  un  lit  très 
haut  et  comme  il  est  dix  heures  du  matin  les  hommes  déjeûnent  sur  un  coffre 
qui,  paraît-il,  sert  à  la  fois  de  table  et  de  pétrin  ;  on  sert  la  soupe  au  lard  qui 
est  le  menu  de  presque  tous  les  jours.  -^  Tout  autour  de  Camprieu  on  fait  la 
moisson  :  hommes  et  femmes  coupent  l'avoine  avec  une  faucille,  ils  ne  sau- 
raient pas,  du  reste,  la  couper  autrement,  la  tige  étant  trop  petite  et  les  pieds 
trop  espacés. 

C'est  là  que  je  quitte  définitivement  les  terrains  calcaires  pour  entrer  en 
pays  de  schistes  et  de  granits  et  commencer  l'ascension  de  l'Aigoual.  Le 
contraste  est  grand  avec  les  Causses  :  plus  de  rochers  blancs  et  dénudés,  plus 
de  formes  heurtées  dans  des  vallées  taillées  à  l'emporte-pièce,  mais  des  contours 
arrondis  et  couverts  de  forêts;  le  hêtre  domine  d'abord  et  s'élève  jusqu'au- 
dessus  du  col  de  la  Serreyrède  ;  là  commence  la  végétation  en  pelouses 
alpines  ;  les  forestiers  ont  essayé  de  reboiser  cette  région,  mais  le,  vent  qui 
souffle  toujours  avec  une  grande  force  dans  ces  parages  a  rendu  vaine  cette 
entreprise.  Je  passe  la  nuit  dans  l'observatoire  construit  au  sommet  de  l'Ai- 
goual et  j'assiste  le  lendemain  au  lever  du  soleil.  Le  spectacle  est  magnifique 
dans  ce  vaste  décor  :  à  mes  pieds  se  déroule  la  pittoresque  vallée  de  l'Hérault 
qui,  en  ce  moment,  roule  bien  peu  d'eau  ;  au  loin  se  découpent  les  Alpes  d'où 
le  soleil  semlile  émerger  tout  d'un  coup  ;  au  Sud  les  étangs  du  littoral 
miroitent  sous  les  premiers  rayons;  mais  mon  dernier  regard  est  pourles 
Causses  qui  apparaissent  sous  les  brumes  irisées,  gris  encore  et  tristes  malgré 
tout,  et  ma  dernière  pensée  va  au  pauvre  Caussenard,  triste  lui  aussi  et 
morose,  comme  s'il  s'était  lié  d'étroite  et  mystérieuse  parenté  avec  la  terre 
qu'il  habite. 
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BIBLIOGRAPHIE 


CARTE  DU  MAROC. 

Le  Capitaine  Larras,  ancien  membre  de  la  Mission  militaire  française  au  Maroc 
a  relevé  de  1898  à  1906,  près  de  8.500  kilomètres  d'itinéraires  dans  la  partie  occi- 
dentale du  Maroc.  Ses  cartes  de  reconnaissance ,  qui  comprendront  environ 
7  feuilles,  ont  été  dessinées  à  l'échelle  du  250. OOO*'  d'après  les  levés  originaux  au 
100.000'=.  Les  travaux  de  la  Mission  hydrographique  au  Maroc  ont  été  utilisés  pour 
la  région  côtière,  ce  qui  a  permis  d'apporter  des  modifications  intéressantes.  La 
feuille  de  Casablanca  porte  en  cartouche  un  plan  de  cette  ville  à  l'échelle  du 
lO.OOO"  et  celle  de  Safi-Marrakech  un  plan  de  Safi  également  au  10.000«. 

Ces  cartes  imprimées  en  5  couleurs  ont  été  publiées  par  l'éditeur  Henrj'  Barrère. 
Le  prix  de  chaque  feuille  e.st  de  2  fr.  50.  Elles  sont  d'une  exécution  très  soignée  et 
sont  exposées  pour  quelque  temps  dans  notre  local. 

A.  M. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  scientifique.  —   Explorations   et  Découvertes. 


EUROPE. 

I>i.«>parHion  d'un  lac  cii  Kui.«.«e.  —  Tous  ceux  qui  ont  fait  l'ascension 
de  l'Eggishorn  connaissaient  le  petit  lac  de  Moerjelen,  situé  à  2.367  mètres  d'alti- 
tude, au  pied  du  grand  glacier  d'Aletsch  ;  ce  petit  lac  a  disparu  en  une  nuit,  au 
mois  d'Août  dernier. 

On  croit  qu'une  crevasse  s'est  formée  dans  son  fond  et  que  l'eau  s'est  écoulée 
par  là. 

Le  contre-coup  de  ce  phénomène  s'est  naturellement  fait  sentir  dans  la  contrée 
située  au-dessous  du  bassin  du  lac.  Un  torrent  a  grossi  subitement  et  a  causé  de 
gros  dommages  aux  «  bisses  »,  sortes  de  canaux  de  la  montagne  valaisane ,  et 
dans  la  vallée  du  Rhône  elle-même  ;  même  à  une  grande  distance  de  l'AIetsch,  les 
prairies  ont  été  inondées. 

(Bulletin  de  Géographie  de  l'Est). 
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litt  Suisse  reliée  à  la  Mer.  —  La  communication  avec  la  mer,  par  le 
Rhin,  est  une  entreprise  ardue  dont  les  Suisses  poursuivent  la  réalisation  avec  uiu^ 
ténacité  caractéristique.  De  multiples  essais  n'ont  cessé  d'être  tentés  pour  doter 
Bâle  d'arrivages  fluviaux  réguliers  ;  et  il  semble  bien  qu'après  maints  déboires  le 
but  soit  près  d'être  atteint  maintenant.  Le  grand  Conseil  de  Bâle-Ville  vient  encore 
de  voter  un  crédit  de  75.000  francs  pour  les  études  du  projet  de  régularisation  du 
fleuve,  et  il  fait  bâtir  un  débarcadère  et  des  appontements  dont  le  coût  dépassera 
600.000  francs.  Le  Comité  d'initiative  négocie  également  avec  les  autorités  alsa- 
ciennes et  badoises  pour  arriver  à  la  modification  de  certains  ponts  ou  constructions 
qui  rendent  la  navigation  du  Rhin  plus  difficile. 

Si  le  projet  réussit,  quantités  de  marchandises  prendront,  au  lieu  de  la  voie 
d'Anvers,  le  chemin  de  Rotterdam  pour  remonter  jusqu'à  Bâle  par  Mannheim. 

(BaUetin  de  Géographie  de  l'Est). 


ASIE. 

Sur  les  Frontières  du  Toukiu.  —  Le  Comité  de  l'Asie  Française  a 
reçu  dernièrement  des  nouvelles  fort  intéressantes  de  la  mission  d'OUone,  qui  se 
trouvait,  à  la  fin  de  1907,  dans  la  région  montagneuse  du  Haut-Yunnan,  après  une 
traversée  difficile  du  pays  des  Lolos  indépendants.  Le  capitaine  d'Ollone  fournit 
sur  ces  populations  de  curieux  renseignements  qui  montrent  comment  la  suzerai- 
neté chinoise  fut  toujours,  au  milieu  d'elles,  précaire  et  subordonnée  à  la  supériorité 
d'une  armée  sans  cesse  en  action.  Indépendants  ou  soumis,  les  Lolos  appartiennent 
vraisemblablement  à  des  origines  tibétaines,  ils  sont  encore  gouvernés  par  une 
aristocratie  de  princes  indigènes,  vassaux  plus  ou  moins  exacts  du  Céleste  Empire, 
et  couvrent  de  leurs  villages  presque  toute  la  surface  peuplée,  tandis  que  les 
agglomérations  chinoises,  égrenées  le  long  des  routes,  ont  nettement  le  caractère 
de  garnisons  étrangères.  Aidé  des  lieutenants  Lepage  et  de  Fleurelle,  le  capitaine 
d'Ollone  poursuit  une  étude  complète  des  Lolos,  et  ses  informations  seront  évidem- 
ment utiles  à  notre  Indo-Chine  elle-même,  puisque  cette  race  vigoureuse  a  essaimé 
jusque  dans  le  haut  Tonkin. 

Sur  la  situation  présente  du  Yunnan,  qui  nous  touche  de  plus  prés  puisque  cette 
province  chinoise  est  limitrophe  du  Tonkin,  les  membres  de  la  mission  ont  envoyé 
égaleniant  des  lettres  très  instructives  ;  il  en  ressort  essentiellement  que,  sous 
l'énergique  impulsion  du  nouveau  vice-roi  Si  Leang,  le  Yunnan  naît  à  une  vie 
nouvelle,  s'organise  administrativement  et  militairement,  et  n'attend  que  l'arrivée 
d'un  chemin  de  fer  pour  prendre  un  essor  économique  très  rapide.  Actuellement,  le 
Yunnan  est  pauvre,  ou  plutôt  appauvri,  ce  qui  ne  saurait  surprendre  après  plu- 
sieurs dizaines  d'années  de  guerres  et  de  pillages  ;  mais,  sans  même  parler  de  ses 
mines,  il  peut  porter  des  moissons  considérables  de  riz  et  de  céréales  européennes  ; 
les  arbres  fruitiers  de  toutes  sortes  y  poussent  remarquablement  bien,  l'altitude 
compensant  la  latitude  tropicale  ;  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'élevage  n'y  soit  aussi 
possible,  de  sorte  que  le  Yunnan  représente,  en  somme,  le  pays  de  climat  tempéré 
le  plus  proche  des  côtes  indo-chinoises  où  les  produits  de  ce  climat  sont  néces- 
saires aux  résidents  européens.  Si  l'on  ajoute  que  le  Yunnan  présente,  au  départ 
du  Tonkin  par  la  vallée  du  Fleuve  Rouge,  le  passage  le  plus  court  des  mers  de 
Chine  aux  provinces  très  habitées  de  l'intérieur  chinois,  Szé  Tchouen,  Chansi, 
Koei  Tchéou,  on  comprend  toute  la  valeur  de  cette  province,  jusqu'ici  négligée 
même  des  Chinois,  et  prochainement  appelée  à  un  brillant  avenir. 
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Si  Leang  est  un  homme  certainement  intelligent,  qui  ne  manque  ni  de  caractère, 
ni  d'idées  ;  il  est  animé  de  l'esprit  réformiste  de  la  «  jeune  Chine  »,  et  en  même 
temps  désireux  de  se  passer,  autant  que  possible,  des  concours  étrangers.  Les 
Chinois  intellectuels  sont  xénophobes  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  des  situations  de 
responsabilité  ;  là,  des  essais  loyaux  leur  démontrant  bien  vite  qu'il  n'est  pas 
encore  loisible  à  la  Chine  de  Fare  da  se,  ils  consentent  alors,  par  provision  et  en 
attendant  mieux,  à  s'appuyer  sur  la  science  et  les  capitaux  de  l'étranger,  l'étranger 
qui  maintenant  pour  eux  et  de  plus  en  plus  nettement  commence  au  Japon  ;  ils  se 
réservent,  mentalement,  de  secouer  cette  tutelle  aussitôt  qu'il  ne  sera  plus  indis- 
pensable de  la  subir;  ils  se  préparent  à  cette  sorte  de  promotion  par  une  pratique 
assidue  de  réformes  fiscales,  administratives  et  surtout  militaires.  Si  Leang  ne  veut 
pas  autour  de  lui  de  fonctionnaires  prévaricateurs  :  en  moins  de  huit  jours,  nous 
dit-on,  il  avait  fait  arrêter  seize  mandarins  concussionnaires,  et  décapiter  les  plus 
coupables  d'entre  eux. 

Chef  militaire,  il  s'entoure  d'officiers  chinois  formés  au  Japon,  mais  qui  sont 
complètement  émancipés  de  leurs  instructeurs  ;  ils  ont  été  chercher  dans  les  écoles 
japonaises  ce  que  les  officiers  nippons  demandaient  jadis  à  nos  écoles  européennes, 
et  sont  revenus  de  ce  voyage  d'études  plus  «  nationalistes  »  qu'ils  n'étaient  partis. 
Les  troupes  du  Yunnaa  sont  équipées  et  exercées  d'après  les  méthodes  japonaises, 
vêtues  d'uniformes  khakis,  chaussées  de  souliers  et  <  e  guêtres,  coiffées  de  cas- 
quettes. Une  école  militaire  prépare  officiers  et  sous-officiers  des  nouvelles  géné- 
rations et  reçoit,  pour  un  stage  obligatoire,  les  anciens  officiers  qui  doivent  trouver 
le  «  métier  »  singulièrement  changé  !  Si  Leang  s'occupe  aussi  de  rpcruter  une 
gendarmerie  spéciale  pour  la  garde  des  chemins  de  fer  ;  on  peut  penser  qu'il  est  au 
courant  des  événements  dont  la  Mandchourie  fut  jadis  le  théâtre,  et  qu'il  veut 
réserver  à  la  Chine,  si  elle  ne  peut  construire  la  voie  ferrée  par  elle-même,  le  soin 
exclusif  de  la  protéger  une  fois  terminée. 

Toutes  ces  innovations  révèlent  chez  le  vice-roi  du  Yuunan  beaucoup  de  sens 
pratique,  voire  de  méthode  ;  Si  Leang  est  plus  prévoyant  que  nous,  c[ui  dégarnis- 
sous  dé  troupes  notre  frontière  tonkinoise  ;  la  présence  de  garnisons,  dans  ces 
pays  presque  déserts,  d'où  les  anciennes  populations  ont  fui,  devant  les  risques 
d'un  état  de  guerre  perpétuel,  n'est  pas  seulement  une  précaution  d'ordre  militaire  ; 
sans  songer  à  des  conflits  armés  ni  à  des  incursions  sur  les  territoires  voisins,  on 
doit  songer  que  des  postes  garantissent  la  tranquillité,  découragent  les  audaces  de 
la  piraterie  locale,  courbent  toutes  les  activités  vers  le  travail  pacifique  et  régulier. 
L'entretien  des  troupes  d'occupation,  dans  ce  pays,  représente  une  prime  d'assu- 
rance, c'est  une  dépense  de  bonne  administration  ;  il  nous  est  pénible  de  constater, 
avec  notre  confrère  le  Courrier  de  Hàipliong  (numéro  du  l^''  Novembre  1907),  que 
la  renaissance  agricole  du  Haut-Tonkin  a  été  arrêtée  par  le  retrait  de  nos  petites 
garnisons,  que  le  versant  chinois  se  couvre  de  cultures,  tandis  que,  sur  le 
nôtre  «  l'œil  n'aperçoit  qu'un  morne  paysage  de  for  "ts  et  de  brousses  ».  Serait-ce 
donc  du  Nord,  aujourd'hui,  du  yamen  de  Si  Leang,  que  la  lumière  viendrait  au 
Tonkin  ? 

Le  vice-roi  du  Yunnan  a  tenté,  dès  son  arrivée,  d'assurer  par  des  ressources 
purement  chinoises  le  rapide  achèvement  du  chemin  de  fer  ;  mais  cette  fois,  il  a  été 
moins  heureux  parce  que  le  capital  mobilisable  n'existe  presque  pas  encore  en 
Chine.  Pour  racheter  la  ligne  française  et  la  prolonger  jusqu'au  Szé-tchouen,  son 
terminus  nécessaire,  il  faut  de  très  nombreux  millions  ;  les  notables  souscriront, 
les  fonctionnaires,  bon  gré  mal  gré,  fourniront  aussi  des  contributions  appré- 
ciables, mais  on  n'arriverait  pas  ainsi  à  des  sommes  suffisantes  ;  si  des  impôts 
spéciaux    devaient  servir   de  gage   à   des  emprunts,  on  ne  trouverait  le  capital  à 
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l'étranger  qu'au  prix  de  garanties  accordées  aux  prêteurs  sur  la  perception  même, 
et  c'est  se  payer  d'illu-ion  que  de  compter  sur  la  possibilité  d'emprunts  intérieurs 
chinois.  Très  certainement,  par  une  plus  juste  appréciation  des  réalités,  Si  Leang 
en  reviendra  de  sa  méfiance  à  l'égard  de  la  Compagnie  française  du  Yunnan,  et 
s'attachera,  tout  au  contraire,  à  lui  faciliter  la  besogne  ;  les  Anglais,  devant  les 
immenses  difficultés  naturelles,  ont  renoncé  au  chemin  de  fer  de  Bahmo  au 
Yunnan  par  Teng-Yueh,  de  sorte  que  cette  province  n'aura  d'autre  débouché 
moderne  que  la  route  française  du  Tonkin. 

Or,  notre  chemin  de  fer  avance  ;  le  rail  a  déjà  gravi  les  rampes  très  dures  du 
plateau  et  atteindra  prochainement  Mong-Tsé  ;  de  là  jusqu'à  Yunnansen,  le  tracé 
n'offre  pas,  à  beaucoup  près,  les  mêmes  difficultés  ;  il  est  donc  vraisemblable  que, 
dans  deux  ans  au  plus,  la  capitale  du  Yunnan  communiquera  par  voie  ferrée  avec 
Hanoï  et  Haïphong.  A  ce  moment,  l'outillage  du  port  de  Haïphong  et  la  gare  mari- 
time seront  vraisemblablement  très  avancés,  si  du  moins  l'administration  montre 
autant  de  zèle  que  la  Chambre  de  Commerce  ;  il  y  a  donc  lieu  d'espérer  que  cette 
belle  voie  de  pénétration  du  Yunnan,  et  plus  tard  de  la  Chine  centrale,  sera  soli- 
dement et  pratiquement  équipée  de  bout  en  bout.  Les  chiftres  de  1906  ont  fait 
ressortir  une  baisse  sensible  des  transactions  du  Yunnan  en  transit  par  le  Tonkin, 
mais  il  importe  d'observer  que  cette  dépression  correspond  à  des  accidents  locaux, 
troubles  atmosphériques,  rébellions  sporadiques,  qui  ont  raréfié  la  main-d'œuvre  et 
diminué  notamment  le  rendement  des  mines  d'étain  ;  malgré  ces  circonstances 
défavorables,  nos  filatures  tonkinoises  de  coton  augmentent  leur  matériel,  preuve 
que  le  chemin  de  fer  leur  facilite  singulièrement  la  concurrence  sur  les  marchés  du 
Sud  chinois  avec  les  filés  indiens. 

Nous  ne  devons  donc  rien  négliger  pour  entretenir  avec  les  autorités  chinoises 
de  ces  régions,  ainsi  qu'avec  les  tribus  indépendantes,  des  relations  de  bon  voisi- 
nage. Au  Yunnan  même,  les  jeunes  gens  se  mettent  à  apprendre  le  français  et 
sollicitent  des  emplois  au  service  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer;  des  objets 
usuels,  remontant  par  le  Tonkin,  sont  maintenant  vendus  dans  toutes  les  hou- 
tiques  de  Yunnansen  et  de  Mong-Tsé  et  peut-être  tient-il  seulement  à  nos  négo- 
ciants et  industriels  que  la  proportion  des  articles  français  soit  plus  forte,  dans  le 
nombre  des  envois  qui  empruntent  ainsi  notre  territoire.  En  présence  de  ces 
possibilités  économiques,  il  n'est  pas  indifférent  que  nos  Annamites  du  Tonkia 
réclament  du  gouvernement  des  écoles  pratiques  de  commerce  et  d'agriculture  ; 
les  autorités  chinoises  elles-mêmes,  pour  peu  que  nous  sachions  les  y  préparer, 
accueilleront  sans  hostilité  des  commerçants  instruits,  d'une  race  Voisine  de  la 
leur,  dont  l'activité  développera  les  forces  productrices  et  contributives  de  pro- 
vinces à  régénérer. 

Henri  Lorin. 
(Dépêche  Coloniale). 


AFRIQUE 

lie  KSf.  —  Il  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom  générique  de  Rif  les 
régions  qui  s'étendent  le  long  du  littoral  méditerranéen,  depuis  Tétouan  jusqu'à  la 
frontière  marocaine.  En  réalité,  les  Marocains  se  bornent  à  comprendre  dans  la 
province  Er-Rif  les  seules  tribus  berbères  qui  s'étendent  entre  l'oued  Quert,  à 
l'Ouest  de  Melilla,  et  la  confédération  des  Remara,  à  70  kilomètres  au  Sud-Est  de 
Tétouan.  Pour  plus  de  précision  géographique,   il  vaut  mieux    concevoir   le    Rif, 
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cette  Kabylie  marocaine,  comme  limité  à  l'Est  par  la  Moulouïa  ;  au  Sud,  par  le 
Djebel  Azrou,  le  Djebel  Branès  et  le  cours  supérieur  de  l'oued  Ouerra  ;  à  l'Ouest, 
par  les  Djebala  et  les  Remara  ;  au  Nord,  par  la  côte  méditerranéenne.  En  un  mot, 
cette  province  suivrait  le  littoral  depuis  l'embouchure  de  la  Moulouïa  jusqu'à  la 
pointe  des  Pêcheurs,  jalonnée  d'Est  en  Ouest  par  quatre  présides  espagnols  :  les 
îles  Zaffarines,  Melilla,  Alhucémas  et  Penon  de  Vêlez. 

A  partir  de  Melilla,  le  littoral  est  accidenté  et  les  massifs  rugueux  qui  avancent 
leurs  éperons  dans  la  Méditerranée  alternent  avec  les  plages  étroites  qui  bornent  le 
has  des  falaises.  C'est  d'abord  le  trident  abrupt  du  cap  des  Trois  Fourches  où  com- 
mence le  véritable  Rif,  avec  sa  côte  inhospitalière,  âpre  et  sauvage,  presque 
constamment  élevée  en  un  plateau  sombre  et  pierreux  dont  les  assises  dénudés 
sont  battues  par  le  remous  des  vagues. 

Parfois,  la  muraille  s'abaisse  et  laisse  entrevoir  les  plages  grises  des  vallées 
cultivées  où  la  végétation  abonde. 

En  face  de  l'estuaire  de  l'Oued-Nekour,  dans  une  large  baie  parfaitement  abritée, 
se  dresse  le  petit  archipel  d'Alhucémas,  et,  sur  un  des  îlots,  le  bagne  espagnol. 
Plus  loin,  au  fond  de  la  baie  d'Alcala,  un  îlot  terminé  par  un  piton  rocheux,  un 
bagne  également  :  Penon  de  Vêtez  de  la  Gomera. 

Parallèlement  à  la  côte,  des  chaînes  de  montagnes  abruptes  courent  parallèlement 
les  unes  aux  autres  et  se  succèdent  du  Nord  au  Sud  jusqu'à  ce  qu'elles  se  con- 
fondent avec  les  massifs  du  Moyen-Atlas. 

Des  chaînons  qui  s'en  détachent  dans  tous  les  sens  donnent  au  pays  un  aspect 
chaotique  et  le  rendent,  comme  la  Kabylie,  d'accès  difficile.  Une  campagne  straté- 
gique y  trouverait  de  multiples  obctacles  naturels  ;  des  routes  ne  pourraient  s'y 
tracer  que  péniblement,  au  prix  de  longs  et  coûteux  efforts  ;  quant  à  des  chemins 
de  fer,  il  serait  à  peu  près  impossible  de  leur  faire  traverser  ces  régions  tourmen- 
tées, et,  de  plus,  fort  inutiles,  étant  donné  la  pauvreté  relative  du  pays.  La  vallée 
de  l'Oued  Quert  offrirait  peut-être  un  tracé  commode  à  une  voie  ferrée,  mais 
celle-ci  devrait  être  poussée  jusqu'à  la  vallée  de  l'Ouerra  pour  trouver  des  régions 
vraiment  fertiles.  Or,  les  bassins  de  l'Ouerra  et  du  Sebou  ont  leurs  débouchés 
beaucoup  plus  naturels  sur  l'Océan. 


Sur  le  littoral  méditerranéen,  les  tribus  importantes  sont  :  les  Kibdana,  le 
Guelaïa  (la  plus  puissante),  les  Beni-Saïd,  les  Temsaman  et  les  Beni-Ouriarel.  Au 
centre  du  massif,  on  remarque  surtout  les  Lemtalça  etles  Beni-Touzin  ;  enfin,  dans 
la  zone  la  plus  méridionale  du  Rif,  les  tribus  principales  sont  celles  de  Tarzout 
et  de  Gsennaïa. 

On  sait  que  les  Rifains  sont  des  Berbères  purs.  Chez  eux,  la  confédération  est 
administrée  (très  mal  administrée)  par  une  djemâa  de  concussionnaires  dont  on 
se  débarrasse  parfois  à  coups  de  fusil,  quand  elle  a  cessé  de  plaire,  et  qu'on  rem- 
place par  une  nouvelle  djemâa  non  moins  prévaricatrice. 

Dans  tout  le  Rif,  les  étrangers  musulmans  sont  très  mal  vus  et  on  leur  y  fait 
généralement  un  accueil  hostile.  Quant  aux  Européens,  un  chauvinisme  barbare 
beaucoup  plus  qu'un  fanatisme  religieux  leur  interdit  l'accès  de  ce  pays.  Seul, 
M.  de  Ségonza.'  a  pu  y  pénétrer,  grâce  à  un  parfait  déguisement  indigène  qui'  le 
mettaii  à  l'abri  de  l'intolérance  haineuse  des  autochtones. 

Les  Rifains  sont  sédentaires  et  fantassins.  Ils  sont,  comme  les  Kabyles  et  en 
général  toutes  les  peuplades  d'origine  berbère,  assez  indiflerents  en  matière  reli- 
gieuse. Eu  ce  qui  concerne  le  dieu  de  l'Islam,  ils  se  bornent  à  lui  réserver  quelques 
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rares  pratiques  de  dévotion.  Mais  le  culte  des  saints,  par  contre,  est  en  très  grande 
faveur  chez  eux,  beaucoup  plus  que  dans  tout  le  reste  du  Moghreb.-Les  chérifs 
d'Ouezzan  ont  une  réelle  influence  sur  certaines  tribus  du  Rif. 

Détail  à  noter,  le  Maghzen  n'a  jamais  cessé  de  considérer  le  Rif  comme  une 
province  dépeûdant  de  son  administration,  et  il  l'a  divisé  en  trente  caïdats.  Mais 
aux  plus  belles  époques  de  sa  force  et  de  son  influence,  il  a  dû  se  contenter  d'ad- 
ministrer le  Rif  sur  le  papier.  Quant  aux  trente  caïds  in  partibus  de  ces  régions 
indépendantes,  placés  sous  l'autorité  du  pacha  de  Fez,  ils  se  gardaient  bien  de 
rejoindre  leurs  postes.  Depuis  la  révolte  du  Roghi,  le  gouvernement  chérifien  a 
moins  que  jamais  eu  prise  sur  le  massif  rifain,  et  à  l'heure  actuelle,  il  est  trop 
préoccupé  par  la  révolte  hafidiste  qui  menace  sou  existence  pour  songer  à  une 
action  politique  quelconque  dans  les  régions  montagneuses  de  son  empire. 

Ainsi,  en  principe,  le  Rif  reste  fermé  et  aucun  étranger  ne  peut  y  pénétrer  sans 
risquer  sa  vie.  On  ne  peut  en  efl"et  considérer  comme  une  «  pénétration  »  la  facilité 
accordée  par  le  Roghi  à  quelques  Européens  de  circuler  sur  l'étroit  territoire  oii  il 
conserve  encore  une  certaine  autorité,  entre  Melilla  et  la  Moulouïa.    . 


Le  commerce  extérieur  du  Rif  se  pratique  par  le  port  marocain  de  Tétouan,  par 
les  rades  espagnoles  du  Penon,  d'Alhucémas  et  de  Melilla,  par  Port-Say  et  Oudjda 
à  l'Est.  Ce  commerce,  nous  l'avons  vu  antérieurement,  oscille  entre  15  et  20  mil- 
lions à  l'importation,  3  à  5  millions  à  l'exportation.  Il  se  fait  surtout  par  la  place 
de  Melilla,  port  et  marché  franc.  L'importation  atteint  annuellement  10  millions  de 
francs.  (J'ai  comparé  ailleurs  Melilla  à  Bougie  qui  alimente  aussi  des  régions 
presque  exclusivement  habitées  par  des  montagnards  berbères  et  dont  le  commerce 
d'importation  est  également  de  10  millions  en  moyenn). 

Sur  ce  chilFre,  il  y  a  environ  1.500.000  francs  de  produits  espagnols.  Le  reste 
provient  surtout  de  France,  d'Angleterre  et  quelque  peu  d'Allemagne.  La  première 
place  appartient  au  commerce  français,  favorisé  par  le  voisinage  de  l'Algérie  dont 
les  lignes  de  caboteurs  maintiennent  Melilla  en  contact  permanent  avec  les  ports 
oranais. 

Les  produits  d'origine  espagnole  sont  presque  tous  destinés  à  la  garnison  et  à  la 
petite  colonie  civile  de  Melilla.  Les  adjudications  de  fournitures  pour  les  troupes 
sont,  en  principe,  réservées  aux  produits  espagnols,  quoique  des  produits  français 
et  algériens  se  glissent  de  plus  en  plus  dans  ces  fournitures.  Les  sucres  et  les 
semoules,  qui  se  répandent  dans  le  Rif,  sont  originaires  de  Marseille  et  constituent 
la  plus  grosse  part  de  nos  importations.  Ensuite,  viennent  les  matériaux  de  cons- 
truction, les  soieries  et  mousselines. 

Les  articles  anglais  et  allemands  viennent  de  Gibraltar,  où  ils  ont  été  débarqués 
par  les  gros  paquebots  de  ces  deux  nations  concurrentes.  La  Compagnie  anglaise 
Bland  Line,  de  Gibraltar,  assure  un  service  commercial  assez  fréquent  sur 
Melilla  et  y  transporte  des  cotonnades,  des  bougies,  du  thé,  originaires  de  Grande- 
Bretagne,  des  draps,  de  la  quincaillerie  et  de  la  bimbeloterie  provenant  d'Allemagne 
et  de  Belgique. 

La  Bland  Line  partage  avec  les  côtiers  d'Oran  le  trafic  peu  important  d'Alhu- 
cémas  et  du  Penon  où  s'eflectuent  les  mêmes  importations,  mais  en  quantités 
beaucoup  plus  modestes.  Le  port  maghzen  de  Tétouan,  malgré  les  10  %  ('■'^l  valo- 
rem qui  frappent  les  marchandises  à  l'entrée,  conserve  son  prestige  de  grande'ville 
marocaine  qui,  outre  qu'elle  importe  des  articles  européens,  produit  elle-même  des 
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objets  manufacturés  marocains,  et  le  commerce  qui  s'y  fait  profite  tant  aux  Djebala 
orientaux  qu'au  Rif  occidental. 

Les  exportations  maritimes  du  Rif  sont  encore  très  restreintes  et  on  serait  frappé 
de  l'anomalie  qui  existe  entre  les  facultés  d'achat  de  ces  provinces  (de  15  à  20  mil- 
lions) et  leur  chiffre  de  vente  (3  à  5  millions),  si  on  ne  savait  que  certains  de  leurs 
produits  s'écoulent  au  Maroc  même  où  ils  sont  manufacturés  sur  place  (peaux,  bois 
de  construction  et  de  menuiserie),  et  qu'une  importante  ressource  en  numéraire  des 
Rifains  réside  dans  leur  émigration  eu  Algérie  et  dans  les  plaines  marocaines, 
d'où  ils  rapportent  le  pécule  amassé  pendant  les  moissons. 

Des  voies  d'accès  plus  commodes  et  des  moyens  de  transport  plus  économiques 
augmenteraient  les  facultés  de  rendement  du  Rif  en  ce  qui  concerne  plus  parti- 
culièrement l'exportation  par  mer. 

Pour  les  bois,  il  y  aura  toujours  intérêt  de  les  utiliser  dans  le  pays  même.  Mais 
les  figues  sèches,  les  amandes,  le  miel,  la  cire,  les  peaux  de  chèvres,  le  liège  sorti- 
raient en  quantités  plus  considérables  si  le  Nord  du  Maroc  était  mieux  exploité  et 
mieux  outillé. 

Reste  enfin  l'hypothèse  d'une  exploitation  minière  qui  donnerait  au  Rif  sa  véri- 
table régénérescence  du  jour  où  la  sécurité  parmi  les  indigènes,  une  législation 
minière  applicable  à  tous,  et  une  tolérance  de  l'administration  espagnole  au  moins 
égale  à  celle  dont  on  jouit  en  Espagne,  constitueraient  les  éléments  indispensables 
qu'exigent  les  Sociétés  et  leurs  capitaux. 

Ch.  René-Leclerc. 


Oubangui-Chari-Tcbad.  —  l^a  llission  Tilbo.  —  On  télégraphie 
de  Lagos  à  l'Agence  Havas  cette  lettre  partie  de  Bosso,  le  6  Janvier  : 

«  A  la  fin  de  Novembre,  le  capitaine  Tilho,  chef  de  la  mission  française  de  déli- 
mitation du  Niger  au  Tchad,  arrivait  à  Lurban-Gidi  ;  vers  la  même  époque  le 
commissaire  anglais,  major  O'Shee,  arrivait  à  Doutchi. 

Le  capitaine  Tilho,  dans  les  premiers  jours  de  Décembre,  accompagné  par  le 
lientenant  Lauzanue,  le  lieutenant  Fillipeau  de  Gouse,  le  lieutenant  Mercadier, 
l'adjudant  Richard,  les  sergents  Gosson  et  Porçon  et  une  escorte  d'une  trentaine 
d'hommes,  entra  dans  la  partie  orientale  du  désert  de  Mir,  dans  le  but  de  recon- 
naître le  pays  et  de  relever  les  routes  conduisant  dans  la  région  où  se  tiennent  les 
Toubous. 

D'autre  part,  le  lieutenant  Vignon  avec  M.  Brocard  allaient  reconnaître  la  partie 
occidentale  du  même  désert. 

Les  deux  détachements,  par  suite  du  manque  d'eau,  eurent  beaucoup  à  souffrir 
dans  leur  marche.  Celui  du  capitaine  Tilho  eut  un  moment  fort  dur  à  passer,  son 
guide  l'ayant  trompé  à  dessein  et  lui  ayant  fait  manquer  un  puits  sur  lequel  on 
comptait  pour  s'approvisionner.  Ce  détachement  resta  cinq  jours  dans  le  désert  et 
atteignit  le  Tchad  à  Bangou,  au  Nord  de  Maroua. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Audoin  a  fait  une  reconnaissance  très  intéressante,  mais 
bien  fatigante,  qui  a  duré  une  quinzaine  de  jours,  sur  le  lac  Tchad.  Il  a  rapporté 
des  informations  précieuses  sur  le  lac  actuel. 

Le  lieutenant  Mercadier  a  quitté  Lurban-Gidi,  opérant  des  relevés  sur  le  cours  du 
Komadougou  et  se  rendant  sur  le  Tchad  pour  y  travailler  à  l'étude  du  tracé  de  la 
nouvelle  frontière  qui  traversera  le  lac. 

Le  commandant  Mouret,  de  l'infanterie  coloniale,  qui  commande  le  nouveau  dis- 
trict et  les  oasis,  ainsi  que  M.  Visher,  résident  anglais  dans  le  Nord  du  Bornou,  se 
sont  rencontrés  à  Lurban-Gidi. 
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Tout  récemment,  le  commandant  a  fait  dans  sa  région  une  reconnaissance  longue 
et  pleine  d'intérêt,  visitant  tout  le  pays  au  Nord  et  à  l'Ouest  de  Bilma.  Cet  officier, 
doué  d'une  activité  infatigable,  organise  tout  le  pays.  Un  poste  français  va  être 
établi  à  Lurban-Gidi  et  un  autre  probablement  à  Bosso,  à  l'embouchure  du 
Komadougou  ;  car  il  devient  absolument  nécessaire  d'occuper  et  d'organiser  immé- 
diatement tout  le  pays  qui  borde  cette  rivière. 

Le  major  O'Shee  et  le  capitaine  Tilho  préparent  le  procès-verbal  des  opérations 
de  délimitation,  ces  opérations  étant  virtuellement  terminées  sur  toute  la  ligne, 
depuis  le  Niger  jusqu'au  Tchad.  Toutefois  la  question  de  la  ligne  frontière  sur  le 
lac  même  n'est  pas  encore  réglée,  les  études  de  cette  partie  de  la  frontière  étant 
plus  longues  par  suite  du  dessèchement  d'une  partie  du  lac,  dessèchement  qui 
semble  avoir  produit  une  grande  modification  dans  sa  configuration. 

Toute  la  mission  se  porte  bien,  à  l'exception  de  M.  Boserot  de  Melin  qui,  aliaibli 
par  la  dysenterie,  rentre  en  France  ». 


llaiiritaiiie.  —  Saint-Louis,  11  Février.  —  Parle  steamer  fluvial  Borgnis- 
Desbordes,  le  général  Audéoud,  commandant  supérieur  des  troupes  de  l'Afrique 
Occidentale  française,  et  le  colonel  Gouraud,  commissaii'e  du  gouvernement 
général  en  Mauritanie,  sont  partis  pour  une  tournée  d'inspection  de  nos  postes  de 
Mauritanie. 

Le  général  Audéoud,  accompagné  du  capitaine  Laroque,  doit,  de  Boghé,  gagner 
Tidjikdja  (Fort-Goppolani).  Quant  au  colonel  Gouraud,  il  doit,  de  Podor,  partir 
pour  Boutilimit,  Aleg,  le  Tagant,  puis  retourner  sur  ses  pas  pour  aller  visiter  Port- 
Etienne,  dans  la  baie  du  Lévrier.  L'organisation  militaire  de  la  Mauritanie,  trans- 
formée avec  raison  en  territoire  militaire  quoique  «  civil  »  de  nom,  va  subir 
d'importantes  et  utiles  modifications.  Les  pelotons  de  méharistes  se  perfectionnent  ; 
il  est  question  d'en  doter  la  compagnie  de  Kaedi.  On  finira  donc  par  doter  cette 
région  saharienne  de  troupes  réellement  sahariennes  qui,  une  fois  les  postes  appro- 
visionnés, pourront  obtenir  la  pacification  tant  désirée  de  la  Mauritanie. 

L'occupation  d'Oujeft,  à  dix  jours  de  marche  au  Nord  de  Boutilimit,  semble  être 
le  commencement  de  celle  de  l'Adrar,  jugée  absolument  indispensable.  Par  suite 
d'une  incurie  incroyable,  nos  postes  de  Mauritanie  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
approvisionnés  pour  permettre  un  mouvement  vers  le  Nord.  Et  cependant,  de 
Juillet  à  Novembre,  la  navigabilité  du  Sénégal  pouvait  être  utilisée  pour  le  trans- 
port aux  points  de  transit  de  Podor  et  de  Boghé  des  vivres  qui  auraient  été  dirigés 
sur  nos  postes  dès  la  baisse  des  eaux.  Le  recrutement  très  défectueux  des  agents 
subalternes  serait  cause  en  grande  partie  de  ces  négligences,  d'autant  plus  regret- 
tables qu'elles  paralysent  les  moyens,  cependant  de  grande  valeur,  de  ceux  qui 
président  aux  destinées  de  la  Mauritanie. 


REGIONS  POLAIRES. 


Une  E-Kpédition  antarctique  anglaise.  —  Le  30  Juillet  dernier,  le 
lieutenant  Shackleton  s'est  embarqué  pour  les  terres  antarctiques.  On  a  décidé  de 
fixer  la  base  des  opérations  sur  la  Terre  du  roi  Edouard,  à  quelque  distaûce  du 
point  le  plus  à  l'Est  atteint  par  l'expédition  1901-1904.  Ce  point  est  également  bien 
situé  dans  la  direction  du  pôle  et  il  a  l'avantage  d'être  un  terrain  neuf. 
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M.  Shackleton  pénétrera  dans  cette  région  par  trois  expéditions  distinctes  en 
traîneau.  L'une  marchera  droit  au  pôle  Sud,  une  autre  vers  la  Terre  de  Graham,  la 
troisième  vers  le  Sud-Est.  11  s'aidera  d'une  automobile  spéciale,  construite  pour 
pouvoir  défier  l'extrême  froid,  et  elle  sera  mise  en  marche  par  un  alcool  qui  doit 
pouvoir  être  utilisé  même  dans  les  basses  températures. 

Elle  est  pourvue  de  trois  paires  différentes  de  roues  dont  le  lieutenant  se  servira 
selon  l'état  du  terrain. 

Le  navire  qui  va  conduire  les  explorateurs  retournera  à  la  Nouvelle-Zélande 
pour  continuer  des  observations  magnétiques  dans  les  mers  d'Australie  et  des 
Indes.  En  1909,  il  reviendra  prendre  les  explorateurs,  qui  auront  accompli  leur 
expédition  à  terre,  et  reviendra  en  contournant  les  côtes  de  la  Terre  de  Wilkes, 
dont  on  soupçonne  l'existence  en  face  des  côtes  Sud  de  l'Australie. 

(Bulletin  de  Géographie  de  l'Est). 

Un  télégramme  daté  de  Lyttelton,  Nouvelle-Zélande,  l^''  Janvier  1908,  annonçait 
le  départ  du  Nimrod.,  vaisseau  du  lieutenant  Shackleton,  pour  l'antarctique. 

Quinze  jours  plus  tard  la  banquise  fut  atteinte  et  le  remorqueur  qui  avait  conduit 
le  iV//H/-oc/ jusque  là  rapporte  qu'il  avait  bien  supporté  les  premiers  coups  de  vent. 


II.   —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 


lia  production  houillère  daii«  le  ^ord  et  le  Pa.«-de-Ualal.<s. 

—  D'après  la  statistique  faite  par  le  contrôle  des  mines,  la  production  houillère 
des  mines  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord  est  la  suivante  : 

Pour  le  Pas-de-Calais,  17.829.238  tonnes  en  1907  contre  15.828.08:3  tonnes  en  1906, 
soit  une  augmentation  de  2.001.155  tonnes. 

Pour  le  Nord,  6.933.506  tonnes  eu  1907  contre  6.243,086  tonnes  en  1906,  soit  une 
augmentation  de  690.420  tonnes. 

La  production  du  coke  et  des  agglomérés  des  usines  appartenant  aux  houillères 
des  deux  départements  a  été  de  : 

Pour  le  coke,  1.946.757  tonnes  en  1907  contre  1.678.823  en  1906,  soit  une  aug- 
mentation de  267.934  tonnes. 

Pour  les  agglomérés,  1.184.040  tonnes  en  1907,  contre  959.233  tonnes  en  1906, 
soit  une  augmentation  de  224.807  tonnes. 

La  production  se  répartit  comme  suit  : 

Pas-de-Calais  :  coke,  1.174.050  tonnes  en  1907  contre  986.028  tonnes  en  1906; 

Agglomérés,  443,290  tonnes  en  1907  contre  378.981  en  1906. 

Nord  :  coke,  772.174  tonnes  en  1907  contre  692.795  en  1906. 

Agglomérés,  443.290  tonnes  en  1907  contre  580.252  en  1906. 
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l/ludiiwtrie  textile  eu  France.  —  H  y  a  actuellement  en  France 
^01.299  ouvriers  dans  l'industrie  textile  proprement  dite  (438.082  hommes  et 
463.217  femmes),  répartis  dans  40.860  établissements. 

Sur  ce  total  de  901.299  ouvriers,  on  compte  103.959  enfants  des  deux  sexes,  âgés 
de  moins  de  18  ans,  et  41.359  vieillards  de  plus  de  (t5  ans. 

On  peut  classer  l'insdustrie  textile  en  quatre  branches  : 

1°  Lin,  chanvre  et  jute,  comprenant  100.000  ouvriers  et  ouvrières,  employés  sur- 
tout dans  le  département  du  Nord.  C'est  dans  ce  département  que  cette  branche  de 
l'industrie  textile  est  la  plus  développée,  puisqu'on  lui  attribue  4.30.000  broches  sur 
les  470.000  broches  de  lin  mises  en  activité  dans  toute  la  France,  15.000  métiers 
mécaniques  sur  22.000  et  8.000  métiers  à  bras  sur  20.000  de  cette  catégorie  en  France. 
Les  salaires  des  ouvriers  de  cette  branche  du  textile  sont  de  20  à  22  francs  par 
semaine  pour  les  tisseurs  à  deux  métiers  et  de  24  à  27  fi"ancs  pour  les  tisseurs  avec 
un  spprenti  ;  ils  produisent  1.750  mètres  de  toile  par  mois  environ  (1.850  avec  un 
apprenti). 

2°  La  deuxième  branche  du  textile  est  le  coton,  qui  emploie  plus  de  150.000 
ouvriers  daus  les  Vosges,  le  Nord  et  la  Seine-Inférieure  ;  le  Nord  compte  à  lui  seul 
le  tiers  des  broches  françaises  de  la  filature  du  coton  :  2.200.000  sur  6.150.000. 

Dans  les  Vosges,  le  salaire  des  fileurs  est  de  3  fr.  50  à  4  francs  pour  deux  métiers 
de  mille  broches  ;  les  ratta.'heurs  ont  60  p.  c.  du  salaire  du  fileur.  A  Epinal  et  dans 
quelques  localités,  les  fileurs  arrivent  cependant  à  4  fr.  75  et  5  fr.  par  jour. 

Dans  la  Seme-Inférieure,  les  fileurs  gagnent  par  jour  5  à  6  francs  pour  des  mé- 
tiers de  700  broches.  Les  rattacheurs  ont,  le  premier,  3  fr.  25,  le  second,  2  fr.  50. 

Dans  le  Nord,  le  salaire  des  fileurs  varie  selon  le  nombre  de  broches  ;  deux 
métiers  de  500  broches,  de  52  fr.  40  à  59  fr.  40  ;  pour  deux  métiers  de  900  broches, 
61  à  69  fr.,  et  pour  deux  métiers  de  1.040  broches,  de  76  à  80  fr.  pour  douze  jours 
de  travail  de  10  heures.  Les  rattacheurs  gagnent  pour  le  même  temps  42  à  44  fr.  et 
les  bobineurs,  qui  aident  derrière  les  métiers,  20  fr.  Quant  aux  cardeuses,  étira- 
geuses  et  bambrocheuses,  leurs  salaires  varient  entre  3  et  3  fr.  50  par  jour. 

3"  La  laine  occupe  200.000  ouvriers  et  ouvrières  ;  c'est  encore  dans  le  Nord  que 
cette  branche  du  textile  est  la  plus  développée  ;  les  salaires  sont,  pour  les  fileurs, 
de  5  à  6  fr.  ;  pour  les  rattacheurs,  de  3  fr.  50  à  4  fr.  50  ;  pour  les  bobineurs,  de 
1  fr.  .50  à  1  fr.  75  ;  pour  les  ouvrières  de  préparations,  de  1  fr.  80  à  3  fr.  Dans  le 
tissage,  les  salaires  .sont  très  divers,  ils  tombent  à  2  fr.  50  dans  les  petites  localités 
où  les  ouvriers  sont  peu  organisés  ;  dans  les  grands  centres  où  les  ouvriers  sont 
mieux  organisés,  les  salaires  sont  plus  élevés  (de  3  fr.  50  à  3  fr.  75). 

4°  La  soie  emploie  plus  de  i;36.000  personnes,  dont  la  presque  totalité  dans  la 
région  lyonnaise.  80.000  sont  occupés  au  tissage,  20.000  au  mouillage  ;  en  dehors 
de  cela,  l'impression  des  fils  et  tissus  occupe  près  de  30.000  personnes. 


EUROPE. 

Un  Canal  maritime  en  KcosKe.  —  Une  importante  Revue  anglaise 
donne  d'intéressants  détails  sur  une  conférence  contradictoire  faite  l'an  dernier  par 
le  vice-amiral  sir  Ch.  Campbell.  L'amiral  propose  de  réunir  l'Atlantique  à  la  mer 
du  Nord  par  un  canal  maritime  creusé  à  traverç  l'Ecosse,  qui  suivrait  le  même  tracé 
que  le  canal  à  écluses  actuel  réunissant  la  Clyde  au  Forth,  et  ne  transportant  que 
des  chalands  et  des  barques.  Ce  canal  aurait  49  kilomètres  de  longueur,  37  mètres 
de  largeur  au  plafond,  situé  à  11  mètres  de  profondeur.  Après  avoir  affirmé  la  pos- 


—  188  — 

sibilité  d'exécuter  ce  travail,  il  en  démontre  l'utilité  i  énormes  bénéfices  pour  le 
commerce  entre  le  Canada  et  les  États-Unis,  d'une  part,  et  la  Grande-Bretagne  et 
l'P^urope  du  Nord  de  l'autre.  Il  montre  ensuite  l'importance  stratégique  de  ce  cai:al, 
qui  faciliterait  la  mobilisation  des  cuirassés,  croiseurs  et  torpilleurs,  et  donnerait 
les  moyens  de  concentration  impossibles  à  obtenir  par  une  autre  voie.  Il  insiste  sur 
la  nécessité  de  pouvoir  rapidement  concentrer  les  forces  navales  anglaises  eu  face 
des  côtes  allemandes,  d'avoir  la  possibilité  de  rassembler  et  d'abriter  une  flotte 
nombreuse  dans  des  eaux  calmes,  en  la  tenant  prête  à  opérer  dans  l'une  ou  l'autre 
mer.  La  dépense,  estimée  à  4Î5  millions  de  francs,  serait,  dit  l'amiral,  largement 
justifiée  par  l'importance  stratégique,  et  en  outre  l'énorme  développement  du  com- 
merce résultant  de  cette  nouvelle  route,  rétribuerait  amplement  ce  capital.  Il  consi- 
dère la  création  de  ce  canal  comme  une  réplique  nécessaire  au  canal  de  Kiel.  Après- 
quelques  détails  sur  les  terrains  à  creuser,  qui  se  composent  de  sable,  de  gravier  et 
d'argile,  l'amiral  expose  que  lorsque  la  marée  est  pleine,  à  l'embouchure  du  Forth, 
il  y  a  basse  mer  à  celle  de  la  Glyde,  et  vice  versa  ;  la  différence  de  niveau  est  de 
4™  40,  de  sorte  qu'il  y  aurait  dans  le  canal  projeté  un  courant  changeant  de  sens 
quatre  fois  en  vingt-quatre  heures  ;  puis  il  rappelle  que  la  contrée  traversée  est 
riche  en  ])roduits  de  toute  nature  :  charbon,  minerais,  etc.  ;  qu'il  s'y  trouve  des 
centres  importants  :  Glasgow,  Edimbourg,  etc.,  et  dit  qu'il  serait  possible  de  créer 
dans  le  canal  même  des  dépôts  de  charbon  pour  l'embarquement  à  quai. 

Telle  est  la  première  partie  de  la  conférence  de  l'honorable  amiral,  qu'il  termine 
en  disant  qu'il  a  suffisamment  prouvé  la  nécessité  du  canal  maritime  d'Ecosse,  au 
point  de  vue  commercial  aussi  bien  qu'au  point  de  vue  stratégique,  afin  d'éviter 
l'invasion  annoncée  pour  1910. 

Dans  la  se^'onde  partie,  l'amiral  entreprend  de  démontrer  l'utilité  pour  l'Angle- 
terre de  faire  le  tunnel  sous-marin  entre  Douvres  et  Calais.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  les  détails  qu'il  donne  à  l'appui  de  sa  thèse,  qui  a  été,  du  reste,  vivement 
combattue  par  un  grand  nombre  de  membres  de  l'Institution,  parmi  lesquels  nous 
citerons  l'amiral  Freemantle,  le  colonel  Macdonald,  les  capitaines  de  vaisseau 
Nicholson,  Slack,  l'amiral  Glose,  etc.  En  revanche,  le  projet  du  canal  maritime 
d'Ecosse  a  réuni  l'ananimité  des  suffrages  de  l'honorable  assemblée. 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  la  nouvelle  base  navale  du  Firth  of 
Forth,  à  Rosyth,  dont  la  création  est  décidée  par  le  gouvernement  anglais,  se 
trouve  précisément  à  une  extrémité  du  canal  projeté.  Les  travaux  de  Rosyth  seront 
terminés  en  1915;  vingt-deux  cuirassés  pourront  s'y-  mettre  à  quai  en  même  temps. 
C'est  là  une  vigoureuse  réplique  de  l'Angleterre  aux  travaux  entrepris  par  l'Alle- 
magne à  Wilhelmshaven,  à  Heligoland  et  à  l'embouchure  de  l'Elbe. 


lia  Flotte  britanuBqHe.  —  Les  dissentiments  persistants  entre  sir  John 
Fischer,  premier  lord  de  l'Amirauté,  et  lord  Charles  Beresford,  commandant  l'es- 
cadre du  Détroit,  préoccupent  de  plus  en  plus  l'opinion  britannique.  Le  Daily 
Chro7iicle  déclare,  dans  un  article,  qu'il  est  temps  que  cela  finisse.  Parlant,  ven- 
dredi soir,  au  banquet  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Londres,  M.  Haldane, 
ministre  de  la  guerre,  a  répété  que  la  prépondérance  navale  de  l'Angleterre  devait 
être  maintenue  à  tout  prix. 

Dans  un  discours  qu'il  a  prononcé  au  banquet  annuel  de  la  Chambre  des  arma- 
teurs, l'amiral  Lambton,  aide  de  camp  du  roi,  a  dit  que  les  récentes  manœuvres 
navales  anglaises  avaient  démontré  que  plus  un  navire  est  puissant  pendant  le 
jour,  plus  il  est  vulnérable  la  nuit  tombée.  La  supériorité  des  cuirassés  cesse  pen- 
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dant  la  nuit,  parce  qu'alors  ils  sont  à  peu  près  à  la  merci  des  torpilleurs  et  des 
mines. 

Un  ancien  officier  de  marine  publie,  au  cours  d'une  étude,  dans  le  Daily  News, 
les  chiffres  suivants  relatifs  aux  trois  flottes  anglaise,  allemande  et  française.  En  ce 
qui  concerne  les  cuirassés  de  première  classe,  prêts  à  prendre  la  mer,  l'Angleterre 
a  40  cuirassés,  valant  388  points,  l'Allemagne  20,  valant  170  points,  la  France  15, 
valant  142  points.  En  ce  qui  concerne  les  vieux  cuirassés  encore  utilisables,  l'An- 
gleterre en  a  11,  valant  55  points,  l'Allemagne  4,  valant  16  points,  la  France  9, 
valant  36  points.  Pour  les  croiseurs-cuirassés  prêts  à  prendre  la  mer,  l'Angleterre 
en  a  32,  valant  188  points,  l'Allemagne  8,  valant  55  points,  la  France  19,  valant 
86  points.  Au  total,  l'Angleterre  a  donc  83  navires  cuirassés,  valant  631  points.  En 
cas  de  coalition  franco-allemande,  l'Allemagne,  avec  32  navires,  valant  241  points, 
et  la  France,  avec  43  navires,  valant  264  points,  n'arriveraient  qu  à  un  total  de 
75  navires,  valant  505  points. 

Passons  aux  navires  en  construction.  L'Angleterre  a  7  cuirassés,  valant  130 
points,  l'Allemagne  4,  valant  76  points,  la  France  6,  valant  106  points.  L'Angleterre 
a  6  croiseurs-cuirassés,  valant  78  points,  l'Allemagne  2,  valant  32  points,  la  France  4, 
valant  30  points.  Au  total,  et  cela  inquiète  un  peu  le  correspondant  du  Daily  News, 
l'Angleterre  n'a  que  13  navires,  valant  208  points,  contre  6  navires  allemands, 
valant  108  points,  et  10  navires  français,  valant  136  points,  formant  un  total  éven- 
tuel de  244  points.  Cependant,  le  total  de  tous  les  navires  construits  ou  en  cons- 
truction laisse  encore  à  l'Angleterre  une  certaine  supériorité,  en  cas  de  coalition 
franco-allemande  :  l'Angleterre  a  96  navires,  valant  839  points,  l'Allemagne  38, 
valant  349  points,  et  la  France  53,  valant  410  points  ;  la  coalition  éventuelle  ne 
mettrait  donc  en  ligne  que  91  navires,  valant  759  points.  Le  correspondant  du  Daily 
Neics  évalue  le  coefficient  de  chaque  navire,  en  tenant  compte  de  tous  les  éléments 
en  cause:  artillerie,  cuirassement,  vitesse,  qualités  nautiques,  etc. 


liCs  Betteraves  sucrlères  eu  Russie.  —  D'après  les  derniers  rap- 
ports parvenus  à  la  direction  générale  des  impôts  indirects,  la  récolte  des  betteraves 
dans  Tempire  russe  est  évaluée  à  un  total  de  90.493.785  quintaux  contre  95.969.150 
quintaux  Tannée  dernière,  soit  une  diminution  de  5.475.365  quintaux. 

Passant  en  revue  les  diverses  régions  productrices,  on  a  remarqué  une  augmen- 
tation de  rendement  dans  le  territoire  central  (278.330  quintaux)  et  dans  la  région 
de  la  Vistule  (770.675  quintaux)  ;  par  contre,  un  déficit  dans  le  rayon  Sud-Ouest 
(5.451.840  quintaux),  ainsi  que  dans  le  rayon  Est,  y  compris  le  territoire  de  Syr- 
Darja  (1.272.000  quintaux). 

Le  rendement  moyen  par  hectare  se  trouve  également  réduit  cette  année  ;  il  est 
seulement  de  148  quintaux,  contre  166  quintaux  l'année  dei-nière.  Cette  diminution 
est  particulièrement  sensible  dans  le  rayon  Est  (118  quintaux  contre  155  en  1906), 
dans  le  territoire  Sud-Ouest  (132  contre  157),  ainsi  que  dans  le  Centre  (167  contre 
184).  On  ne  note  une  progression  que  dans  la  région  de  la  Vistule  où  la  production 
par  hectare  est  de  186  quintaux  contre  177.  Ainsi  qu'il  résulte  de  ces  chiffres,  le 
rendement  le  plus  élevé  pendant  la  dernière  campagne  a  été  atteint  dans  le  rayon 
central,  et,  cette  année,  dans  le  territoire  de  la  Vistule. 

En  compensation  de  ce  faible  rendement,  la  betterave  serait  de  meilleure  qualité 
et  présenterait  une  teneur  supérieure  en  sucre,  évaluée  en  moyenne  pour  tout  l'em- 
pire à  18,53  %  contre  17,08. 
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ASIE. 


Eie  Coiinnepce  du  Japon  eu  IftOÎ.  —  Du  Mémorial  diplomatique  : 

Le  Japon,  pendant  l'année  1907,  a  vu  son  commerce  général  se  monter  à  deux 
milliards  310.933.917  francs,  en  augmentation  de  210.586.417  fr.,  sur  l'exercice  1900. 
Les  importations  ont  atteint  1  milliard  234.697.985  fr.,  dépassant  de  188.937.715 
celles  de  l'année  précédente.  Les  exportations  ont  été  de  1  milliard  081.0.35.932,  en 
augmentation  de  21.648.602  fr.  seulement  sur  celles  de  1900,  à  cause  du  retentis- 
sement de  la  crise  américaine,  qui  a  restreint  les  achats  des  États-Unis.  L'accrois- 
sement des  importations  porte  surtout  sur  les  matières  premières  nécessaires  à 
l'industrie,  les  fers  et  les  machines. 


Chine.  —  M.  Etornneil ,  consul  des  États-Unis  à  Nankin,  a  fourni  à  son 
gouvernement  la  statistique  suivante  des  voies  ferrées  achevées  et  en  construction 
dans  l'Empire  de  Chine. 

Provinces.  Achevées.    En  construction. 

Mandchourie 1.623  22:3 

Chihli-Mandchourie 600  — 

Chihli 13  — 

Gbihli-Mongolie a3  92 

Ghihli-Honan-Hupeh 754  — 

Honan 93  — 

Chihli-Shansi 

Henan 

Chantoung 

Kiangsu  

Chékiang 

Kiangsi-Huuan 

Kwantung 

Kwangtun-Huan  Hupeh 

Yunnan 

Total 3.746  1.622 

Quant  aux  lignes  qui  ne  sont  encore  actuellement  qu'à  l'état  de  projet,  elles 
sont  au  nombre  de  vingt.  Et  c'est  pour  leur  construction,  pour  obtenir  leur  conces- 
sion, que  la  bataille  diplomatique  des  grandes  puissances  industrielles  se  poursuit 
à  la  Cour  de  Pékin. 

La  Belgique  a  fait,  tout  dernièrement,  des  offres  qui  ont  sans  doute  plus  de 
chances  d'être  agréées  que  celles  des  puissances  militaires.  Ces  dernières  sont 
toujours  soupçonnées  d'avoir  sur  la  Chine  d'autres  projets  que  celui  d'en  tirer  des 
bénéfices  pour  leurs  capitaux. 


■jC  Tbé  au  Caucase.  —  La  culture  du  thé,  le  long  de  la  mer  Noire,  près 
de  Batoum,  progresse  notablement.    La  surface  plantée  en  thé  est  de   plus  de 
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600  déciatines  (la  déciatine  vaut  109  ares  25).  Ce  chiffre  doit  être  augmenté,  cette 
année,  de  200  déciatines  dans  les  domaines  impériaux. 

Vu  l'augmentation  de  la  surface  des  terrains  destinés  à  la  culture  du  thé  dans  le 
voisii.age  de  Batoum  et  la  production  croissante  de  cette  plante,  il  est  très  probable 
que  la  main-d'œuvre  deviendra  très  rare,  spécialement  dans  les  saisons  oii  la  feuille 
doit  être  récoltée,  d'autant  plus  que  ce  genre  de  travail  ne  peut  pas  être  retardé 
et  demande  un  très  grand  nombre  de  bras  pour  de  courtes  périodes. 

Les  autorités  des  domaines  impériaux  cherchent  à  s'assurer  les  services  de 
familles  russes  des  provinces  intérieures  de  l'empire,  et  en  vue  d'encourager  leur 
émigration  dans  le  Caucase,  on  se  propose  de  former  des  colonies  pour  celle-ci, 
dans  les  parties  les  plus  salubres  des  propriétés,  loin  des  marécages  et  des  terrains 
bas  infectés  de  malaria. 

Il  semble,  en  outre,  que  les  autorités  des  domaines  impériaux  seraient  disposées 
à  affermer  des  terrains  aux  personnes  désireuses  de  cultiver  le  thé  et  qui  vendraient 
leurs  feuilles  pour  être  manipulées  dans  leurs  usines,  mais  jusqu'ici  aucune  déci- 
sion définitive  n'a  été  prise  à  ce  sujet. 

Calculé  au  taux  moyeu  de  1  rouble  par  livre,  le  produit  brut  d'une  déciatine  de 
thé  est  de  900  roubles,  et,  déduction  faite  de  l'intérêt  du  capital  consacré  au  déve- 
loppement de  la  plantation,  on  obtient  un  bénéfice  net  d'environ  400  roubles,  frais 
d'administration  non  compris. 


AP^RIQUE. 


Ij'Klevage  eu  Arrique  occidentale  fp»Mça3.<8e.  —  En  1905,  à  la 
suite  d'une  mission  donnée  par  M.  Roume  en  1902  au  capitaine  de  Fronio,  un 
établissement  hippique  a  été  créé  à  Koulikoro. 

Auparavant,  le  Soudan  seul  se  remontait  en  cavalerie  sur  place.  On  achetait  des 
chevaux  dans  le  Haut-Sénégal-Niger.  Quant  au  Sénégal,  dont  les  besoins  sont 
assez  importants,  tous  ses  chevaux  lui  venaient  de  l'Algérie,  qui  fournissait  égale- 
ment les  mulets  destinés  à  la  totalité  de  l'Afrique  occidentale  française.  La  dépense 
était  assez  lourde. 

Depuis  la  création  de  l'établissement  de  Koulikoro,  toute  l'Afrique  occidentale 
recrute  ses  chevaux  dans  la  colonie  du  Haut-Sénégal-Niger.  Quant  aux  mulets,  ils 
continuent  pour  le  moment  à  être  importés  d'Algérie,  mais  on  peut  espérer  qu'il  en 
sera  différemment  d'ici  à  quelques  années  :  des  essais  heureux  semblent  le  prouver. 
Pour  les  chevaux,  on  a  imité  ce  qui  s'était  produit  historiquement  :  la  race  a  été 
améliorée  par  des  étalons  marocains,  qui  ont  rendu  de  la  taille  et  du  sang  à  la 
variété  autochtone,  déjà  souvent  croisée  avec  le  cheval  d'Algérie,  introduit  depuis 
longtemps.  Les  indigènes,  qui  montraient  d'abord  quelque  méfiance,  ont,  en  1907, 
conduit  400  juments  au  haras  de  Koulikoro.  La  suppression  de  l'esclavage  avait, 
d'ailleurs,  chose  curieuse,  découragé  les  éleveurs  noirs.  Jadis,  un  beau  cheval 
s'échangeait  contre  des  captifs  ;  et  du  jour  oii  on  n'a  plus  trouvé  à  acquérir  des 
captifs,  on  n'a  plus  produit  de  chevaux.  La  diffusion  du  numéraire  modifie  heureu- 
sement maintenant  cet  état  de  choses. 

L'Afrique  occidentale  française  est  assurée  maintenant  de  pouvoir  trouver  sur 
son  territoire  toutes  les  montures  qui  lui  seraient  nécessaires,  et  elle  fait  l'économie 
des  frais  de  transport  d'Algérie  à  la  côte  occidentale,  frais  qui  étaient  considérables. 
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AMÉRIQUE. 

Ij'AgrIculture  aux  Étot^-l'uSs.  —  D'après  le  rapport  annuel  du  minis- 
tère de  l'agriculture  des  États-Unis  qui  vient  de  paraître,  les  fermiers  des  États 
■d'Illinois  et  d'Iow  abandonnent  progressivement  la  culture  du  blé,  trouvant  plus 
profitable  l'industrie  de  l'élevage  dont  la  culture  du  maïs  est  le  complément. 

La  culture  du  blé  tend  à  se  propager  dans  deux  directions  : 

1»  Dans  les  plaines  à  l'Ouest  du  Missouri  oii  des  travaux  importants  d'irrigation 
seront  entrepris  pour  mettre  en  valeur  certaines  terres  actuellemeiit  rendues  arides 
par  la  sécheresse  ; 

2»  Dans  le  Dakota  du  Nord  et  le  Dakota  du  Sud.  Dans  cette  dernière  région  les 
hivers  sont  particulièrement  rigoureux,  et  comme  on  n'avait  pu  trouver  de  plante 
fourragère  résistant  au  climat,  les  terres  étaient  laissées  une  année  sur  deux  en 
jachère.  Les  fermiers  éprouvaient  de  la  sorte  une  perte  sensible.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  le  département  de  l'agriculture  avait  tenté  divers  'essais  pour  accli- 
mater des  plantes  fourragères  au  Dakota,  mais  jusqu'ici  sans  succès.  Cette  année 
seulement  on  a  pu  se  procurer  un  trèfle  qui  semble  réunir  les  cenditions  recher- 
chées ;  cette  légumineuse  est  originaire  de  Tomsk  en  Sibérie. 

Le  même  rapport  signale  de  nouveaux  progrès  dans  le  domaine  des  machines 
-agricoles.  La  main-d'œuvre  agricole  étant  très  rare  et  très  dispendieuse  aux  États- 
Unis  et  particulièrement  dans  l'Ouest,  on  s'applique  à  lui  substituer  dans  une 
proportion  chaque  jour  plus  considérable  le  travail  mécanique.  C'est  ainsi  que  le 
foin  est  actuellement  chargé  automatiquement  sur  les  chariots  de  la  ferme  par  un 
engin  spécial.  Un  autre  instrument  en  forme  de  mâchoire  décharge  ensuite  en  une 
ou  deux  fois  le  chariot  à  son  arrivée  à  la  grange. 

Tels  sont  les  principaux  progrès  constatés  pour  l'année  1907. 


OGEANIE. 


Les  Lapius  en  Australie.  —  En  Australie,  oii  les  lapins  pullulent, 
comme  on  sait,  et  font  partout  d'énormes  ravages,  on  n'a  encore  trouvé,  pour  se 
défendre  de  leurs  atteintes,  d'autres  moyens  que  de  les  isoler  tant  bien  que  mal  à 
l'aide  de  barrières,  en  leur  abandonnant  de  vastes  espaces.  Ainsi,  vient-on  d'achever 
la  construction  d'une  grande  barrière  transcontinentale,  longue  de  3.250  kilomètres, 
et  dont  l'établissement  n'a  pas  coûté  moins  de  ().250.000  franos.  Des  pièges  sont  en 
outre  disposés  tout  au  long  de  cette  formidable  ligne  de  défense,  à  des  intervalles 
de  8  kilomètres,  et  l'on  y  capture  chaque  jour  plusieurs  centaines  de  lapins.  Et 
cependant  ce  n'est  encore,  paraît-il,  qu'une  précaire  défense,  quoiqu'on  n'ait  jusqu'ici 
•découvert  en  deçà  de  la  barrière,  aucune  trace  des  terribles  rongeurs. 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL   ADJOINT,  LE    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


Lille  Imp.LDanel. 
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PROCÈS-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


A«senihlée    générale    du    liUiidi    <*    Avril    1908. 


Présidence  de  M.  Auguste  CREPY,  Pré^^ident. 


La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  et  demie. 

Prennent  place  au  Bureau  :   MM.  Vaillant,  Merchier,  Henri  Beaufort,  Cantineau, 
Delahodde. 
S'excusent  :  MM.  le  Général  Chamoin  et  Jules  Dupont. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  du  Jeudi  19  Décembre  est  adopté. 

Adhésions  nouvelles.  —  La  liste  des  35  membres  admis  par  le  Comité  d'Etudes 
dans  ses  séances  des  14  Janvier,  7  Février,  10  Mars  et  3  Avril  figure  à  la  suite  du 
présent  procès-verbal. 

Bureau  de  la  Société.  —  Le  Comité  d'Études,  dans  sa  séance  du  14  Janvier,  a 
élu  le  Bureau  pour  l'année  1908. 

Après  avoir  renouvelé  son  désir  de  quitter  la  Présidence  pour  raisons  de  santé, 
M.  Nicolle  a  rappelé  au  Comité  combien  est  cher  à  la  Société  le  nom  de  la  famille 
Grepy  et  a  proposé,  comme  son  successeur,  M.  Auguste  Crepy  qui  connaît,  à  fond 
tous  les  rouages  de  la  Société,  pour  avoir  toujours  participé  à  ses  travaux  depuis 
1887.  Voici  donc  la  composition  du  Bureau  : 

M.\I.  Auguste  Grepy Président. 

Docteur  Vermersch  ......)    ,,.      t^  ,  . ,     , 

T^     .       ,,  Vice-Presidents. 

hugene  \  aili  ant ) 

Albert  Merchier Secrétaire-Général. 

Jules  Dupont Secrétaire-Général-Adjoint. 

Auguste  ScHOTSM.\NS Secrétaire  du  Comité. 

Henri  Be-'^ufort Trésorier. 

Maurice  Thieffry Trésorier-Adjoint. 

Georges  Houbron Bibliothécaire. 

E.  Cantineau Archiviste. 

MM.  E.  Boulenger  et  (i.  Lefebvre,  Présidents  des  sections  de  Roubaix  et  de 
Tourcoing,  sont  de  droit  Vice-Présidents  de  la.  Société.  . 
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Nécrologie.  —  Les  décès  suivants  ont  été  signalés  : 

MM.  Larivière. 

Delannoy-Agache. 
Tacquet-Decrombecque. 
Ernest  Hespel. 
Georges  Weyer  de  Roubaix. 
Alexandre  Eeckman. 
Auguste  Tiprez. 
André  Vandame. 
Auguste  Barrois. 
Colonel  Delamare. 

M.  Robert  Lescot  a  fait  part  au  Président  du  décès,  survenu  le  1"  Mars  1908,  de 
son  oncle  M.  Alexandre  Eeckman,  âgé  de  fô  ans. 

M.  Eeckman,  entré  à  la  Société  en  Juillet  1882,  versa  la  cotisation  de  membre 
fondateur  en  1884. 

Elu  membre  du  Comité  d'Études  le  27  Décembre  1S84,  il  fut  nommé  Secrétaire- 
Général-Adjoint  le  27  Janvier  1885. 

Dans  ces  fonctions  et  dans  celles  de  Secrétaire-Général  qui  lui  furent  conférées 
dans  la  séance  du  Comité  du  28  Juin  1889,  lors  du  départ  de  M.  Alfred  Renouard, 
il  déploya  la  plus  grande  activité  pour  le  fonctionnement  de  la  Société. 

Il  prit  la  part  la  plus  active  à  l'installation  de  notre  Société  à  l'Exposition  Uni- 
verselle de  Paris  en  1889.  Il  ne  ménage  i  ni  les  voyages  à  Paris,  ni  les  démarcbes 
personnelles  pour  cette  installation  et  c'est  à  lui  qu'en  revient  tout  l'honneur. 

Entre  temps,  il  dressait  pour  notre  Société  une  Carte  de  l'Afrique  d'après  tous  les 
renseignements  les  plus  récents. 

Dans  la  séance  du  Comité  du  21  Janvier  1890,  le  Président  donnait  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Eeckman  dans  laquelle  il  adressait  sa  démission  de  Secrétaire-Général, 
démission  motivée  par  des  raisons  de  santé. 

Le  9  .Fanvier  1903,  M.  Eeckman  était  nommé  par  le  Comité  Secrétaire-Général 
honoraire. 

Le  Président  a  fait  parvenir  à  NL  Robert  Lescot  tous  les  regrets  que  cause  à  la 
Société  la  mort  de  ce  dévoué  collègue. 

Le  Comité  s'est  rendu  en  corps  aux  obsèques  et  M.  Auguste  Crepy  a  tenu  un  des 
coins  du  poêle. 

M.  le  Colonel  Delamare,  ancien  membre  du  Comité  d'Etudes,  membre  corres- 
pondant, est  décédé  aux  Sables-d'Olonne  le  30  Mars  1933,  à  l'âge  de  72  ans. 

Le  Colonel  Delamare  était  entré  à  la  Sooiété  de  Géographie  de  LiUe  dès  sa  fon- 
dation et  avait  été  nommé  membre  du  Comité  d'Études  dans  la  séance  constitutive 
du  14  Juin  1880. 

Il  fit  en  18Si  un  rapport  sur  l'institution  par  notre  Société  d'un  Concours  de 
Géographie,  et  en  18S4  et  1880,  deux  conférenres  sur  la  Tunisie. 

Lorsqu'il  eut  quitté  Lille,,  en  18S0,  il  fut  nommé  membre  correspondant  et  rem- 
placé au  Comité  d'Etudes  par  M.  Merchier. 

Le  Président  a  adressé  à  la  famille  du  Colonel  les  sincères  condoléances  de  la 
Société. 

Distinctions  honorifiques.  —  M.  le  Président  adresse  les  félicitations  de  la 
Société  à  nos  collègues,  objet  de  récentes  distinctions  : 

M.  Vincent,  Préfet  du  Nord,  Commandeur  de  la  Légion  d  Honneur. 
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MM.  le  Général  Robert,  Commanlem-  de  la  Légion  d'Honneur. 

le  Commandant  Debosque,  Officier  de  la  Léyion  d'Honneur. 

Henri  Glorieux-Fauchille,  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 

Paul  JMeurisse,  id. 

Albert  Prouvost,  id. 

François  Roussel,  id. 

Tiberghien,  id. 

Masure-Six,  id. 

Henneton,  .  id. 

^me   Séverin-Bourgoignon,  Officier  de  l'Instruction  publique. 
MM.  Georges  Houbron,  notre  sympathique  Bibliothécaire,    Officier  de   l'Ins- 
truction publique. 

le  Docteur  Boutry,  Officier  d'Académie. 

le  Docteur  Derville,  id. 

Gâteau,  id. 

Deschodt,  id. 

Ledieu-Dupaix,  id. 

Alphonse  Herland,  id. 

M.  Palliez  a  été  nommé  Chevalier  de  P^  classe  de  Wasa. 

M.  Douxami  a  obtenu  la  grande  Médaille  d'or  Kuhlmann  à   la   Société  des 

Sciences. 
M.  le  D"^  Calmette  a  été  fait  Commandeur  du  Mérite  Agricole. 

Concours.  —  Dans  sa  séance  du  10  Mars  1908,  le  Comité  a  fixé  au  14  Juin  le 
Concours  pour  le  Prix  Paul  Crepy  de  1908.  7  candidats  sont  inscrits. 
Le  Concours  de  Géographie  Commerciale  aura  lieu  le  même  jour. 

Nomination  d'un  Président  honoraire.  —  Dans  la  séance  du  Comité  en  date  du 
14  Janvier  lOOi,  sur  la  proposition  de  M.  Auguste  Crepy,  M.  Ernest  Nicolle  a  été 
nommé,  à  l'unanimité,  Président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. 

Souvenir  à  M.  Ernest  Nicolle.  —  Les  membres  du  Comité  d'Etudes,  à  la  suite 
d'une  souscription  ouverte  entre  eux,  ont  offert  un  objet  d'art  en  bronze  à  leur 
Président  honoraire,  en  souvenir  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  Société  pendant 
ses  huit  années  de  Présidence. 

Prix  Ernest  Nicolle.  —  M.  Ernest  Nicolle,  en  souvenir  de  sa  Présidence,  assure 
un  Prix  de  360  francs,  destiné  à  un  voyage  en  Angleterre  ou  aux  Etats-Unis.  Ce 
Prix  est  susceptible  d'augmentation  par  la  suite. 

Le  bénéficiaire  de  ce  Prix,  qui  sera  remis  chaque  année  par  la  Société  de  Géogra- 
phie, sera  désigné  par  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lille,  et  dans 
des  conditions  prévues,  parmi  les  élèves  de  l'Ecole  Supérieure  de  Commerce  de  Lille. 

Le  Comité  a  vivement  remercié  M.  Ernest  Nicolle  de  sa  généreuse  initiative  et  a 
décidé,  qu'eu  reconnaissance,  ce  Prix  serait  désigné  sous  le  nom  de  Prix  Ernest 
Nicolle. 

Démission  d'un  Membre  du  Comité  d'Études.  —  Notre  Vice-Président  M.  le 
D^  Vermersch  quitte  Lille.  Il  en  a  informé  notre  Président  par  une  lettre  où  il 
exprime  ses  regrets  de  s'éloigner  du  Comité. 

M.  le  Président  dit  que  nous  garderons  le  meilleur  souvenir  du  trop  court 
passage  du  D''  Vermersch  à  la  Vice-Présidence,  et  que  nous  regretterons  le  départ 
prématuré  d'un  collègue  qui  s'était  acquis  toutes  les  sympathies. 
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Admis  à  la  Société  le  19  Janvier  1894  et  élu  membre  du  Comité  d'Etudes  le 
3    Mai    1897   en   remplacement    de    M.  Moy,   M.  le  D^  Yermersch  fut  nommé,  le 

10  Janvier  1902,  Secrétaire  des  séances  du   Comité,   comme  successeur  de  M.  Til- 
mant,  et  le  18  Janvier  1907,  Vice-lVésident,  après  la  mort  de  M.  Quarré-Reybourbon. 

M.  le  D'"  Yermersch  nous  fit  6  conférences  de  1896  à  1904  et  relata  de  main  de 
maître  notre  beau  voyage  aux  capitales  de  l'Europe  en  1907. 

Nomination  d'en  Yice-Présidenl  honoraire.  —  Dans  sa  séance  du  3  Avril  1908, 
le  Comité  d'Études,  à  l'unanimité,  a  nommé  M.  le  D''  Yermersch,  Yice-Président 
honoraire  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille.  Cette  nomination  est  ratifiée,  à 
l'unanimité,  par  l'Assemblée. 

yuminatiou  d'un  Membre  correspondant.  —  Dans  la  même  séance,  le  Comité 
d'P^tudes,  à  l'unanimité,  à  nommé  Membre  correspondant  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lille,  M.  le  D''  Eustache,  en  souvenir  de  sa  collaboration  comme  membre 
du  Comité  d'Études  et  des  très  intéressantes  Conférences  tpi'il  a  bien  voulu  nous 
faire  à  diverses  reprises. 

M.  le  D^  Eustache,  entré  à  la  Société  en  Novembre  1884,  avait  été  élu  membre 
du  Comité  d'Études  le  25  Juillet  1899,  en  remplacement  de  M.  Robin. 

Cette  nomination  est  également  ratifiée  par  l'Assemblée. 

Conférences.  —  La  série  des  Conférences  de  Roubaix  s'est  terminée  le  7  Mars. 

11  y  en  a  eu  17  qui,  toutes,  ont  obtenu  le  plus  vif  succès. 

A  Lille,  nous  avons  eu,  depuis  la  dernière  Assemblée  générale,  les  Conférences 
suivantes  : 

Dimanche  22  Décembre.  —  M.  Fourgons  :  Bes  Grottes  du  Haut-Que rcy  aux 
Monuments  de  Toulouse  par  Cahors  et  la  vallée  du  Lot. 

Dimanches  Janvier.  —  M.  Raoul  Blanchard  :  Le  Queyras. 

Dimanche  12  Janvier.  —  M.  P.  Cloarec  :  Notre  Marine  marchande. 

Jeudi  16  Janvier.  —  M.  le  Commandant  Hugues  :  Le  Briançonnais  et  l'Alpinisme 
militaire. 

Dimanche  26  Janvier.  —  M.  A.  Mercliier  :  La  Genèse  de  la  France.  —  Ses  apti- 
turles.  —  Sa  vocation. 

Jeudi  30  Janvier.  —  M.  Gaston  Bordât  :  L'ijtfluence  française  en  Orient. 

Dimanclie  9  Février.  —  M.  Lecarpentier  :  L'Ecosse. 

Jeudi  13  Février.  —  ^I.  Guerlin  :  Les  vieilles  Universités  espagnoles. 

Jeudi  20  Février.  —  Le  P.  Alazard  :  Les  lies  Sandwich.  —  Le  Père  Damien  et 
les  Lépjreuic. 

Dimanche  23  Février.  —  M.  Demangeon  :  Des  Causses  à  la  Méditerranée  par 
l'Aigoual. 

Dimanche  i"^  Mars.  —  M.  Ch.  Bénard  :  La  Conquête  du  I^àle  Nord. 

Dimanche  8  Mars.  —  M.  Huchard  :  Les  Antilles. 

Jeudi  19  Mars.  -^  M.  de  Martonne  :  Les  Karpathes. 

Dimanche  22  Mars.  —  M.  l'A'^bé  David  :  Les  Portes  de  Fer. 

Dimanche  5  Avril.  —  M.  le  Chanoine  i^ooten  :  L'Université  de  Cambridge. 

La  série  se  terminera  par  une  Conférence  du  Commandant  Moll  sur  la  Délimita- 
tion du  Congo  et  du  Cameroun. 

La  saison  1908-1909  s'ouvrira  par  une  Conférence  du  Commandaht  Lenfant. 

E.xcursions.  —  M.  Decramer  est  parti  le  1"  Avril,  avec  14  collègues,  pour 
visiter  l'Algérie  et  la  Tunisie.  ' 
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Congrès.  —  Le  IX«  Congrès  international  de  Géographie  aura  lieu  cette  année", 
à  Genève,  du  27  Juillet  au  6  Août. 

M.  Ernest  Nicolle  fait  partie  du  Comité  d'Honneur  de  ce  Congrès.  Il  y  fera  un 
rapport  sur  la  Question  du  Méridien  de  Greenwich  comme  base  des  fuseaux  horaires, 
spécialement  envisagée  au  point  de  vue  de  la  France.  Notre  Société  y  sera  eu  outre 
représentée  par  MM.  Beaufort,  Demangeou,  Douxami  et  le  lY  Eustache. 

Le  Congrès  de  l'Afrique  du  Nord  aui-a  lieu  à  Paris,  du  fJ  au  10  Octobre. 

Bons  à  la  Bibliothèque.  —  Notre  collègue,  M.  Emile  Bernard,  a  fait  don  à  la 
Société  de  sa  thèse  «  La  réforme  du  Notariat  en  Alsace-Lorraine  ». 

La  Librairie  Henri  Bari'ère  a  ollert  gracieusement  les  deux  premières  feniles  des 
Cartes  de  reconnaissance  du  Maroc  di-essées  par  M.  le  Capitaine  Sarras. 

M""=  Douriez,  membre  de  la  Société,  a  envoyé  deux  importants  Albums  de  vues 
sur  Naples,  ses  environs  et  sur  la  Sicile. 

Subvention  accordée.  —  Dans  sa  séance  du  14  -lanvier  1908,  le  Comité  a  voté 
une  subvention  de  cent  francs  en  faveur  de  la  nouvelle  expédition  antarctique  du 
Df  Charcot. 

Communication.  —  Un  membre  de  la  Société  fait  eubuit^  une  très  intére.-^auLc 
communication  sur  la  presqu'île  des  Balkans  et  en  particulier  si:r  la  ([iip>tion  de 
Macédoine. 

Elections  de  deux  Membres  du  Comité.  —    Deux   élections  rendues   nécessaires 
par  le  départ  de  M.  le  D*^  Vermersch  et  le  déc's  de  M.  Keckman  ont  eu  lieu. 
M.  Pierre  Decroix  est  élu  pour  deux  ans  en  rem]  lacement  de  M.  le  D'  Vermersch. 
M.  de  Jaeghere  est  élu  pour  un  an  en  remplacement  de  M.  Eeckniau. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


MEMBi^ES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU    19  DÉCEMBRE   1907. 


N«d'ins-        WS\. 
cription. 

4935.     Tet.\kt  (Henri),  employé  municipal,  42,  place  Thiers,  Tourcoing. 

Présentés  par  MM.  G.  Lefebvre  et  Petit-Leduc. 
493().     De  i.k  (.Chapelle,  propriétaire,  21,  rue  de  l'Arc. 

Henri  Beaufort  et  A.  Gossart. 

4937.  C.\RLiER  (M""=j,  12,  rue  d'Artois. 

Eug.  Delrue  et  il/""^  Uerbeau. 

4938.  De  Boninge,  108,  ru.e  Colbeit. 

Vérin  et  Gras-Copie. 

4939.  Rolssel-Dl'fossé  (M'"*'  veuve),  24,  rue  Gambetta,  La  Madiiloinc. 

J.  Belin  et  Cli.  Plate/. 

4940.  Beu.\o-K.vcffm.\nn,  représentant,  rue  Gustave-Jonquez. 

Decramer  et  Lys. 

4941 .  Boudkv,  G2,  rue  de  Béthune. 

E.  Boudry  et  Cristin. 
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N»»d'ins-        MM. 
cripUon. 

4942.  DoL'TRELONG~(René),  employé,  6,  rue  Bichat. 

Fleurynck  et  Delahodde. 

4943.  Gambiez  (Général),  6J,  rue  de  Lens. 

Commandant  Deïaunay  et  Merchier. 

4944.  GoBERT,  juge  au  tribunal  civil,  <50,  rue  Jean-Sans-Peur. 

H.  Prudhomme  et  Delsart. 

4945.  Dupont-Lefer,  brasseur,  210,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix. 

D'  Vertnersch  et  Delahodde. 
494().     Razemon  (D^  Henri),  21,  rue  des  Fossés. 

Plaideau-Delecrvix  et  D'  Vermersch. 

4947.  Ratïier  (Emile),  54,  rue  Faidherbe. 

Auguste  i'repy  et  Tijs. 

4948.  Oui,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  201,  rue  Solférino. 

Auyuste  Crepy  et  0.  Godin 

4949.  Chivoret,  ingénieur,  183,  boulevard  Victor-Hugo. 

Facile  et  Darnoux. 

4950.  Parsv  (Maurice),  étudiant,  (5(3,  rue  de  Lens,  La  Bassée. 

Ernest  Nicolle  et  Louis  Nicolle. 

4951.  Verley  (Etienne),  113,  rue  Royale. 

Yerley  lletié  et  Yerley  Gaston. 

4952.  MiNART  (Eugène),  propriétaire,  2'è,  rue  Jean-Bart. 

Decramer  et  J)ejaeyher. 

4953.  Leurent  (Ignace),  .32,  rue  du  Conditionnement,  Tourcoiug. 

Leui-ent-Lefort  et  Leurent-Béghin. 

4954.  BÉGHiN  (.Jules),  employé,  86,  rue  de  Melbourne,  Tourcoing. 

Muller  et  Barhenson. 
41fâ.     Pruvost,  propriétaire,  21,  rue  Denfert-Rochereau. 

G.  Savary  et  Cantineau. 

4956.  Herman  (Victor),  entrepreneur,  95,  rue  Guillaume- Werniers. 

Decramer  et  H.  Thibaut. 

4957.  Segretain  (Lieutenant),  68,  rue  de  .lemmapes. 

Xavier  lienouard  et  Lieute)iant  Pichon. 

4958.  CoQUELLE  (Léopold),  fondé  de  pouv.  de  la  Banque  Devilder,  322,  r.  Nationale. 

Auguste  Crepy  et  A.  Tys. 

4959.  Desfontaines  (M""'  veuve),  2,  rue  des  Frères- Vaillant. 

Loridan  et  Auguste  Crepy. 

4960.  Gras  (Femand),  herboriste,  131,  rue  de  l'Aima,  Roubaix. 

F.  Didry  et  H.  Beaufort. 

4961 .  DE  BouLARD,  20,  rue  des  Postes. 

Huvelin  et  Spire. 

4962.  Cheval  (Félix),  9,  boulevard  St-Denis,  Paris. 

Decramer  et  Vangrevelyngh. 

4963.  Degouy  (Victor),  247,  rue  Solférino. 

Van  Troostenherghe  et  Delahodde. 

4964.  CoTRO  (Georges),  négociant  en  vins,  2,  rue  de  la  Deûle,  Haubourdin. 

F.  Didry  et  H.  Beaufort. 

4965.  DussAUX,  fabricant  de  pianos,  St-Andi-é-lez-LilIe. 

Leclercq-Doignon  et  Causaert. 

4966.  Besson  (DO,  17,  square  Rameau. 

Auguste  Crepy  et  D^  Vermersch. 
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N"'  d'ins-  MM. 

cription. 

'iî)(37      Delgoukt  (Jean,  fils),  175,  rue  de  Lille,  La  Madeleine. 

Desrutnaux  et  Jean  Mulliez. 
41M)8.     Dupont  (Henri),  propriétaire,  12,  rue  Brézin,  Roiibaix. 

G.  Bescat  et  H.  Dehlock. 
li'Mô.     d'Hespel  (Félix),  château  de  Préniesques. 

Et.  Vevley  et  G.  Yerley. 


LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ftCHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  19  DÉCEMBRE  1907. 


j_,I  V  R  ES. 

1»    DONS. 

Congrès  colonial  français  de  1U07.  Paris,  190).  —  Bon  de  M.  E.  Nicolle. 
Expédition  antarctique  française  (1903-190^))  commandée  par  le  D"^  Jean  Gharcot. 

Documents  scientifiques,  4  vol.  F'aris,  Masson  et  (".'■■.  —  Bon  du  Ministère  de 

l'Instruction  publique. 
Annuaire  statistique  190G.  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1907.  —  Bon  du  Ministère 

du  Travail. 
Voyage  pittoresque  à  Naples  et  en  Sicile,  par  Richard  de  St-Non.   Paris,  HoudaiUe, 

1830,  2  vol.  —  Bon  de  Jf^^  Boiiriez. 
Histoire  de  Wasquehal,  par  Gaston  Baelen.  Lille,  Danel,  1907.  —  Bon  de  l'Auteur. 
Rapport  général  sur  les  nivellements  de  précision  dans  les  cinq  parties  du  monde 

et  la  mesure  des  mouvements  sismiques,  par  Charles  Lallemand.  Leyde,  Bulle, 

1907.  —  Bon  de  l'Auteur. 
La   Réforme  du  Notariat  en   Alsace-Lorraine,    par    M.  K.  Bernard.  Hénin-Liétard, 

Plouvier,  19(J7.  —  Bon  de  l'Auteur. 
Politique  franco-allemande,  par  Louis  Coquet.  Paris,  Alcan,  1908.  — Bon  de  l'Auteur. 
Tableau  statistique,  géographique  et  héraldique  des  Etats  de  la   Confédération  ger- 
manique, par  Kraetzer.  Paris,  Imprimerie  Royale,  1841. 
Jules  Verne  1828-1905,  par  M.  Ch.  Lemire.  Paris,  Levrault,  1938.  —  Bon  de  l'Auteur. 
Portugal   em    Africa,    publication    mensuelle.    N"    19   de  Juillet  11X)5.  —  Bon  de 

M.  Auguste  Crepy. 
Un  lot  de  Bulletins  de  la  Société  de  Géographie  de  Lille. —  Boii  de  M.  G.  Masquelier. 
Conférence  sur  l'anthropologie  bolivienne,  par  le  D'  Chervin.   Paris,   1907.   (Extrait 

des  Comptes  rendus  de  l'Association  française  de  l'Avancement  des  Sciences). 

S»  ACHATS. 

Aux  États-Unis,  par  le  \'icomte  d'Avenel.  Paris,  Colin,  1908. 

Les  Etats-Unis  puissance  mondiale,  par  Archibald  Cary  Coolidge.  Paris,  Colin,  19(t8. 

Américains  et  Japonais,  par  L.  Aubert.  Paris,  Colin,  1908. 

L'Expansion  allemande  hors  d'Europe,  par  Tonnelat.  Paris,  Colin,  1908. 

Le  Sultan,  l'Islam  et  les  Puissances,  par  Victor  Bérard.  Paris,  Colin,  1908. 

Une  Française  au  Maroc,  par  Mathilde  Zeys.  Paris,  Hachette,  1908. 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


L 

Séance  du  Jeudi  7  Novembre  1907, 


LA    NORMANDIE    D'HIER 

VIEUX  COSTUMES,  VIEILLES  LÉGENDES 

Par    M.     le    Lieutenant    H.     L  A  N  R  E  Z  A  C. 

COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


M.  le  Lieutenant  H.  Lanrezac,  dont  on  se  rappelle  la  belle  cenférence 
sur  le  Soudan  français,  nous  est  revenu  aujourd'hui  pour  nous  parler 
de  la  Normandie.  Le  sujet  choisi  était  plus  connu  ;  il  n'en  a  pas 
moins  su  le  rendre  intéressant.  Appelé  par  son  service  à  Elbeuf,  il  ne 
s'attendait  guère  à  trouver  du  charme  à  cette  résidence  paisible,  mais  il 
avait  appris  à  observer  et  il  vit  qu'on  peut  trouver  parfois  des  choses 
intéressantes  sans  aller  bien  loin.  —  C'est  le  résultat  de  ses  observa- 
tions qu'il  est  venu  nous  communiquer  dans  cette  nouvelle  conférence 
qui  a  été  accueillie  avec  beaucouj)  Aq  sympatiiie  par  son  nombreux 
auditoire. 

Comme  préambule,  le  conférencier  traite  sommairement  la  question 
de  savoir  s'il  convient  de  réveiller  l'esprit  provincial,  d'exalter  la  petite 
Patrie  :  on  peut  le  faire,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  au  détriment  de  la 
grande. 
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Ensuite  il  traite  la  question  du  tourisme  en  France,  montrant  que 
nous  dédaignons  des  richesses,  parce  qu'elles  sont  placées  à  notre 
portée.  La  Normandie  (sauf  le  vallée  de  la  Seine  et  les  stations  bal- 
néaires) n'est  guère  visitée. 

Il  est  vrai  que  l'automobilisme  est  un  peu  cause  du  dédain  que  nous 
affectons  pour  nos  vieilles  provinces.  Grisé  par  le  mouvement  rapide, 
bien  des  automobilistes  ne  jugent  du  plaisir  que  leur  a  procuré  un 
voyage  «  qu'au  nombre  de  kilomètres  franchis  sans  panne  ». 

La  Normandie,  sans  offrir  des  paysages  grandioses  ou  sauvages,  est 
cependant  une  contrée  favorisée,  une  de  ces  régions  plantureuses  où 
tout  est  harmonie,  un  de  ces  pays  où  il  fait  bon  de  vivre.  La  forêt  nor- 
mande a  ses  charmes  et  les  sites  cliarmants  y  abondent.  Le  paysage  est 
particulièrement  joli  aux  environs  d'Elbeuf.  Le  panorama  d'Orival  qui 
s'étage  sur  les  pentes  crayeuses  qui  bordent  la  Seine,  les  méandres  et 
les  îles  de  ce  fleuve,  la  vallée  de  Vaudreuil,  tout  cela  offre  un  certain 
caractère  de  grandeur  d'une  grande  beauté.  Vraiment  en  France  nous 
sommes  troj)  pcjrtés  à  dénigrer  tout  ce  que  nous  avons,  nous  ne  savons 
point  assez  estimer  ce  que  d'autres  nous  envient. 


LA   SEINE   AUPRÈS   DE   ROUEN   (LA   BOUILLE   LES  MOULINEAUX). 

L'es  hauteurs  d'Orival  on  peut  voir  vers  le  confluent  de  la  Seine  et  de 
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l'Eure  la  côte  des  Deux  Amants  (1).  Cette  côte  abrupte  tire  son  nom 
d'une  vieille  légende.  Au  sommet  il  y  avait  jadis  un  vieux  château  oîi 
vivait  une  jeune  fille  d'une  grande  beauté.  Son  père  ne  voulait  la 
marier  qu'à  un  riche  seigneur  et  refusait  de  la  donner  à  l'amant  pauvre 
qu'elle  s'était  choisi.  Il  y  consentit  enfin  à  la  condition  que  l'amant 
porterait  la  belle  jusqu'au  sommet  de  la  colline  sans  s'arrêter.  Celui-ci 
fit  ce  qu'on  exigeait  de  lui,  mais  à  peine  eut-il  posé  à  terre  son  cher 
fardeau  qu'il  mourut  épuisé.  Vieille  et  éternelle  légende  de  l'amour 
plus  fort  que  la  haine,  de  l'amour  triompliant.  Partout,  dans  tous  les 
pays,  sous  le  ciel  bleu  des  terres  du  Sud,  dans  les  steppes  glacées  du 
Nord,  on  la  retrouve  la  vieille  chanson  de  l'humanité  amoureuse. 
Comme  la  femme  au  fond  nous  tient.  Reine  par  sa  grâce,  sa  beauté,  son 
charme,  elle  est  la  grande  inspiratrice,  celle  pour  laquelle  on  se  damne, 
celle  pour  laquelle  on  meurt.  Ceci  est  particulièrement  vrai  chez  nous. 
Chez  nos  voisins,  l'Allemande,  habile  ménagère,  tient  son  mari  surtout 
par  la  bonne  chère,  la  femme  française,  elle,  domine  le  sien  grâce  à  sa 
douceur  et  à  sa  tendresse. 

Il  y  a  bien  d'autres  légendes  en  Normandie  et  beaucoup  peuvent 
s'expliquer  facilement. 

De  la  roche  percée  tout  près  d'Orival  sortait  tous  les  ans,  au  premier 
coup  de  minuit,  une  dame  blanche  qui  s'en  va  boire  au  fleuve  et  y 
rentre  au  douzième  coup.  Un  trésor  y  serait  caché,  mais  un  éboulement 
certain  ensevelirait  le  téméraire  qui  voudrait  s'en  emparer.  Fable  popu- 
laire qui  n'est  au  fond  qu'une  grande  leçon  de  morale.  Les  trésors  ne 
se  gagnent  pas  aussi  facilement  et  on  ne  gagne  pas  une  fortune  en  sou- 
levant des  pierres,  il  faut  se  donner  plus  de  peine  que  cela. 

Dans  la  forêt  d'Elbeuf,  quand  la  lune  est  voilée,  un  corps  sans  tête 
se  promène.  Malheur  à  qui  le  rencontre,  sa  tête  lui  est  enlevée  et  il 
erre  à  son  tour  sans  tête  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  prendre  celle  d'un  autre 
imprudent. 

Au  moulin  de  Candaule  par  les  belles  nuits  étoilées,  une  fée  apparaît 
sur  les  eaux  de  l'étang  voisin  et  attire  les  malheureux  passants  qu'elle 
entraîne  ensuite  au  fond  des  eaux.  Fuyez  donc,  passant  attardé,  et  n'écou- 
tez pas  la  voix  de  la  chimère  aux  yeux  verts,  monstre  qu'on  suit  et  qui 
vous  entraîne  à  la  mort. 

La  légende  du  Mont  St-Michel  est  trop  connue  pour  que  nous  la 


(1)  Un  des  lais  de  Marie  de  France  est  écrit  sur  ce  sujet. 
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répétions  ici.  Guy  de  Maupassant  l'a  contée  admirablement.  Avec  Flau- 
bert, le  grand  romancier  français,  il  a  dépeint  admirablement  les  types 
de  la  Normandie,  dont  il  était  d'ailleurs  le  fils. 

M.  Lanrezac  nous  dit  encore  d'autres  contes.  Il  cite  ensuite  certaines 
pratiques  superstitieuses  des  bons  Normands.  Chose  curieuse,  elles  ont 
de  nombreux  points  communs  avec  les  légendes  et  superstitions  souda- 
naises qu'il  a  recueillies  au  continent  noir(l).  Partout  l'homme  pri- 
mitif, jeté  sur  quelque  coin  isolé  de  la  terre,  a  eu  vite  fait  de  le  peuj)ler 
dans  son  imagination  d'êtres  étranges  et  malicieux,  expliquant  ainsi 
par  leur  intervention  certains  phénomènes.  «  A  qui  étudie  les  contes 
ou  folk  lice  des  divers  peuples,  les  ressources  de  l'imagination  appa- 
raissent bien  pauvres.  C'est  sur  vingt  ou  trente  thèmes  tout  au  plus  que 
sont  tissées  toutes  les  histoires  avec  lesquelles  l'humanité  malheureuse 
berce  sa  douleur,  endort  sa  souffrance. 

Puis  le  sympathique  conférencier 
nous  montre  que  la  Normandie 
n'est  pas  seulement  la  vieille  terre 
fertile  en  légendes. 

Elbeuf  est  une  cité  industrielle 
très  importante,  bien  qu'elle  n'ait 
])lus  sa  prospérité  d'il  y  a  2-5  ans. 
Les  draps  sont  universellement  re- 
nommés. Leur  fabrication  ne  se  fait 
VIEILLE  FiLEusE  NORMANDE  plus  comme  autrefois  à  domicile  ("i). 

(exposition  d'honfleur).  Les  petites  usines  elles-mêmes  de- 

viennent de  moins  en  moins  nom- 
breuses et  toute  la  fabrication  tend  à  se  concentrer  dans  d'immenses 
bâtiments. 

Rouen  ^  la  ville  aux  merveilleuses  cathédrales  et  sur  laquelle  plane 
l'image  de  la  grande  martyre,  de  Jeanne  d'Arc,  cette  personnification 
de  la  femme  française,  de  cette  femme  qui  sait  être  vaillante  et  coura- 


(1)  Superstitions  des  Somonos  de  Kies,  pour  retrouver  le  corps  d'un  noyé  qu'on 
retrouve  dans  la  vallée  de  l'Andelle  et  en  Bretagne  et  combien  d'autres. 

(2)  Jadis  le  drap  était  tissé  dans  des  petites  maisons,  facilement  reconnaissables 
quand  on  se  promène  dans  la  campagne  elbeuvienne.  Le  fil  était  teint  dans  des 
teintureries  et  le  fabricant  de  drap  était  plutôt  un  commerçant  qu'un  véritable 
fabricant.  Les  petits  tisseurs  n'existent  plus  qu'à  l'état  d'exception.  Ils  préparent 
généralement  les  modèles. 
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geuse  quand  c'est  nécessaire.  Plaignons  en  passant  ceux  qui  ont,  au 
nom  d'une  libre  critique  historique,  cherché  à  supprimer  en  France  le 
culte  de  la  généreuse  Française.  Malgré  notre  orgueil,  il  faut  bien 
reconnaître  qu'un  peuple  ne  peut  renier  son  passé.  Nous  sommes 
quelques  chaînons  d'une  longue  chaîne.  En  voulant  rompre  avec  les 
siècles  écoulés,  nous  serions  aussi  fous  que  le  bûcheron  qui  pour  rendre 
les  arbres  de  sa  forêt  plus  vigoureux,  les  forcer  à  lever  davantage  leurs 
cimes  vers  le  ciel,  s'attaquerait  à  leurs  racines.  Un  arbre  n'est  fort  que 
s'il  enfonce  profondément  ses  racines  dans  le  sol  qui  l'a  vu  naître. 
Ayons  toujours  au  cœur  l'amour  de  nos  ancêtres,  ils  ont  fait  d'assez 
grandes  choses  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  en  rougir.  Rouen  est  une 

très  belle  ville  et  possède  de  jolis 
monuments ,  tel  son  Palais  de 
Justice.  Il  est  à  regretter  cepen- 
dant que  les  vieilles  maisons  de 
bois  aient  presque  entièrement 
disparu.  Il  en  reste  encore  quel- 
ques-unes, mais  qui  seront,  elles 
aussi,  tôt  ou  tard  condamnées. 
C'est  une  hérésie  vraiment  de  les 
abattre  toutes.  Celui  qui  aime  ces 
souA'enirs  du  passé,  doit  aller  à 
Lisieux,  il  y  verra  encore  des 
rues  entières  bordées  de  ces  véné- 
rables édifices  aux  façades  débor- 
dantes. 

Le  Havre,  notre  grand  port  sur 
la  Manche,  a  pu  craindre  un  mo- 
ment que  la  prospérité  maritime 
de  Rouen  ne  porte  atteinte  à  la 
sienne.  Il  n'en  a  rien  été.  Le  développement  des  ports  des  voies  flu- 
viales, c'est  un  fait  reconnu  aujourd'hui,  ne  gêne  en  rien  celui  des 
ports  placés  à  l'embouchure  des  fleuves  sur  lesquels  ils  se  trouvent. 

Les  facilités  offertes  de  ce  côté  au  commerce  d'exportation  et  d'im- 
portation amènent  un  surcroît  d'affaires  dont  les  deux  ports  de  la  côte 
et  ceux  de  l'intérieur  bénéficient.  Le  Havre,  bien  que  fondée  sous  Fran- 
çois 1",  est  avant  tout  une  ville  de  négoce.  Elle  n'a  donc  pas  de  superbes 
monuments,  mais  le  paysage  au  milieu  duquel  elle  est  placée  ne  manque 
pas  de  grandeur. 


LALBETTE    A   ROUEN. 
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Dieppe  rappelle  tout  un  souvenir  de  grâce.  C'est  de  ce  petit  port  que 
sont  en  effet  jadis  partis  ces  hardis  marins  qui  avant  les  Portugais 
découvrirent  les  côtes  africaines.  C'est  le  pays  d'Ango,  cet  armateur 
parti  de  x^en  qui  fut  un  moment  plus  riche  que  le  roi  de  France.  Des 
Portugais  ayant  enlevé  un  de  ses  vaisseaux,  il  arma  à  ses  frais  toute  une 
flotte  qui  bloqua  le  port  de  Lisbonne  et  força  les  Portugais  à  demander 
la  paix.  Malheureusement,  sa  fortune  lui  suscita  des  envieux  à  la  Cour. 
Ses  biens  furent  confisqués  et  il  mourut  dans  la  plus  grande  misère. 

Que  de  variété  dans  les  sites  pittoresques  normands.  Après  les  ports 
aux  souvenirs  historiciues  voici  Ètretatdont  les  belles  falaises  crayeuses 
sont  minées  par  les  flots.  On  y  montre  encore  le  trou  à  l'homme  oîi  un 
réfractaire,  Romain  Bison,  resta  pendant  plus  de  quinze  jours  assiégé 
par  une  toute  petite  armée.  Ceci  se  passait  en  1813. 

C'est  Bayeux,  avec  sa  fameuse 
tapisserie,  œuvre  de  la  reine  Ma- 
thilde,  et  grâce  à  kuiuelle  nous  pos- 
sédons des  détails  curieux  sur  les 
anciens  costumes  normands.  Cette 
broderie  (plutôt  que  tapisserie)  est 
un  véritable  document  historique. 
Que  de  choses  en  Normandie  sont 
déjà  disparues  ou  sont  en  voie  de 
disparition  ! 

Inconnu  aujourd'hui,  l'écrivain 
public  !  Les  Normands  ne  sont  plus 
assez  ignorants  pour  avoir  encore 
besoin  de  ses  services.  Ce  ,n'est  point 
que  tout  le  monde  sache  écrire.  Il  y  a  encore  dans  cette  province  20  7o 
d'illettrés.  Les  maires  ne  font  donc  point  observer  la  loi?  Certes,  ils  y 
sont  obligés,  mais  ils  ferment  l'œil  trop  souvent  pour  ne  point  mécon- 
tenter leurs  électeurs. 

Il  y  a  cependant  un  type  qui  ne  veut  point  mourir,  c'est  le  sorbier. 
Coiffé  d'un  vieux  bonnet  de  coton,  chaussé  de  lourds  sabots,  l'œil  mali- 
cieux, il  va  chercher  les  simples  au  clair  de  la  lune,  simples  qu'il  cueille 
avec  un  couteau  magique.  Avec  les  mêmes  médicaments  sans  doute  il 
raccommode  la  patte  aux  veaux  et  la  tête  aux  gens.  Les  jeunes  Nor- 
mands n'osent  avouer  qu'ils  croient  à  sa  science,  mais  ils  ont  peur  du 
rebouteux  qui  connaît  maint  secret. 


EXPOSITION  u  iionflel:r  : 

VILLAGEOIS  NORMANDS  ENDIMANCHÉ^ 

(1838). 
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Disparues  les  accortes  laitières  qui  s'en  allaient  trottinant  par  les 
villes,  avec  leurs  grands  bonnets  blancs. 


UNE   U\ITIÈRE    NORMANDE    DE    JADIS    (1850). 


Disparue  encore  la  fameuse  bande  à  Duramé  qui  terrorisa  le  pays 
de  1793  à  1825  sous  le  couvert  de  Ghouanerie.  Elle  comprenait  plus  de 
cinq  cents  individus,  parmi  lesquels  on  comptait  des  notaires,  magis- 
trats, médecins,  avocats,  de  tout  enfin.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  quinze 
ans  de  poursuites  pour  en  finir  avec  elle. 

Combien  de  temps  dureront  encore  maintenant  ces  jolies  blouses 
dont  les  riches  fermiers  sont  si  fiers,  quand  ils  se  pavanent  sur  les 
places  publiques  ? 

Verrons-nous  encore  longtemps  ces  gentilles  coiffes  normandes  gar- 
nies de  points  d'Alençon  ?  C'est  encore  la  coiffure  des  triolcttes  qui  s'en 
vont  avec  leurs  cannes  de  cuivre  dans  les  pâtures  pour  y  traire  les  vaches 
normandes.  C'est  aussi  la  coiffure  de  mariage  des  jeunes  paysannes.  De 
fort  jolis  costumes  d'autrefois  revoient  le  jour  dans  les  cérémonies  de 
noces,  iiors  ces  occasions  exceptionnelles  on  ne  les  porte  plus.  N'ou- 
blions point  les  deux  festins  de  rigueur  le  jour  des  noces,  le  déjeuner 
et  le  dîner.  A  vrai  dire  on  ne  sait  pas  bien  (juand  l'un  finit  et  l'autre 
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BONNET  NORMAND  DE  JADIS  (1848). 


commence.  L'interruption  est  si  courte  !  Le  temps  seulement  de  se 

lever  et  de  se  promener  un  instant.  On 
fait  le  trou  normand,  ce  qui  consiste 
à  boire  un  grand  verre  d'eau-de-vie, 
on  va  ensuite  se  rasseoir  comme  si 
l'on  n'avait  pas  mangé  depuis  six  se- 
maines. 

Le  berger,  lui. aussi,  ne  sera  bientôt 
plus  qu'un  type  d'autrefois ,  car  les 
troupeaux  décroissent  d'année  en 
année.  Ils  étaient  cependant  univer- 
sellement reconnus  les  fameux  gigots 
de  pré-salé,  sans  lequel  disait  Brillât- 
Savarin  il  n'y  avait  pas  de  bon  dîner. 
Les  Charités  tendent  elles  aussi  à 
disparaître.  On  appelle  ainsi  des  asso- 
ciations de  gens  qui  se  dévouent  pour 
porter  leurs  semblables  à  leur  der- 
nière demeure.  Elles  ont  pris  nais- 
sance lors  des  épidémies  fréquentes  et  terribles  du  Moyen-Age.  Il 
fallait  alors  enterrer  au  plus  vite  et  personne  ne  voulait  s'en  charger. 
Seuls,  quelques  hommes  se  dévouèrent  pour  la  cause  commune  et 
cette  touchante  pratique  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Chacun  des 
membres  de  ces  corporations  avait  une  mission  bien  nette  dont  il  s'ac- 
quittait avec  zèle  :  il  y  avait  des  cliqueteurs,  des  porteurs  de  flambeau, 
des  porteurs  de  cercueil.  Tous  étaient  revêtus  de  superbes  costumes 
brodés  de  motifs  religieux.  Ces  costumes  coûtaient  fort  cher  :  quatre 
à  cinq  cents  francs.  La  coiffure  que  certains  «  charitons  »  portaient 
ressemblait  assez  à  un  verre  à  pied  renversé.  Aujourd'hui  les  costumes 
sont  la  propriété  de  la  communauté.  Les  charitons  normands  ne 
gardent  pas  toujours  leur  solennelle  gravité.  Comme  les  anciens 
pleureurs  de  jadis,  ils  prennent  volontiers  part  au  chagrin  des  parents 
du  décédé,  et  pour  se  consoler  ils  vont  boire  après  chaque  enterre- 
ment dans  les  cabarets  et  il  faut  quelquefois  les  ramener  chez  eux  en 
charrette. 

Un  seul  des  spectacles  d'autrefois  subsiste  encore,  c'est  l'ancienne 
foire  normande.  Jadis  à  Guebraz,  ou  sur  la  lande  de  Lessay,  une  lande 
inculte  et  déserte,  habitée  au  clair  de  lune  par  les  fées  et  les  lutins,  un 
millier  de  marchands  forains  s'installaient  en  plein  air  ou  sous  des 
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baraques  de  fortune.  Durant  un  mois  le  champ  présentait  le  spectacle 
curieux  d'une  foule  grouillante  où  le  gros  fermier  normand  coudoyait 


LA   SAISIE   D  UN   CERCUEIL   ACCOMPAGNE    PAR   LA   CONFRERIE    DE   CHARITE. 
DESSIN  d'après  l'œuvre   DE  M.   LEON  LE  CLERC,  DE  HONFLEUR. 

le  charlatan  en  costume  moyenâgeux,  les  montreurs  de  marionnettes. 
Un  des  coins  les  plus  fréquentés  était  celui  des  marchands  de  cidre. 
Installés  auprès  d'un  tonneau  qu'ils  débitaient  à  même,  ils  signalaient 
leur  présence  aux  amateurs  à  l'aide  d'une  grande  perche  au  bout  de 
laquelle  un  objet  quelconque  leur  servait  d'enseigne. 

La  plaine  normande  est  comme  la  continuation  de  l'Angleterre,  qui 
lui  fait  face  et  avec  qui  elle  fait  les  trois-quarts  de  son  commerce.  Grâce 
à  son  sol  fertile,  à  ses  prairies  merveilleuses,  à  son  climat  tempéré,  à 
ses  fleuves  tous  tournés  vers  la  Grande-Bretagne,  la  Normandie  était 
appelée  à  une  grande  prospérité.  Aujourd'hui  sa  richesse  décroît. 
L'alcoolisme  et  le  jeu  telles  sont  los  causes  de  cet  état  de  chose. 

Ainsi,  alors  que  dans  toute  la  France  la  consommation  moyenne 
d'alcool  est  de  14  litres,  la  Seine-Inférieure  en  consomme  27  litres,  le 
Calvados  31  1/2  et  Rouen,  triste  privilège,  arrive  en  tête  de  cette  liste 
avec  42  litres  (moyenne  par  tête  d'habitant,  femmes  et  enfants,  même 
ceux  en  bas-âge  compris),  ce  qui  fait  en  réalité  pour  la  consommation 
d'un  adulte  au  moins  6.5  Jitres  d'alcool.  Une  pareille  consommation 
affaiblit  nécessairement  la  race  normande  (1)  et  la  proportion  des  jeunes 


(1)  Même  les  femmes  s'en  mêlent.  Le  dimanche  matin,  elles  absorbent  facilement 
leur  demi-douzaine  de  demoiselles.  La  capacité  d'une  demoiselle,  mesure  usitée  en 
Normandie,  est  cependant  telle  que  plus  d'un  homme  reculerait  devant  elle. 
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gens  bons  pour  le  service  est  plus  faible  en  Normandie  que  partout 
ailleurs. 

Le  jeu  achève  ce  que  l'alcoolisme  a  commencé,  d'année  en  année  la 
richesse  du  pays  décroît  et  l'on  peut  déjà  dire  qu'en  près  de  quinze  ans 
la  Normandie  a  perdu  la  moitié  de  sa  fortune. 


Et  cependant  quelle  vitalité  il  y  avait  dans  cette  race  normande  si 
curieuse,  si  intéressante  à  étudier. 

Les  anciens  Normands  très  pieux  et  très  entreprenants  faisaient 
parfois  de  fort  longs  pèlerinages.  Ils  s'en  allaient  par  grandes  bandes, 
et  si  le  manteau  de  pèlerin  couvrait  leurs  épaules,  dessous  ils  portaient 
pour  se  garder  des  embûches  de  Satan  une  bonne  et  large  épée.  Com- 
ment résister  devant  une  dévotion  si  bien  armée.  Les  valeureux  guer- 
riers, commerçants  en  même  temps  que  soldats,  s'installaient  parfois 
dans  le  pays  qu'ils  trouvaient  à  leur  goût  et  ils  y  fondaient  un  royaume. 

De  nos  jours  le  Normand  n'a  plus  cet  esprit  aventureux,  il  s'est  fait 
avare.  Toute  cette  énergie  qu'il  employait  à  visiter  les  autres  pays,  à 
les  explorer,  il  l'a  reportée  sur  la  terre,  cette  terre  qu'il  aime  plus  que 
tout.  Quand  un  Normand  d'autrefois  en  parlait,  il  avait  les  larmes  aux 
yeux,  on  sentait  qu'il  s'agissait  d'une  chose  à  laquelle  il  était  attaché 
par  toutes  les  fibres  de  son  être.  Ses  bœufs  ne  viennent  qu'ensuite  dans 
son  estime,  bien  avant  sa  femme  qu'il  appelle  dédaigneusement  sa 
créature.  Il  est  vrai  que  celle-ci  se  venge  en  laissant  dire  son  homme, 
en  travaillant  comme  quatre  et  en  étant  au  fond  la  vraie  maîtresse  de  la 
ferme. 

Le  Normand  a  été  souvent  chansonné.  On  lui  a  reproché  de  ne  dire 
ni  oui  ni  non.  (>'esl  qu'il  est  défiant,  il  a  peur  de  dévoiler  trop  tôt  sa 
pensée  et  ne  veut  point  répondre  avant  que  sa  conscience  soit  tout  à 
fait  éclairée.  Elle  y  met  quelquefois  le  temps,  voilà  tout. 

On  connaît  la  réponse  faite  par  un  paysan,  à  qui  on  demandait  si  sa 
récolte  avait  été  bonne  :  «  Pour  une  année  où  il  n'y  a  pas  de 
«  pommes,  il  y  a  des  poniDies,  mais  pour  une  année  où  il  y  a  des 
«  pommes,  il  n  y  on  a  pas  ».  Comprenne,  qui  pourra  ! 

La  Normandie  est  un  pays  d'une  fertilité  extraordinaire.  Grâce  à  ses 
prairies,  légèrement  humides,  elle  possède  de  fort  belles  races  bovines 
et  chevalines.. 

14 
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Malgré  tous  ses  avantages,  la  Normandie,  il  faut  le  dire  bien  haut, 
car  le  mal  n'est  pas  iiréparable,  est  en  pleine  décadence. 

Ses  blés  sont  concurrencés  par  ceux  de  Russie  et  d'Amérique,  moins 
chers  de  5  à  6  fr.  l'hectolitre.  Autrefois  elle  fournissait  exclusivement 
l'Angleterre  de  lait,  de  beurre  et  d'œufs.  D'autres  pays,  le  Danemark 
surtout,  l'ont  dépassée  à  présent.  Tandis  que  les  importations  de  beurre 
danois  augmentent,  celles  de  beurre  normand  baissent  en  proportion 
inverse. 

Pour  lutter  avantageusement  contre  leurs  concurrents,  les  produc- 
teurs devraient  suivre  rexem])le  des  Danois  et  se  syndiquer,  mais  le 
Normand  est  trop  individualiste,  il  ne  veut  point  que  l'on  mette  le  nez 
dans  ses  affaires.  Il  n'y  a  pas  d'union  possible  entre  de  pareils  entêtés. 

Pour  l'industrie  la  situation  est  un  peu  meilleure.  Malheureusement 
il  y  a  des  dissensions  entre  patrons  et  ouvriers.  Les  derniers  se  laissent 
trop  souvent  conduire  par  des  meneurs  qui  les  poussent  à  se  mettre  en 
grève  dans  un  but  purement  ])olitique,  et  qui  méconnaissent  les  lois  de 
la  production. 

Le  Normand,  si  plein  d'initiative  autrefois,  est  aujourd'hui  routinier 
et  casanier,  il  attend  le  client  chez  lui  et  ne  veut  pas  se  déranger.  Les 
temps,  qu'on  le  veuille  ou  non,  ont  changé,  désormais  l'acheteur  veut 
qu'on  aille  à  lui. 

Le  conférencier  s'excuse  de  cette  incursion  dans  le  domaine  écono- 
mique. Il  déclare  qu'il  voudrait  terminer  sa  causerie  en  faisant  passer 
rapidement  devant  les  yeux  de  ses  auditeurs  les  gloires  normandes  de 
Rotrou,  Malherbe,  Corneille  à  Maupassant,  Flaubert,  mais  il  aime 
mieux  terminer  par  une  fleurette  cueillie  dans  ce  merveilleux  jardin  de 
la  chanson  française. 

Il  termine  en  parlant  des  frères  Bérat,  deux  gloires  rouennaises, 
dont  les  aimables  chansons  n'ont  sans  doute  pas  une  haute  envolée.  Ce 
ne  sont  pas  des  aigles  planant  dans  les  profondeurs  d'un  ciel  éthéré, 
mais  bien  gentils  oiselets  apprivoisés,  que  tout  le  monde  aime  et  peut 
apprécier. 

Sans  doute  bien  des  chansonniers  sont  supérieurs  à  l'immortel  auteur 
de  «  Ma  Normandie  ». 

Frédéric  Bérat,  le  plus  connu  des  deux  frères,  était  seulement  chan- 
sonnier, tandis  que  son  frère  avait  tous  les  talents.  Eustache  Bérat 
imitai't  merveilleusement  l'accent  comtois.  Avant  commencé  à  étudier 
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le  violon  il  l'abandonna  bientôt  pour  la  guitare  et  devint  un  maîlro  sur 
cet  instrument  un  peu  ingrat.  Sous  ses  doigts  la  guitare  imite  tous  les 
instruments.  C'est  en  1815  qu'il  compose  le  nocturne  sans  bruit,  pour 
charmer  les  loisirs  d'une  patrouille  qu'il  commandait  comme  sergent 
de  la  garde  nationale.  Pendant  26  ans  professeur  de  dessin  au  Lycée  de 
Rouen,  son  crayon  inépuisable  fixa  les  types  normands  qu'il  voyait 
autour  de  lui. 


UNE    PA(tE    D  album    I'AR   E.    BERAT, 
CHANSONNIER   ET   CARICATURISTE   NORMAND. 


Nous  ne  devons  pas  compter  trouver  dans  leurs  œuvres  cette  poésie 
lyrique  qui  est  plutôt  l'apanage  des  gens  du  Midi.  Ils  ont  la  muse 
assez  terre  à  terre  sans  grande  envolée,  mais  telle  qu'elle  est,  elle  fait 
encore  bonne  figure. 

Le  conférencier  termine  en  formant  le  vœu  que  celte  race  normande 
qui  fut  autrefois  si  énergique  et  qui  a  montré  au  Canada  ce  dont  elle 
était  capable,  retrouve  enfin  sa  vigueur  première  pour  son  plus  grand 
bien  et  celui  de  la  patrie. 

Chercher  à  réveiller  le  vieil  esprit  normand,  c'est  donc  faire  œuvre 
utile  et  bonne  et  servir  somme  toute  notre  chère  et  bonne  Patrie. 
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IL 

Séance  du  Dbnanche  i"  Décembre  1907. 


LES  INDIENS  DE  LA  RÉPUBLIQUE  DE  L'EQUATEUR 

Par  M.  le  Médecin-Major  RIVET, 

Membre    de    la    Mission    géodésique    française    de    rÉqnateur. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


M.  le  Médecin-Major  Rivet  a  l'ail  partie  de  la  Mission  géodésique  de 
l'Equateur  qui  eut  à  remplir  dans  les  régions  équatoriales,  oîi  avait 
opéré  La  Condamine  il  y  a  plus  d'un  siècle,  la  tâche  longue  et  minu- 
tieuse qu'est  la  mesure  d'un  arc  du  méridien  terrestre.  M-  Rivet,  tout 
en  contribuant  à  la  réussite  de  cette  œuvre  honorable  pour  la  France, 
eut  la  mission  toute  spéciale  de  noter  et  d'étudier  sur  le  parcours  de  la 
mission  tout  ce  qui  pourrait  intéresser  les  sciences  naturelles.  Il  s'est 
plu  particulièrement  à  l'étude  des  populations  indigènes  et  a  recueilli 
sur  elles  une  foule  de  documents  intéressants  qu'il  a  condensés  au  profit 
de  son  nombreux  auditoire. 

L'Equateur  est  borné  au  Nord  par  la  Bolivie,  à  l'Ouest  par  l'Océan 
Pacifique  et  au  Sud  par  le  Pérou,  tandis  qu'à  l'Est  ses  limites  n'ont  pas 
encore  été  bien  déterminées.  Ce  pays,  comme  son  nom  l'indique,  est 
traversé  par  l'Equateur,  mais  il  ne  faudrait  point  en  conclure  que  le 
climat  y  soit  partout  tropical.  Jetons  seulement  un  coup  d'œil  sur  la 
configuration  si  caractéristique  de  cette  partie  de  l'Amérique  du  Sud. 
Elle  est  parcourue  du  Noi-d  au  Sud  par  la  Cordillère  des  Andes  sous  la 
forme  de  deux  chaînes  parallèles,  offrant  presque  généralement  des 
crêtes,  d'environ  quatre  mille  mètres  d'altitude,  dominées  ici  et  là  par 
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de  hautes  cimes  neigeuses  de  six  à  sept  mille  mètres.  Entre  les  deux 
chaînes  de  la  Cordillère  des  Andes  s'étend  un  plateau  tourmenté  de 
trois  à  quatre  mille  mètres  d'altitude.  A  gauche,  la  Cordillère  occi- 
dentale descend  très  rapidement  vers  l'Océan  Pacifique  comme  le  fait 
à  droite  vers  les  plaines  de  l'Amazone  la  Cordillère  orientale.  Ce  n'est 
donc  que  dans  ces  deux  parties  extrêmes  de  l'Equateur,  la  côte  et 
l'Orient,  que  se  trouvent  les  plaines.  C'est  là,  et  là  seulement,  que 
règne  le  climat  tropical  ;  taudis  que  par  contre  sur  le  plateau  interandin 
on  jouit  en  tous  temps  d'un  climat  sain  et  tempéré.  On  peut  môme  dire 
que  tous  les  climats  existent  à  l'Equateur  et  un  voyage  de  quelques 
heures  de  l'Ouest  à  l'Est  permet  de  les  rencontrer  tous,  cela  n'est  du 
reste  pas  sans  charme  pour  qui  sait  apprécier  la  nature.  En  plaine  se 
développe  la  forêt  vierge  dans  toute  sa  splendeur  ;  mais  au  fur  et  à 
mesure  que  Ton  remonte  les  pentes  extérieures  des  deux  Cordillères, 
la  température  s'adoucit  peu  à  peu  et  l'on  y  rencontre  successivement 
la  zone  de  la  vigne  et  celle  des  céréales  qui  s'étend  également  sur 
presque  tout  le  plateau  interandin.  Si  pour  par  enir  en  cette  dernière 
partie  de  l'Equateur  l'on  doit  franchir  un  col  d'une  altitude  supérieure 
à  3.500  mètres,  on  fait  alors  connaissance  avec  le  désert,  le  pays  de  la 
soif.  La  végétation  a  complètement  disparu  et  l'on  ne  voit  plus  que  le 
roc  nu  et  aride  et  les  énormes  masses  du  Chimborazo  (6.300  mètres), 
du  Cotopaxi,  du  Cayambe  et  autres  volcans  géants  couverts  presque 
tous  de  neiges  étemelles.  De  ces  hauteurs,  la  vue  est  parfois  superbe, 
mais  cela  ne  se  présente  que  fort  rarement.  Généralement  on  pouriait 
y  rester  des  semaines  entières  dans  les  nues,  ce  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  entraver  souvent  les  opérations  de  la  mission  géodésique. 

La  capitale  Quito,  se  trouve  sur  le  plateau  interandin  à  un  peu  plus 
de  trois  mille  mètres  d'altitude.  Cette  ville  est  appuyée  sur  le  contre- 
fort d'un  volcan,  le  Pichincha,  dont  le  voisinage  lui  fut  parfois  bien 
désagréable.  Ce  sont  les  tremblements  de  terre  qu'il  occasionna  , 
plutôt  que  ses  éruptions  proprement  dites,  qui  causèrent  le  plus  de 
dommage  à  la  cité. 

L'Equateur  est  habité  par  des  races  fort  diverses.  Nous  n'y  distin- 
guerons, nous,  que  les  Indiens  descendants  des  premiers  habitants  du 
pays  et  les  P)lancs  plus  ou  moins  purs  dont  les  ancêtres  furent  ces  hardis 
aventuriers ,  les  Conquisitadores  espagnols.  Ces  derniers  se  sont 
établis  de  préférence  sur  le  haut  plateau  oiî  le  climat  leur  est  plutôt 
favorable.  Ailleurs  on  en  trouve  encore  mais  en  moindre  quantité, 
comme  par  exemple  sur  le  versant  occidental  de  la  première  chaîne 
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des  Andes  vers  le  Pacifique,  ainsi  que  dans,  la  rçgjon  côtière  où  ils  ont 
pu  trouver  quelque  chose  à  exploiter. 

Les  Indiens,  suivant  qu'ils  se  trouvent  plus  ou  moins  en  contact  avec 
eux,  peuvent  être  divisés  en  Indiens  civilisés  ou  demi-civilisés,  mais  il 
en  est  encore  de  tout  à  fait  sauvages,  qui  ne  sont  point  les  moins  inté- 
ressants à  étudier. 

Les  Indiens  civilisés  se  trouvent  naturellement  sur  le  haut  plateau. 
Ils  sont  petits,  ont  les  yeux  et  le  visage  bruns  avec  des  pommettes  laté- 
rales très  prononcées,  un  nez  épaté  et  des  lèvres  épaisses.  Leurs  che- 
veux sent  plats  et  leurs  jambes  sont  fort  nerveuses.  Leur  vêtement 
supérieur  est  le  poncho,  pièce  d'étoffe  carrée  présentant  en  son  milieu 
une  ouverture  pour  y  passer  la  tête.  Le  vêtement  inférieur  diffère  avec 
le  sexe  de  celui  qui  le  porte,  pantalon  court  ou  jupon.  Les  Indiens  vont 
pieds  nus,  mais  en  revanche  ils  portent  de  vastes  chapeaux,  comme  les 
Auvergnats  porteurs  d'eau. 

Ils  vivent  cependant  complètement  séparés  des  Blancs,  ils  ont  comme 
avant  la  conquête  leur  maison  et  leur  langue  spéciale.  Leur  nourriture 
est  toute  végétale  et  ne  se  compose  que  de  maïs  et  de  farine  d'orge  et 
ils  ne  boivent  ordinairement  que  de  l'eau.  Malgré  cela  ils  sont  d'une 
vigueur  étonnante.  Comme  marcheurs,  ils  peuvent  défier  tout  le  monde 
et  font  très  facilement  leur  cent  kilomètres  par  jour.  En  certains  jours 
de  fêtes,  ils  mangent  exceptionnellement  de  la  viande,  boivent  du 
tchicha  (vin  de  maïs)  et  de  l'alcool  depuis  que  nous  leur  en  avons  appris 
l'usage.  Mis  en  goût  maintenant,  chaque  fois  qu'ils  ont  de  l'argent  ils 
se  hâtent  de  s'en  procurer  et  deviennent  fatalement  devrais  alcooliques. 
Les  Indiennes,  loin  d'être  esclaves,  sont  pleines  de  sollicitude  pour 
leur  mari,  qui  savent  les  écouter,  et  leurs  enfants  qu'elles  chérissent. 
Quand  l'homme  est  ivre,  sa  femme,  bien  que  chargée  elle-même  d'un 
jeune  enfant  qu'elle  porte  sur  le  dos,  le  soutient  dans  sa  marche  chan- 
celante et  s'il  n'est  plus  en  état  de  marcher,  elle  s'assied  résignée  et 
attend  patiemment  qu'il  ait  cuvé  sa  boisson  pour  le  remettre  dans  le 
bon  chemin. 

La  condition  des  Indiens  est  vraiment  misérable,  comme  du  reste  en 
toute  l'Amérique  du  Sud.  L'esclavage,  aboli  officiellement,  y  existe 
toujours  mais  sous  une  forme  déguisée,  le  Concerto,  et  on  appelle  ces 
Indiens  des'Concertios,  par  euphémisme.  Presque  tous  sont  ouvriers 
agricoles  et  se  sont  engagés  à  fournir  gratuitement  quelques  journées 
de  travail  à  un  de  ces  Blancs  qui  détiennent  tout  le  sol  équatorien, 
moyennant  quoi  ils  ont  obtenu  quelque  petit  lot  à  cultiver.  Leur  maigre 
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récolte  ne  leur  permet  pas  de  subvenir  à  tous  leurs  besoins  indispen- 
sables et  comme  ils  s'en  sont  créé  de  superflus,  comme  l'alcool  par 
exemple,  ils  ne  font  que  s'endetter  de  plus  en  plus,  deviennent  la  chose 
de  leur  maître,  eux  et  leur  famille,  puisque  les  dettes  y  sont  transmis- 
sibles  et  ces  malheureux  en  arrivent  ainsi  à  vendre  leurs  propres 
enfants.  Suivant  Martinez,  un  Equatorien  ,  dont  par  conséquent  le 
témoignage  ne  peut  être  mis  en  doute,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  sans 
vêtements,  ne  mangent  pas  à  leur  faim  et  sont  encore  flagellés  par 
dessus  le  marché.  Leur  triste  état  se  reflète  jusque  sur  leur  visage  et 
leurs  enfants  eux-mêmes  ne  savent  pas  jouer,  pénible  constatation  ! 
L'abolition  du  Concerto  ne  nuirait  en  rien  à  l'agriculteur.  Sans  doute 
ce  serait  une  perte  pour  les  propriétaires,  mais  qu'est-ce  que  cela  à  côté 
d'un  acte  de  justice  et  d'humanité  ! 

Vraiment  seuls  les  Indiens  de  Quito,  la  capitale,  se  montrent  plus 
gais  et  plus  avenants.  On  y  voit  de  petits  Indiens  aussi  délurés  que  nos 
gamins  de  Paris. 

Tous  ces  Indiens  sont  catholi({ues  et  l'on  voit  dans  les  processions  de 
Quito  un  curieux  méhange  de  catholicisme  et  de  paganisme.  Il  en  est 
qui  revêtent  d'anciens  costumes  bizarres  et  de  longs  chapeaux  de  magi- 
cien qui  doivent  remonter  aux  temps  des  Incas. 

Il  est  profondément  affligeant  de  voir  asservir  et  affaiblir  sciemment 
une  race  dont  la  disparition  est  désormais  inéluctable.  Et  cependant 
elle  n'était  point  inférieure  à  la  nôtre.  Des  fouilles  ont  été  entreprises 
et  tout  ce  qu'on  a  trouvé  est  là  pour  en  témoigner.  Bien  que  les  Espa- 
gnols avides  aient  accumulé  les  ruines  et  fouillé  maintes  sépultures 
dans  l'espoir  d'y  trouver  des  trésors,  on  peut  encore  se  livrer  à  de  fruc- 
tueuses recherches  au  point  de  vue  ethnograpliique.  Des  poteries  d'un 
dessin  joli  et  non  sans  quelque  élégance,  des  outils,  des  haches  et 
casse-têtes  en  pieri-e,  d'autres  haches  et  divers  instruments  en  bronze, 
des  ornements  en  bronze  et  en  or  ont  été  ainsi  exhumés.  Ces  Indiens 
ont  donc  commencé  à  évoluer  comme  nous,  passant  parles  mêmes 
phases  et  pouvant  tout  comme  nous  arriver  à  notre  degré  de  civili- 
sation. 

Les  ruines  ressemblent  à  ces  constructions  cyclopéennes  que  l'on 
trouve  un  peu  partout  et  les  pierres  sont  assez  bien  travaillées  pour  des 
gens  encore  si  mal  outillés.  Sur  les  flancs  de  certaines  montagnes  on  a 
retrouvé  un  ensemble  de  cuves  et  de  gradins  faisant  songer  à  quelques 
établissements  balnéaires  peut-être. 
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Dans  la  région  côtière,  au  contraire,  se  trouvent  les  mi-civilisés.  On 
y  voit  de  très  beaux  types,  les  Colorados.  Les  enfants  ont  un  ventre 
très  proéminent,  parce  qu'ils  mangent  volontiers  d'une  sorte  de  terre 
salpétreuse  en  guise  de  sel,  cette  proéminence  d'ailleurs  disparaît  chez 
l'adulte.  Les  femmes  sont  très  belles  jusqu'à  l'âge  de  22,  23  ans,  puis 
ensuite  elles  vieillissent  tout  à  coup  et  restent  stationnaires,  au  point 
qu'il  n'y  a  guère  de  différence  entre  une  femme  de  30  ans  et  une  de 
60  ans,  mais  elle  est  énorme  véritablement  entre  20  et  30  ans.  Quel- 
ques-uns de  ces  Colorados  ont  le  profil  égyptien.  Ils  habitent  dans  la 
forêt  vierge,  dans  des  cases  fort  primitives  et  relativement  propres. 

Dans  le  bassin  de  l'Amazone  enfin  se  trouvent  des  Indiens  mi-civilisés 
au  Nord  et  des  Indiens  encore  sauvages  dans  le  Sud. 

Les  premiers,  que  l'on  rencontre  encore  quelquefois  à  Quito,  où  ils 
viennent  vendre  des  perroquets,  de  la  vanille,  etc.,  ressemblent  beau- 
coup aux  Colorados,  quant  aux  seconds,  ce  sont  les  Chivaros. 

Ceux-ci  sont  nettement  sauvages.  Ils  ont  résisté  jusqu'à  présent  à 
toute  conquête  soit  ^ar  les  Incas,  soit  par  les  Espagnols.  Les  mission- 
naires, Salésiens,  Franciscains  et  autres  n'ont  pas  été  plus  heureux. 
Quelques-uns  firent  semblant  de  se  convertir  dans  le  seul  but  de 
recevoir  quelques  présents,  ensuite  on  ne  les  revoyait  plus,  à  moins 
qu'ils  ne  refissent  le  même  manège,  toujours  dans  ce  même  but. 

Les  Chivaros  vivent  par  famille  dans  des  cases  isolées  les  unes  des 
autres.  Ils  sont  complètement  indépendants  et  ce  n'est  que  dans  le  cas 
d'un  péril  (1)  commun  par  exemple,  qu'ils  jugent  bon  de  s'unir 
ensemble  et  qu'ils  choisissent,  dans  ce  but,  un  chef  parmi  les  plus  forts 
et  les  plus  adroits.  Le  péril  passé,  le  Chivaro  reprend  son  indépendance 
coutumière. 

Le  Chivaro  est  maître  absolu  chez  lui,  il  est  polygame,  répudie  ses 
femmes  quand  il  le  veut  et  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  toute  la 
maisonnée.  Il  est  bien  proportionné,  d'apparence  altiêre  et  sans  être 
bien  grand  il  en  a  l'apparence  par  habitude  de  la  liberté.  Il" n'exerce 
aucun  métier  et  ne  s'occupe  que  de  chasse  ou  de  pêche.  Tous  les  soins 
du  ménage  et  les  travaux  manuels  sont  pour  leurs  épouses. 


(1)  Au  moyeu  d'une  sorte  de  cylindre  de  bois  percé  de  quelques  orifices,  les 
Chivaros,  en  le  frappant  suivant  certains  rythmes,  peuvent  se  communiquer  très 
rapidement  à  d'assez  longues  distances  les  nouvelles  d'intérêt  général. 
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Voici  quelle  est  la  journée  d'un  Ghivaro. 

Il  est  fort  matinal,  se  lève  à  3  heures  du  matin  et  commence  à  faire 
de  longs  discours  pour  raconter  ses  exploits  personnels,  donner  des 
conseils  sur  toutes  choses,  sur  la  manière  d'élever  de  bons  chiens,  sur- 
tout, etc.  Ensuite  il  procède  à  une  opération  toute  spéciale  qui  consiste 
à  avaler  une  tisane  amère  et  par  des  mouvements  appropriés  à  se  faire 
vomir,  ce  qu'il  appelle  un  lavage  d'estomac,  pour  en  extraire  le  reste 
des  aliments  de  la  veille.  Gomme  ils  attribuent  à  ce  résidu  une  nocivité 
extrême,  ils  croient  ainsi  agir  fort  sagement  et  attribuent  même  à  cette 
pratique  leur  étonnante  vigueur. 

Les  mères  en  font  faire  autant  à  leurs  enfants  en  leur  chatouillant  le 
gosier.  Le  Ghivaro  mange  alors  et  boit  du  tchicha,  dont  la  préparation 
n'est  nullement  appétissante.  Qu'on  en  juge  ! 

Pour  le  faire,  les  femmes  se  mettent  à  mâcher  de  concert  du  manioc 
et  quand  la  matière  est  bien  triturée,  elle  est  rejetée  dans  une  grande 
jarre  où  elle  fermente,  grâce  à  la  salive  dont  elle  est  imprégnée.  Au 
bout  de  huit  jours,  on  obtient  ainsi,  paraît-il,  une  boisson  délicieuse  ! 

Son  repas  fini,  le  Ghivaro  s'en  va  à  la  chasse  ou  à  la  pêche  jusqu'à 
6  heures  du  soir,  jamais  plus  tard,  car  il  ne  veut  point  rentrer  chez  lui 
pendant  les  ténèbres.  Les  attaques  nocturnes  sont  en  effet  toujours  à 
craindre  chez  les  Ghivaros  qui  sont  perpétuellement  en  état  de  guerre. 

Gomme  costume,  les  Ghivaros  n'ont  qu'un  pagne.  Les  ornements  des 
chefs  sont  excessivements  curieux  On  y  voit  rassemblés  tous  les  échan- 
tillons de  la  Forêt  vierge,  ailes  de  papillons,  de  coléoptères,  graines, 
coquillages,  oiseaux,  mouches  aux  couleurs  les  plus  chatoyantes,  etc. 
Ges  ornements  sont  dans  leur  genre  excessivement  gracieux.  Ils  sont 
réservés  aux  seuls  chefs.  Du  reste,  les  femmes  ne  portent  pas  de  parures 
chez  les  Ghivaros. 

Les  Ghivaros  sont  fort  portés  pour  la  guerre,  c'est  du  reste  leur  plus 
grand  souci.  Par  elle  ils  peuvent  se  procurer  des  femmes  et  aussi  cer- 
tains trophées  affreux  qui  témoignent  de  leurs  exploits.  Quand  donc 
ils  sont  vainqueurs  de  leurs  ennemis,  ils  les  tuent  tous,  sauf  les  jeunes 
femmes  qu'ils  emmènent.  Quant  aux  tètes  des  vaincus,  elles  servent 
précisément  à  la  préparation  de  leurs  sinistres  trophées  ou  tsansas. 

Quand  le  Ghivaro  possède  une  de  ces  têtes,  il  la  fait  bouillir,  la 
désosse  complètement  et  en  retire  enfin  la  j)eau  qu'il  étend  sur  une  pierre 
rougie  au  feu.  Puis  avec  une  autre  pierre  également  chaude,  il  entre- 
prend un  travail  de  patience  qui  consiste  à  repasser  soigneusement  et 
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méthodiquement  cette  peau  humaine,  de  façon  à  la  faire  rétrécir  peu  à 
peu  sans  en  changer  les  proportions.  Ainsi  arrive-t-il  à  obtenir  une 
réduction  parfaitement  reconnaissable  de  la  tête  du  vaincu  qui  ne  le 
quittera  plus  désormais  et  même  lui  porterait  bonheur,  paraît-il. 

Cependant  il  faut  pour  cela  une  certaine  cérémonie  expiatoire,  sans 
laquelle  le  Chivaro  n'aurait  point  la  conscience  tranquille. 

En  un  certain  jour  qu'on  appelle  la  fête  des  Tsansas,  le  Chivaro,  qui 
s'est  voué  préalablement  à  certaines  abstinences,  convoque  chez  lui  un 
vieillard  expérimenté  pour  jouer  le  rôle  d'officiant. 

Le  cérémonial  est  assez  simple.  Il  consiste  à  laver  la  tsansa  avec 
une  décoction  de  jus  de  tabac  et  autres  ingrédients  et  de  verser  ensuite 
tout  ce  liquide  dans  la  bouche  même  de  son  propriétaire,  qui  peut  se 
considérer  à  partir  de  ce  moment  comme  tout  à  fait  réconcilié  avec  sa 
victime.  C'est  désormais  pour  lui  un  bonheur  de  posséder  pareil  fétiche 
qui  écarterait  toute  maladie,  assurerait  la  victoire,  donnerait  de  la 
vigueur  aux  enfants,  etc.,  etc. 

Cette  facilité  de  réconciliation  ne  peut  évidemment  que  les  inciter  à 
recommencer.  Aussi  les  Chivaros  n'ont-ils  garde  de  manquer  l'occasion 
de  faire  la  guerre,  qui  seule  peut  leur  procurer  tout  ce  qu'ils  peuvent 
désirer. 


Faut-il  civiliser  les  Indiens  ?  Non,  si  on  veut  les  civiliser  comme 
ceux  des  villes.  Mieux  vaut  les  laisser  dans  leurs  forêts  vierges,  a  dit  un 
Equatorien  même  que  de  leur  donner  cette  vie  abjecte  et  misérable  des 
villes,  avec  quelques  vices  de  plus.  Oui,  si  l'on  veut  agir  à  leur  égard 
avec  prudence  et  loyauté.  Il  ne  faut  rien  imposer,  rien  exiger.  En 
Amérique  on  n'obtient  rien  ainsi,  et  on  ne  pourra  y  arriver  que  par  la 
bonté  dans  la  liberté. 
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III. 

Séance  du  Dimanche  8  Décembre  1907 . 


LES   ORIGINES   ET   LE   RÈGLExMEiNT 


DE   LA 


QUESTION     SIAMOISE 

Par  M.  le  Lieutenant-Colonel  F.  BERNARD, 

De  l'Artillerie  Coloniale, 
Président  de  la  Commission  de  Délimitation. 


COMPTE    RENDU    ANALYTIQUE 


M.  le  Lieutenant-Colonel  Bernard  a  bien  voulu  venir  nous  exposer 
dans  ses  grandes  lignes  l'iiistoire  de  la  Question  Siamoise,  si  impor- 
tante pour  rindo-Chiue.  Il  a  contribué  au  règlement  définitif  de  cette 
question  épineuse  ;  nul  n'était  mieux  qualifié  que  lui  pour  en  pai'ler. 

Le  traité  signé  à  Bangkok,  le  23  Mars  dernier,  a  été  accueilli  de  par 
et  d'autre  avec  un  soupir  de  soulagement,  car  on  peut  dire  qu'il  ne 
reste  plus  rien  désormais  qui  puisse  troubler  nos  relations  avec  nos 
voisins  les  Siamois. 

Quelles  sont  tout  d'abord  les  origines  de  la  Question  Siamoise  ? 

Il  y  a  une  différence  essentielle  entre  la  vallée  du  Mékong  et  celle  du 
Meinam.  Le  Mékong  qui  prend  sa  source  dans  le  haut  Thibet  est  loin 
d'être  un  fleuve  parfait  pour  la  navigation,  des  rapides  fort  dangereux 
le  divisent  en  plusieurs  tronçons  navigables  et  par  le  fait  indépendants 
les  uns  des  autres.  Au  contraire,  le  Meinam  et  ses  affluents  sont  partout 
accessibles.  Comme  les  moyens  de  communication  sont  indispensables 
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à  la  fondation  des  grands  empires,  il  n'est  point  étonnant  que  le  Mékong 
ait  baigné  à  l'origine  de  petits  Etats,  et  que  de  grands  empires  aient  pu 
s'établir  dans  le  bassin  du  Meinam  et  parmi  ceux-ci,  le  plus  grand  fut 
celui  des  Kmers,  dont  la  capitale  fut  Angkor. 

C'est  à  l'impulsion  de  colons  venus  de  l'Inde  que  les  Kmers,  civilisés 
par  eux,  durent  leur  remarquable  développement  qui  tint  vraiment  du 
prodige.  Au  IIP  siècle  ils  couvraient  tout  le  Siam  et  le  Cambodge.  On 
ne  peut  nier  le  génie  du  peuple  Kmer,  car  toutes  les  régions  qu'ils  ont 
occupées  sont  couvertes  de  vestiges  qui  témoignent  toujours  d'une 
grande  harmonie  de  conception,  d'une  extrême  finesse  de  détail  et  quel- 
quefois de  proportions  colossales.  On  trouve  tout  cela  réuni  dans  les 
belles  ruines  d'Angkor,  devant  lesquelles  tout  voyageur,  même  pré- 
venu, se  sentira  toujours  comme  écrasé  d'admiration.  Ce  sont  peut-être 
les  plus  belles  ruines  de  toutes  les  Indes.  On  a  dû  y  faire  venir  de 
lourds  blocs  de  pierre  de  plus  de  quarante  kilomètres  de  distance  et  les 
élever  parfois  jusqu'à  soixante-cinq  mètres  de  hauteur.  Par  quel  moyen 
les  Kmers  ont-ils  pu  accomplir  ce  tour  de  force  ?  C'est  ce  que  nous  ne 
savons  pas,  car  leurs  monuments  n'ont  pas  comme  ceux  d'Egypte  de 
ces  bas-reliefs  qui  nous  renseignent  sur  leurs  procédés. 

Puis  tout  d'un  coup  l'empire  des  Kmers  n'est  plus  mentionné  dans 
l'histoire  et  nous  en  sommes  réduits  à  des  hypothèses  sur  les  causes  de 
sa  décadence.  Il  faut  l'attribuer  à  une  dégénérescence  de  la  race  kmer, 
aux  révoltes  de  races  vassales  et  surtout  aux  invasions  successives  des 
peuples  de  races  Thaïs  (Siamois,  Birmans,  Laotiens,  etc.).  Ces  derniers 
envahirent  l'empire  kmer  par  deux  routes  différentes,  en  descendant 
soit  le  Mékong,  soit  le  Meinam,  et  c'est  ainsi  que  se  fondèrent  sur  le 
premier  de  ces  fleuves  de  petits  Etats  comme  le  Laos  et  le  royaume  de 
Luang-Prabang,  par  exemple,  tandis  que  les  Siamois  s'emparaient  dans 
la  vallée  du  Meinam  de  tout  le  territoire  du  Siam.  A  partir  de  ce 
moment  l'État  cambodgien  n'eut  plus  de  répit,  recula  devant  ces  enva- 
liisseurs,  abandonnant  même  sa  belle  capitale  et  ne  fut  plus  désormais 
de  fait  qu'un  Etat  vassal  du  Siam.  En  vain  le  Cambodge  cherchait  à 
reprendre  ses  droits,  quand  en  désespoir  de  cause  il  se  plaça  sous  notre 
protectorat  en  1859.  En  l'acceptant,  nous  épousions  par  le  fait  sa 
querelle  et  nous  allions  avoir  désormais  maille  à  partir  avec  le  Siam. 

Un  premier  arrangement  eut  lieu  en  1867,  mais  loin  d'améliorer  la 
situation,  il  allait  bientôt  rendre  la  Question  Siamoise  plus  ardue  que 
jamais.  Nous  y  renoncions  en  effet  à  tout  droit  sur  Battambang  et 
Angkor  et,  cela,  sans  consulter  le  principal  intéressé  le  roi  Norodon, 
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qui  n'a  jamais  compris  pourquoi  nous  n'avions  point  alors  soutenu  ses 
intérêts.  Aussi,  ne  cessa  t-il  jamais  de  réclamer  son  dû.  'D'autre  part, 
la  Commission  de  Délimitation  n'opéra  sérieusement  que  dans  le  voisi- 
nage du  lac  Tonlé-Saj),  n'osant  s'aventurer  plus  loin  dans  un  pays  alors 
inconnu.  Avec  une  frontière  aussi  peu  précise  des  contestations  no  pou- 
vaient manquer  de  se  produire  par  la  suite. 

Malgré  cela,  jusqu'en  1885  il  n'3^  eut  point  trop  de  tension  entre  les 
deux  pays,  mais  vers  cette  époque,  le  Siam  voulut  réaliser  le  rêve  qu'il 
avait  fait  de  réunir  sous  sa  domination  tous  les  peuples  de  la  race  Thaïs. 
Peut-être  eut-il  réussi  s'il  eût  agi  prudemment,  mais  malheureusement 
pour  lui  il  dépassa  toute  mesure.  Il  s'en  prit  au  Laos  et  surtout  au 
royaume  de  Luang-Prabang.  Au  sujet  de  ce  dernier  territoire,  un  de 
nos  diplomates  commit  l'imprudence  de  conclure  un  arrangement  avec 
le  Siam  en  de  tels  termes  qu'il  semblait  reconnaître  sa  suzeraineté,  ce 
qui  ne  pouvait  qu'encourager  les  Siamois  à  persister  dans  leur  politique 
d'annexion.  Grâce  à  M.  Pavie,  qui  lui  montra  à  temps  le  danger,  la 
Chambre  refusa  de  ratifier  ce  néfaste  traité.  Les  Siamois  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  dans  leurs  revendications  et  pendant  quatre  ans  ils 
cherchèrent  à  se  maintenir  dans  le  royaume  de  Luang-Prabang.  Les 
Siamois  se  montrèrent  surtout  sauvages  et  inhumains  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'il  faut  admirer  le  plus,  l'audace  des  Siamois  ou  la  trop  longue 
patience  de  nos  gouvernants.  Le  bon  droit. étant  de  notre  côté,  il  fallut 
enfin  le  faire  valoir  et  nous  allâmes  mouiller  devant  Bangkok,  ce  qui 
amena  le  traité  de  1893  nous  assurant  la  possession  de  toute  la  rive 
gauche  du  Mékong.  D'autres  clauses  y  étaient  stipulées,  mais  elles 
étaient  de  telle  nature  qu'elles  ne  réglaient  point  définitivement  la  Ques- 
tion Siamoise  et  faisaient  plutôt  naître  de  nouvelles  causes  de  troubles. 
En  1902  et  1904,  d'autres  arrangements  furent  pris  entre  la  Fjrance  et 
le  Siam  pour  arriver  à  une  entente  définitive.  Ils  ne  firent  en  somme 
que  remplacer  une  difficulté  par  une  autre  et  la  Question  Siamoise 
restait  aussi  ardue  à  résoudre  que  jamais. 

Cette  fois,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  nous  avons  fait  de  la 
bonne  besogne,  et  pour  la  comprendre  voyons  quels  étaient  les  ded- 
derata  des  deux  parties  contractantes. 

Au  point  de  vue  matériel,  le  roi  du  Cambodge  réclamait  la  partie  de 
ses  anciens  États  abandonnée  par  nous  et  d'autre  part,  le  Siam  voulait 
qu'on  lui  rendît  deux  petits  territoires,  celui  de  Kratt  et  celui  de  Dansaï. 
Nous  nous  étions  fait  donner  le  premier  en  échange  de  Chantaboun, 
croyant  bien  du  reste  qu'il  revenait  de  droit  au  Cambodge  et  nous  ne 
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nous  étions  aperçus  qu'après  coup  qu'il  n'était  peuplé  que  de  Siamois. 
L'erreur  était  évidente  et  le  Siam  réclamait  ce  territoire,  comme  nous 
l'Alsace-Lorraine.  Quant  à  celui  de  Dan  Saï  que  M.  le  Lieutenant- 
Colonel  Bernard  nous  avait  fait  précédemment  attribuer  et  qui,  comme 
un  coin,  pénétrait  assez  avant  dans  le  Siam,  il  constituait  une  entrave 
manifeste  aux  communications  en  ce  dernier  pays,  sans  être  pour  nous 
d'une  valeur  matérielle  quelconque.  Il  aurait  pu  cependant  nous  être 
utile,  si  nous  eussions  voulu  continuer  une  politique  hostile,  mais  nous 
n'en  étions  point  partisans.  Dans  ce  cas,  il  valait  mieux  le  rendre  au 
Siam,  puisqu'il  y  tenait  tant,  mais  nous  n'en  devons  pas  moins  au 
Lieutenant-Colonel  Bernard  de  nous  avoir  procuré  ainsi  un  moyen 
d'échange. 

Or,  ce  que  nous  réclamions  était  autrement  important  que  les  petits 
territoires  de  Kratt  et  de  Dan  Saï,  trente  mille  kilomètres  carrés  avec 
une  population  de  trois  cent  mille  Cambodgiens  contre  quinze  cents 
kilomètres  carrés  peuplés  de  dix  mille  habitants  environ.  Il  était 
évident  que  le  Siam  ne  pouvait  consentir  à  un  échange  aussi  désavan- 
tageux pour  lui  et  si  nous  n'avions  pas  eu  autre  chose  à  céder,  jamais 
l'accord  tant  désiré  de  part  et  d'autre  n'aurait  pu  se  faire  dans  ces 
conditions. 

Nous  avions  un  intérêt  majeur  à  vivre  désormais  en  paix  avec  le 
Siam.  Dans  ce  pays  qui  se  transformait  d'une  façon  étonnante,  Anglais, 
Allemands  et  Belges  travaillaient  à  plaisir.  Seuls  les  Français  se  trou- 
vaient évincés  parce  qu'ils  étaient  toujours  en  état  d'hostilité  perma- 
nente avec  le  Siam. 

Heureusement,  nous  avions  encore  quelque  chose  à  donner.  C'était 
un  droit  de  protection  non  seulement  sur  nos  nationaux,  mais  aussi  sur 
tous  les  étrangers  résidant  au  Siam  qui  se  plaçaient  sous  notre  protec- 
torat. Contre  eux,  le  Siam  ne  pouv;iit  rien  entreprendre  et  c'était  pour 
lui  une  situation  humiliante  et  pénible,  ^lême  des  récidivistes  et  des 
repris  de  justice  pouvaient  absolument  le  narguer  en  se  plaçant  sous 
notre  protection.  Aussi  le  Siam  désirait-il  ardemment  que  ce  droit  lut 
définitivement  aboli.  Grâce  à  cet  abandon  de  notre  part,  la  balance  put 
être  faite  au  grand  soulagement  des  deux  parties  contractantes. 

Le  traité  de  1907  contint  donc  les  clauses  principales  suivantes  : 

Le  Siam  abandonne  toute  prétention  sur  les  provinces  cambodgiennes 
de  population,  de  Battambang,  de  Siéra  Reap  et  de  Sisophon,  dont  la 
possession  lui  avait  été  assurée  par  le  traité  de  1867. 

De  notre  côté  nous  renonçons  au  droit  de  protection  que^  nous  exer- 
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cions  sur  certains  Asiatiques  étrangers  résidant  au  Siam,  nous  rétro- 
cédons le  territoire  de  Kratt  peuplé  de  Siamois,  que  nous  détenions  en 
vertu  du  traité  de  1904  et  nous  abandonnons  ncTs  prétentions  sur  le 
territoire  de  Dan  Saï,  réclamé  par  le  roi  de  Luang-Prabang,  notre 
protégé. 

Désormais  donc,  nous  possédons  à  peu  près  tout  le  bassin  du  lac 
Tonlé  Sap.  La  Commission  de  Délimitation  présidée  par  le  Lieutenant- 
Colonel  Bernard,  qui  a  cette  fois  tout  parcouru  et  pris  une  connaissance 
approfondie  des  lieux,  a  fixé  comme  suit  la  nouvelle  frontière  ■:  Elle 
quitte  le  littoral  du  golfe  de  Siam  en  face  de  Koh-Kut,  suit  la  ligne  de 
partage  des  eaux  dans  les  Krevanh  ou  Monts  des  Cardamomes,  atteint 
et  suit  le  Nam-Saï,  puis  laissant  au  Siam  la  route  du  Cliong-Takor  à 
Aranh  atteindra  la  crête  des  Damk  Rek  pour  la  suivre  vers  l'Est. 

Ainsi  le  roi  Sisovath  recouvre  une  partie  de  ses  Etats,  partie  négligée 
d'ailleurs  par  les  Siamois  qui  n'auraient  rien  su  y  créer.  Ainsi  sont 
nôtres  les  fameuses  ruines  d'Angkor  qu'une  Société  se  propose  de 
sauvegarder  et  même  de  restaurer. 

Le  traité  de  Mars  1907  est  bien  définitif,  car  on  peut  dire  qu'il  ne 
reste  plus  rien  de  part  et  d'autre  qui  puisse  engendrer  de  nouvelles 
difficultés.  Aussi  a-t-il  été  excessivement  bien  accueilli  par  tous  les 
intéressés  et  n'a  guère  soulevé  d'objections. 

Quelques-uns  cependant  n'ont  pas  voulu  admettre  qu'on  ait  ainsi 
abandonné  de  bon  gré  notre  droit  de  protection  sur  les  étrangers  rési- 
dant au  Siam.  Ils  y  voyaient  une  sorte  de  protectorat  comme  nous  en 
avons  du  reste  ailleurs  et  ils  trouvent  que  c'est  vraiment  déchoir  que 
d'y  renoncer.  Dans  le  cas  présent,  il  n'y  avait  point  lieu  de  le  conserver. 
Il  était  en  quelque  sorte  justifié  quand  le  Siam  n'avait  point  de  justice 
pour  sauvegarder  les  intérêts  des  particuliers,  mais  aujourd'hui  que  la 
justice  siamoise  tend  à  devenir  l'égale  de  la  nôtre,  notre  protection 
n'allait  bientôt  plus  avoir  sa  raison  d'exister.  Les  Asiatiques  étrangers 
allant  se  trouver  bientôt  en  parfaite  sûreté  au  Siam  n'auront  plus  intérêt 
à  se  faire  inscrire  en  nos  consulats.  C'est  dire  que  nous  ne  devions  plus 
acquérir  de  nouveaux  protégés.  Ceux  existant  déjà  sont  appelés  à 
disparaître  un  par  un  par  voie  d'extinction,  et  ils  sont  d'ailleurs  déjà 
beaucoup  diminués  par  le  fait  même  de  la  nouvelle  annexion,  ([ui  a 
changé  un  grand  nombre  de  protégés  anciens  en  nouveaux  sujets  du 
roi  Sisovath. 

Qu'avons-nous  fait  en  somme  en  abandonnant  nos  droits  de  protec- 
tion ?    Nous  avons  cédé  au  Siam  quelque  chose  qui    allait   bientôt 
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disparaître,  mais  à  laquelle  il  tenait  énormément  pour  être  enfin  maître 
chez  lui.  Autant  donc  fallait-il  en  retirer  quelque  avantage  avant  qu'elle 
eût  perdu  toute  valeur. 


Pour  comprendre  tout  l'intérêt  que  nous  avions  à  nous  trouver  enfin 
en  relations  amicales  avec  le  Siam,  il  nous  faut  voir  ce  qu'est  devenu 
ce  dernier  pays.  Le  Siam  a  subi  en  ces  derniers  temps  une  transfor- 
mation extraordinaire.  C'était  encore  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  un 
royaume  féodal,  réunion  de  principautés  éparses,  aujourd'hui  l'unifi- 
cation est  faite.  Ce  n'est  plus  qu'un  seul  pays,  comme  le  nôtre  sous  le 
régime  actuel  et  tout  cela  s'est  fait  en  quinze  rns  seulement  !  Tout  y  est 
centralisé.  Le  pays  est  divisé  en  17  provinces,  chaque  province  en 
départements  avec  nos  subdivisions  en  cantons  et  communes.  Il  a  un 
conseil  de  ministres  comme  en  nos  Etats  européens,  nos  systèmes 
d'impôts,  de  cadastre,  nos  cours  d'appel  et  de  cassation,  etc.  Pour  ce 
faire,  le  Siam  n'a  rien  abandonné  de  ses  droits,  il  a  choisi  des  conseil- 
lers dans  toutes  les  grandes  nations,  mais  a  tout  conservé  po'v  lui. 
Aussi  a-t-il  pris  un  essor  inouï.  Son  budget  est  déjà  passé  de  25  à 
10')  millions,  comme  son  commerce  de  100  à  300  millions.  Seuls, 
avons-nous  dit,  nous  étions  tenus  à  l'écart  de  tout  cela,  mais  maintenant 
que  tout  est  définitivement  réglé,  nous  pourrons  y  travailler  tout  comme 
les  autres. 

Et  que  dire  de  notre  ancien  Cambodge  au  point  de  vue  administratif 
à  côté  de  l'organisation  siamoise.  C'est  encore  une  province  bien  morne 
où  l'organisation  judiciaire  est  toujours  fort  sommaire,  où  il  n'y  a  pas 

de  cadastre,  etc Allons-nous  nous  montrer  inférieurs  là-bas  aux 

Siamois  ?  Une  colonie  ne  peut  plus  rester  immuable,  il  faut  qu'elle 
progresse  sans  cesse.  Nous  avons  conquis  notre  domaine  colonial  par 
accidents  et  si  vite  que  nous  ne  savions  pas  tout  d'abord  comment 
l'utiliser.  Alors  que  dans  les  colonies  étrangères  les  marchands  ont 
toujours  précédé  les  soldats,  il  n'en  a  pas  été  de  même  pour  les  nôtres, 
ce  sont  des  motifs  désintéressés  ou  abstraits  qui  nous  les  ont  données. 
A'^iyons  donc  à  mieux  les  utiliser.  En  général,  nos  colonies  sont  des 
marchés  privilégiés  et  si  nous  voulons  que  l'indigène  consomme,  il  faut 
l'éduquer  d'abord  et  l'enrichir  ensuite,  et  ce  faisant,  nous  nous  enri- 
chirons nous-mêmes. 

Il  ne  faut  pas  traiter  les  Indo-Chinois  comme  des  barbares,  ils  ont  été 
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civilisés  avant  nous  et  ils  peuvent  parvenir  tout  comme  d'autres,  par 
conséquent,  à  notre  civilisation.  Nous  avons  vu  ce  qu'ont  fait  le  Japon 
depuis  quarante  ans  et  le  Siam  en  quelques  années,  et  voici  que  la 
Chine  commence  à  son  tour  à  évoluer.  Quand  on  sait  comme  nous,  à 
n'en  plus  douter,  à  quel  degré  de  civilisation  sont  parvenus  les  Kmers, 
nous  ne  pouvons  douter  que  les  Indo-Chinois  soient  incapables  d'en 
faire  autant  que  leurs  voisins.  A  nous  de  les  guider  vers  le  progrès  en 
nous  associant  généreusement  avec  eux,  ils  ne  nous  en  aimeront  que 
davantage. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1907 


L'ECOLE  NATIONALE  DES  ARTS  ET  METIERS 

DE    LILLE 


Visite  faite  le  19  Décembre  1907. 


Organisateurs  :    MM.    Cantineau    et    Degramer. 


Le  Jeudi  19  Décembre,  une  quarantaine  de  membres  de  la  Société  de 
Géographie  ont  effectué  la  visite  de  l'Ecole  nationale  des  Arts  et  Métiers  de 
Lille.  Elle  était  prévue  pour  le  14  Mars  sur  le  prog'ramme  des  excursions  ; 
mais,  à  cette  époque,  une  épidémie  affectant  les  voies  respiratoires,  bien  que 
bénigne,  en  avait  empêché  la  réalisation.  Les  inscriptions  furent  conservées 
et  presque  tous  les  adhérents  répondirent  à  la  nouvelle  convocation  de 
Décemlire.  Un  temps  suffisamment  favoralde  encourageait  la  démarche  qui  je 
crois  ne  fut  pas  regrettée.   En  elfet,  le  plan  architectural   intérieur  tout  à  fait 

15 
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grandiose  et  l'installation  tout  à  l'honneur  de  la  compétence  du  Directeur, 
répondent  bien  aux  promesses  du  magnifique  aspect  de  la  façade  monumentale 
de  237  m.  de  longueur  que  domine  l'imposant  fronton  orné  du  superbe  groupe 
dû  à  l'habile  ciseau  de  M.  Cordonnier  et  représentant  la  France  protégeant 
les  Arts  et  l'Industrie  (1). 

Le  distingué  Directeur  de  l'École,  M.  Corre,  voulant  que  notre  visite  soit 
fructueuse,  nous  indique  brièvement,  aussitôt  les  présentations  faites,  le  plan 
de  l'École  établie  sur  un  terrain  de  22.000  mètres  carrés,  en  forme  de  trapèze 
encadré  par  (juatre  rues  ;  toute  la  partie  Ouest  contenant  l'Ecole  à  trois  étages 
et  toute  la  partie  Est,  séparée  par  une  immense  cour,  étant  occupée  par  les 
ateliers  :  modèlerie,  fonderie,  forge  et  ajustage.  Les  bâtiments  de  l'Ecole 
occupent  un  grand  quadrilatère  divisé  en  six  carrés  égaux  de  quarante  mètres 
de  côté.  Au  centre  est  le  vestibule  d'entrée  que  continue  la  cour  d'honneur, 
puis  la  galerie  des  réceptions  et  au  delà  le  grand  amphithéâtre.  A  gauche, 
sont  les  deux  quartiers  de  V^  et  de  2®  année  ;  à  droite,  le  quartier  de  3"  année 
dite  U"  division  et  celui  de  l'administration.  Les  trois  promotions  de  chacune 
100  élèves  "sont  absolument  séparées  :  elles  ont  chacune  leurs  classes,  leur  cour 
de  récréation,  leur  réfectoire,  leurs  dortoirs,  etc.,  particuliers  dans  leur  quar- 
tier et  il  est  interdit  aux  élèves  d'en  sortir  ;  mais  chez  eux  ils  jouissent  d'une 
liberté  de  circulation  dont  ils  n'abusent  pas.  La  cuisine,  l'infirmerie,  la  salle 
de  bains  et  le  grand  amphithéâtre  sont  d'usage  commun  aux  trois  années.  La 
cuisine  est  au  centre  des  trois  quartiers  dans  le  sous-sol  et  entourée  des  trois 
réfectoires.  De  larges  galeries  en  portiques  environnent  les  trois  cours  de 
récréation  ;  de  vastes  corridors  et  d'immenses  escaliers  font  communiquer  les 
salles  d'étude,  celles  d'interrogation,  les  amphithéâtres,  les  préaux,  les  dor- 
toirs, etc.  ;  l'aérage,  l'éclairage  et  le  chauffage  sont  aménagés  selon  toutes  les 
règles  de  l'hjgiène  la  plus  sévère,  sans  en  exclure  l'agrément  d'un  certain 
confort.  L'éclairage  électrique  est  produit  par  les  machines  de  l'École,  de 
même  que  le  chauffage  à  air  ou  à  vapeur.  Tous  les  carrelages  sont  en  céra- 
mique et  les  murs  peints  au  ripolin  ;  partout  règne  la  propreté  alisolue  si 
difficile  à  obtenir  à  Lille,  de  fumeuse  renommée,  quand  on  vit  comme  ici  au 
grand  air. 

L'Etat  a  fait  d'énormes  sacrifices  pour  la  construction  de  cette  Ecole  qui  a 
coulé  fort  cher;  la  ville  de  Lille  a  contribué  aussi  aux  dépenses  dans  une 
certaine  mesure.  Le  prix  unique  de  la  pension  est  de  600  fr. ,  mais  chaque 
élève  coûte  bien  1.500  fr.  ;  la  différence  est  à  la  charge  du  Ministère  du 
Commerce  dont  dépend  l'Ecole,  de  même  que  les  Facultés  sont  entretenues 
par  le  Ministère  de  l'Inst.uction  Publique.  Ces  sacrifices  sont  nécessaires  pour 
utiliser  au  profit  du  pays  les  aptitudes  et  les  intelligences    supérieures   que  les 


(1)  Voir  la  phototypie  dans  le  Bulletin  de  Septembre  1902. 
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nécessités  de  la  vie  pourraient  tenir  à  l'écart.  Ici,  l'Ecole  donne  à  notre 
région  si  industrielle  des  contre-maîtres,  des  directeurs  d'usine  et  des  ingé- 
nieurs dont  le  savoir  et  la  compétence  pratique  seront  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  progrès  de  notre  industrie  et  sa  prospérité,  L'Ecole  délivre,  à 
partir  de  cette  année,  un  diplôme  d'ingénieur  des  Ecoles  d'Arts  et  Métiers  au 
bout  des  trois  années  d'études,  à  tous  les  élèves  qui.  à  l'examen  de  sortie, 
obtiennent  au  moins  14  points  sur  20  ;  ceux  qui  ont  moins  de  14  points 
reçoivent  seulement  un  diplôme  d'ancien  élève. 

Le  parloir  où  le  Directeur  nous  donne  ces  indications,  est  très  vaste  et 
confortablement  aménagé  ;  il  est  suivi  d'un  salon  particulier  ou  Salle  du 
Conseil  et  au  delà  se  trouve  le  cabinet  du  Directeur  ;  du  reste,  tous  les  bureaux 
et  services  de  l'administration  et  de  la  comptabilité,  le  secrétariat,  le  cabinet 
du  Sous-Directeur  ou  Censeur  des  études,  les  appartements  du  Directeur,  du 
Censeur,  de  l'Ingénieur  et  de  l'Agent  comptable  sont  dans  ce  quartier  de 
droite,  en  façade  du  Boulevard  Louis  XIV.  Rien  ne  doit  nous  intéresser  de  ce 
côté  et  nous  commençons  notre  visite  par  le  quartier  de  3'^  année  ;  les  deux 
autres  sont  du  reste  exactement  semblables. 

Nous  entrons  dans  une  étude  où  noué  constatons  la  perfection  de  l'aérage, 
du  chauilage  et  de  l'éclairage  en  même  temps  que  de  l'installation  des  tables 
à  deux  places  selon  les  règles  de  la  meilleure  hygiène  et  de  la  facilité  de  l'en- 
seignement. A  côté  de  chaque  étude  se  trouve  une  salle  d'interrogation  dite 
Salle  de  Colle,  parce  que  c'est  là  que  le  professeur  se  rend  un  compte  exact  des 
progrès  réels  de  chaque  élève  ;  elle  est  un  stimulant  apprécié,  mais  les  moins 
laborieux  la  redoutent.  Toutes  les  études  ont  une  disposition  analogue.  Nous 
passons  près  de  l'une  des  trois  cours  de  récréation  ;  là  seulement  nous  trouvons 
un  point  accessible  à  la  critique  ;  elles  sont  en  contre-bas  du  rez-de-chaussée, 
ayant  un  aspect  encaissé  et  triste  ;  de  plus  elles  sont  trop  exiguës  pour  per- 
mettre à  100  élèves  de  pratiquer  un  jeu  quelconque.  On  a  remédié  à  ce 
défaut  en  permettant  aux  élèves  qui  causent  et  se  promènent  l'accès  des  larges 
corridors  en  portique  qui  entourent  la  cour  et  aussi  de  la  longue  et  vaste  salle 
de  conversation  ou  préau  autrefois  réservée  pour  les  jours  de  pluie. 

De  là  nous  passons  au  réfectoire  qui  est  dans  le  sous-sol,  sous  le  préau  ;  il 
est  bien  chauffé,  bien  éclairé  et  parfaitement  meublé  de  tables  en  marbre  à 
six  places,  bien  espacées.  Entre  les  trois  réfectoires  se  trouve  la  cuisine,  dont 
ils  occupent  chacun  un  des  côtés  ;  elle  est  sous  le  grand  amphithéâtre,  vaste  et 
admirablement  aménagée  ;  de  petits  chariots  légers  facilitent  le  service  à 
chacun  des  trois  repas.  Dans  les  dépendances,  la  légumerie  possède  quelques 
machines  ;  nous  voyons  fonctionner  celle  qui,  par  un  système  de  râpe  sphérique 
assez  douce,  se  mouvant  sous  un  jet  d'eau,  pèle  rapidement  les  tas  de  pommes 
de  terre  nécessaires  pour  un  repas  ;  une  découpeuse  les  prépare  pour  la  friture. 
Certains  mets  exigent  du  personnel  un  réel  tour  de  force.  Avec  de  la  viande 
aux  trois  repas,  les  légumes  à  discrétion  disparaissent   en  effet  avec  rapidité  et 
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en  quantités  énormes  dans  les  vigoureux  estomacs  de  20  ans  stimulés  par  la 
fatio-ue  des  ateliers  où  nous  verrons  tantôt  les  élèves  à  l'œuvre.  Ces  300  clients 
du  chef,  sans  compter  le  personnel,  ont  du  reste  une  journée  de  travail  qui 
est  bien  loin  de  l'idéal  8  h.  ;  le  réveil  étant  à  5  h.  1/2  et  le  coucher  à  9  h., 
sans  repos  appréciable  ;  cependant  elle  est  supportée  facilement  par  tous  les 
jeunes  gens,  déjà  résistants,  du  reste,  parce  que  les  programmes  des  journées 
font  succéder  dans  une  juste  mesure,  les  travaux  d'atelier  aux  travaux  intel- 
lectuels, de  façon  que  les  uns  reposent  des  autres.  Certains  mets  sont  rationnés, 
surtout  la  boisson  ;  on  accorde  au  choix  66  centilitres  de  bière  ou  33  de  vin 
par  repas. 

A  la  laverie,  nous  remarquons  qu'un  seul  plongeur  peut  se  vanter  tout 
comme  le  chef  de  ne  pas  occuper  une  sinécure. 

Nous  entrons  ensuite  dans  un  poste  de  chauffage,  également  au  sous-sol  ; 
il  y  en  a  14,  les  uns  à  air  chaud,  les  autres  à  vapeur  sous  basse  pression. 
Nous  arrivons  alors  à  un  escalier  très  large,  à  vaste  dégagement  ;  il  y  en  a 
un  semblable  à  chaque  coin  du  vaste  quadrilatère,  desservant  cliacun  des 
quatre  quartiers. 

Au  premier  étage,  il  }'  a  des  classes,  des  amphithéâtres,  dont  un  de 
104  places  ;  la  collection  de  technologie,  pièces  mécaniques  faites  par  les 
élèves  pour  les  démonstrations  des  professeurs  et  aussi  la  salle  de  dessin,  lequel 
devient  spécialement  industriel  pour  les  deux  dernières  années.  Puis  aux 
second  et  troisième  étages  sont  les  dortoirs.  Nous  en  visitons  un  ;  il  j  en  a 
quatre  de  26  lits  dans  chaque  quartier.  Ces  lits  sont  en  fer,  avec  sommiers 
hygiéniques;  ils  sont  bien  espacés,  en  deux  rangées,  contre  les  murs  à  fenêtres, 
bien  visibles  tous  de  la  chambrette  du  surveillant.  Au  milieu  du  dortoir, 
entre  les  pieds  des  lits,  est  installée  une  rangée  de  26  cuvettes  mobiles  dans 
lesquelles  coule  de  l'eau  tiède  à  jet  continu,  tout  le  temps  consacré  à  la  toi- 
lette. A  une  extrémité  se  trouve  le  vestiaire  avec  des  armoires  aérées  ;  à  côté, 
sont  la  remise  des  souliers  et  la  salle  de  décrottage  et  de  brossage.  A  l'autre 
bout  sont  la  chambre  du  surveillant  et  les  w.-c.  Le  linge  reste  à  la  lingerie, 
il  est  distribué  deux  fois  por  semaine  ;  l'atelier  du  tailleur  pour  les  réparations 
est  tout  auprès. 

Nous  visitons  ensuite  la  salle  du  service  des  douches  de  propreté  ;  elle  con- 
tient 26  grandes  cabines  très  bien  aménagées,  avec  un  porte-manteau  pour 
le  dernier  vêtement  ;  deux  pommes  déversent  à  flot  de  l'eau  à  37"  sur  les 
deux  épaules  à  la  fois  ;  on  va  à  la  douche  par  séries,  le  dimanche  après  le 
réveil,  car  elle  est  obligatoire  pour  tous.  Les  deux  premières  cabines,  près  des 
robinets  de  mélange,  peuvent  être  isolées  pour  douches  médicales  à  tous  les 
degrés  de  chaleur. 

Par  une  suite  de  larges  corridors  et  d'escaliers  nous  retournons  au  rez-de- 
chaussée.  Nous  entrons  augranl  amphithéâtre  qui  est  commun  aux  trois  divi- 
sions ;  il  contient,  outre  une  galerie  supérieure,  250  places  assises  séparées  par 
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un  agencement  en  fer  et  bois  très  commode,  fait  par  les  élèves,  et  fixé  aux 
gradins,  permettant  de  prendre  des  notes  sur  une  planchette  à  encrier 
soutenant  le  bras  droit  ;  la  position,  ainsi  normale,  est  bien  moins  fatigante 
et  plus  hygiénique  que  l'usage  des  genoux  sur  lesquels  il  faut  se  courber.  Le 
professeur,  qui  fait  là  des  conférences  scientifiques,  a  sous  la  main  :  eau,  gaz, 
électricité,  tableau  noir,  écran  à  projections  et  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire 
pour  ses  démonstrations. 

Près  de  là  nous  vo^'ons  un  laboratoire  bien  installé  pour  l'étude  de  Félec- 
tricité  industrielle,  puis  les  collections  de  physique  et  de  chimie  et  un  laljora- 
toire  de  chimie  pour  les  analyses  quantitatives  et  surtout  industrielles. 

A  l'infirmerie  que  nous  n'avons  pas  visitée  il  y  a  tout  le  nécessaire  pour 
bien  soigner  malades  et  lilessés  ou  convalescents,   mais  elle  est  souvent  vide. 

Nous  venons  de  voir  tout  ce  qui  est  occupé  par  une  division,  les  autres 
quartiers  étant  absolument  identiques,  nous  quittons  le  groupe  des  bâtiments 
de  l'Ecole  pour  nous  diriger  vers  les  ateliers  par  la  grande  cour  qui  les  en 
sépare  et  dans  laquelle  les  élèves  peuvent  de  temps  en  temps  se  livrer  à  tous 
leurs  ébats.  Au  centre  se  trouve  la  machinerie  où  fonctionnent  deux  machines 
de  100  chevaux,  deux  dynamos,  des  accumulateurs  et  une  table  de  distribu- 
tion ;  tout  à  côté  se  trouvent  les  quatre  bouilleurs  semi-tubulaires  de  100  mètres 
carrés  de  surface  de  chautTe,  installés  en  deux  batteries.  Cette  machinerie 
fournit  vapeur  et  électricité  pour  force  motrice,  éclairage  et  chauffage  de 
l'École. 

Maintenant  nous  arrivons  aux  ateliers  situés  dans  la  partie  N.-E.  du  vaste 
trapèze  de  22.000  mètres  carrés  de  superficie  que  nous  parcourons  depuis 
deux  heures,  Ils  sont  divisés  en  quatre  installations  :  la  modèlerie,  la  fonderie, 
la  forge  et  l'ajustage.  Soixante-dix  élèves,  les  premiers  de  leur  division, 
peuvent  choisir  leur  spécialité,  mais  un  stage  est  obligatoire  dans  chaque  sec- 
tion ;  les  trente  autres  sont  répartis  où  il  y  a  plus  de  places  vacantes. 

Suivant  l'ordre  rationnel  nous  entrons  dans  la  modèlerie,  à  notre  gauche  ; 
les  élèves  y  apprennent  à  repérer  les  dessins  des  pièces  à  fondre,  et  à  exécuter 
les  modèles  en  bois  sur  lesquels  on  fait  les  moules  en  sable  pour  la  fonderie. 
Il  y  a  là  une  foule  de  bancs  à  tourner,  de  scies  diverses,  des  raboteuses,  etc  , 
occupés  par  des  sections  de  30  élèves,  sous  la  direction  d'un  chef  et  d'un 
sous-chef  d'atelier. 

A  la  fonderie  qui  est  à  droite  de  l'entrée,  travaille  également  une  section  do 
30  élèves,  et  grâce  à  la  bienveillance  du  Directeur,  nous  assistons  à  une  inté- 
ressante coulée  de  fonte  de  diverses  pièces  en  surface  et  en  masse.  Dans  les 
premières  s'écoulent  des  ruisseaux  de  feu  dont  nous  avons  peine  à  supporter 
l'ardeur,  tout  en  nous  garant  des  milliers  d'étincelles  qui  jaillissent  comme  un 
bouquet  d'artifices.  Dans  les  secondes,  les  élèves  versent  des  flots  de  métal  en 
fusion,  pendant  que  d'autres  allument  les  carbures  qui  se  dégagent  par  les 
loints  et  les  évents  du  moule,  et  qui  brûh'ut  avec  la  flamme  bleuâtre,  terne  et 
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tranquille  que  l'on  connaît.  Des  élèves  emplissent  des  petits  moules  avec  des 
poches  de  30  à  40  kilos  de  fonte  puisée  au  fourneau  ;  ou  bien  achèvent  la 
coulée  des  grandes  pièces  faite  au  moyen  d'une  poche  de  4  à  500  kilos  que 
manie  toute  une  équipe  à  l'aide  d'un  pont  roulant  de  3  tonnes  ;  deux  autres 
ponts  occupent  la  deuxième  travée  de  l'atelier.  Passant  à  côté  du  haut-four- 
neau et  de  sa  soufflerie,  nous  traversons  la  sablerie,  où  l'on  prépare,  avec  des 
moulins  et  des  tamis,  le  mélange  intime  et  très  fin  de  sable  et  de  charbon 
destiné  à  établir  sur  des  modèles  en  bois  les  moules  où  se  coule  la  fonte. 

Nous  entrons  alors  dans  la  forge,  qui  longe  la  rue  Boitelle  ;  là,  une  autre 
section  d'élèves,  sous  la  direction  d'un  chef  et  d'un  sous-chef,  façonne  les 
pièces  de  fer  et  d'acier  qui  deviendront  machines  en  passant  par  l'ajustage 
et  le  montage.  Un  marteau  de  1.500  kilos  refend  une  lourde  pièce  portée  au 
rouge  ;  sous  un  autre  marteau,  on  calibre  une  barre  de  fer  ;  un  autre  petit 
marteau  de  50  kilos,  mû  par  l'électricité,  est  d'une  docilité  admirable  pour 
marteler  de  petites  pièces. 

Enfin  nous  voici  à  l'ajustage  situé  tout  le  long  de  la  rue  Kléber  ;  c'est  une 
immense  galerie,  longue  de  130  m.  et  large  de  25,  divisée  en  trois  travées 
garnies  d'une  foule  de  machines-outils,  dont  un  certain  nombre  fonctionne  à 
marche  indépendante.  11  j  a  là  des  machines  à  raboter,  à  tourner,  à  fraiser, 
à  percer,  à  courber,  à  marteler  le  fer  et  l'acier.  Beaucoup  d'entre  elles  ont  été 
construites  par  les  élèves.  On  s'occupe  aussi  d'automobile,  on  a  construit  déjà 
une  voiture  et  une  voiturette.  Les  grandes  pièces  sont  manœuvrées  par  des 
ponts-roulants  électriques,  dont  l'un  porte  une  grue  de  6.000  kilos  ;  nous 
voyons  en  passant  une  pièce  de  1.395  kilos.  Nous  observons  un  détail  impor- 
tant pour  les  élèves  :  toutes  les  machines  portent  un  plan  bleu  des  pièces  qui 
ne  sont  pas  visibles  pendant  le  fonctionnement.  A  l'extrémité  de  la  galerie  se 
trouve  une  section  de  70  établis  à  étau,  surtout  destinés  aux  débutants  pour 
apprendre  à  manœuvrer  la  lime  et  le  marteau.  Il  y  a  aussi  bien  des  machines, 
des  tours  par  exemple,  montées  sur  des  bancs  où  les  élèves  travaillent  seuls 
ou  par  deux  ;  ils  se  réunissent  en  équipes  quand  les  pièces  d'une  machine  étant 
terminées,  il  faut  en  effectuer  le  montage.  Les  machines  que  construisent  les 
élèves  sont  souvent  utilisées  pour  leurs  travaux  ;  celles  non  emploj^ées  sont 
vendues  au  profit  de  l'Etat,  le  prix  entrant  en  compte  à  son  crédit. 

Un  ingénieur  logé  à  l'Ecole  a  la  direction  générale  des  ateliers,  dont  les 
chefs  et  sous-chefs  sont  les  professeurs. 

Tel  est  l'immense  établissement  que  nous  venons  de  visiter  très  sommaire- 
ment pendant  près  de  trois  heures.  Les  constructions  en  briques  ordinaires, 
égayées  de  briques  émaillées  en  couleur,  sont  d'un  grand  effet  monumental  ; 
toutes  les  proportions  sont  d'une  ampleur  qui  donne,  outre  la  beauté,  l'air  et 
la  lumière  à  profusion.  L'enseignement  répond  bien  aux  besoins  et  au  goût  du 
pays  ;  aussi  le  concours  annuel  d'admission  réunit-il  chaque  fois  plus  de 
400  candidats  pour  100  places. 
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L'État  consacrant  une  forte  somme  pour  celte  École  exige  des  élèves  un 
travail  constant,  assidu,  sérieux  ;  aussi  les  cours  ne  peuvent  être  doublés  et  à 
chaque  fin  d'année,  les  élèves  ont  à  subir  un  examen  spécial  de  passage,  où  il 
faut  être  admissible  ou  quitter  l'École. 

L'École,  ouverte  en  Octobre  1900,  a  déjà  produit  plusieurs  cycles  et  les 
élèves  diplômés  sont  assez  appréciés  dans  notre  région  pour  qu'on  puisse  être 
assuré  que,  travailleurs  d'élite  sous  tous  les  rapports,  ils  seront  recherchés 
pour  des  emplois  spéciaux  d'établissements  industriels,  ou  pour  la  direction 
d'usines. 

Mais  le  soir  est  venu  et  nous  remercions  chaleureusement  M.  Corre,  l'émi- 
nent  Directeur  de  l'Ecole,  qui  a  bien  voulu  nous  consacrer  son  temps  pour 
nous  faire  connaître  le  magnifique  et  si  utile  établissement  qu'il  dirige  avec 
une  si  haute  compétence.  Nous  lui  témoignons  toute  notre  reconnaissance  de 
son  bienveillant  accueil  et  de  la  considération  qu'il  accorde  à  notre  Société  ; 
puis  en  le  quittant  nous  lui  e>:primons  nos  vœux  pour  la  prospt-rité  et  la 
renommée  de  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers  de  Lille. 

E.  CANTINE  AU, 

Archiviste  de  la  Société. 


LES  VOIES  D'ACCES  AU  SIMPLON 


FAUCttLE  on  rRASNE-VALlORBE 


Le  16  Mars,  s'est  ouverte  à  Berne  une  conférence  qui  aura  une  granc'e 
importance  sur  l'avenir  économique  de  notre  pays  :  il  s'agit  de  la  conférence 
des  voies  d'accès  au  Simplon. 

Ainsi  qu'on  le  sait,  le  percement  du  Simplon  a  amené  un  déplacement  des 
courants  commerciaux  dont  chacun  s'efforce  de  se  réserver  les  bénéfices. 

De  là  est  sorti  pour  la  France  le  projet  de  percement  de  la  Faucille,  con- 
currencé peu  après  par  l'étude  du  raccourci  Frasne-Vallorbe.  Ce  dernier  tint 
longtemps  la  corde.  Les  Vaudois,  soutenus  par  le  gouvernement  fédéral,  à 
Berne,  avaient  en  mains  tous, les  atouts  pour  obtenir  gain  de  cause,  tandis  que 
les  Genevois,  malgré  les  preuves  de  loyalisme  qu'ils  donnaient  en  voulant 
réserver  aux  chemins  de  fer  fédéraux  le  trafic  des  nouvelles  lijj-nes  au  détri- 
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ment  des  voies  ferrées  de  la  côte  savoisienne,  n'avaient   que   peu  de   chances 
d'obtenir  l'appui  des  Bernéis  auprès  de  la  France. 

C'est  alors  que  l'annonce  de  la  mise  à  l'étude  du  percement  du  Mont  Blanc 
mit  d'accord  les  Vaudois,  partisans  du  Frasne-YallorLe,  et  les  Genevois,  par- 
tisans de  la  Faucille,  en  obligeant,  fen  même  temps,  la  Suisse,  à  nous  faire  les 
concessions  de  répartition  de  trafic  qu'elle  avait  refusées  jusqu'alors. 

La  question  en  est  là.  Nous  allons  à  Berne,  et  cela  semble  prouver  que 
l'idée  de  percement  du  Mont  Blanc  est  momentanément  abandonnée.  La 
représentation  de  la  Haute-Savoie  s'ag-ite  énormément,  et  avec  juste  raison, 
d'ailleurs,  en  faveur  de  ce  projet  qui  aurait  l'avantage  de  n'emprunter  que  les 
rails  français  jusqu'à  la  frontière  italienne. 

D'un  autre  côté,  la  question  des  zones  franches  est  venue  compliquer  le 
débat.  On  sait  qu'une  partie  du  pays  de  Gex  et  de  la  Haute-Savoie  avoisinant 
le  canton  de  Genève  est  soumise  à  une  législation  douanière  particulière,  en 
vertu  de  laquelle  une  quantité  déterminée  de  ses  produits  agricoles  est  admise 
en  franchise  sur  le  territoire  suisse,  tandis  que  la  barrière  douanière  française 
se  trouve,  non  à  la  frontière  même,  mais  reportée  à  l'intérieur  du  pays.  Il  en 
résulte  que  le  régime  des  zones  a,  dans  la  région  même,  ses  partisans  et  ses 
adversaires.  Si  Genève  est  le  centre  économique  et  le  débouché  naturel  et 
indispensable  des  zones,  celles-ci  demandent  une  admission  plus  large  de 
leurs  produits,  tandis  qu'un  parti  remuant  demande  la  suppression  des  zones, 
qui  n'ont  d'autre  effet  que  de  mettre  les  zoniens  à  la  merci  de  la  Suisse. 
D'autre  part,  nos  vois'ns,  méconnaissant  à  plaisir  les  besoins  économiques  de 
Genève,  s'efforcent  de  prouver  que  celle-ci  peut  très  bien  se  passer  de  la  zone 
et  ne  consentent,  en  bons  commerçants  qu'ils  sont,  à  ne  faiie  de  concessions 
de  ce  côté  que  contre  de  sérieuses  compensations  du  côté  des  voies  d'accès  du 
Simplon. 

Cette  agitation,  et  d'autres  causes,  aussi,  ont  amené,  dans  les  cantons 
suisses  et  particulièrement  à  Genève,  un  mouvement  d'esprit  qu'il  est  intéres- 
sant de  signaler,  en  même  temps  qu'il  permettra  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  les  relations  de  cette  dernière  viUe  avec  les  départements  français  limi- 
trophes. 

La  question  de  la  Faucille  avait  déjà  légèrement  émotionné  les  esprits  à 
Genève  quand  un  journal  local  prit  violemment  à  parti  M.  Dide,  sénateur  de 
la  Haute-Savoie  et  ancien  Vice-Président  du  Sénat,  qui,  à  l'occasion  d'un 
banquet,  avait  prononcé,  le  14  Juillet  dernier,  un  discours  où  il  se  félici'ait, 
d'ailleurs,  des  excellents  rapports  existant  entre  Suisses  et  Français  à  Genève. 
M.  Dide  est  ancien  pasteur  et,  comme  tel,  il  a  écrit  un  ouvrage  où  Calvin,  le 
véritable  fondateur  de  la  Rome  protestante,  était  assez  malmené.  Unde  ira. 
M.  Dide  répliqua,  mais  le  «  Journal  de  Genève  »,  à  bout  d'arguments  passant 
aux  injures,  il  l'assigna  devant  le  tribunal  de  St-Julien.  C'était  maladroit  :  il 
y  a  des  juges  à  Genève,   et  cela  jeta  un  froid  dont  profita  l'adversaire,  qui, 
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ravi,  continua  la  campagne.  A  Chambéry,  en  appel,  l'avocat  de  M.  Dide, 
M.  David,  député  de  la  Haute-Savoie,  ayant  à  son  tour  exécuté  les  Genevois, 
en  paraphrasant  le  proverbe  :  «  Pas  d'argent,  pas  de  Suisses  »,  ef  en  montrant 
qu'à  Genève  les  riches  étrangers  sont  attirés,  tandis  qu'on  expulse  sans  pitié 
les  indigents,  cela  mit  le  feu  aux  poudres.  Dans  toute  la  Suisse,  ce  fut  un  loUe 
général  ;  les  cantons  de  langue  allemande  réclamèrent  l'expulsion  de  M.  Dide 
et  un  vif  mouvement  de  chauvinisme  se  produisit. 

Sous  l'impression  de  ces  sentiments,  les  exaltés  demandèrent  qu'il  fût  désor- 
mais interdit  aux  soldats  français  de  venir  en  uniforme,  comme  cela  se  fait 
couramment.  Le  Genevois,  déjà  antimilitariste  par  principe,  au  point  que  les 
officiers  suisses  de  passage  dans  la  ville,  hésitent  à  se  montrer  en  tenue  dans 
la  rue,  était  offusqué  par  la  vue  du  pantalon  rouge  qu'il  connaît  cependant 
bien,  plus  de  500  jeunes  gens  de  la  colonie  française  étant  incorporés,  chaque 
année,  et  revenant  de  temps  en  temps  en  congé  à  Genève. 

Puis,  les  esprits  chagrins  remarquèrent  ou  crurent  remarquer  que  les  auto- 
rités locales  elles-mêmes  semblaient  subir  l'entraînement  général  et  se  mettaient 
à  légiférer  sans  souci  des  traités  existants.  C'est  ainsi  qu'il  y  eut,  de  la  part 
des  Français  habitant  la  ville,  de  vives  protestations  contre  un  projet  de  loi 
déposé  au  Grand  Conseil  et  augmentant,  au  mépris  du  traité  d'établissement 
de  1882,  la  rétribution  scolaire  payée  par  les  étudiants  étrangers. 

On  voulut  voir,  dans  d'autres  votes  administratifs,  une  guerre  directe  ou 
indirecte  à  tout  ce  qui  était  français.  C'était  tomber  dans  une  erreur  grossière, 
les  autorités  cantonales  s'étant  toujours  montrées,  à  l'égard  de  nos  nationaux, 
de  la  plus  parfaite  correction. 

Malheureusement,  le  gâchis  fut,  de  nouveau,  augmenté  par  le  «  Journal  de 
Genève  »,  qui  remit  sur  le  tapis  la  question  des  zones  en  demandant  comme 
compensation  aux  concessions  suisses,  la  cession  à  la  Confédération  d'une 
partie  de  la  Haute-Savoie. 

De  là  grosse  émotion  dans  la  colonie  française. 

L'annonce  du  programme  de  la  conférence  de  Berne  est  venue,  heureuse- 
ment, calmer  un  peu  les  esprits,  en  montrant  que  'le  projet  de  la  Faucille  si 
cher  aux  Genevois,  n'était  pris  en  considération  par  le  Gouvernement  fédéral 
que  grâce  à  l'intervention  de  la  France. 

Par  contre,  les  Savoisiens  ont  protesté  avec  énergie,  malgré  qu'il  fût,  à 
l'avance,  spécifié  que  ce  projet  était  subordonné  au  raccordement  des  deux 
gares  de  Genève  et,  par  suite,  à  une  répartition  équitable  du  trafic  entre  les 
deux  rives,  suisse  ou  française,  du  lac  Léman. 

Les  yeux  sont  donc  tournés  vers  Berne  et,  du  choix  des  délégués  français, 
dépendra  pour  les  départements  frontières,  la  solution  de  la  question. 

En  ce  qui  concerne  le  Nord  de  la  France,  la  question  de  la  Faucille  et  du 
raccourci  Frasne-Vallorbe  n'a  que  peu  d'intérêt.  Seuls  les  départements  entre 
la  Seine  et  la  Loire  y  sont  intéressés.  La  voie  Calais-Milan  gagnera  le  Simplon 
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par  les  tunnels  du  Loetscliberg  que  les  Bernois,  gens  pratiques,  ont  creusés, 
pendant  que  la  politique  du  Gouvernement  fédéral  tenait  en  haleine  Genevois 
et  Vaudois  et'  dont  les  travaux  sont  activement  menés  par  des  ingénieurs  et 
des  ouvriers  français. 

Les  Bernois  auront  donc  à  leur  disposition,  quand  commenceront  les  tra- 
vaux des  nouvelles  lignes,  une  artère  toute  prête,  grâce  aux  travaux  qui  vont 
se  faire  parallèlement  dans  le  Jura  neuchâtélois  et  qui  drainera  mieux  que 
toute  autre,  le  formidable  courant  de  marchandises  et  de  voj'ageurs  qui  suivra 
le  nouveau  trajet  de  la  Malle  des  Indes. 

Léon    GuERMONPREZ. 


CONGRÈS  DE  L'AFRIQUE  PU  NORD 


Un  Congrès  de  l'Afrique  du  Nord  se  tiendra  à  Paris  du  6  au  10  Octobre  1908. 
C'est  le   premier  d'une   série   qui  prendra  le  titre  de  Congrès  coloniaux 
quinquennaux. 

Voici  le  programme  de  ce  Congrès  : 

I.  —  PAYS  DE  DOMINATION  FRANÇAISE  : 
ALGÉFOE,  TUNISIE. 


P«  SECTION  :  SECTION  ÉCONOMIQUE. 

Président  :  M.  Paul  Leroj-Beaulieu,  membre  de  l'Institut. 

Vice-Présidents  :    MM.  Augustin  Bernard,  Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres 
de  Paris. 

Djbowski,  Inspecteur  général  de  l'Agriculture  Colo- 
niale, Directeur  de  l'École  Supérieure  d'Agri- 
culture Coloniale 

Perrot,  Professeur  à  l'École  Supérieure  de  Pliar- 
macie. 

De  Peverhimoff,  ancien  Directeur  des  services  de 
l'Agriculture  d'Algérie,  Professeur  à  l'École  des 
Sciences  Politiques. 
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Le  Problème  économique  et  la  Colonisation. 

a).  Colonisation  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  : 
P  Organisation  de  la  propriété  ; 
2"  Le  problème  de  l'eau. 

b).  Problèmes  actuels  : 

1°  Grande,   mo vanne  et  petite   colonisation.  —  Achat  des  terres  par  les 
indigènes  ; 

2"  Main-d'oeuvre  ; 

3°  Transports  ; 

4°  Culture  unique  et  variétés  de  cultures  ; 

l'olivier, 

la  vigne, 
5"  Questions  actuelles  sur  {   les  céréales, 

l'élevage. 

le  coton  ; 


6"  Le  sous-sol 


mines, 
phosphates  ; 


1^  La  pêche  ; 

8"  Le  crédit  et  les  banques. 


2«  SECTION  :  SECTION  INDIGENE. 

Président  :  M.  René  Millet,  Ambassadeur  de  France,  ancien  Résident 

général  en  Tunisie. 
Vice-Présidents  :    MM.  Doutté,  Professeur  à  l'Ecole  des  Lettres  d'Alger. 

Houdas,  Professeur  à  l'Ecole  des  Langues  Orientales 

et  à  l'Ecole  des  Sciences  Politiques. 
Treille,  ancien  Sénateur  de  Constantine. 

La  Question  indigène. 

1"  La  Justice.  —  Organisation  algérienne. 
Organisation  tunisienne. 
Lacunes  et  perfectionnements  possibles. 
Le  Code  de  l'Indio-énat  en  Algérie. 

2"  Les  Institutions  religieuses.  —  Questions  soulevées  par  les  biens  Habous 
(publics  ou  privés)  en  Tunisie. 

Les  confréries  religieuses  et  les  marabouts. 
Le  Cheik-el-Islam  en  Tunisie. 
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3"  L'Education.  —  État  de  F  Enseignement  supérieur  : 
La  Mosquée  de  l'Olivier  et  la  Khaldounia  à  Tunis. 
Enseignement  secondaire  : 

Les  Médersas  en  Algérie.  —  Les  Collèges  Sadiki  et  AUaoui  en  Tunisie.  — 
Les  Écoles  supérieures  musulmanes 
L'enseignement  professionnel. 
Enseignement  primaire  : 
Les  Écoles  musulmanes. 

École  normale  d'instituteurs  musulmans  en  Tunisie. 
L'enseignement  mixte  et  les  écoles  françaises  pour  les  indigènes. 

4°  Les  Conditions  de  Vie  matérielle  des  indigènes.  —  L'hygiène  et  les 
institutions  médicales  pour  les  indigènes. 

Les  métiers  des  villes  et  les  salaires. 

L'état  de  l'agriculture  indigène. 

Étude  sur  la  condition  des  métayers  indigènes  ;  moyens  d'améliorer  cette 
condition. 

Naturalisation  des  indigènes. 

Sociétés  de  prévoyance. 


3«  SECTION  :  SECTION  POLITIQUE  ET  ADMINISTRATIVE. 

Président  :  M.   Etienne   Flandin,  Député,  ancien  Procureur  général 

à  Alger. 
Vice- Présidents  :    MM  le  Comte  d'Alsace,  Député. 

Maurice  Colin,  Député  d'Alger. 
Ducroquet,  Directeur  général  honoraire  des  Finances 

de  Tunisie. 
Fournier,  Président  du  Conseil  de  Préfecture  de  la 

Seine. 
Messimy,  Député. 

Les  Institutions  Politiques,  Administratives  et  Judiciaires. 

^  .  l    Administration  directe  (Algérie). 

Comparaison  entre    <    r.    .    x      ^  /rp     •  •  x 
^  i    Protectorat  (lunisie). 

Le  problème  de  la  sécurité  dans  les  deux  pays. 
Organisation  militaire.   Service  indigène. 
Organisation  de  la  défense  maritime. 

1°  Problèmes  actuels  sur  l'organisation  algérienne, 

Les  pouvoirs  :  a)  du  Gouverneur  général,  b)  des  Préfets. 
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Les  assemblées  algériennes  :  a)  les  Délégations,  h)  les  Conseils  généraux, 
c)  le  Conseil  supérieur,  d)  la  Commune  mixte,  e)  la  Commune  de  plein 
exercice. 

Les  rapports  avec  les  difYérenls  ministères  de  la  métropole. 

Les  grandes  directions  du  Gouvernement  Général  ;  —  Question  des  ratta- 
chements. 

L'organisation  judiciaire. 

Justice  :  a)  de  paix,  h)  criminelle,  c)  répressive.  ■ 

Offices  ministériels. 

Le  système  d'impôts  :  l'octroi  de  mer  et  les  ressources  des  communes. 

Les  travaux  publics. 

2"  Problèmes  tunisiens. 

Le  Résident  Général.  —  Ses  rapports  avec  les  Directeurs  et  les  Contrôleurs 
civils. 

Conférence  consultative. 

Bubget  et  représentation  des  indigènes. 

Améliorations  à  apporter  à  l'organisation  financière  et  au  régime  douanier. 

Impôt  sur  l'indigène  des  campagnes  (capitation,  Medjba). 

Les  travaux  publics.  —  Organisation  de  la  vie  municipale. 


II.  —  FAYS  NON  FRANÇAIS  :  MAROC. 

4«  SECTION  :  SECTION  DU  MAROC. 

Président  :  M.  Guillain,  Député,  ancien  Ministre   des  Colonies,  Prési- 

dent du  Comité  du  Maroc. 
Vice-Présidents  :    MM.   Robeit  de  Caix,  Directeur  du  Bulletin  du  Comité  de 
rAsie  Française. 
le  Comte  de  Castries. 

André  Tardieu,  premier  Secrétaire  d'ambassade  hono- 
raire. 
Terrier,  Secrétaire-Général   du  Comité  de  l'Afrique 
Française  et  du  Comité  du  Maroc. 

Programme. 

Examen  raisonné  des  réformes  promises  par  l'acte  d'Algésiras.  Comment  et 
à  quelles  conditions  sont-elles  applicables  ?  Dans  quelles  limites  ? 
Système  d'impôts  le  mieux  approprié.  Leur  rentrée  régulière. 
Banque  d'Etat.  —  Douanes. 
Le  Maghzen  :  étendue  et  limites  de  son  pouvoir. 
Les  ressources  économiques. 
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Le  problème  de  la  propriété. 

L'enseignement. 

L'associé  agricole. 

Les  travaux  publics  :   a)   outillage,  h)  chemins  de  fer,  c)  ports. 

Valeur  et  danger  des  institutions  internationales. 

Maroc  et  Mauritanie. 


Nous  vous  serions  obligés  de  nous  faire  parvenir  votre  adhésion  le  plus  tôt 
possible,  de  manière  à  nous  permettre  de  vous  adresser,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  publication,  les  circulaires,  rapports  et  documents  qui  paraîtront  avant 
l'ouverture  du  Congrès. 

Nous  vous  prions  également  de  nous  faire  parvenir,  dès  que  vous  le  pourrez, 
le  litre  des  communications  écrites  que  vous  vous  proposez  de  présenter  aux 
diverses  sections.  Le  texte  de  ces  communications  devia  être  adressé  au 
Comité  le  20  Septembre  1908  au  plus  tard. 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont  bien  voulu  accorder  aux  membres 
du  Congrès  une  réduction  de  50  p.  iOO  sur  le  prix  de  transport,  du  lieu  de  leur 
résidence  en  Fiance  à  Paris  et  retour.  Les  Congressistes  venant  de  l'Algérie 
et  de  la  Tunisie  bénéficieront  également,  sur  les  paquebots  de  la  Compagnie 
Générale  Transatlantique,  d'une  réduction  dont  l'importance  se: a  déterminée 
ultérieurement. 

Pour  bénéficier  de  ces  facilités,  chaque  adhérent  devra  faire  connaître  au 
Secrétariat  du  Comité  d'organisation,  le  15  Septembre  1908  au  plus  tard,  sa 
gare  de  départ  et  son  itinéraire. 

Les  fonctionnaires  des  différents  départements  ministériels,  ceux  de  l'Algéiie 
et  de  la  Tunisie  ainsi  que  les  officiers  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  sont 
autorisés  à  participer  au  Congrès. 

Les  jours  et  heures  ainsi  que  le  lieu  des  séances  seront  ultérieurement 
indiqués. 

Pour  plus  amples  renseignements  s'adresser  au  Comité  d'organisation, 
44,  chaussée  d'Antin,  Paris. 


BIBLIOGRAPHIE 


UNE  NOUVEULE  REF^RÉSENTATION  GRAPHIQUE 
DE    LA    SURFACE    TERRESTRE    :    LA    CARTE-GLOBE. 

Un  Allemand,  M.  Sipman,  a  fait  paraître  un  Globiis-Karte  où  l'emploi  du 
système  des  fuseaux  compense  aussi  complètemeut  que  la  chose  est  possible  les 
erreurs  inhéreutes  à  tout  système  de  projection. 
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Le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris  au  N»  du  15  Février  19()8,  sous 
la  signature  de  M.  Chesneau,  apprécie  en  ces  termes  cette  intéressante  tentative  : 

«  A  une  époque  où  le  commerce,  la  colonisation,  la  politique  mondiale  dirigent 
notre  activité  vers  les  points  les  plus  opposés  du  globe,  il  serait  souvent  utile 
d'avoir  sous  les  yeux  une  représentation  graphique  exacte  de  la  surface  terrestre. 
Avec  les  cartes  d'ensemble  existantes,  mappemondes  et  planisphères,  il  est,  pour 
ainsi  dire,  impossible  de  comparer  exactement,  en  situation  comme  en  étendue, 
deux  pays  éloignés  l'un  de  l'autre,  ou  d'évaluer,  sans  erreur  grossière  parfois,  les 
distances  réelles  qui  les  séparent.  On  se  rend  difficilement  compte,  par  exemple, 
que  la  longueur  du  Chili  est  égale  à  la  distance  qui  sépare  le  cap  Nord  de  Gibraltar, 
que  la  route  d'Europe  au  Japon  par  Québec  et  Vancouver  est  d'environ  1.500  kilo- 
mètres plus  courte  que  par  la  voie  New-York-San-Fracisco  et  que,  pour  aller 
d'Allemagne  en  Australie,  le  chemin  le  plus  direct  passe  par  le  Canada  et  non  par 
l'isthme  de  Panama. 

Les  planisplières  dressés  sur  la  projection  de  Mercator,  excellents  au  point  de 
vue  nautique  pour  déterminer  la  route  que  doit  suivre  un  navire,  exagèrent  telle- 
ment les  régions  polaires  que  la  presqu'île  Scandinave,  par  exemple,  dont  la  super- 
ficie est  à  peu  près  égale  en  réalité  à  celle  de  Madagascar,  paraît,  sur  cette 
projection,  cinq  fois  plus  considérable. 

Quant  aux  mappemondes,  elles  ont,  quelle  que  soit  la  projection  adoptée  pour 
leur  construction,  d'autres  défauts. 

Les  globes  eux-mêmes,  qui,  cependant,  o.Trent  seuls  une  image  véritablement 
exacte  de  la  surface  terrestre,  ne  sont  pas  sans  inconvénients.  Outre  leur  volume 
encombrant,  ils  ne  permettent  pas,  sans  se  déplacer  ou  sans  les  faire  tourner  sur 
leur  axe,  d'embrasser  à  la  fois  plus  d'un  douzième  au  plus  de  leur  superficie  à  une 
même  échelle. 

Il  est  donc  impossible  dans  ces  conditions  d'avoir  en  même  temps  sous  les  yeux, 
pour  les  comparer,  deux  territoires  quelque  peu  éloignés  l'un  de  l'autre. 

Frappé  des  multiples  inconvénients  qu'olirent  tous  les  systèmes  employés  jusqu'à 
ce  jour  pour  représenter  l'ensemble  de  la  surfice  terrestre,  M.  Sipman  a  eu  l'idée 
d'une  construction  graphique  toute  nouvelle  à  laijuelle  il  a  donné  le  nom  de  Carte- 
Globe. 

Dans  cette  construction,  le  développement  de  la  surface  globulaire  est  constitué 
par  six  fuseaux  tangents  sur  l'Equateur  et  délimités  par  un  trait  fort.  Le  méridien 
central  de  chacun  de  ces  fuseaux  est  représenté  par  une  ligne  droite  coupant  à 
angles  droits  tous  les  parallèles,  représentés  également  par  des  di'oites  é'quidis- 
tantes.  La  surface  de  chaque  fuseau  est  donc,  étant  donné  le  nombre  relativement 
faible  (60)  de  degrés  embrassés,  sensiblement  égale  à  la  zone  correspondante  d'un 
globe  à  même  échelle. 

L'originalité  du  tracé  de  M.  Sipman  consiste  à  continuer  (eu  traits  plus  fins  et 
en  teintes  moins  vives)  le  dessin  des  détails  géographiques  de  haque  fuseau  au  delà 
de  ses  limites,  arrêtées  par  le  trait  fort  dans  l'espace  vide  qui  le  sépare  des  fuseaux 
voisins.  L'auteur  dresse  ainsi,  entre  les  fuseaux  qui  constituent  la  carte  principale 
de  son  planisphère,  des  cartes  supplémentaires  où  les  surfaces,  quoique  défoi-mées 
par  construction,  sont  équivalentes  à  celles  de  la  carte  principale  et  où  les  distances, 
mesurées  sur  chaque  parallèle,  sont  exactes.  Ces  traces  complémentaires,  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  la  ju.xtaposition  graphique  à  cliaque  fuseau  d'une  partie  des 
fuseaux  voisins,  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  un  cadre  brisé,  dont  les 
contours  varient  suivant  ceux  des  surfaces  représentées,  pour  compléter  le  plus 
utilement  possible  chaque  fuseau. 
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Grâce  à  cet  ingénieux  artifice,  le  lecteur  embrasse  d'un  coup  d'œil  la  relation 
directe  qui  existe  entre  les  différentes  parties  de  la  carte  principale  et  peut,  en 
même  temps,  comparer  sur  ceUe-ci  les  formes  et  les  superficies  de  territoires  situés 
aux  points  les  plus  distants  les  uns  des  autres. 

La  Carte-Globe  de  M.  Sipman  est  accompagnée  d'une  notice  détaillée  sur  la 
construction  et  les  avantages  du  nouveau  système  graphique  employé  et  de  tables 
statistiques  fort  bien  comprises,  où,  pour  faciliter  les  comparaisons,  tous  les  chiffres 
ont  été  arrondis  et  où  toutes  les  mesures  (longueurs,  superficies,  etc.)  ont  été  rame- 
nées au  système  métrique  ». 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


"I.  —  Géographie  scientifique.  — ^-Explorations  et  Découvertes. 


EUROPE. 


liti  <(|iie«tiou  du  Niinploit.  —  Un  certain  nombre  de  députés  —  environ 
quatre-vingts  —  se  sont  réunis  à  la  Chambre,  pour  entendre  un  exposé  fait  par 
M.  Baudin  de  la  question  du  Simplon. 

L'honorable  député  a  critiqué  le  projet  du  gouvernement  concernant  le  percement 
du  Simplon,  en  faisant  observer  que  Texécutiou  de  ce  projet  coûterait  fort  cher  et 
que  le  profit  à  en  espérer  serait  disproportionné  avec  les  dépenses  à  engager. 

Le  groupe  a  été  d'avis  que  l'ajournement  de  la  conférence  de  Berne  devait  être 
considéré  comme  un  échec  pour  la  France.  D'ailleurs,  les  délégués  français  qui  ont 
pris  part  à  cette  conférence  s'y  sont  présentés  dans  des  conditions  absolument 
défavorables. 

En  conséquence,  les  députés  présents  ont  résolu  de  faire  venir  au  plus  tôt,  devant 
la  Chambre,  la  discussion  de  l'interpellation  de  M.  Favre  sur  cette  question. 

Cet  article  a  soulevé  à  Genève  quelque  étonnement. 

Présentée  ainsi,  la  chose  semble  doublement  erronée. 

D'une  part,  il  ne  peut  être  question  de  percer  le  Simplon,  pour  la  raison  très 
simple  que  le  tunnel  est  inauguré  et  livré  à  l'exploitation  depuis  deux  ans. 

D'autre  part,  l'impression  qui  résulte  de  la  lecture  des  journaux  suisses  est  toute 
différente  de  celle  qui  a  inspiré  l'article  du  «  .lournal  ». 

«  Courtois,  mais  assez  boutonnés,  dit  le  correspondant  à  Berne  de  la  Tribune  de 
Genève,  les  délégués  français  s'y  sont  montrés  beaucoup  plus  préparés  qu'on  ne 
l'avait  pensé  :  Ils  possèdent  à  fond  la  question  ». 

Il  y  a  là  l'aveu  d'une  désillusion,  et  un  hommage  rendu  à  la  compétence  des 
délégués  français. 
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La  délégation  suisse,  composée  de  techniciens,  a  trouvé  à  qui  parler  ot  cela  a 
amené  les  Suisses  à  «  regretter  que  leur  délégation  fût  entièrement  technique  et 
tirée  tout  entière  d'une  seule  administration  (Tribune  de  Genève). 

La  France  s'est  trouvée,  à  Berne,  devant  deux  tracés  pour  les  voies  d'nccès  au 
Simplon,  la  Faucille  et  le  Frasne-Walhorbe,  ayant  tous  deux  leurs  amis  et  leurs 
adversaires  de  chaque  côté  de  la  frontière.  Prenant  la  question  à  la  lettre,  c'est-à- 
dire  envisageant  la  nécessité  d'arriver  au  Simplon  par  les  voies  les  plus  rapides  et 
les  plus  commodes,  la  délégation  française  a  eu  à  envisager  la  possibilité  de  cher- 
cher cette  voie  nouvelle  dans  le  raccourci  Moutier-Granges  qui  pourrait  être  égale- 
ment le  Granges-Bùren  ou  le  Granges-Dotzigen. 

Cette  orientation  de  la  question  a  surpris  les  Suisses,  déjà  alai-més  du  projet  de 
percement  du  Mont  Blanc  et  l'ajournement  de  la  conférence  a  été,  de  leur  côté, 
rendu  nécessaire  par  l'obligation  de  concilier  les  rivalités  de  Bienne  et  de  Soleure. 
Chacune  de  ces  villes  veut  en  e.èt,  faire  passer  le  raccourci  par  son  territoire,  ce 
qui  embarrasse  les  Bernois,  assez  disposés  à  nous  laisser  faire  tous  les  raccourcis 
que  nous  voudrons,  à  condition  d'utiliser  cette  ligne  du  Loetschlerg  qu'ils  ont 
commencée  en  catimini  pendant  que  Genevois  et  Vaudois  discutaient  sur  les 
mérites  respectifs  de  la  Faucille  et  du  Frasne-Valhorbe. 

Il  y  a  donc  lutte  d'intérêts  en  Suisse  comme  il  y  a  lutte  d'intérêts  chez  nous 
entre  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  départements  intéressés. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  à  noter  que  la  France  s'est  présentée  en  excellentes  condi- 
tions à  la  conférence  de  Berne  et  que  la  délégation  française,  ainsi  que  le  gouver- 
nement qui  l'a  inspirée,  a  soutenu  d'une  façon  brillante  les  véritables  intérêts  de  la 
France. 

Un  Français  habitant  Genève. 


ASIE. 


lie»»  %'oie«  d'aecc.oii  du  Lao.ii. 


Nous  ne  saurions  appeler  trop  vivement  l'attention  sur  les  études  que  le  lieutenant 
R.  Barthélémy,  de  la  légion  étrangère,  vient  d'achever  dans  le  Laos,  et  dont  il  a 
donné  le  résumé  dans  une  récente  conférence  au  Comité  de  l'Asie  Française. 
M.  Beau  a  compris  l'importance  de  la  pénétration  du  Laos  ;  il  a  fait  attaquer  ce  pays 
d'abord  par  l'Est  et  le  Nord-Est,  c'est-à-dire  par  l'Annam  et  le  Tonkin  ;  les  travaux 
du  lieutenant  Barthélémy,  envoyé  ensuite  par  le  Gouverneur-Général,  ont  duré 
plusieurs  années  et  démontré  de  la  façon  la  plus  claire,  croyons-nous,  que  la  véri- 
table sortie  du  Laos  est  droit  au  Sud,  par  la  Gochiuchine. 

Cette  évidence  se  dé^j;age  du  progrès  même  de  l'exploration  géographique.  Nous 
avons  d'abord  connu,  de  la  péninsule  indo-chinoise,  les  deux  plaines  littorales  de 
la  Gochinchine  et  du  Tonkin,  qui  sont  les  deltas  du  Mékong  et  du  Songkoï  ;  plus 
tard, 'nous  avons  plus  justement  apprécié  les  petits  deltas  du  littoral  annamitique 
qui  sont,  eux  aussi,  sur  une  étendue  plus  morcelée  que  ceux  des  grands  fleuves, 
des  greniers  à  riz,  entourés  de  hauteurs  proches,  où  d'autres  cultures  sont  pos- 
sibles. Le  Cambodge,  plus  récemment  encore,  et  pour  des  raisons  originairement 
politiques,  a  été  l'objet  de  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics  ;  seul  le  Laos  est 
resté,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  Cendrillon  de  nos  colonies  indo-chinoises  ;  la 
riche  moisson  de  la  «  mission  Pavie  »,   trop  lentement  recueillie,   perdait  par  là 
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même  de  sa  valeur  pratique;  nos  différends  prolongés  avec  le  Siam  nous  laissaient 
peu  de  liberté,  même  pour  des  recherches  purement  économiques  et  scientifiques, 
sur  la  rive  droite  du  Mékong. 

La  situation  est  aujourd'hui  tout  autre  :  l'entente  cordiale  rétablie  avec  le  Siam, 
nous  avons  reconstitué  le  Cambodge  historique  ;  l'article  8  du  traité  de  i'JU4  nous 
reconnaît  explicitement  le  droit  de  construire,  sur  la  rive  droite  du  Mékong,  les 
voies  de  communication  que  nous  jugerions  nécessaires  ;  enfin,  les  voyages  du 
lieutenant  Barthélémy  ont  rassemblé  et  commentent  à  l'aide  d'observations  nou- 
velles les  documents  antérieurs.  La  physionomie  du  Laos  apparaît  maintenant  très 
nette  :  ce  pays  est  un  ancien  lac,  dont  la  pente  s'incline  doucement  au  Sud-Est,  et 
qu'un  glacis  abrupt  surtout  à  l'Ouest,  sépare  de  la  vallée  du  Ménam.  Dans  l'angle 
Sud-oriental  du  lac,  l'eTort  combiné  des  eaux  a  percé  une  brèche  d'évacuation  :  là 
confluent  le  Mékong,  le  Nam-Si  et  le  Nam-Moun.  Mais  en  s'écoulant  sur  les 
roches  de  cette  barrière,  ces  fleuves  n'ont  pas  creusé  encore  des  vallées  parfaites, 
ils  se  brisent  sur  des  rapides,  qui  retiennent  les  eaux  en  amont,  de  sorte  que  l'an- 
cien lac  est  réduit  à  trois  biefs,  qui  dessinent  les  rigoles  du  drainage  inachevé, 
celui  du  Mékong  navigable  en  toutes  saisons  (450  kilomètres  de  Kemmarat  à 
Vien-tian),  ceux  plus  nouvellement  étudiés  du  Nam-Moum  (400  kilomètres)  et  du 
Nam-Si  (330  kilomètres),  dont  la  navigabilité  deviendrait  excellente,  si  l'on  exhaus- 
sait artificiellement  de  2  mètres  la  digue  naturelle  du  Pimoun,  qui  barre  leur 
confluent,  à  30  kilomètres  de  sa  jonction  avec  le  Mékong. 

Au-dessous  de  Kemmarat,  le  Mékong  s'engage  dans  la  chaîne  annamitique,  il  se 
grossit  bientôt  des  rivières  du  Laos,  pareillement  engagées  depuis  Pimoun,  et  le 
grand  fleuve  est  dès  lors  pratiquement  innavigable,  —  nous  parlons  ici  d'une  cir- 
culation commerciale,  —  jusqu'à  Kratié,  où  il  arrive  au  niveau  de  l'ancien  lac 
cambodgien.  Là  encore,  avant  d'atteindre  la  mer,  les  eaux  s'étaient  accumulées  en 
un  vaste  lac,  allongé  d'Est  en  Ouest  ;  le  cadre  en  était  formé,  à  l'Ouest,  au  Sud  et 
à  l'Est  par  la  chaîne  annamitique  continue  et  tordue  en  boucle  d'S  ;  au  Nord,  un 
relèvement  constituait  11  cloison  perpendiculaire  au  cours  actuel  du  Mékong,  qui 
avait  longtemps  séparé  le  lac  laotien  des  plaines  cambodgiennes  ;  cette  cloison  est 
appelée  aujourd'hui  chaîne  des  Dang-rek.  Le  poids  des  eaux  amoncelées  dans  le 
Cambodge  a  fait  crever,  ensuite,  la  digue  des  monts  ànnamitiques,  une  large  cou- 
pée fut  ainsi  ouverte,  et  deux  grands  chenaux,  réunis  sous  l'emplacement  de 
Pnom-Penh,  déposèrent  au  delà  des  monts  les  masses  alluviales  qui  sont  la  Gochin- 
chine  5  ces  deux  chenaux,  navigables  toute  l'année,  sont  les  routes  de  la  pénétra- 
tion économique,  d'autant  mieux  qu'ils  s'unissent  pour  communiquer  avec  la  rivière 
de  Saigon,  grand  port  de  mer. 

Ceci  établi,  l'œuvre  de  l'homme  u'cst-elle  pas  d'achever  ce  que  la  natui'e  a 
ébauché,  c'est-à-dire  de  joindre  les  biefs  navigables  de  l'ancien  lac  laotien  à  ceux 
du  lac  cambodgien  et  de  la  Cochinchine,  jjar  une  voie  permanente,  outillée  pour 
des  transports  par  quantités,  et  tout  à  fait  indépendante  des  saisons  ?  La  voie 
d'évacuation  du  Laos  u'est-elle  donc  pas  un  chemin  de  fer  —  un  chemin  de  fer 
canal,  comme  celui  du  Congo  belge  —  entre  les  biefs  supérieurs  et  l'estuaire  ? 
C'est  ce  qu'a  pensé  le  lieutenant  Barthélémy,  et  ce  qu'il  a  développé  devant  le 
Comité  de  l'Asie  Française,  avec  autant  de  force  que  de  précision  :  de  Kompong 
chang  près  Kratié  à  Pimoun,  un  chemin  de  fer  ne  rencontrerait  qu'un  obstacle,  la 
barrière  mince  des  Dang-rek  ;  mais  on  connaît  maintenant,  à  travers  cette  chaîne, 
plusieurs  passages,  notamment  celui  de  Phka,  où  la  falaise  à  gravir  n'a  que 
47  mètres  d'abrupt  et  permet  un  ti"ajé  facile,  sur  les  trois  kilomètres  de  l'étroite 
muraille  dressée  entre  deux  plaines  remarquablement  plates. 

Ce  chemin  de  fer,  de  moins   de  oX)  kilom Hres,  atteindrait  à   Pimoun  la   double 
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vallée  du  Nam-Moum  et  du  Nam-Si,  pays  riche  et  très  peuplé,  dont  Saigon  devien- 
drait immédiatement  le  débouché.  Au  delà  de  Piinoun,  après  avoir  franulii  k 
rivière  laotienne,  le  chemin  de  fer  serait  poussé  au  Nord  jusqu'à  la  rencontre  du 
bief  navigable  du  "Mékong,  jusqu'à  Kemmarat  ou  Huen  hin,  sur  150  kilomètres 
approximativement.  Supposons  ultérieurement  une  ligne  construite  de  Mnh  au 
coude  septentrional  de  ce  bief  du  Mékong,  et  voilà  résolue,  beaucoup  mieux  qu'en 
doublant  la  «  route  mandarine  »  du  littoral,  la  question  du  transindo-chinois.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  que,  dès  maintenant,  le  tracé  du  lieutenant  Barthélémy  doit 
être  adopté  dans  tous  ses  détails,  mais  nous  voudrions  qu'il  fut  décidé  en  principe  ; 
il  ressort,  en  eftet,  de  toutes  les  études  poui'suivies  jusqu'à  ce  jour,  qu'aucune  des 
voies  d'évacuation  proposées  pour  le  Laos  ne  présente  autant  d'avantages  écono- 
miques, et  c?ci  dans  tous  les  sens  du  mot.  Le  lieutenant  Barthélémy  parle  d'une 
dépense  de  25  millions  pour  atteindre  Pimoun  :  le  devis  monterait-il  au  douille, 
nous  l'estimerions  encore  modéré  et  infiniment  recommandaide  et  nous  sommes 
persuadé  que  ce  chemin  de  fer,  une  fois  mené  jusqu'à  Kemmarat,  sera  l'un  des  plus 
payants  de  l'Indo-Ghine. 

Le  Laos,  observe-t-on  justement,  est  surtout  riche  en  produits  lourds,  et  dans 
l'état  actuel,  il  n'en  peut  pas  exporter,  puisque  la  navigation  du  Mékong  comporte 
toujours,  sur  quelques  étapes,  des  transbordements  et  des  transports  en  pirogues  ; 
les  colis  pesant  plus  de  60  kilogrammes  sont  refuses,  on  ne  peut  faire  monter  au 
Laos  aucune  machine  destinée  à  une  entreprise  minière  ou  agricole  ;  les  Européens 
de  Vien-tian  reçoivejit  leurs  pommes  de  terre  par  colis  postaux  !  Quelle  ne  serait 
pas,  au  contraire,  la  puissance  de  la  Compagnie  de  navigation  fluviale  du  Mékong 
si  le  chemin  de  fer-canal  ouvrait  l'accès  du  Laos  à  tout  ce  que  peuvent  porter  ses 
grandes  chaloupes  à  vapeiu-  ?  Les  mines,  nombreuses  sur  le  pourtour  montagneux 
de  l'ancien  lac  laotien,  viendraient  entreposer  leurs  chargements  le  long  des 
artères  fluviales,  puisque  celles-ci  ne  finiraient  plus  en  impasse,  et  la  race  annamite 
des  deltas  n'hésiterait  pas  à  développer  ses  cultures  de  riz  sur  un  sol,  aisément 
accessible,  qui  ressemble  à  celui  qu'elle  cultive  déjà.  Nous  pourrions  ajouter  que 
le  point  d'appui  de  Saïgon  serait  singulièrement  renforcé  par  sa  liaison  avec  un 
vaste  arrière-pays  où  l'on  trouverait  sans  doute  les  matières  premières  utiles  à 
l'outillage  local  d'un  puissant  arsenal.  En  somme,  beaucoup  de  raisons,  et  de  tous 
ordres,  distinguent  la  véritable  découverte  du  lieutenant  Barthélémy;  nous  souhai- 
tons vivement  qu'elle  devienne,  sans  tarder,  le  [.oint  de  départ  d'initiativ'es  gouver- 
nementales et  industrielles. 

Henri  Lokix.. 
(Dépêche  Coloniale). 


■iti  France  en  Asîe. 

Pendant  la  guerre  russo-japonaioe,  qui  a  déjà  comme  le  relief  et  le  lointain  de 
l'histoire,  on  semblait  se  complaire  en  Fran  e  à  agiter  la  question  de  savoir  si  la 
prise  de  possession  de  l'Indo-Chine  avait  été  de  sa  part  une  entreprise  raisonnée 
et  prudente  et  s'il  n'eût  pas  été  plus  sage  de  concentrer  notre  puissance  d'expan- 
sion dans  les  eaux  méditerranéennes  et  sur  les  terres  africaines.  Mais  comme  il 
est  de  règle,  en  notre  pays,  aux  impressions  vives,  sans  doute,  mais  fugitives, 
cette  inquiétude  n'a  pas  survéni  aux  circoi. stances  qui  lui  avaient  donné  naissance 
et  c'est  à  bon  droit  qu'elle  a  fait  plac  à  une  plus  exacte  appréciation  du  rôle 
dévolu  à  notre  empire  indo-chinois.  Y  a-t-il,  en  e:".et,  plus  favorable  situation  que 
la  sienne. 
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Voilà  juste  cinquante  ans  que  roccupation  de  la  Gochinchine,  fille  inattendue  de 
l'expédition  franco-anglaise  à  Pékin,  nous  établissait  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  péninsule  indo-chinoise  sur  la  grande  route  des  mers  qui  baignent  les  rivages 
nouvellement  ouverts  de  la  Chine  et  du  Japon,  en  face  du  riche  archipel  des 
Philippines,  au  Nord  de  l'incomparable  empire  que  l'industrieuse  et  volontaire 
Hollande  a  su  si  bien  conquérir,  exploiter  et  sauvegarder.  La  place  que  nous 
avons  choisie  est  bonne  et  le  cours  des  événements  le  pjouve.  La  Gochinchine 
nous  conduit  d'abord  au  Cambodge,  qui  lui  est  adossé,  puis  en  Annam  et  au 
Tonkin  qui  la  surplombent  ;  et  le  Laos,  qu'arrose  le  grand  fleuve  dont  nous 
possédons  les  bouches,  véritable  et  nécessaire  hinterland  de  nos  possessions 
progressivement  étendues,  vient  normalement  à  son  heure  se  ranger  sous  notre 
drapeau, 

Et,  ainsi,  la  France  a  définitivement  pris  jiied  en  Extrême-Orient. 

Et  aujourd'hui  ce  n'est  plus  seulement  la  Cochinchine  dans  l'éclat  de  sa  riche 
maturité,  le  Cambodge,  précieuse  annexe  économique  de  la  Cochinchine,  le  Tonkin, 
plein  de  promesses  déjà  réalisées,  l'Annam,  moins  connu,  mais  aussi  appréciable, 
c'est  l'Indo-Chine  française  pacifiée,  agrandie,  fortement  unifiée,  véritable  entité 
politique  et  économique,  prête  à  tenir  sa  place  et  à  remplir  sa  mission  pacifique  et 
civilisatrice.  Les  inquiétudes  qui  s'étaient  manifestées  devant  ses  initiatives  har- 
dies, les  obstacles  qu'elle  avait  rencontrés  sur  sa  route  s'évanouissent  comme  par 
enchantement. 

Le  Siam,  son  plus  immédiat  voisin,  est  aujourd'hui  convaincu  que  le  voisinage, 
ne  présentant  plus  pour  lui  aucun  danger,  ne  présente  que  des  avantages,  les 
substituant  au  traité  de  1904,  source  certaine  de  difficultés  ;  le  liouvel  acte  du 
25  Mars  1907  qui  rétablit  chacune  des  parties  dans  le&  droits  qui  leur  revenaient 
légitimement,  les  deux  jmys  ont  inauguré  une  ère  féconde  de  relations  cordiales  qui 
permettra,  notamment  à  la  France,  de  collaborer  sans  arrière-pensée  au  dévelop- 
pement pacifique  du  Siam,  dont  l'ii-tégrité  politique  reste  sous  la  double  protection 
prévue  par  le  traité  du  IC  Janvier  1896,  conclu  entre  la  France  et  l'Angleterre. 

En  contact  avec  les 'provinces  méridionales  de  la  Chine,  la  France  n'a  jamais 
eu  en  vue  que  de  jouer,  dans  la  pénétration  économique  de  l'Empire  du  Milieu, 
le  rôle  que  son  voisinage  et  les  e5orts  tentés  à  cet  efl'et  lui  donnaient  le  droit  de 
prétendre. 

Et,  lorsque  la  paix  de  Simonosaki  donna  comme  le  signal  de  la  fièvre  qui  s'em- 
para de  l'Europe  financière,  industrielle  et  marchande,  la  France  pacifique  et  avisée 
ne  fut  pas  la  dernière  à  se  rendre  compte  des  dangers  qui  allaient  naître  de  ce 
mouvement  inusité  des  puissances  hier  protectrices  vigilantes  de  l'intégrité  chinoise 
et  alors  empressées  à  agir  comme  si  la  succession  de  l'empire  chinois  allait  s'ou- 
vrir. Sans  doute  la  France  fut  conduite,  pour  ne  pas  être  distancée,  à  suivre  un 
exemple  qu'elle  s'était  efforcée  de  limiter,  mais  sa  politique  tendit  uniquement  à 
protéger  contre  tout  empiétement  'es  intérêts  primordiaux  que  le  voisinage  du 
Tonkin  lui  permettait  de  développer  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine. 

Aussi,  avant  comme  après  la  guerre  russo-japonaise,  la  pensée  directrice  de  sa 
politique  en  Extrême-Orie..t  s'affirme  à  toute  occasion  dans  le  respect  de  l'intégrité 
de  la  Chine.  C'était  déjà  le  principe  de  l'accord  qu'elle  avait  conclu  avec  la  Russie 
en  1903  et  qui  faisait  reposer  l'alliance  européenne  des  deux  pays,  transportée  dans 
les  problèmes  asiatiques,  sur  le  maintien  du  statu  quo  chinois. 

Et  lorsque  sonna  pour  nous  l'heure  de  fixer  les  bases  de  nos  relations  nouvelles 
avec  le  Japon  désormais  en  paix  avec  la  Russie  et  de  plus  en  plus  uni  à  l'Angle- 
terre, i;e  faut-il  pas  s'étonner  que  l'entente  des  deux  Etats  ait  précisément  abouti^ 
non  seulement  à  la  précieuse  garantie  réciproque  de  leur  situation  territoriale  sur 
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le  roiitinent  asiatique,  mais  aussi  à  une  nouvelle  et  éclatante  confirmation  du 
respect  de  l'indépendance  et  de  l'intégrité  de  la  Chine. 

La  France  peut  don?  envisager  avec  confiance  la  situation  que  lui  .issure  en 
Extrême-Orient  son  allian.e  avec  la  Russie,  qui  reste  une  grande  puissance  asia- 
tique et  son  amitié  avec  l'Angleterre  et  son  entente  avec  le  Japon.  Elle  est 
convaincue,  notamment,  que  ce  dernier  p]tat,  qui  a,  depuis  le  traité  de  Portsmoiith, 
donné  tant  de  preuves  d'intelligence  avisée  et  de  possession  de  soi-nirme,  ne 
songe  pas  à  compromettre  dans  une  guerre  avec  les  Etats-Unis  les  grands  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

Les  problèmes  qu'il  a  à  résoudre  avec  le  gouvernement  de  Washington  l't  qui, 
d'ailleurs,  se  confondent  avec  celui  des  autorités  anglo-canadiennes,  déjà  sur  le 
point  d'être  résolu,  ne  sont  pas  de  ceux  qui  conduisent  deux  nobles  peuples  à  en 
venir  aux  mains  et  à  jouer  leur  sort  dans  une  semblable  partie  ;  nous  avons, 
quant  à  nous,  confiance  dans  le  bon  sens  des  peuples  et  du  gouvernement  des 
États-Unis,  malgré  l'intempérance  vraiment  regrettable  d'une  partie  de  ses 
journaux. 

Et  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  cpie  le  .Tapon  aura  l'orgueil  de  conserver  à 
ri'.xtréme-Orient,  où  il  s'est  acquis  la  première  place,  les  bienfaits  inestimables 
pour  tous  et  si  nécessaires  pour  lui,  de  la  paix. 

ECGÉ.NE    EïIE.NNE. 

(Dépêche  d'Orient). 


AFRIQUE. 


t<]u  Nalinra.  —  Le  capitaine  Dinaux,  chef  de  l'annexe  d'In-Salah,  publie  dans 
les  Dorumetits  du  Comité  de  l'Afrique  Française  (Mars  1908)  un  récit  de  sa 
tournée  au  pays  Ahaggar  et  dans  l'.^drar  du  Niger,  d  i  8  Mars  au  25  .Juillet  1907. 

Gomment  composer  une  troupe  destinée  à  l'inspection  en  Sahara  ?  \oï\i\  une 
question  qui  eût  fort  embarrassé  nos  officiers  des  oasis,  il  y  a  seulement  trois  ou 
quatre  ans,  et  qui  est  aujourd'hui  facilement  résolue.  Le  capitaine  Dinaux  part, 
pour  un  raid  de  3  000  kilomètres,  à  la  veille  de  li  saison  la  plus  chaude,  avec 
soixante-dix  méliaristes  indigènes,  un  lieutenant,  deux  maréchaux  des  logis  et  un 
brigadier  européens;  les  indignes  comprennent  cinquante  réguliers  et  de.ix 
escouades,  l'une  de  Touarej,-  et  g  ns  des  oasis,  parlant  la  langue  tamachek,  l'autre 
•d'anciens  tirailleurs  algériens,  entraînés  par  une  longue  pratique  à  la  vie  du 
Sahnra.  Le  capitaine  Arnaud  et  le  lieutenant  Cordier,  de  l'infanterie  coloiiiale, 
accompagnaient  la  petite  colonne  ;  ils  étaient  envoyés  en  mission  par  l'Afrique 
Occidentale,  pour  étudier  l'organisation  des  confins  sahariens  de  l'Algérie,  et 
regagnaient  le  Niger  par  le  Nord  ;  des  troupes  méharistes  du  Soudan  étaient 
venues  à  leur  rencontre,  de  sorte  que  la  tournée  Dinaux  fut  l'occasion  d'une 
concentration  nouvelle  de  soldats  français,  se  réunissant  à  point  nommé  en  plein 
Sahara. 

Les  indigènes  ont  vu  ainsi,  rassemblés  dans  l'Adrar,  une  force  de  170  méharistes, 
considérable  pour  ces  contrées,  si  l'on  pense  que  ces  hommes  sont  des  profession- 
nels du  désert,  par  naissance  ou  par  éducation,  qu'ils  sont  disciplinés  et  munis 
d'armes  à  tir  rapide,  que  les  indigentes  sahariens  sont  répartis  par  ti'ès  petites 
bandes,  de  dix  à  quinze  tentes  et  parfois  moins,  on  comprend  comment  l'occupation 
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française  peut  être  solide  avec  des  effectifs  minimes  et  peu  coûteux.  Plus  on 
s'avance  dans  le  désert  et  plus  on  s'aperçoit  que  le  «  péril  touareg  »  n'a  jamais  été 
qu'un  mirage  ;  il  se  dissipe  dès  que  l'on  marche  résolument  au-devant  de  lui.  Le 
récit  même  du  capitaine  Dinaux  nous  montre  la  facilité  —  climat  à  part  —  des 
communications  à  travers  ces  steppes  arides  ;  à  plusieurs  reprises,  il  parle  de 
détachements  légers  ou  de  courriers  rapides  qui  n'ont  jamais  rencontré  d'obstacles. 
Un  service  postal  mensuel,  à  la  diligence  des  deux  gouvernements  généraux 
aujourd'hui  réellement  voisins,  vient  d'être  organisé  entre  les  oasis  algériennes  et 
le  Niger. 

La  difficulté  principale,  au  Sahara,  n'est  plus  que  de  nourrir  et  d'abreuver  bêtes 
et  gens,  d'où  l'importance  extrême  du  convoi.  Le  convoi  sera,  comme  le  pays  lui- 
même,  réduit  à  la  plus  extrême  maigreur  ;  la  ration  journalière  ne  comporte  pas  de 
viande,  on  variera  l'ordinaire,  si  l'on  peut,  en  abattant  du  gibier  ;  les  indigènes 
vivront  de  blé  concassé,  de  sucre,  de  café,  de  beurre  ;  les  Français,  plus  difficiles, 
auront  tous  les  jours  «  400  grammes  de  farine  blanche,  125  grammes  de  couscous, 
50  grammes  de  pâte,  153  grammes  de  riz,  40  grammes  de  pois  cassés,  100  grammes 
de  dattes  pilées,  plus  sucre,  sel,  café,  beurre,  comme  les  indigènes  »  ;  on  leur  fait 
aussi  la  faveur  de  40  grammes  de  bougie  par  jour,  car  ils  auront  sans  doute  besoin 
de  travailler  api"ès  la  nuit  tombée.  L'eau  sera  enfermée  dans  des  outres  (guerbas), 
les  munitions,  les  efiets,  les  cotonnades  destinées  aux  achats  en  route,  le  matériel 
sanitaire,  dans  des  tellis,  ou  besaces  indigènes,  qui  ne  blessent  pas  les  animaux 
comme  les  caisses  et  les  tonnelets  métalliques.  En  marche,  la  charge  du  convoi  est 
prise  chaque  semaine  par  l'une  des  escouades,  à  tour  de  rôle  ;  ce  système,  qui 
escompte  l'émulation  des  éléments  très  divers  dont  se  composent  les  petites 
colonnes,  est  recommandé  par  ses  succès  répétés. 

Ainsi  outillé,  le  capitaine  Dinaux  a  pu  faire,  du  18  Mars  au  25  Juillet,  3.142  liilo- 
mètres,  en  90  étapes  d'une  moyenne  de  32  kilomètres  700  et  34  séjours  ;  son  déta- 
chement rentrait  sans  avoir  perdu  un  homme,  en  belle  forme  ;  dans  les  dernières 
étapes,  il  avait  fallu  abandonner  à  des  campements,  sur  la  route,  un  méhari  et 
quatre  ou  cinq  chameaux  porteurs.  On  peut  donc  considérer  cette  tournée  comme 
absolument  normale,  et  c'est  maintenant  sous  cette  forme  que  se  fait  la  police  du 
Sahara,  dont  les  inspections  complètent  peu  à  peu  nos  connaissances  géogra- 
phiques, mais  ne  sont  plus  explorations  que  sur  des  points  de  détail.  Le  bénéfice 
principal  de  la  tournée  Dinaux  sera,  dans  cet  ordre  d'idées,  la  découverte  de  pâtu- 
rages abondants  et  permanents  au  cœur  du  Tanesrouft,  c'est-à-dire  dans  la  région 
la  plus  déshéritée  que  l'on  doive  traverser  entre  l'Ahaggar  et  l'Adrar.  Les  guides 
touareg  avaient  juscju'ici  dissimulé  cette  ressource,  voulant  garder  pour  eux  seuls 
le  bénéfice  de  cette  réserve  ;  ils  se  persuaderont  de  mieux  en  mieux  qu'aucun  dea 
traits  du  désert  n'échappe  à  la  sagacité  des  Français. 

L'objet  politique  du  capitaine  Dinaux  était  une  enquête  sur  le  cas  de  quelques 
groupes  touareg  qui  avaient  déserté  en  19M)  les  pâturages  de  l'Ahnet,  plus  proches 
de  notre  Touat,  pour  remonter  dans  l'Adrar  ;  d'autres  groupes  réfugiés  aussi  en 
Adrar  paraissaient  peu  désireux  de  reconnaître  l'autorité  de  Moussa  ag  Amastane, 
le  chef  Ahaggar  investi  par  nous  ;  on  les  accusait  d'avoir  participé  à  de&  rezzoïis 
contre  les  tribus  alliées  et  d'avoir  employé  autrement  que  pour  se  défendre  des 
carabines,  présent  du  gouvernement  français.  La  colonne  se  rendit  d'abord  dans 
l'Ahaggar,  où  elle  fut  reçue  par  Moussa.  Nous  ne  devons  plus  douter  aujourd'hui 
que  ce  chef  puissant  ne  nous  soit  sincèrement  rallié  ;  on  sait  qu'il  a  reçu  en  iyO(\ 
des  mains  du  commandant  des  oasis  sahariennes,  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur 5  il  la  porte  fièreaient  sur  son  burnons  rouge,  «  donnant  tout  à  fait  l'illusion 
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d'un  caïd  d'Algérie  et  confirmant  par  son  attitude,    par  son  langage,    qu'il  est  tou- 
jours à  nous  ». 

Il  eût  volontiers  poussé  jusque  dans  l'Adrar  avec  ses  amis  français,  mais  l'obli- 
gation de  surveiller  les  menées  des  Azdjers,  encore  agités,  l'empêchait  de  s'éloigner 
de  l'Ahaggar  ;  il  continua  donc  sa  garde,  en  «'occupant  à  creuser  des  puits  avec  du 
matériel  envoyé  par  nous.  Dans  l'Adrar,  une  centaine  de  tentes  étaient  réunies, 
appartenant  aux  tribus  des  Ahaggars  et  des  Taïtogs,  non  loin  des  ll'oras  qui 
relèvent  de  l'Afrique  Occidentale  française.  Les  Aliaggars  s'excusèrent  de  n'avoir 
pas  encore  envoyé  à  Moussa  les  chameaux  d'impôt  et  promirent  de  s'exécuter,  ce 
qu'ils  firent  immédiatement  ;  les  Taïtogs  déclarèrent  que  leur  exode  dans  l'.Vdrar 
était  dû  à  la  sécheresse  qui  avait  brûlé  leurs  pâturages  ordinaires  de  l'Ahnet,  et 
nullement  à  une  résolution  d'hostilité  contre  l'autorité  française,  qu'ils  avaient  été 
des  premiers  à  reconnaître.  Quant  aux  rezzous,  si  certains  s'étaient  laissé  entraîner, 
il  n'y  avait  guère  là  que  des  querelles  locales,  touchant  d'ailleurs  à  des  tribus  du 
ressort  de  l'Afrique  Occidentale  française,  et  il  était  aisé  de  régler  l'incident  par 
une  légère  amende  pour  la  disparition  des  carabines.  La  venue  des  troupes  fran- 
çaises a  donc  ramené  à  leurs  proportions  vraies  des  incidents  minimes,  mais 
qu'aurait  pu  grossir  et  envenimer  l'exagération  naturelle  de  toutes  les  nouvelles 
qui  circulent  au  Sahara. 

La  rencontre  des  méharistes  de  l'Afrique  Ocidentale  Française  et  les  relations 
personnelles  excellentes  de  leur  cîief,  le  capitaine  Cauvin,  avec  ses  collègues  d'Al- 
gérie, permirent  de  régler  diverses  menues  questions  et  de  concerter  des  résolutions 
communes  ;  l'établissement  du  télégraphe  transsaharien,  aujourd'hui  commencé, 
assurera  plus  de  cohésion  encore  à  notre  action  saharienne.  Mais  on  peut  dès 
maintenant  se  demander  s'il  faudra  toujours  maintenir  une  frontière,  en  plein 
milieu  de  cette  région  désertique  où  la  pauvreté  du  sol  commande  des  migrations 
temporaires  comme  celles  qu'a  constatées  le  cajjitaine  Dinaux  ;  les  pluies,  qui 
atteignent  le  centre  du  Sahara,  venant  du  Nord  ou  du  Sud,  sont  très  irrégulières, 
le  Mouydir  par  exemple,  entre  l'Ahaggar  et  le  Touat,  avait  paru  beaucoup  moins 
âpre  en  1!K)1-1'J02  qu'il  n'était  en  1907,  après  cinq  ans  de  sécheresse.  Il  est  bien 
difficile  d'astreindre  des  indigènes,  obligatoirement  nomades,  à  respecter  des  fron- 
tières purement  bureaucratiques  ;  et  nous  sommes,  pour  notre  part,  de  plus  en  plus 
convaincu  que  le  Sahara  devra  tôt  ou  tard  être  doté  d'une  unité  administrative 
conforme  à  sa  géographie. 

Henri  Lokin. 


OGEANIE. 


Au^tralasie.  —  Australie.  —  Lrs  im-ains  salés.  —  Notre  distingué 
collègue,  M.  P.  Privat-Deschanel  publie,  dans  la  Nature,  un  intéressant  article 
sur  cette  question,  importante  au  premier  chef,  comme  on  le  verra,  pour  bon 
nombre  de  nos  colons. 

Il  existe  en  Algérie  et  en  Tunisie,  écrit  l'auteur,  d'assez  nombreux  lacs,  plus  ou 
moins  salés,  connus  sous  le  nom  de  sebkbas,  de  chotts,  de  salirez  ;  certains  sont 
très  étendus,  comme  les  chotts  du  Sud-Algérien  et  Tunisien  (chotts  Melghir, 
Djerid,  etc.).  On  se  préoccupe  à  juste  titre  de  l'utilisation  de  ces  surfaces,  actuel- 
lement improductives.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  le  colonel  Roudaire  avait 
songé  à  transfurmer  en  mer  intérieure  le  Djerid  et  le  Melghir.  Un   pareil   projet, 
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d'ailleurs  très  discuté,  ne  peut  être  d'une  réalisation  facile  et  rapide  et  aujourd'hui 
les  idées  sont  surtout  tournées  vers  le  dessèchement  des  lacs  et  des  marécages 
salins  (des  projets  de  dessèchement  sont  à  l'étude  pour  le  lac  Fezzara,  près  de 
Bône,  et  pour  le  lac  Sedjoumi,  en  Tunisie). 

En  théorie,  le  problème  est  simple.  Il  suffit  de  barrer  les  oueds,  qui  alimentent 
ces  lacs  eu  obligeant  l'eau  à  se  répandre  sur  des  terres  qui  l'absorberont  facilement; 
il  faut  en  outre  faire  des  plantations  d'arbres,  dont  les  racines  pomperont  et  dont  le 
feuillage  évaporera  peu  à  peu  l'humidité  du  sol.  Mais  c'est  ici  que  commencent 
les  difficultés.  Quelles  essences  employer  pour  ces  plantations  ?  On  a  essayé, 
sans  grand  succès,  les  eucalyptus.  La  plupart  des  arbres  périssent  dans  les  terrains 
salés. 

Peut-être  l'exemple  de  ce  qui  existe  en  Australie  pourra-t-il  être  instructif.  Une 
grande  partie  du  Continent  austral,  en  effet,  ressemble  beaucoup  à  l'Algérie  et  à  la 
Tunisie  pour  le  sol,  par  le  climat  et  par  les  productions  agricoles  ou  pastorales. 

L'Australie  est  un  territoire  énorme  s'étendant  du  il»  au  39"  latitude  Sud  sur 
3.200  kilomètres  (3.800  de  l'Est  à  l'Ouest)  et  couvrant  une  superficie  de  7.631.971 
kilomètres  carrés,  égale  aux  trois  quarts  de  l'Europe.  Une  cordillère  suit  du  Nord 
au  Sud  la  côte  de  l'océan  Pacifique  sous  le  nom  général  de  Dividing  Range  et 
détermine  ainsi  deux  régions  distinctes  :  la  côte,  qui  rappelle  le  Tell  algérien  et 
l'immense  plaine  intérieure,  à  peine  arrosée  par  des  creeks  (les  creeks  australiens 
ont  le  même  régime  que  les  oueds  du  Nord  de  l'Afrique)  irréguliers  (Murray,  Mur- 
rumbidjee,  Lachlan,  Darling),  et  qui  fait  songer  aux  Hauts-Plateaux  et  au  Sahara 
par  ses  pâturages  à  moutons,  ses  déserts  pierreux  ou  sablonneux  et  ses  dépressions 
salmes.  Celles-ci  sont  très  nombreuses,  particulièrement  dans  l'Australie  méridio- 
nale. Le  lac  de  Torrens  mesure  209  kilomètres  de  long  sur  32  kilomètres  de  large  ; 
le  lac  Gairdner  est  long  de  161  kilomètres  et  large  de  64,  les  lacs  Eyre  et  Amadeus 
sont  plus  vastes  encore  ;  mais  l'indécision  de  leurs  rives  et  leurs  perpétuelles  varia- 
tions rendent  impossible  l'évaluation  exacte  de  leur  surface. 

Bien  d'autres  lacs  ou  marécages  salés  existent  encore  dans  d'autres  parties  du 
pays  :  lacs  Frome,  Grogory,  Austin,  Moore,  Barlee,  Lefroy,  etc.  Ces  lacs  sont 
situés  en  général  à  une  faible  altitude  (lac  Gairdner,  112  mètres),  ce  qui  explique 
qu'ils  soient  alimentés  par  l'écoulement  de  quelques  creeks  intermittents.  Quant  au 
lac  Eyre,  il  occupe  le  fond  d'une  dépression  très  accusée,  étant  à  11  m.  60  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer  du  Sud.  Aussi  a-t-on  songé  un  moment,  tout  comme 
pour  les  chotts  algériens  et  tunisiens,  à  le  transformer  en  une  mer  intérieure  : 
projet  auquel  il  n'a  pas  été  donné  suite.  Ces  étendues  d'eau,  réduites  en  été  à  des 
plaines  de  boue  crevassée,  recouvertes  d'une  croûte  étincelante  de  sel,  ne  sont  que 
les  restes  des  immenses  mers  qui,  aux  époques  triasique,  crétacée  et  tertiaire, 
ont  occupé  le  territoire  actuel  de  l'Australie  intérieure.  On  trouve  encore  aujour- 
d'hui, en  Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  Australie  méridionale  et  en  Australie  occi- 
dentale, de  vastes  surfaces  de  terrains,  auxquels  la  sécheresse  du  climat  n'a  pas 
permis  de  se  dessaler.  On  en  évalue  la  superficie  au  moins  au  double  de  celle  de  la 
France. 

■  Ces  plaines  salines  seraient  inutilisables  :-i  la  nature  n'y  avait  -fait  pousser  tout 
un  groupe  de  plantes  halophiles,  connues  en  Australie  sous  le  nom  générique  de 
sak-bushes.  Le  salt-bush  n'est  pas,  comme  on  le  croit  assez  volontiers  en 
Europe,  une  plante  déterminée,  c'est  un  groupe  de  plantes,  appartenant  à  des 
genres  divers,  mais  rapprochées  par  une  adaptation  commune  à  la  vie  sur  un  sol 
plus  ou  moins  salé.  On  en  trouve  sur  les  sables  du  rivage,  mais  plus  encore  dans 
les  solitudes  de  l'intérieur.  Le  salt-bush  présente  trois  variétés  :  le  type  rampant,  le 
type  dressé  et  le  type  arbustif.  Nous  en  avons  parcouru  d'interminables  prairies 
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dans  la  plaine  du  Uarling.  On  les  reconnaît  de  loin,  au  milieu  de  la  végétation 
terne  et  jaunâtre  de  l'Australie  intérieure,  grèce  à  leur  fraîche  coloration  vert-bleu, 
due  à  de  minuscules  fragments  de  sel  déposés  sur  les  feuilles. 

Frédéric  Lemoine. 
(Dépêche  Coloniale). 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


EUROPE. 


IjC  Comnieroe  alleitiniBd.  —  De  M.  André  Leroy  dans  la  République 

française  : 

L'énorme  développement  économique  de  l'Allemagne  a  été  un  des  grands  événe- 
ments du  XI X"^  siècle.  Si  le  gouvernement,  par  une  politique  suivie  et  une  solli- 
citude de  tous  les  instants,  a  beaucoup  aidé  les  commerçants  et  les  industriels 
d'outre-Rhin,  ceux-ci  n'ont  pourtant  pas  remis  entièrement  leur  sort  entre  ses  mains. 
Ils  se  sont  aidés  eux-mêmes,  et  pour  être  plus  forts,  ils  ont  su  se  grouper. 

Les  associations  commerciale?  allemandes  sont  de  deux  -sortes  :  les  unes  sont 
centrales,  les  autres  locales.  Les  premières  ont  toutes  leurs  quartiers  généraux  à 
Berlin  ;  elles  se  forment  librement,  et  s'occupent  des  objets  les  plus  divers.  Parmi 
les  principales,  on  peut  citer  :  la  Société  d'encouragement  au  commerce  d'exporta- 
tion allemand,  la  fédération  des  marchands  et  négociants,  la  fédération  des  manu- 
facturiers pour  l'encouragement  et  le  soutien  du  travail  national,  l'association  pour 
le  développement  de  l'industrie,  la  Société  germano-russe. 

Les  secondes  sont  encore  plus  nombreuses  ;  dans  presque  toutes  les  villes  de 
quelque  importance  on  a  organisé  la  représentation  des  intérêts  locaux,  eï  on  a 
cherché  à  développer  le  commerce  direct,  c'est-à-dire  sans  intermédiaire  par  des 
syndicats  d'exportation,  des  musées  commerciaux,  et  des  expositions  de  modèles  et 
d'échantillons.  Ces  dernières  ont  pris  une  extension  considérable  ;  la  plus  vieille  et 
la  plus  importante  est  celle  de  Stuttgard  ;  elle  a  été  fondée  en  1882  et  a  beaucoup 
contribué  à  assurer  la  richesse  du  Wurtemberg.  Elle  possède  une  succursale  à 
Hambourg  et  des  agences  dans  diflërentes  panies  du  monde.  Des  experts  sont  fré- 
quemment envoyés  à  l'étranger,  pour  faire  des  études  sur  les  différents  marchés  ; 
en  190(5,  ils  ont  rapporté  deux  mille  commandes,  que  six  cent  ti"ente-neuf  manufac- 
turiers se  sont  partagées.  Dix  mille  exemplaires  du  catalogue  de  l'Exposition  de 
Stuttgard,  imprimé  en  cinq  langues,  sont  envoyés  de  tous  côtés,  et  il  est  si  bien 
fait,  présenté  de  façon  si  attrayante,  il  contient  le  détail  de  tant  d'articles,  qu'il 
peut,  en  quelque  sorte,  former  le  répertoire  de  l'industrie  allemande. 

1  armi  les  groupements  commerciaux  Je  l'Allemagne,  il  convient  de  faire  une 
place  à  part  à  l'Association  de  traité  commercial  ;  cet  organisme  est  le  plus  impor- 
tant de  tout  l'empire  ;    il  compte  plus  de  neuf  mille  membres,    dont  cent  cinquante 
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Ghambres  de  Commerce.  L'établisseaient  principal  est  à  Berlin,  et  quatre  succur- 
sales ont  été  fondées  dans  le  reste  de  l'Allemagne.  Cette  association  prend  souvent 
en  main  des  questions  très  importantes  ;  elle  organise  des  campagnes  de  presse, 
de  conférences,  de  réunions  publiques.  Elle  s'occupe  de  la  négociation  de  nou- 
veaux traités  de  commerce,  et  de  l'amélioration  ou  de  l'extension  de  ceux  qui 
sont  actuellement  en  vigueur.  Elle  fournit  à  ses  adhérents  tous  les  renseignements 
dont  ils  peuvent  avoir  besoin  au  sujet  des  douanes  et  des  lois  commerciales 
étrangères. 

Un  autre  facteur,  le  bureau  d'enquête  commerciale,  a  puissamment  contribué  au 
développement  du  trafic  international  de  l'Allemagne.  La  principale  de  ces  agences 
a  été  fondée  à  Berlin  en  1872,  elle  occupe  aujourd'hui  1.8fX)  personnes,  et  comprend 
87  cabinets  répartis  dans  l'univers  entier.  Ces  bureaux  de  renseignements  four- 
nissent avec  une  rapidité  extraordinaire  toutes  les  indications  désirables  sur  le 
crédit  que  possède  n'importe  quelle  maison  de  gros  ou  de  détail,  et  les  rapports  ne 
sont  envoyés  qu'après  les  plus  minutieuses  investigations. 


ASIE. 

lies  RéJiieauiL  ferrés  de  ï«  CliBne.  —  Le  ministère  impérial  des 
communications  vient  de  publier  le  progmmme  des  voies  ferrées  que  l'Etat  chinois 
entend  établir,  dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible,  sur  toute  la  surface  de 
l'Empire. 

Nous  donnons  ici  ce  programme  officiel. 

Nous  ne  pouvons  croire  ni  qu'il  se  réalise  promptement,  ni  surtout  par  les  seuls 
Chinois  et  avec  les  capitaux  chinois  exclusiA^ement  ;  mais  tel  qu'il  se  présente,  il 
donne  une  idée  des  efforts  que  l'Empire  compte  s'imposer,  et  imposer  à  ses  sujets, 
pour  atteindre  le  plus  vite  possible,  dans  ces  communications,  les  facilités  de  la 
civilisation  supérieure. 

Officiellement  la  capitale,  Pékin,  est  prise  comme  centre  du  réseau  des  voies 
ferrées  chinoises.  Ce  réseau  comprend  quatre  grandes  lignes  partant  de  Pékin  dans 
la  direction  des  points  cardinaux  et  complétées  par  une  série  de  lignes  secondaires. 

Les  quatre  grandes  lignes  sont  : 

I.  —  La  ligne  du  Sud,  déjà  construite  à  Hankeou  et  en  construction  de  Hankeou 
à  Canton  ; 

II.  —  La  ligne  du  Nord,  déjà  construite  de  Pékin  à  Halgan  (Tchang-Kia-Keou),  qui 
sera  prolongée  jusqu'à  Ourga  (Kou-lou),  pour  atteindre  ensuite  Kiakta  (Tcha-lcotou), 
sur  la  frontière  sibérienne  ; 

III.  —  Celle  de  l'Est,  ou  ligne  de  Kouan-Nœu-ouai  (afnsi  nommée  de  ce  qu'elle 
franchit  la  passe  de  Chan-haï-Kouan),  qui  va  à  Moukden  par  Niou-Tchouang  et  se 
dirige  sur  Singmin^tin  ;  elle  sera  prolongée  d'abord  jusqu'à  Tsi-tsi-kar,  chef-lieu  de 
la  province  mandchourienne  de  Hai-loung-Kian,  puis  jusqu'à  Aigoun  ; 

IV.  —  Celle  de  l'Ouest,  qui  va  de  Pékin  à  Taï-yuan,  dans  le  Chansi,  est  cons- 
truite partiellement,  çt  en  construction  pour  le  reste.  Elle  se  prolongera  vers  Sin»-- 
Nan-Fou  en  traversant  la  passe  de  Toung-Koua,  pour  rejoindre  Lan-tchou-fou,  an 
coude  du  fleuve  Jaune  et  atteindra  Ili. 

U  branche  principale  de  la  ligne  Sud  recevra  les  embranchements  suivants  : 
1»  Une  ligne  partant  de  Kaï-foung  pour  jiéuétrer  dans  le  province  d'An-Hoei  ; 
2»  Une  ligne  partant  de  Sing-Yan^^  dans  le  Honan,  et  se  dirigeant  vers   Kiang- 
Pou,  pour  pénétrer  dans  la  province  de  Kiang-Sou,  en  allant  vers  Ghang-haï  ; 
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3°  Une  ligne  commençant  à  Han-Kéou,  pour  se  terminer  à  Sing-Nan-fou.  dans  la 
province  du  Giiensi  ; 

4°  Une  ligne  partant  de  Wou-tcliang,  chef-lieu  de  la  province  de  Hou[)e,  pour 
pénétrer  dans  la  province  du  Kiang-Si  ; 

5°  Une  ligne  partant  d'un  point  à  déterminer  de  la  province  de  Hou-Nan,  pour 
pénétrer  dans  la  province  de  Kouei-tcheou  ; 

6»  Plus  au  Sud,  quatre  ramifications  se  détacherout,  à  Canton,  de  la  voie  prin- 
cipale : 

a)  De  Canton  à  Kown-lown  (derrière  Hong-Kong)  ; 

h)  De  Canton  à  Macao  ; 

c)  De  Canton  à  Amoy  ; 

d)  De  Canton  à  Kouei-ling,  clief-lieu  de  la  province  de  Kouang-Si,  en  passant  par 
Woutclieou. 

La  ligne  principale  du  Nord  recevra  les  embranchements  suivants  : 
1"  Avec  Kalgan  (Tchang-Kia-tcheou)  pour  point  d'origine  ; 

a)  Une  ligne  se  'dirigeant  vers  l'Est,  jusqu'à  Jehol  (Jeo-Ho)  ;  et 

b)  Une  voie  se  dirigeant  vers  l'Ouest,  pour  aboutir  à  Souen-yuen-tcheng,  en 
Mongolie,  au  delà  du  Ghan-Si  ; 

2"  Deux  voies  partant  d'Ourga  (Koulou)  pour  entrer,  l'une  dans  la  Mongolie  inté- 
rieure, l'autre  dans  la  Mongolie  extérieure. 

A  la  ligne  principale  de  l'Est  se  rattacheront  les  embranchements  suivants  : 

1°  De  Tientsin  à  Tching-Kian,  sur  le  fleuve  Bleu,  avec  une  ramification  s'éten- 
dant  jusqu'à  Tsinan-fou  et  Kia-tcheou  ; 

2°  De  Kao-Pan-tze  à  In-Keou,  rejoignant  la  ligne  de  Port-Arthur  ; 

3°  De  Moulvden,  diagonalement  vers  l'Est,  rejoignant  la  ligne  russe  construite  en 
Mandchourie. 

A  la  ligne  principale  de  l'Ouest  se  rattacheront  les  embranchements  suivants  : 

1»  De  Tai-yuan  (Chansi),  rejoignant  la  ligne  de  Kalgan  à  Souen-yuen-tcheng,  en 
passant  pjar  Ta-toung  ; 

2''  De  Ping-yang  (Chansi),  voie  rejoignant  la  ligne  de  Tso-Tcheou  à  Takou, 
déjà  construite  pour  desservir  les  mines  de  charbon  de  la  région  ; 

3°  De  Toung-Kouan,  dans  le  Chensi,  passant  par  Lo-yang,  pour  rejoindre  la  ligne 
de  Pieng-lo,  dans  le  Honan  ; 

4°  De  Sing-Nan-Fou,  dans  le  Chensi,  se  détai/heront  deux  branches  : 

a)  L'une  vers  le  Nord-Ouest,  qui  aboutira  à  Ning-chia  ; 

h)  L'autre,  vers  le  Sud-Ouest,  passant  par  Han-tsong,  dans  le  Chensi,  pour 
arriver  à  Chen-tou-fou,  chef-lieu  de  la  province  de  Sze-thouen  :  cette  dernière 
branche  se  reliera,  vers  l'Est,  à  la  ligne  de  Tchouen-Han  (ligne  du  Sze-tchouen  à 
Hankeou)  et,  vers  le  Sud,  à  la  ligne  du  Tien-Sou  (ligne  du  Yunuan  et  du  Sze- 
tchouen),  pour  rejoindre  les  voies  ferrées  de  l'Indo-Chine  et  de  la  Birmanie  ; 

5°  Une  ligne  partant  de  Lan-tcheou-fou,  traversant  le  Kou-Kou-Nor  et  le  Thibet, 
et  rejoignant  les  chemins  de  fer  de  l'Inde  britannique. 

Ce  projet  appelle  quelques  remarques  en  ce  qui  concerne  nos  zones  d'influence  et 
notre  rôle  à  venir. 

Dans  le  Quantong,  les  Chinois  paraissent  bien  plus  pressés  d'atteindre  la  côte 
que  les  frontières  touliinoises.  Si  la  voie  Canton-Kownlown  vers  Hong-Kong  est 
normale  et  est  d'ailleurs  encouragée  par  les  capitaux  anglais,  on  comprend  moins 
bien  les  terminus  ferrés  sur  Macao  et  sur  Amoy,  qui  sont  en  décadence  et 
moribonds. 

Au  contraii'e,  nous  avons,  vers  Lang-tclieou,  une  amorce  toute  préparée,  et  les 
voies  qui  nous  sont  concédées  ou  promises  sur  les  territoires  chinois  de  Paikhoï  et 
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de  Loeïtcheou  appellent  tout  naturellement  un  embrancliement  sur  Canton.  Le 
ministère  impérial  des  communications  n'y  semble  point  songer  ;  il  paraîtrait  que 
notre  voie  Hanoï-Langson-frontière  de  Chine,  que  nous  avons  imprudemment  et  dès 
les  premiers  jours,  qualifiée  de  «  voie  stratégique  »,  inspire  de  la  défiance  à  nos 
voisins. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre  chemin  de  fer  du  Yunnan.  La  Chine  est  toute 
prête  à  se  raccorder  à  lui  par  l'intérieur  du  Sze-tchuen.  Et  elle  semble  prévoir  et 
prendre  son  parti  qu'une  grande  quantité  des  exportations  de  cette  province  et  que 
celles  du  Yunnan  tout  entier  passeront  par  les  voies  indo-chinoises.  Par  contre, 
les  chemins  de  fer  siamois  et  birmans  ne  semblent  pas  entrer  en  ligne  de  compte. 

D'ailleurs,  la  façon  sommaire  dont  les  constructeurs  chinois  installent  les  super- 
structures et  le  ballastage  de  leurs  voies,  fait  que  nos  lignes  ferrées  d'Indo-Chine 
n'auront  jamais  à  craindre  la  concurrence  des  lignes  indigènes  pour  le  transport 
des  minerais  et  de  tous  les  produits  lourds,  qui  constituent  la  principale  richesse 
du  Yunnan. 

Enfin,  le  tracé  des  voies  projetées  présente  une  particularité  bien  remarquable. 
Evidemment,  Pékin  est  mentionné,  dans  le  projet  officiel,  comme  centre  de  tous  les 
réseaux.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  se  trouve  dans  le  réseau  Nord. 

Il  n'en  "est  pas  moins  vrai  surtout,  que  le  centre  véritable  des  voies  ferrées  est 
Sing-Nan-Eou,  au  point  le  plus  méridional  du  Hoangho  ;  Sing-Xan-Fou  apparaît 
vraiment  comme  le  point  de  départ  des  deux  grandes  lignes  méridionales,  l'une  sur 
Canton  par  Han-keou,  l'autre  sur  le  Sze-tchuen,  le  Yunnan,  et  l'Indo-Ghine.  Il  est 
également  à  la  tète  de  la  grande  transversale  qui  va  à  Shang-Haï,  et  à  la  naissance 
du  chemin  de  fer  de  Siningfou,  que  l'on  prétend  prolonger  plus  tard  jusqu'au 
Tliibet. 

Sing-Nan-Fou  est  donc  le  nœud  des  voies  ferrées  de  la  Chine  moderne,  comme  il 
est  le  cœur  de  la  Chine  traditionnelle.  Car  Sing-Nan-Fou  a  été  longtemps,  et  les 
réformistes  annoncent  qu'il  redeviendra  bientôt  la  capitale  des  enfants  de  Han. 

Simple  coïncidence,  ou  prévision  profonde  —  et  presque  astucieuse  —  d'un 
avenir  lointain  ?  Le  fait  n'en  est  pas  moins  curieux  à  signaler,  et  utile  à  retenir. 

Le  Chinois. 
(Politique  Indo-Chinoise). 

l'în  AKie-lIlneiire.  —  On  a  été  souvent  surpris  de  la  rapide  progression  de 
l'infiltration  allemande  en  Asie-Mineure  et  de  voir  que  le  commerce  germanique 
qui,  il  y  a  trente-cinq  ans,  ne  figurait  même  pas  sur  les  tableaux  statistiques  de  la 
douane  de  Smyrne,  par  exemple,  compte  aujourd'hui  dans  cette  ville  comme  dans 
tout  l'Orient,  un  grand  nombre  de  maisons  admirablement  organisées.  A  cette 
époque  déjà,  on  lisait  dans  la  Presse  Universelle  :  «  La  Société  de  Géographie 
Commerciale  de  Berlin  couvre  h  monde  de  ses  émissaires,  véritables  commis  voya- 
geurs qui  répandent  partout  l'influence  et  la  langue,  les  produits  et  même  les 
industries  de  l'Allemagne,  et  se  chargent  d'organiser  et  d'installer  dans  des  lieux 
habilement  clioisis  des  colonies  d'émigranis  allemands.  C'est  ce  qu'ils  sont  en  train 
de  faire  en  ce  moment  à  Smyrne  et  dans  ses  environs.  Ils  ont  spécialement  fixé 
leur  attention  sur  la  viticulture  de  ce  pays.  La  richesse  de  la  substance  et  l'abon- 
dance du  produit  les  ont  tellement  frappés,  qu'après  des  expériences  concluantes 
sur  l'application  des  procédés  européens  au:,  raisins  indigènes,  ils  ont  conclu  à 
l'établissement  d'une  forte  maison  industrielle  pour  la  fabrication  des  vins  destinés 
à  l'exportation.  A  cet  effet,  ils  ont  acheté  à  proximité  de  la  ville,  près  de  la  station 
du  chemin  de  fer  d'Aëdin,    des   terrains   étendus    qu'ils  ont  plantés  eux-mêmes  de 
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vignes,  au  milieu  desquelles  ils  ont  construit  une  grande  fabrique  et  des  maisons 
d'habitation  pour  un  directeur  et  le  personnel  allemand  arrivés  tous  de  leur  pays. 
Leurs  magnifiques  caves  sont  creusées  à  une  profondeur  de  six  mètres  dans  les 
terres  et  sont  considérées  avec  raison  comme  des  chefs-d'œuvre.  L'élément  indi- 
gène, à  l'exception  de  quelques  ouvriers  pour  le  travail  grossier,  est  rigoureusement 
exclu  du  service  dans  leurs  fabriques  ».  Ajoutons  que  le  système  n'a  pas  changé, 
et  ce  qui  n'a  pas  changé,  non  plus,  c'est  le  détail  du  procédé. 

Ainsi,  nous  venons  de  citer  Smyrne.  Savez-vous  comment  on  s'y  ju'it  de  l'autre 
côté  du  Rhin  pour  étudier  la  place  ?  On  y  expédia  un  ingénieur  de  Berlin,  mais  cet 
inspecteur  allemand  qui  pour  la  première  fois  visitait  Smyrne,  parlait  parfaitement 
bien  les  langues  du  pays  et  connaissait  à  fond  les  habitudes  et  le  caractère  de  tout 
le  monde  en  Orient.  Et  le  moyen  par  lequel  ces  hommes  éminemment  pratiques 
arrivent  à  ce  perfectionnement,  c'est-à-dire  à  bien  connaître  les  hommes  et  les 
choses,  au  milieu  desquels  ils  comptent  exercer  leur  action  et  leur  influenc  ^  Le 
voici  :  L'ingénieur  en  question  avant  d'être  mis  à  la  tète  du  service  des  intérêts 
de  la  Société  de  Géographie  Commerciale  de  Berlin,  avait  été  à  Gonstantinople,  où 
il  était  parvenu  à  s'introduire  et  à  servir  pendant  quelques  anné.'S  comme  profes- 
seur de  gymnastique,  dans  l'école  commerciale  supérieure  de  la  colonie  grecque. 
C'est  là  que,  tout  en  travaillant  au  développement  physique  de  la  jeunesse  grecque, 
il  s'était  perfectionné  lui-même  dans  l'étude  des  langues,  des  mœurs  et  des  usages 
commerciaux  du  pays,  pour  mieux  servir  ensuite  les  intérêts  généraux  de  son  pays 
à  l'extérieur. 

Une  des  causes  de  l'infériorité  du  commerce  français  à  l'extérieur  est  que  le  négo- 
ciant français,  industriel  ou  capitaliste,  peu  habitué  à  émigrer,  et  moins  entrepre- 
nant que  l'Anglais,  l'Allemand  et  l'Autrichien,  se  montre  généralement  d'une 
défiance  mal  fondée,  lorsqu'il  s'agit  de  donner  une  certaine  extension  à  ses  alfaires 
et  à  son  commerce  avec  l'étranger.  Gela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  en  devienne 
parfois  la  dupe.  «  On  est  souvent  trompé  par  la  confiance  ;  mais  on  se  trompe 
soi-même  par  la  méfiance  ». 

Voilà  pourquoi  la  presque  totalité  des  affaires  avec  le  Levant  se  traitent  habituel- 
lement par  des  commissionnaires,  des  agents  et  des  commis,  et  rarement  directe- 
ment. De  sorte  que,  pour  arriver  sur  les  lieux  de  consommation,  soit  en  importation, 
une  marchandise  passe  déjà  par  plusieurs  intermédiaires,  ce  qui  fait  enfler  le  prix 
de  revient  de  20  à  25  7o  en  moyenne.  Par  exemple,  le  consommateur  français  des 
produits  du  Levant  s'adressant  habituellement  pour  l'achat  de  ces  articles,  à  des 
commissionnaires  de  Marseille,  ceux-;'i  à  des  maisons  de  Smyrne,  lesquell  's  ont 
recours  à  leur  tour  à  des  agents  des  localités  productrices,  et  ces  derniers  se 
servant  eux-mêmes  de  courtiers,  la  marchandise  est  déjà  grevée  de  commissions  et 
de  frais  exorbitants  lorsqu'elle  est  livrée  dans  le  dépôt  du  consommateur,  sans 
parler  du  temps  pendant  lequel  elle  a  pu  être  dénaturée,  fraudée,  tripotée  et 
mélangée  avec  des  qualités  inférieures,  en  passant  de  main  en  main  et  de  dépôt  en 
dépôt. 

La  P'rance  s'est  trop  désintéressée  de  ces  questions  qui  tiennent  cependant  à  sa 
politique  traditionnelle  et  il  n'est  que  temps  pour  elle  de  se  souvenir  du  passé. 

11  est  temps  qu'elle  se  rende  compte  de  l'état  de  langueur  de  son  génie  commer- 
cial autrefois  si  remarquable  d'expansion  et  de  rayonnemement  à  l'extérieur.  11  est 
temps  qu'elle  cherche  à  pénétrer,  aussi  loin  que  possible,  dans  les  causes  profondes 
de  ce  mal,  et  à  prendre  les  mesures  nécessaires,  sinon  pour  reconquérir  son 
ancienne  suprématie,  au  moins  pour  marcher  de  pair  à  côté  de  ses  rivaux. 

J.  Barthel. 
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AP^RIQUE. 


.1ladag;ascai'  et  la  Rcniiion.  —  Sous  ce  titre  on  lit  dans  le  journal  le 
Signal  : 

«  Madagascar,  colonie  française  récente,  depuis  quelques  années,  s'est  déjà 
chargé  d'une  dette  de  105  millions,  pour  laquelle  il  inscrit  chaque  année  à  son 
budget  encore  restreint  4  millions,  soit  le  cinquième  de  ce  budget.  Son  outillage 
économique,  malgré  cette  première  et  lourde  dépense,  est  encore  presque  nul.  Son 
chemin  de  fer  est  inachevé  de  Tananarive  à  Tamatave,  sa  seule  voie  ferrée.  Pas 
d'industries  importantes,  sauf  celle  de  l'exploitation  de  l'or,  qui  n'a  pas  encore 
donné  ce  qu'on  en  escomptait.  Sa  population  restreinte  gênera  évidemment  sa  mise 
en  valeur. 

En  face  de  Madagascar,  à  200  kilomètres  de  distance,  se  dresse  notre  petite 
colonie  de  la  Réunion,  qui  traverse  évidemment  depuis  1900  une  crise  terrible. 
Deux  cyclones  successifs  l'ont  dévastée.  La  loi  de  finances  de  1900  lui  a  donné  une 
charge  de  près  de  un  million.  Mais  cette  petite  colonie  est  dotée  d'un  outillage 
économique  complet.  Elle  possède  des  sucreries,  distilleries,  féculeries.  Toutes 
sortes  de  cultures  peuvent  être  faites.  S  m  chemin  de  fer  et  son  port  sont  à  la 
charge  de  l'État.  Sa  population,  quoi  qu'on  dise,  est  laborieuse  et  s'efforce  de 
revenir  à  flot.  Elle  y  parviendra.  Enfin  la  Réunion  n'a  pas  de  dettes,  sauf  une  sub- 
vention de  160.000  francs  faite  au  chemin  de  fer  et  une  annuité  de  100.000  francs 
versée  à  la  Banque  pour  trois  ans  encore.  Son  premier  emprunt  est  celui  qui  a  été 
voté  l'an  dernier  par  son  Conseil  général,  de  1. 400.000  fr.,  destiné  à  paye)'  les  dettes 
de  la  colonie.  Vous  devez  bien  vous  attendre  à  voir  cette  petite  colonie  s'effrayer 
de  voir  sa  destinée  se  confondre  avec  celle  de  la  grande  colonie  voisine,  dont  la 
situation  est  déjà  si  obérée  et  dont  l'avenir  est  si  incertain. 

Mais  il  y  aurait,  par  suite  d'une  administration  commune,  une  économie  budgé- 
taire pour  la  Réunion.  Est-ce  vrai  ?  La  Réunion  est  à  deux  jours  de  Tamaiave  et 
plusieurs  jours  du  siège  du  gouvernement  général  de  Madagascar.  Il  lui  faudra  bien 
des  chefs  de  service  après  l'annexion  comme  avant,  pour  chacun  de  ses  services. 
Admettons  qu'il  en  réduise  le  nombre.  Admettons  qu'on  réduise  sa  magistrature, 
par  le  fait  de  l'installation  de  la  Cour  d'appel  à  Madagascar.  Personne  ne  nie  qu'il 
l'aille  faire  des  économies  au  budget  de  la  Réunion.'  Mais  ce  que  la  colonie  déclare, 
c'est  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  cette  annexion,  pour  entrer  dans  cette  voie.  Depuis 
1000,  un  million  d'économies  ont  pu  déjà  être  réalisées  par  le  Conseil  général. 
Celui-ci  continuera  à  en  faire  d'autres  ;  mais  d'une  façon  prudente,  progressive,  de 
façon  à  ne  pas  blesser  les  ih-oits  acquis  ni  désorganiser  les  services.  Et  c'est  parce 
que  ces  économies  doivent  être  faites  avec  beaucoup  de  délicatesse,  qu'il  est  néces- 
saire qu'elles  soient  faites  sur  place  même,  par  une  administration  propre  au  pays 
qui  en  connaît  tous  les  besoins,  et  non  pas  à  distance,  par  l'ordre  d'un  gouverne- 
ment général  qui  ne  manquera  pas  d'imposer  à  sou  subordonné  ses  idées  et  ses 
vues,  dans  des  questions  qu'il  ignore  complètement.  Là  est  le  danger  ». 

Les  Anglais  ne  clierchent  pas  comme  nous  à  grouper  des  pays  dissemblables  et 
ils  ont  mille  fois  raison.  Dans  l'Afrique  du  Sud  chaque  pays  a  conservé  son  auto- 
nomie^  son  Parlement,  Terre-Neuve  n'a  pas  été  réunie  au  Canada.  La  Birmanie  est 
restée  i.solée  de  l'Inde.  Les  Antilles  anglaises  ne  forment  pas  un  seul  gouvernement. 

Il  faut  que  chaque  pays  puisse  travailler  pour  lui-même  et  qu'il  ne  voit  pas  ses 
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ressources  aller  à  d'autres  pays  qui  bénéficient  ainsi  de  ses  efTorts  çt  de  son  labeur. 
C'est  ce  qui  se  passe  en  Indo-Chine  où  les  excédents  de  recettes  de  la  Cdcliiuchine 
et  du  Cambobge  vont  aux  autres  régions  de  l'Union  indo-chinoise  au  lieu  de  pro- 
fiter à  celles  dont  l'activité  a  permis  d'obtenir  ces  excédents. 

Mais  la  dift'érence  entre  les  Anglais  et  nous,  c'est  que  chez  eux  les  gouverneurs 
sont  choisis  pour  les  Colonies,  tandis  que  chez  nous  les  Colonies  sont  faites  pour 
les  gouverneurs  et  si  on  agrandit  le  territoire  des  Colonies,  ce  n'est  pas  pour  faci- 
liter le  commerce  et  l'industrie  des  colons,  mais  pour  étendre  les  attributions  des 
gouverneurs  et  surtout  augmenter  leur  traitement.  C'est  ainsi  que  nos  Colonies  ^e 
ruinent  et  que  celles  de  nos  voisins  prospèrent.  Espérons  que  le  Parlement,  résis- 
taiit  au  délire  de  la  mégalomanie,  trouvera  que  M.  Augagneur  a  assez  de  tyranniser 
les  Malgaches  sans  exercer  son  despotisme  au  deliors. 

G.  Chastand. 


AMERIQUE. 


I^e  llexi€|ue  éeoiioiniqiie.  —  Le  Mexique  lient  le  premier  rang  pour  la 
production  de  l'argent,  le  deuxième  pour  celle  du  cuivre,  le  cinquième  pour  celle 
de  l'or. 

Il  n'est  pas  moins  en  progrès  au  point  de  vue  industriel  qu'au  point  de  vue 
minier. 

La  configuration  topographique  de  son  territoire  est  si  montagneuse  que  des 
chutes  d'eau  y  abondent  et  peuvent  fournir  une  force  motrice  colossale  à  très  bon 
compte. 

La  main-d'œuvre  y  est  très  bon  marché  puisqu'elle  est  payée  en  argent  (métal 
blanc),  et  le  pays  se  trouve  dans  des  conditions  très  favorables  pour  produire  à  de 
très  bas  prix  toutes  espèces  d'articles. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  de  la  production  industrielle,  qui,  pour- 
tant, est  encore  dans  l'enfance,  il  e.st  utile  de  donner  quelques-uns  des  cl:itl'res 
publiés  récemment  par  le  secrétariat  du  commerce. 

11  y  avait  alors  G. 234  établissements  industriels  occupant  177.992  pei-sonnes, 
dont  la  production  était  évaluée  à  144.4S8.9'il  piastres  d'argent,  valeur  déjlarée, 
qui  est  évidemment  bien  trop  ba^se.  (Cette  statistique  ne  comprend  pas  l'Etat  de 
Chihuahua). 

Ce  sont  surtout  les  Français,  les  Espagnols,  les  Américains,  les  Belges  et  les 
Italiens  qui  ont  contribué  au  développement  indlistriel  du  Mexique  en  fournis.-ant 
de  gros  capitaux  pour  l'établissement  des  usines. 


IjC  Coton  en  Argentine.  —  Dans  la  République  Argentine,  il  y  a  plus 
de  150  millions  d'acres  consacrés  à  la  culture  du  coton  ;  mais  ces  terres  ne  sont 
pas  encore,  en  totalité,  propres  à  la  production.  La  population  étant  clairsemée  et 
les  moj^ens  économiques  de  transport  faisant  défaut,  il  n'y  a  guère  que  quelques 
milliers  d'acres  qui,  actuellement,  peuvent  être  ensemencés  en  coton  d'une  façon 
profitable,  quoique,  d'ailleurs,  plusieurs  milliers  d'acres  soient  tout  prêts  à  pro- 
duire de  bonnes  récoltes  d'un  coton  ex^-ellent  dès  que  le  cultivateur  juvndra  pos- 
session de  ces  terres  et  en  commencera  l'exploitation. 

Dans  la  région  du  Ghaco,  le  coton  ne  peut  pas  être  considéré  à  vrai  dire  comme 
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une  culture  d'essai.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  des  tentatives  ont  été  faites  ; 
elles  ont,  d'ailleurs,  abouti  à  un  plein  succès,  prouvant  que  la  terre  de  Ghaco  peut 
donner  un  coton  de  qualité  supérieure,  d'un  rendement  de  deux  balles  par  a. Te  (et 
plus  dans  certains  cas),  avec  une  main-d'œuvre  malhabile. 

Une  étude  sérieuse  de  ces  expériences  et  un  examen  attentif  du  coton  ainsi 
récolté  permettent  d'affirmer  que  la  zone  cotonnière  de  la  République  Argentine 
est  susceptible  de  devenir  un  des  plus  importants  centres  producteurs  de  coton  du 
monde. 


IjH  flcMd'iiet^ou  de.*»  Bêle*»  à  fourrure»».  —  Les  exportations  de 
pelleteries  du  Cai.ada  dépassent  quatre  millions  de  peaux  valant  ensemble  18  ou 
1^0  millions  de  francs.  Cette  statistique  renferme  des  chilfre  ;  vraiment  fantastiques  : 
100.000  castors,  100.000  martres,  UO.OOO  renards,  13.000  zibelines,  4.000  hermines, 
15.000  ours,  115.(X)0  lièvres,  et. . .  deux  millions  et  demi  de  rats  musqués  ! 

11  est  certain  que  le  Canada  i:e  pourra  pas  longtemps  suffire  à  une  telle  consom- 
mation d'animaux,  et  que  de;  mesures  de  préservation  s'imposent. 


III.  —  Généralités. 


Les  réserves  de  Charbon  du  nioitde.  —  La  revue  allemai;de 
Siahl  und  Eise)i  vient  de  publier  une  intéressante  statistique  sur  les  réserves  de 
charbon  non  encore  exploitées  dans  les  gisements  connus  actuellement. 

D'après  cette  revue,  on  pourrait  encore  extraire,  en  Allemagne,  280  milliards  de 
tonnes  ;  en  Angleterre  et  en  Irlande,  1U3  ;  en  Belgique,  23  ;  en  France,  11)  ;  en  Au- 
triche, 17;  en  Russie,  40,  et,  dans  l'Europe  entière,  700  milliards  approximativement. 

L'Amérique  du  Nord,  les  Etats-Unis  et  le  Canada  possèdent  à  peu  près  Vi'A  mil- 
liards de  tonnes. 

En  ce  qui  concerne  l'Asie,  il  est  complètement  impossible  d'évaluer,  même 
approximativement,  le  charbon  existant.  On  peut  dire  seulement  que  les  gisements 
sout  plus  abondants  que  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  réunis. 

La  production  mondiale,  en  1905,  était  de  867  millions  de  tonnes  ;  en  19,6,  elle 
s'éleva  à  922  millions,  qui  se  distribuent  comme  suit  :  Etats-Unis,  352  millions; 
Angleterre,  240;  Allemagne,  173;  Autriche,  41  ;  France,  30;  Belgique,  21  ;  Russie, 
17;  Japon,  11  ;  et  le  reste  en  petites  proportions,  pour  les  diiférents  pays. 

Eu  supposant  que  la  production  et  la  consommation  moyenne,  soient  de  1.5(X) 
millions  de  tonnes,  on  voit  que  les  réserves  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis,  suffisent 
pour  une  période  de  920  années. 

LK   SECRFTAIRE-GK.NÉRAL   ADJOINT,  LE   SEGHÉTAUIE-GÉNÉRAL, 

Jules  DUPONT.  A.  MERGHIER. 
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LA  QUESTION  DES  BALKAiNS 


EN  MACEDOINE.  —  L'ÉVOLUTION   DE  LA  QUESTION  DES  RÉFORMES 

Par    M.    J.    PIC  H  ON. 


INTRODUCTION. 

Au  cours  du  mois  de  Février  1908,  sous  des  rubriques  diverses 
relatant  «  un  Différend  Austro-Russe  »,  la  question  des  Balkans  a  agité 
l'opinion  publique. 

On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  combien  le  public  a  été  surpris 
de  voir  un  projet  de  chemins  de  fer  susciter  des  colères  aussi  soudaines, 
des  conflits  aussi  aigus  que  ceux  dont  les  journaux  se  font  l'écho. 

Car  enfin,  pour  la  majorité  des  lecteurs,  un  raisonnement  simpliste 
paraît  entièrement  juste  «  La  Macédoine  est  maintenue  dans  un  état 
arriéré,  inadmissible  en  Europe  ;  plus  elle  aura  de  chemins  de  fer,  et 
plus  elle  se  civilisera  ».  Il  serait  à  désirer  qu'il  en  fût  ainsi  ;  mais  hélas, 
la  question  n'est  pas  si  simple. 

La  meilleure  preuve  en  est  qu'il  s'est  engagé  à  propos  d'elle  une  lutte 
diplomatique  ;  or,  ces  luttes  diplomatiques  sont  toujours  complexes, 
toujours  longues  et  prudentes,  lorsqu'elles  abordent  un  sujet  aussi 
délicat  que  la  question  d'Orient. 

L'équilibre  actuel  des  forces  en  ])résence  est  tellement  instable  que  le 
moindre  choc  peut  le  détruire  entièrement.  C'est  alors  un  saut  dans 
l'inconnu.  Aussi,  malgré  les  imperfections  notoires  de  l'œuvre  accom- 
plie, l'Europe  travaille  d'abord  à  la  conserver  telle  quelle,  et  ne  consent 
ensuite  à  la  modifier  que  lentement,  craignant  avant  tout  l'imprévu.  Il 
est  passionnant  de  suivre  dans  ses  détails  la  série  de  manœuvres  habiles 
par  lesquelles,  pour  éviter  de  brusques  bouleversements,  elle  appuie 
dans  la  balance  au  moindre  fléchissement  du  fléau. 

Malheureusement,  les  questions  qui  touchent  à  l'Orient,  tel  qu'il  nous 
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apparaît  après  toutes  ces  interventions  successives,  semblent  obscures. 
Elles  se  présentent  d'une  façon  très  différente  et  même  contradictoire, 
selon  les  points  de  vae  auxquels  on  se  place. 

Si  l'on  désire,  sans  préparation  spéciale,  pour  se  mettre  au  courant 
en  quelques  jours,  prendre  un  ou  deux  des  meilleurs  volumes  parus,  et 
les  articles  de  journaux  de  la  dernière  heure,  on  arrive  très  difficile- 
ment à  comprendre  les  événements.  Il  manque  des  jalons  :  on  se  heurte 
à  dos  opinions  absolument  opposées  ;  et  nombre  de  faits  matériels 
échappent  au  lecteur. 

Il  faut  attril)uer  cette  difficulté  à  deux  causes  différentes  : 

1"  Les  Livres.  —  Les  livres  les  meilleurs,  parfaitement  documentés 
à  une  date  donnée,  aboutissent  à  des  conclusions  très  différentes  sui- 
vant l'époque  à  laquelle  ils  ont  été  écrits,  quand  bien  même  il  n'y 
aurait  entre  eux  que  quelques  mois  d'intervalle. 

Il  serait  intéressant  de  relever,  sur  l'ensemble  des  ouvrages  et  articles 
parus,  les  points  qui  concordent  toujours,  et  par  suite  peuvent  être 
considérés  comme  fixés,  et  d'autre  part  ceux  qui  sont  soumis  aux  fluc- 
tuations de  la  politique  européenne. 

2"  Les  Journaux.  —  Les  journaux  ont,  eux  aussi,  dans  chaque 
période  de  tension,  des  affirmations  concordantes  et  qui  doivent  être 
considérées  comme  exactes,  ce  sont  celles  qui  portent  sur  des  faits. 
Ils  ont  en  outre  des  articles  de  fond  ou  informations  particulières,  de 
tendances  parfaitement  contradictoires,  selon  leur  provenance. 

C'est  une  très  grosse  difficulté. 

Il  y  a  cependant  un  moyen  de  s'y  reconnaître,  et  il  est  possible  d'in- 
terpréter un  très  grand  nombre  de  ces  informations  de  façon  à  appro- 
cher de  la  vérité. 

Pour  cela,  il  est  nécessaire  de  se  souvenir  que  la  presse  subit  souvent 
une  pression  officielle  ;  la  presse  allemande,  en  particulier  «  mobilise  » 
sur  certaines  questions  avec  un  ensemble  qui  dénote  une  direction 
énergique  et  unique. 

D'autre  part,  en  dehors  des  pressions  officielles,  il  est  une  autre  cause 
qui  ne  permet  pas  toujours  aux  journaux  de  s'exprimer  en  toute  liberté. 

Certains  États  n'ont  pas  de  presse  nationale  suffisamment  répandue 
dans  le  monde  pour  infiuencer  l'opinion  publique,  et  subventionnent 
alors  la  presse  de  grands  Etats.  —  Si  inaccessible  que  paraisse  le 
Sultan  dans  son  palais  d'Yldiz  Kiosque,  il  n'ignorerait  pas,  paraît-il,  la 
puissance  des  journaux,  et  s'en  serait  maintes  fois  assuré  le  concours. 


en  France  même,  au  moyen  d'arguments  sonnants.  —  La  formidable 
organisation  grecque,  connue  sous  le  nom  d'Hétaïrie  etniké,  a  très  cer- 
tainement su  grouper  toutes  les  sociétés  secrètes  de  Grèce,  organiser 
des  bandes,  provoquer  des  soulèvements  en  Macédoine  ;  mais,  disposant 
plus  facilement  d'argent  que  d'hommes,  elle  a  surtout  tendu  à  exploiter 
l'agitation  ainsi  produite.  Elle  a  acheté  les  commentaires  de  grands 
journaux  qu'elle  subventionne  ;  —  tandis  que  d'autres  organisations, 
plus  puissantes  peut-être,  mais  moins  riches,  comme  les  comités  Macé- 
doniens, négligeront  la  presse  pour  consacrer  toutes  leurs  ressources  à 
l'organisation  intérieure. 

Il  faut  donc  interpréter  les  articles  parus  dans  les  grands  journaux. 

S'agit-il  de  l'assassinat  d'un  Grec  en  Macédoine  ?  Pour  les  journaux 
philhellènes,  c'est  un  acte  de  brigandage  et  de  cruauté.  Pour  les  jour- 
naux bulgares,  c'est  un  acte  de  haute  justice,  une  condamnation  régu- 
lièrement prononcée  et  exécutée  pour  avoir,  par  exemple,  livré  aux 
Turcs  un  comitadji  ou  dénoncé  l'existence  d'un  dépôt  d'armes. 

Il  est  donc  nécessaire  de  transposer  quelque  peu,  selon  leur  prove- 
nance, les  dépêches  qui  nous  renseignent.  Cet  article  n'a  pas  pour  but 
de  suppléer  à  toute  autre  étude  de  la  question  d'Orient.  Plus  modeste, 
il  vise  seulement  à  servir  de  trait  d'imion  entre  les  ouvrages  d'hier  et 
les  événements  d'aujourd'hui,  et  à  faciliter  au  lecteur  les  transpositions 
reconnues  nécessaires  dans  la  lecture  des  journaux. 


PLAN. 

Je  tenterai  maintenant  d'expliquer,  en  quelques  mots,  le  plan  que  j'ai 
adopté  pour  parvenir  à  ce  but. 

La  crise  que  vient  de  traverser  la  question  d'Orient  a  débute  par  le 
projet  d'un  simple  chemin  de  fer  autrichien  ;  une  opposition  universelle 
s'est  dressée,  si  menaçante  qu'on  a  pu  croire  un  instant  aux  pires 
complications  ;  puis,  peu  à  peu,  cette  eiï'ervescence  s'est  calmée,  et  une 
série  de  contre-projets  laissent  entrevoir  à  bref  délai  la  construction 
d'une  série  de  chemins  de  fer  auxquels  les  Etats  les  plus  divers  auront 
coopéré. 

Parallèlement  à  cette  évolution,  il  s'en  est,  en  un  mois,  produit  une 
autre,  et  qui  semble  de  portée  singulièrement  plus  élevée.  —  Les  frois- 
sements initiaux  auraient  amené  un  froid  entre  l'Autriche  et  la  Russie  ; 
les  accords  internationaux  concernant  les  Balkans  se  trouveraient  donc 
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singulièrement  modifiés,  puisque  la  question  des  réformes  avait  eu 
pour  base  l'entente  entre  ces  deux  grandes  puissances.  —  Tout  étant, 
dès  lors,  remis  en  question,  d'autres  groupements  tendent  à  se  produire, 
et  il  semblerait  même  que  le  moment  soit  bien  choisi  pour  faire  faire  à 
la  question  des  réformes  Macédoniennes  un  pas  sérieux  en  avant. 

Les  deux  évolutions  sont  donc  connexes  ;  chemins  de  fer  et  réformes  ; 
et  je  désirerais  mettre  le  lecteur  à  même  de  suivre  l'une  et  l'autre,  en 
insistant  surtout  sur  la  seconde  dont  l'intérêt  est  plus  général.  J'ajou- 
terai que  je  me  placerai  surtout  au  point  de  vue  des  humbles,  dont 
personne  ne  parle.  J'entends  par  humbles  les  petits  Etats  balkaniques, 
qui  n'ont  guère,  au  cours  de  cette  crise,  élevé  la  voix,  laissant  de  puis- 
sants champions  se  constituer  leurs  porte-parole  ;  mais  ils  n'en  existent 
pas  moins,  et  l'avenir  leur  appartient  peut-être. 

Dans  le  chapitre  premier  «  Vue  d'ensemble  sur  les  Balkans.  La 
SITUATION  DE  LA  Macèdoine  »,  je  tâcherai  de  situer  mes  personnages, 
et  de  montrer  pour  quelles  causes  ils  sont  condamnés  à  s'agiter  sans 
cesse,  ne  pouvant  trouver  de  repos  dans  la  situation  qui  leur  est  faite. 

Dans  le  chapitre  second  «  L'Action  des  grandes  Puissances.  Inté- 
rêts GÉNÉRAUX  ET  IntÉRÈTS  PARTICULIERS.  —  La  QUESTION  DES  CHEMINS 

DE  FER  »,  j'essaierai  de  tracer  les  grandes  lignes  des  interventions 
successives  de  l'Europe,  jusqu'à  la  crise  actuelle  inclusivement. 

Enfin  dans  le  chapitre  troisième  «  Les  Balkans  aux  Peuples  balivA- 
NiQUES  ET  les  Béformes  EN  Magédoine  »,  j'aurai  pour  but  d'étudier  le 
réveil  des  sentiments  panslavistes  chez  les  peuples  des  Balkans,  et  de 
montrer  comment  ce  sentiment,  et  des  réformes  bien  comprises  en 
Macédoine,  peuvent  servir  à  émanciper  ces  peuple^  de  la  tutelle 
Européenne. 

L  —  A.  VUE  D'ENSEMBLE  SUR  LES  BALKANS.  — 
B.  LA  SITUATION  DE  LA  MACÉDOINE. 


Délimitations  g-éographiques.  —  Races  et  Nationalités.  — 
Droits  historiques.  Relig^ions.  —  Les  Troubles  en  Macé- 
doine. Les  Exactions  turques.  —  Les  Rivalités  entre 
Chrétiens. 

L'ancien  empire  turc  d'Europe,  d'une  façon  générale,  a  occupé  toute 
la  région  s'étendant  entre  la  Mer  Noire,  les  Carpathes,  Belgrade,  la 
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Save  et  la  Mer  Adriatique,  submergeant  toute  la  péninsule  des  Balkans. 
Il  a  été  édifié  sur  les  ruines  de  l'empire  de  Ryzance,  et  a  subi  comme 
lui  de  continuelles  modifications. 

Dans  sa  lutte  contre  les  Slaves,  l'invasion  turque  a  suivi  les  grandes 
routes  tracées  par  la  nature.  Venue  du  côté  de  la  mer  Egée,  elle  s'est 
engagée  dans  la  vallée  du  Vardar  pour  se  heurter  contre  les  Serbes, 
dans  celle  de  la  Maritza  pour  se  heurter  contre  les  Bulgares. 

Instinctivement,  l'invasion  reprenait,  en  sens  inverse ,  les  routes 
classiques  des  grandes  migrations  et  des  légions  de  Trajan. 

Ces  routes,  qui  conservent  aujourd'hui  encore  toute  leur  importance, 
conduisent  au  Danube.  Celle  de  la  Maritza,  par  la  vallée  de  l'Isker, 
celle  du  Vardar,  par  la  vallée  de  la  Morawa.  Il  est  assez  facile  de 
passer  de  l'une  à  l'autre  par  le  plateau  de  Mœsie. 

Les  alternatives  de  revers  et  de  succès,  au  cours  d'une  guerre  de 
conquête  qui  dura  près  de  deux  siècles,  ont  provoqué  sur  ces  deux 
voies  une  série  de  mouvements  de  flux  et  de  reflux,  et  un  extraordinaire 
mélange  de  peuples. 

Tant  qu'il  a  eu  à  lutter,  le  peuple  turc  à  trouvé,  dans  l'Islam  fanatique 
et  conquérant,  l'unité  de  doctrine  et  le  but  défini  qui  font  les  grandes 
nations. 

Du  jour  où  il  a  assis  sa  domination  sur  les  rives  du  Bosphore,  et 
définitivement  courbé  sous  son  joug  les  populations  slaves,  ce  même 
peuple  a  décliné. 

L'Islam  se  retournait  contre  lui,  et  lui  apportait  deux  causes  de 
faiblesse. 

Dans  le  domaine  moral,  réfractaire  à  toute  innovation,  il  condamnait 
ses  adeptes  à  l'immobilité,  dans  l'évolution  universelle.  La  Turquie  n'a 
jamais  réalisé  aucun  progrès.  Elle  en  a  subi  quelques-uns,  à  contre- 
cœur. 

Dans  le  domaine  physique,  l'Islam  détruisait  la  race.  La  polygamie, 
sans  inconvénients  majeurs  dans  les  peuplades  de  l'intérieur,  était 
devenue,  surtout  dans  la  région  côtière,  un  véritable  fléau.  L'afflux  des 
captives  grecques,  arméniennes  et  syriennes,  n'a  laissé  subsister  aucune 
caractéristique,  et  a  créé  un  type  levantin  plus  enclin  à  la  nonchalance 
qu'aux  elTorts  des  campagnes  guerrières.  Quelle  parcelle  de  sang  de 
Soliman  le  Magnifique  peut  subsister  aujourd'hui  dans  les  veines  du 
Sultan  ? 

L'Empire  Turc  s'est  laissé  démembrer.  Aujourd'hui  la  géographie 
nous  montre  (croquis  N"  1)  une  série  de  petits  Etats  que  séparent  des 


—  2(i2  — 

frontières  naturelles,  fleuves  ou  montagnes,  assez  nettement  marquées 


Croquis  N"  1. 

CARTE  POLITIQUE  DES  ÉTATS  DES  BALKANS 

(ÉPOQUE   actuelle). 

au  point  de  vue  physique,  mais  dont  le  tracé  laisse  à  désirer  au  point 
de  vue  ethnographique. 

Ce  sont  : 

La  Roumanie,  au  Nord  du  Danube  ;  la  Roumanie  n'a  pas  d'intérêts 
territoriaux  directs  dans  la  péninsule  et  ne  saurait  en  acquérir,  car  elle 
a  des  limites  très  nettes  et  normales  ;  on  peut  donc  ne  pas  s'en  occuper 
dans  le  présent  travail. 

La  Bulgarie,  ou  plutôt  les  deux  Bulgaries.  —  La  Bulgarie  propre- 
ment dite  comprend  le  plateau  de  Moesie  dont  Sofia,  capitale  bulgare, 


il 
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est  le  centre,  et  le  versant  Nord  des  Balkans  jusqu'au  Danube  et  à  la 
mer  Noire.  Mais  ce  plateau  domine  aussi  la  vallée  de  la  Maritza,  ver- 
sant Sud  des  Balkans,  dénommé  Roumélie  Orientale.  La  tentation  de 
l'annexer  était  trop  forte,  les  facilités  géographiques  et  les  raisons 
ethnographiques  trop  grandes  ;  moins  de  dix  ans  après  son  émancipa- 
tion, la  jeune  principauté  Bulgare  faisait  occuper  purement  et  simple- 
ment par  ses  troupes  la  Roumélie,  sous  la  suzeraineté  nominale  du 
Sultan,  qui  ne  put  résister. 

La  Serbie,  qui  se  compose  d'une  seule  vallée,  la  Morawa  et  ses 
affluents.  Cette  situation  géographique  a  le  mérite  de  la  simplicité,  et 
facilite  la  centralisation  ;  mais  elle  a  le  gros  inconvénient  de  n'avoir 
qu'un  débouché  normal,  sur  le  Danube,  et  des  débouchés  artificiels  :  les 
voies  ferrées  vers  l'Autriche,  la  Bulgarie  et  la  Turquie,  sans  aucun 
espoir  d'en  acquérir  un  sur  la  mer.  Cette  situation  de  dépendance 
économique  est  à  retenir,  parce  qu'elle  est  cause  des  plus  grosses  diffi- 
cultés au  règlement  des  questions  Macédoniennes. 

Le  Monténégro  est  un  minuscule  Etat,  serti,  en  quelque  sorte,  dans 
un  cercle  tle  montagnes  inaccessibles  ;  ce  nid  d'aigles  surplombe,  par 
ime  falaise  à  pic,  la  mer  Adriatique.  Ce  petit  pays  a  deux  petits  ports 
suffisant  à  son  commerce.  —  Il  faut  noter  que  sa  frontière  Est  ne 
confine  pas  à  la  Serbie  ;  il  est  séparé  de  ce  proche  voisin  par  un  étroit 
couloir,  le  Sandjak  de  Novi  Bazar,  dont  il  sera  maintes  fois  question  au 
cours  de  ce  travail. 

La  Grince,  occupe  la  péninsule.  Seule  sa  frontière  Nord,  du  golfe 
d'Arta  au  Nord  du  golfe  de  Volo,  est  extensible  et  c'est  le  seul  sens 
dans  lequel  elle  puisse  espérer  une  extension.  Cet  Etat  presque  exclusi- 
vement maritime  offre  avec  les  Etats  précédemment  envisagés  d'autres 
différences  capitales  que  l'étude  des  races  fera  ressortir. 

La  TiRQUiE,  enclavée  entre  la  mer  et  les  quatre  États  précédemment 
envisagés,  Bulgarie,  Serbie,  Monténégro  et  Grèce,  possède  encore  le 
couloir  existant  entre  la  Serbie  et  le  Monténégro,  le  Sandjak  de  Novi 
Bazar.  Au  Nord  de  ce  couloir,  elle  pourrait  aussi  dire  qu'elle  possède 
la  Bosnie  et  I'Herzégovine,  superbe  fief  d'une  étendue  égale  à  celle 
de  la  Serbie,  et  qui  reporte  ses  frontières  sur  les. rives  de  la  Save. 

Elle  pourrait  le  dire,  et  l'a  même  dit  le  jour  où  ellp  a  laissé  entendre 
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qu'elle  enverrait  une  délégation  recevoir  l'empereur  d'Autriche  à  son 
entrée  sur  ses  États,  s'il  lui  plaisait  d'assister  à  des  manœuvres  en 
Bosnie  Herzégovine  ;  mais  cette  manifestation,  toute  platonique,  de  ses 
droits  de  propriété,  ne  répond  à  aucune  réalité.  —  Par  un  euphémisme 
hardi,  l'Autriche  n'a  pas  annexé  la  Bosnie-Herzégovine  ;  mais  depuis 
trente  ans,  elle  occupe  temporairement  ces  provinces. . .  avec  cinquante 
mille  hommes  de  bonnes  troupes  soigneusement  fortifiées  et  bien 
desservies  par  un  chemin  de  fer,  et  une  administration  très  habile  ; 
situation  offrant  de  grandes  analogies  avec  l'annexion  de  la  Roumélie 
Orientale  par  les  Bulgares. 

Quant  aux  territoires  dont  le  Sultan  est  effectivement  maître,  il  en 
est,  comme  l'Albanie,  qui  échappent  presque  complètement  à  son  admi- 
nistration, par  suite  de  l'humeur  indépendante  de  populations  inacces- 
sibles dans  leurs  montagnes  ;  comme  la  Macédoine,  où  sa  domination 
fait  gronder  de  continuelles  émeutes.  Seule,  la  Thrace  offre  quelque 
tranquillité. 

Voici  donc  résumées,  le  plus  brièvement  possible,  les  limites  géogra- 
phiques dans  lesquelles  sont  contenues  les  quatre  ou  cinq  nationalités 
auxquelles  la  libération  du  joug  turc  a  donné,  en  quelque  sorte,  un  état 
civil.  Si  imparfaites,  si  arbitraires  que  soient  ces  divisions,  elles  ont 
l'avantage  de  constituer  des  centres  de  groupement,  des  centres  de 
cristallisation  autour  desquels  tendent  à  se  resserrer  les  parcelles  désa- 
'grégées  de  l'empire  Turc. 

Si  l'on  considère  cet  empire  comme  une  fiction,  et  les  territoires  qu'il 
occupe  comme  res  nullius  (et  c'est  en  fait,  si  l'on  exclut  les  circonlo- 
cutions, l'opinion  exprimée  le  9  Janvier  1852  par  le  Tsar  Nicolas  F"" 
lorsqu'il  parla  de  «  l'homme  malade  »  à  sir  Hamilton  Seymour),  il  faut 
chercher  sur  quelles  bases  pourront  se  regrouper  en  nationalités  les 
populations  appelées  à  être  libérées  un  jour. 

Les  bases  sur  lesquelles  ce  travail  peut  se  faire  sont  au  nombre  de 
trois  :  les  races,  les  droits  historiques  et  les  religions,  —  et  il  est  néces- 
saire d'en  dire  iiîi  quelques  mots. 

LES  RACES  (croquis  N«  2). 

Il  a  été  parlé,  au  début  de  ce  chapitre,  des  flots  successifs  d'invasions 
de  toutes  provenances  qui  ont  déferlé  sur  la  péninsule,  et  cela  bien 
avant  l'occupation  turque.  Tous  ont  laissé  des  traces,  car  une  des 
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caractéristiques  physiques  de  la  péninsule  balkanique  est  d'être  si 
tourmentée,  partagée  en  tant  de  compartiments  étanches  et  presque 
inaccessibles,  que  presque  toutes  les  races  qui  s'y  sont  établies  ont  pu 
partiellement  échapper  à  la  destruction. 

yiais  un  tri  s'est  fait,  tout  naturellement  les  minorités  se  ralliant  aux 
majorités  puissantes.  Qu'un  savant,  mesurant  des  crânes  et  des  angles 
faciaux  trouve  que  celui-ci  est  un  Pelasge,  père  des  Grecs,  cet  autre  un 
Koutzo  Valaque,  père  des  Roumains,  cet  autre  un  Avare,  père  des  Bul- 
gares et  de  Turcs,  car  tous  deux  ont,  avec  les  Huns,  la  même  origine 
Touranienne  ;  peu  importe  aujourd'hui,  si  tous  trois,  formés  par  une 
même  culture  et  groupés  sur  le  même  sol,  ont  de  communes  aspira- 
tions et  suivent  le  même  drapeau. 

La  difficulté  matérielle  est  que  ces  races  sont  souvent  mélangées 
dans  la  même  région.  Il  faut  donc  classer  une  région  d'après  la  majorité 
si  toutefois  il  est  possible  de  la  déterminer. 

Le  tri  peut  se  faire  grosso  modo,  —  en  Turcs,  Grecs  et  Slaves,  —  ces 
derniers  se  subdivisant  en  de  nombreuses  branches. 

Les  Turcs  sont,  en  Europe,  une  infime  minorité.  —  D'abord,  tout  ce 
qui  est  musulman  n'est  pas  Turc.  —  Il  y  a,  par  exemple,  en  Bosnie- 
Herzégovine,  nombre  de  musulmans,  autochtones  convertis  en  masse  à 
l'Islam  pour  conserver  leurs  terres.  De  même,  dans  la  Roumélie,  des 
Bulgares  convertis  dénommés  Pomaks  ;  au  Nord  des  Balkans,  dans  le 
Deli-Orman,  des  musulmans  cultivateurs  attachés  au  sol.  Il  y  a  en 
Bulgarie  8  députés  musulmans  au  Sobranié.  —  Je  me  suis  laissé  dire, 
à  Varna,  qu'un  certain  nombre  de  musulmans,  devenus  vieux,  émigrent 
pour  aller  mourir  à  l'ombre  du  croissant,  si  l'on  peut  emplo3'er  cette 
métaphore  ;  et  que  le  plus  grand  nombre  revient  moins  de  deux  ans 
après,  ayant  suffisamment  apprécié,  en  ce  laps  de  temps,  les  bienfaits 
de  l'administration  nationale. 

On  se  fait,  en  Europe,  d'après  les  données  de  quelques  histoires 
lugubres,  une  opinion  du  Turc  sanguinaire,  assez  arbitrairement  arrêtée. 
—  Il  faut  distinguer,  d'une  façon  complète,  entre  le  Turc  paysan  et  le 
Turc  fonctionnaire.  —  Le  cultivateur  Turc  a  une  bonne  presse.  — -  On 
le  dit  travailleur,  honnête,  soigneux  et  hospitalier  ;  assez  tolérant  pour 
vivre  en  bonnes  relations  avec  ses  voisins  chrétiens,  et  cela  à  un  tel 
point  que  les  troupes  chargées  de  maintenir  l'ordre  en  Europe  devraient 
être  recrutées  sur  des  populations  d'Asie-Mineure. 

Mais,  dès  qu'il  est  investi  d'une  fonction  publique,  le  Turc  change. 


D'abord,  il  ost  de  race  d'autant  moins  pure  qu'il  est  d'extraction  plus 
élevée,  et  les  métissages  n'améliorent  pas  les  instincts  ;  ensuite,  comme 
le  fonctionnaire  est  payé  bien  rarement,  il  prend  l'habitude  de  se  payer 
sur  le  pays,  sans  fixer  délimites  aux  sommes  qu'il  s'alloue  ;  enfin, 
surtout  dans  les  classes  élevées,  il  a  reçu  généralement  un  commence- 
ment de  culture  européenne  assez  étendue,  il  parle  français,  est  à  demi- 
instruit,  s'attache  devant  les  étrangers  à  faire  preuve  d'urbanité  ;  mais 
cette  culture  l'a  à  demi-détaché  des  croyances  de  sa  race  sans  le  ratta- 
cher à  d'autres.  Nombre  de  musulmans  éclairés  et  convaincus  m'en 
ont  parlé  avec  une  netteté  parfaite  et  un  regret  évident,  soutenant  ainsi 
à  trois  mille  kilomètres  de  distance,  des  thèses  chères  à  Maurice  Barrés; 
ce  sont  des  déracinés,  âmes  complexes  et  obscures,  que  nulle  loi  ne 
dirige  et  qu'aucune  flamme  intérieure  n'éclaire. 

Une  caractéristique  commune,  fruit  de  l'arbitraire,  réunit  paysans  et 
fonctionnaires.  C'est  qu'on  vit  en  Orient  dans  le  pays  de  la  peur,  mère 
de  soudaines  et  brutales  colères.  —  Le  Sultan,  dit-on,  tremblerait 
devant  le  Cheik-ul-Islam,  les  fonctionnaires  devant  les  ulémas.  Ces 
derniers,  religieux  fanatiques,  particulièrement  xénophobes,  sont  tou- 
jours au  premier  rang  dans  les  mouvements  anti-chrétiens,  et  savent 
réveiller,  au  nom  de  l'Islam,  les  vieux  instincts  sanguinaires:  ils 
tiennent  tout  le  monde  par  la  crainte  continuelle  des  dénonciations  et 
des  disgrâces  qui  s'ensuivent.  —  La  suspicion  est  le  régime  normal,  et 
tout  le  monde  parle  bas. 

IL  —  Les  Grecs  représentent  un  petit  peuple  et  une  race  nombreuse 
plutôt  que  grande.  —  C'est  une  race  plutôt  qu'un  peuple,  parce  qu'il  lui 
manque  la  terre,  sur  laquelle  les  peuples  prennent  racine.  —  La  Grèce 
est  déserte.  Que  reste-t-il  de  l'heureuse  Arcadie  ?  Des  collines  incultes 
et  ravinées,  où  paissent  sous  la  conduite  de  bergers  mélancoliques  de 
noirs  troupeaux  de  porcs.  Dans  les  vallées,  des  ruisseaux  au  régime 
torrentueux  dont  le  lit  est  couvert  de  touffes  de  lauriers-roses.  Peu  de 
culture,  quelques  vignes,  quelques  oliviers,  et  sur  les  ruines  des  villes 
antiques,  de  misérables  villages.  Les  fiers  Palikares  des  montagnes 
n'existent  plus  guère.  Il  n'y  a  pas  de  centres,  il  n'y  a  pas  de  routes,  il 
n'y  a  qu'un  réseau  ferré  infime,  sur  lequel  les  trains  circulent  à  raison 
de  quinze  kilomètres  à  l'heure.  Il  y  a  une  ville,  Athènes,  belle  à  la 
vérité,  et  riche  de  souvenirs.  Voulez-vous  en  sortir  pour  aller  à  Delphes? 
Voulez-vous  aller  rêver  aux  lieux  où  fut  Lacédémone  ?  Il  vous  faut 
trois,  quatre,  huit  jours  ;  en  revanche  vous  êtes  à  Smyme  en  24  heures. 


Il 
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Et  ainsi,  cette  capitale  qui  devrait  être  le  cœur  du  pays  ne  peut  lui 
rendre  la  vie,  parce  que  toute  sa  circulation  est  dirigée  vers  la  mer. 

Quant  au  peuple  grec,  il  est  partout  où  la  mer  le  porte  et  où  le 
commerce  se  fait.  Il  est  sur  toutes  les  côtes  où  les  flots  lui  ont  permis 
d'aborder,  d'Alexandrie  à  Odessa,  de  Constantinople  à  Smyrne,  et 
dans  tous  les  gros  centres  commerçants  situés  sur  de  bonnes  lignes  de 
communication. 

Mais  il  n'est  pas  dans  les  campagnes,  où  le  pain  quotidien  se  gagne 
au  rude  travail  du  sol.  Souple,  intelligent,  habile  dans  ses  entreprises, 
le  Grec  réussit  dans  le  commerce  et  dans  les  situations  libérales  ;  il  est 
avocat,  banquier,  médecin,  professeur,  expert,  ingénieur,  photographe, 
consul  pour  toutes  les  nations  dans  toutes  les  villes  d'Orient. 

Il  est  resté  le  peuple  de  Périclès,  amoureux  de  belles  paroles  sonores 
aux  périodes  cadencées,  vite  grisé  de  mots,  jusqu'à  l'action  exclusive- 
ment, qu'a  flagellé  Aristophane.  Les  eiforts  que  ce  peuple  a  faits  depuis 
sa  libération  du  joug  turc  ne  sont  pas  en  proportion  avec  le  nombre  de 
ses  nationaux,  et  plusieurs  ont  échoué  d'une  façon  lamentable  qui 
confinait  au  ridicule. 

J'ai  parlé,  plus  haut,  de  l'Hétairie  Etniké.  —  Il  est  très  facile  de 
comprendre  que  cette  association  secrète,  créée  pour  la  libération  du 
territoire,  n'a  pas  eu  de  peine  à  obtenir  des  Grecs  d'Alexandrie,  de 
Smyrne,  de  Salonique,  de  Constantinople,  toutes  les  adhésions  et  tous 
les  fonds  dont  elle  a  eu  besoin.  Mais  si  un  puissant  banquier  de  Smyrne 
veut  bien  verser  des  fonds,  il  n'entend  pas  se  déplacer  pour  faire  le 
coup  de  feu,  et  d'ailleurs  il  ne  le  peut  pas. —  Et  son. patriotisme  se 
traduira  plutôt  après  sa  mort  par  quelque  fondation  dans  la  ville 
d'Athènes  qu'il  ne  se  sera  manifesté,  sa  vie  durant,  par  des  services 
effectifs  à  l'intérieur. 

Le  pays  grec  souffre  donc  de  la  dissémination  de  son  peuple,  et  de  la 
centralisation  excessive  qui  fait  ensuite  converger  sur  la  seule  ville 
d'Athènes  tous  les  efforts  patriotiques  de  ses  nationaux  dispersés. 

De  l'ensemble  des  considérations  qui  précèdent,  il  est  facile  de  s'ex- 
pliquer comment,  à  première  vue,  un  voyageur  rapide,  séjournant  dans 
les  villes  seules,  peut  s'exagérer  la  proportion  de  la  population  grecque; 
comment  les  Grecs  peuvent,  avec  une  apparence  de  raison  revendiquer 
tous  les  pays  dont  ils  n'occupent  en  réalité  que  les  centres  ;  et  enfin 
comment  leur  action,  plus  riche  d'argent  que  d'hommes,  rendue  pru- 
dente par  les  insuccès  de  ses  tentatives  d'action  directe,  abandonne  très 
facilement  la  force  pour  l'habileté,  cherchant,  par  les  journaux,  à  agir 
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sur  l'opinion  publique  en  Europe,  et  par  tous  les  moyens  à  retarder  les 
progrès  en  Macédoine  de  ses  redoutables  concurrents,  les  Slaves. 

III.  —  Les  Slaves.  Les  Slaves  forment,  au  Sud  de  la  Drave  et  du 
Danube,  une  famille  qui  certainement  comprend  la  majeure  partie  des 
habitants  de  la  péninsule.  Leur  parenté  assez  étroite  est  décelée  par  la 
liingue  d'abord,  car  un  Croate  iVAgram  et  un  Bulgare  de  Varna,  par- 
lant chacun  leur  langue,  se  comprendront  à  quelques  mots  près. 

La  famille  Slave  comprend  donc  la  majeure  partie  des  habitants  de 
la  péninsule  ;  hélas  !  elle  ne  les  groupe  pas.  La  géographie  le  fait,  en 
leur  donnant  le  nom  commun  de  Yougo-Slaves  ;  —  en  réalité,  ils  se 
sont  «  divisés  contre  eux-mêmes  ».  Leur  union  eût  grandement  sim- 
plifié la  question  des  Balkans,  mais  les  événements  n'ont  permis  durant 
de  longs  siècles  que  des  efforts  partiels,  créant  ainsi  des  centres  d'indé- 
pendance distincts,  et  ont  facilité  le  fractionnement  de  cette  famille. 

—  Il  faut  donc  en  étudier  les  divers  éléments  successivement  ;  s'il  est 
des  points  sur  lesquels  ils  diffèrent,  il  en  est  qui  leur  sont  communs, 
gage  précieux  pour  l'avenir. 

On  trouve,  de  l'Ouest  à  l'Est  : 

Les  Croc/tei',  qui  font  partie  intégrante  de  l'empire  d'Autriche.  Leur 
personnalité,  dans  le  présent  débat,  en  est  fortement  diminuée,  puisque 
leur  attention  est  sollicitée  d'autre  part  par  les  questions  de  la  politique 
autrichienne  et  par  les  questions  provoquées  par  les  Italiens  du  littoral. 

—  Néanmoins  ils  touchent  par  un  point,  la  Bosnie-Herzégovine,  à  leurs 
parents  et  voisins,  les  Serbes.  —  La  parité  de  langage  leur  permet  à 
tous  deux  de  se  dire  en  majorité  dans  cette  province  ;  et  la  question  de 
religion  dont  il  sera  parlé  tout  à  l'heure  complique  le  problème  au  lieu 
de  le  résoudre.  Mais  on  peut,  d'ores  et  déjà,  dire  qu'il  est  résolu  par  le 
droit  du  plus  fort.  Que  la  Bosnie-Herzégovine  soit  Serbe  ou  Croate,  ou 
Serbo-Croate,  l'Autriche  n'en  a  cure  ;  elle  l'occupe,  et  toute  discussion 
peut,  de  ce  chef,  être  close,  étant  inutile.  —  Perrin  Dandin  a  mis  les 
deux  plaideurs  d'accord. 

Les  Monfênêgiins  au  Sud  de  la  Bosnie,  proches  des  Serbes  par  le 
langage,  en  sont  assez  différents  de  nature  ;  car  une  indépendance 
facile  à  sauvegarder,  par  la  nature  même  de  leur  pays,  et  une  existence 
rude,  en  ont  fait  un  peuple  altier  plus  batailleur  qu'industrieux  et  qui 
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eut  maintes  fois  roccasion  de  jouer  un  grand  rôle.  Peu  nombreux,  ils 
sont  cependant  redoutables,  et  par  l'ensemble  avec  lequel  ils  agissent, 
et  par  l'aisance  avec  laquelle  ils  sont  susceptibles  d'opérer  dans  les 
terrains  les  plus  difficiles.  Ils  ont  le  sentiment  de  la  solidarité  slave  ; 
ils  n'oublient  pas  leurs  gloires  passées  ;  et  à  un  autre  point  de  vue,  il 
faut  signaler  que  les  alliances  contractées  par  les  filles  de  leur  roi 
Nicolas  témoignent  d'une  importance  autrement  grande  que  celle  qu'on 
serait  à  première  vue,  tenté  de  leur  accorder  au  simple  aspect  d'une 
carte  géographique.  —  Au  point  de  vue  auquel  se  place  le  présent 
chapitre,  la  diifusiou  des  races,  il  semble  que  le  Monténégro  ait  peu  de 
nationaux  en  dehors  de  ses  frontières,  ce  qui  s'expliquerait  à  la  fois  par 
son  excellente  délimitation  géographique  et  par  le  fait  que  ce  peuple 
n'est  pas  commerçant.  Il  a  su  ne  se  laisser  ni  '  pénétrer,  ni  entamer, 
semble-t-il  ;  et  sa  cohésion,  dans  une  région  si  fréquemment  boule- 
versée, reste  un  indice  de  sa  puissante  individualité. 

Les  Serbes  occupent  un  territoire  autrement  vaste  que  celui  qui  leur 
est  attribué  par  les  traités.  —  Passons  sur  la   Bosnie-Herzégovine, 
puisque  la  question  est  tranchée  ;  ils  ont  cependant  élevé,  de  ce  côté,  de 
très  légitimes  prétentions,  tant  qu'ils  ont  eu  l'espoir  d'atteindre  la  me 
Adriatique.  —  Mais  sur  les  territoires  communément  dénommés  Vieill 
Serbie,  le  Sandjak  de  Novi  Bazar  et  le  Nord  du  Vilayet  de  Kossovo 
(nom  habituel  du  vilayet  dont  Uskub  est  le  centre)  ils  sont  incontesta- 
blement la  majorité  ;  sur  tout  le  reste  de  la  vallée  du  Vardar,  et  dans 
le  vilayet  de  Monastir,  il  existe  des  Serbes. . .  mais  il  existe,  au  même 
titre,  des  Bulgares,  et  la  question  de  majorité  probable  est  insoluble 
comme  il  sera  expliqué  plus  loin. 

Les  Serbes  sont  un  peuple  pasteur  et  agricole  ;  les  porcs  et  les  prune 
sont  la  richesse  de  leur  pays.  —  Le  fait  qu'il  n'existe,  sur  leur  terri 
toire,  aucun  îlot  musulman,  témoigne  en  faveur  de  leur  résistance 
l'élément  étranger.  Le  sentiment  patriotique  est,  chez  eux,  très  déve 
loppé  et  cultivé.  —  Ils  ont,  à  un  haut  degré,  les  caractéristiques  de 
Slaves,  les  goûts  artistiques  et  littéraires,  musicaux  et  poétiques,  u 
esprit  ouvert  et  une  intelligence  facile.  —  Ils  sont,  à  notre  esprit  frai 
çais,  sympathiques,  et  accueillent  en  retour  très  volontiers  ce  qui  lei 
vient  de  chez  nous.  ; 

Mais  ils  soulfrent  aussi  de  quelques-uns  des  maux  qui  ont  été  part; 
culiers  à  d'autres  Slaves,  très  sympathiques  eux  aussi.  L'un  inhérent, 
leur  situation,  l'autre  peut-être  à  eux-mêmes.  Faut-il  hasarder  ui' 
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comparaison  avec  la  malheureuse  Pologne  ?  En  premier  lieu,  comme 
elle,  la  Serbie  est  dans  un  étau.  Les  dépendances  économiques  aux- 
quelles il  lui  est  impossible  de  se  soustraire  l'amènent  à  balancer, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Son  individualité,  et  tout  l'esprit  de  sa 
race,  se  ressentent  de  ce  manque  de  direction  clairement  tracée,  et  les 
Serbes  ont  dû  devenir  ondoyants  et  habiles.  —  En  second  lieu,  ils  ont 
eu  des  luttes  intestines  qu'il  est  impossible  de  passer  sous  silence.  Le 
Serbe  est  passionné  de  politique  comme  le  Polonais.  Quel  temps  faut-il 
pour  effacer  les  souvenirs  vivaces  de  querelles  de  clocher  ?  Cette  cause 
de  faiblesse  peut  disparaître  au  souffle  d'une  idée  commune,  et  les 
brillantes  qualités  de  la  race  s'épanouir  largement  le  jour  où  ils  auront 
à  marcher  vers  un  phare  dont  la  lumière  leur  indiquera  le  droit  chemin. 

Les  Bulgares  sont  des  Slaves,  par  la  langue,  mais  ils  ont  avec  les 
Serbes  des  différences  profondes.  Ce  sont  plutôt  des  Slavisés.  —  De 
leur  origine  touranienne,  qui  les  apparente  aux  Huns  et  aux  Turcs,  il 
doit  être  resté,  dans  la  race,  même  évangélisée,  même  fondue  dans  la 
population  serbe  qui  occupait  le  sol  avant  eux,  quelque  chose  qui 
explique  les  différences  de  caractère  existant  entre  eux  et  les  Serbes. 

Les  Bulgares  sont,  de  toutes  les  races  des  Balkans,  celle  dont  l'état 
civil  est  le  plus  récent.  Ils  sont  les  derniers  libérés,  et  l'on  fêtait  hier, 
à  Sofia,  le  trentième  anniversaire  de  cette  liberté. 

Courbés  sous  le  joug  turc,  placides,  en  apparence  indifférents,  ils  ont 
longtemps  passé  pour  n'être  pas  susceptibles  de  ces  élans  qui  jetaient 
leurs  frères  Slaves  sur  les  sabres  des  oppresseurs.  —  Mais,  par  un 
revirement  des  plus  inattendus,  c'est,  depuis  sa  jeune  libération,  le 
peuple  ({ui  s'est  révélé  le  plus  tenace  et  le  plus  ardent  des  Balkans. 

Il  faut  reconnaître  que  cette  qualité  tient  en  partie  à  des  causes  maté- 
rielles. J'ai  dit  plus  haut  que  les  idées  simples  font  les  grands  peuples  ; 
j'ai  dit  à  propos  de  la  Serbie  combien  elle  se  ressent  de  la  nécessité  où 
elle  est  de  louvoyer  dans  des  courants  contraires.  —  La  Bulgarie  est  à 
l'abri  de  l'influence  directe  des  grandes  puissances  :  la  Roumanie  est 
son  tampon  contre  l'influence  russe,  la  Serbie,  contre  l'influence  autri- 
chienne. Economiquement  indépendante,  grâce  à  ses  ports  sur  la  mer 
Noire,  elle  est  bien  délimitée  au  Nord  parle  Danube,  à  l'Est  et  à  l'Ouest 
par  la  mer  et  la  Serbie.  —  Une  seule  direction  ouverte,  le  Sud  ;  un 
seul  but,  la  Mer  libre,  un  seul  ennemi,  le  Turc,  un  seulmoyen  de 
réussir,  la  puissance  militaire  ;  et,  pour  lui  servir  à  préciser  ses  désirs, 
un  souvenir  précis,  la  grande  Bulgarie  du  traité  de  San  Stéfano. 


Toutes  les  forces  de  la  nation  sont  donc,  sans  aucun  dérivatif,  ten- 
dues vers  cette  simple  idée  :  être  prêts  paur  la  lutte  qui  délivrera  les 
frères  de  Macédoine,  et  tous  les  cœurs  battent  à  l'unisson. 

La  simplicité  et  l'uniformité  de  ces  aspirations  est  encore  facilitée 
par  des  causes  intérieures.  —  La  nation  est  jeune.  En  trente  ans,  il  ne 
s'est  pas  encore  formé  de  castes,  partant,  aucune  lutte  de  classes.  — 
Tout  Bulgare  est  propriétaire,  la  surpopulation  n'ayant  encore  évincé 
du  sol  aucun  de  ceux  qui  veulent  en  vivre.  —  Simple  de  mœurs,  épris 
de  liberté,  conscient  de  représenter  une  parcelle  de  la  terre  nationale, 
le  Bulgare  est  tout  naturellement  et  foncièrement  patriote,  de  ce  patrio- 
tisme qui  prend  ses  racines  dans  le  sol  nourricier  ;  comme  d'autre  part 
il  n'a  pas  de  grande  industrie,  on  peut  dire  que  nulle  part  dans  ce  pays 
ne  seraient  comprises  les  théories  qui  prétendent  que  l'homme  peut  se 
désintéresser  des  changements  de  maître. 

Un  autre  fait  remarquable  est  à  signaler.  J'ai  dit  qu'aucune  classe 
n'était  encore  arrêtée.  Il  n'y  a  donc  pas  encore  de  monopoles  de  classe, 
et  d'ascension  difficile.  Par  la  seule  force  de  l'intelligence  et  de  la 
volonté,  tout  est  possible  à  chacun,  et  l'émulation  est  grande. 

Les  peuples  jeunes  ont-ils  un  cerveau  vierge  de  toute  fatigue  hérédi- 
taire, plus  apte  à  assimiler,  par  conséquent,  les  connaissances  nou- 
velles ?  On  pourrait  le  croire.  Car  les  Bulgares,  travailleurs  et  têtus, 
bien  que  disposant  de  ressources  moindres  que  celles  de  nos  grands 
Etats  occidentaux,  ont  la  passion  de  l'étude  et  arrivent  à  acquérir  les 
connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus  sérieuses  par  le  seul  effort 
individuel. 

Et  c'est  une  caractéristique  ])ien  personnelle  aux  Bulgares  de  pro- 
duire un  grand  nombre  d'hommes  de  haute  valeur  et  d'une  instruction 
très  poussée,  volontiers  silencieux  et  réfléchis,  "ayant  conservé  l'aspect 
un  peu  fruste  et  la  simplicité  d'existence  de  leurs  frères. 

Leur  administration  se  distingue  par  un  esprit  d'ordre  et  de  méthode 
remarquable.  Il  va  sans  dire  que  l'armée,  d'abord,  en  a  bénéficié, 
puisque  leur  premier  but  est  d'être  les  plus  forts  ;  mais  les  écoles  aussi, 
très  répandues  et  très  suivies,  témoignent  d'un  eff'ort  persévérant  vers 
la  première  place,  et  tous  les  services  publics  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs à  ce  que  l'on  pourrait  attendre  en  un  pays  encore  neuf. 

Les  qualités  d'organisation  de  la  race  se  sont  retrouvées  sur  le  terrain 
de  la  propagande  Macédonienne  ;  et  il  est  certain  que  de  tous  les  sou- 
lèvements tentés  en  Macédoine,  les  plus  dangereux  ont  été  ceux  dirigés 
autrefois  par  «  le  haut  Comité  Macédo-Andrinopolitain  »  et  ses  filiales 
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de  Macédoine,  surtout  sous  l'impulsion  de  Sarafof.  —  Et  à  l'inverse  des 
Grecs,  les  Bulgares  sont  plus  riches  d'hommes  que  d'argent;  plutôt 
enclins  aux  combats  qu'aux  joutes  diplomatiques. 

On  peut  affirmer  sans  conteste  que  les  populations  habitant  en  Macé- 
doine à  l'Est  du  Vardar  sont  en  majorité  Bulgares,  sauf  en  ce  qui 
concerne  les  villes  de  la  côte  où  les  Grecs  dominent  ;  les  Bulgares 
forment  encore  dans  le  vilayet  d'Andrinople  une  minorité  appréciable. 
En  ce  qui  concerne  la  vallée  même  du  A^ardar  et  la  région  à  l'Ouest, 
c'est  la  confusion  des  races. 

Les  Macédoniens  n'existent  pas  encore  avec  des  caractéristiques 
propres  ;  mais  il  faut  mentionner  ce  nom,  à  cause  d'une  idée  qui  tend  à 
prendre  corps.  —  Les  actions  politiques  de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie 
ont  eu  pour  but  de  délivrer,  puis  d'annexer  leurs  frères  Serbes  de  Macé- 
doine, leurs  frères  Bulgares  de  Macédoine  ;  et  entre  ces  sauveteurs 
zélés  la  victime  tiraillée  risquait  d'être  mise  en  pièces. 

C'est  pourquoi  Sarafof  et  Deltchef,  hostiles  à  des  idées  d'annexion, 
ont  lancé  cette  idée,  qui  va  grandissant,  d'une  entité  macédonienne, 
formée  de  diverses  races  cimentées  par  de  communes  souffrances,  grou- 
pée par  r  «  organisation  intérieure  »  et  destinée  à  devenir  une  person- 
nalité de  la  famille  slave,  qu'elle  ne  songe  pas  à  renier. 

L'étude  des  races  de  la  péninsule  sera  à  peu  près  complète  si  l'on  y 
ajoute  maintenant  deux  noms  qui  n'auraient  su  trouver  place  ni  chez 
les  Turcs,  ni  chez  les  Grecs,  ni  chez  les  Slaves  ;  deux  races  dont  les 
représentants  sont  groupés  aux  deux  extrémités  opposées,  Est  et  Onest, 
de  l'empire  Turc. 

Ce  sont  les  Albanais,  montagnards  séculaires  dont  la  race  tient  les 
hauteurs  au  Sud  du  Monténégro,  et  en  descend  périodiquement  pour 
razzier  indifféremment  tous  les  raïas  de  la  vallée  du  Vardar.  C'est  le 
type  le  plus  classique  et  le  plus  beau,  au  point  de  vue  artistique,  du 
grand  brigand  des  temps  passés  ;  celui  dont  la  fierté  ne  s'accommode 
d'aucun  maître  et  qui,  en  fait,  sous  le  régime  turc,  jouit  d'une  liberté 
que  toute  réforme  ne  peut  que  diminuer.  —  Il  tient  donc  au  statii-quo, 
—  et  ne  revendique  rien,  quoi  qu'en  puisse  dire  une  belle  carte 
d'Albanie  éditée  à  Bruxelles  en  19i)2  (Université  nouvelle ,  institut 
géographique). 

Puis  ce  sont  les  Arméniens,  fort  nombreux  à  Constantinople  et  en 

18 
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Thrace  ;  mais  ce  sont,  comme  les  Grecs,  des  émigrés  pour  raison  com- 
merciale, et  non  une  race  fixée  au  sol.  Et  s'il  faut  les  mentionner,  il  est 
inutile  de  leur  accorder  une  importance  qui  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune 
action  efficace. 


LES  DROITS  HISTORIQUES. 

C'est  pour  mémoire,  uniquement,  qu'est  traitée  ici  la  question  des 
droits  historiques,  et  pour  montrer  que  loin  de  pouvoir  servir  de  base  à 
une  entente,  elle  ne  peut  que  susciter  des  conflits. . —  L'histoire  de  la 
péninsule  des  Balkans  !  Quelle  existence  entière  d'un  travail  acharné 
faudrait-il,  pour  en  tirer  au  clair  tous  les  points  obscurs.  On  n'ose  pas 
pénétrer  dans  ce  fatras  historique,  qui  montre  des  peuples  se  superpo- 
sant sans  cesse  sur  les  mêmes  territoires. 

La  Macédoine  et  l'empire  Turc  entier,  ont  été  successivement  à  tout 
le  monde.  —  Les  Grecs  en  appellent  à  l'empire  d'Alexandre  et  à  celui 
de  Byzance.  A  ce  titre,  leurs  droits  sont  depuis  plus  longtemps  périmés 
que  ceux  des  peuples  Slaves. 

Parmi  les  peuples  Slaves,  les  Serbes  sont  arrivés  dans  la  péninsule 
antérieurement  aux  Bulgares.  Lorsqu'un  Serbe  fait  allusion  aux  droits 
historiques,  c'est  la  Serbie  du  Tsar  Douchan  qu'il  évoque  (1331-1355) 
englobant  la  Bosnie-Herzégovine,  le  plateau  de  Moesie,  le  Monténégro 
et  l'Albanie,  la  Macédoine  jusqu'à  Salonique,  avec  Uskub  comme  capi- 
tale ;  un  Bulgare  évoque  le  Tsar  Siméon  le  Grand  (893-927)  qui  domina 
tout  l'Orient,  de  la  mer  Noire  à  l'Adriatique,  des  Karpathes  et  de  la 
Drave  à  la  mer  Egée  ;  —  s'il  veut  soutenir  ses  prétentions  sur  la 
Thrace,  il  évoque  Kroum  et  son  triple  siège  de  Byzance  ;  ce  puissant 
empereur  bulgare,  ayant  vaincu  et  tué  l'empereur  Nicéphore  (811),  avait 
fait  de  son  crâne  cerclé  d'or  sa  coupe  préférée.  Si  d'autre  part  il  veut 
soutenir  ses  prétentions  sur  le  vilayet  de  Monastir,  Ocrida  a  été  une 
très  authentique  capitale  Bulgare. 

Néanmoins,  les  Bulgares  ont  été  asservis  définitivement  par  les  Turcs 
bien  avant  les  Serbes,  et  libérés  plus  tard.  Leur  éclipse  est  plus  longue. 

Enfin,  il  existe  des  confusions  certaines  dans  l'histoire  des  peuples 
Slaves  des  Balkans.  Étant  enfant,  j'ai  été  très  choqué  et  indigné  d'ap- 
prendre dans  un  gymnase  allemand  que  le  grand  Charlemagne  «  notre  » 
grand  empereur,  était  «  leur  »  grand  empereur  aussi.  —  Or,  par  ana- 
logie, il  y  a  eu  des  empires  Vlaquo-Bulgares,  des  empires  Serbo- 
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Croates,  et  combien  d'autres  encore  ;  —  et  somme  toute,  la  thèse 
grecque  des  revendications  basées  sur  l'empire  d'Alexandre  ne  saurait- 
elle  justifier,  par  un  retournement  habile,  celle  d'une  Grèce  vassale 
d'un  puissant  Etat  macédonien  ? 

C'est  pourquoi  l'étude  historique  ne  saurait  être  prise  pour  base  ;  on 
en  peut  trop  facilement  tirer  des  conclusions  arbitraires,  et  point  n'est 
besoin  de  s'y  arrêter  davantage. 

LES  REUGIONS. 

Les  religions  ont,  en  Orient,  une  importance  considérable.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  soit  par  un  fanatisme  analogue  à  celui  qui  fit,  cliez 
nous  par  exemple,  les  guerres  de  religion.  —  Le  proverbe  serbe  «  Brat 
je  mio  koïe  vere  bio  »,  «  un  frère  est  cher,  quelle  que  soit  sa  foi  », 
indique  assez  la  tolérance  religieuse. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  la  religion  est,  en  territoire  turc,  le  seul 
signe  admis  de  nationalité  :  il  n'existe  pas  d'état  civil  classant  les  sujets 
turcs  en  Grecs,  Bulgares  et  Serbes,  la  seule  présomption  de  nationalité 
est  la  confession  religieuse. 

Or,  d'une  façon  générale  : 

Les  Croates  sont  catholiques. 

Les  Serbes  et  les  Grecs  orthodoxes. 

Les  Bulgares  orthodoxes  dissidents.  . 

Encore  ces  lois  ne  sont-elles  pas  absolues  ;  il  existe  des  Croates 
orthodoxes,  des  Serbes  catholiques  ou  même  musulmans. 

Une  remarque  s'impose  : 

Il  y  a  40  ans,  tous  les  orthodoxes  étant  soumis  à  l'autorité  des 
évêques  grecs,  tous  les  sujets  non  musulmans  de  l'empire  turc  étaient 
dénommés  Grecs.  —  En  outre,  le  bas  clergé  slave  avait  à  se  plaindre 
de  l'attitude  méprisante  des  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  grecs; 
c'est  un  trait  assez  marquant  chez  les  Hellènes  de  considérer  générale- 
ment les  Slaves  avec  hauteur,  du  piédestal  que  leur  confère  une 
civilisation  plus  de  deux  fois  millénaire. 

Ce  fut  une  politique  très  fine,  de  la  part  de  ces  prétendus  lourdauds 
de  Bulgares,  que  celle  par  laquelle,  un  beau  jour,  ils  entrèrent  en 
pourparlers  avec  Rome  pour  se  rallier  en  masse  au  catholicisme.  La 
France  et  l'Autriche  les  encourageaient.  Rome  offrait  de  laisser  sub- 
sister la  langue  nationale  pour  la  célébration  des  offices,  ainsi  qu'elle 
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l'a  fait  pour  le  rite  arménien  et  le  rite  grec.  —  Le  Sultan,  de  son  côté, 
pour  éviter  l'ingérence  des  puissances  catholiques,  offrit  tout  ce  qu'on 
voulut  ;  et  le  28  Février  1870,  malgré  les  foudres  du  patriarche  œcumé- 
nique grec,  l'église  Bulgare  orthodoxe  avait  une  existence  propre,  sous 
la  haute  direction  d'un  exarque  résidant  à  Constantinople.  —  Nombreux 
furent  les  bérats  accordés  aux  évêques  de  l'exarque  ;  nombreuses 
furent  les  conversions,  tous  les  Slaves,  même  Serbes,  se  ralliant  volon- 
tiers aux  exarchistes  pour  ne  pas  être  confondus  avec  les  Grecs. 

En  1871  donc,  il  y  a  des  exarchistes  présumés  Bulgares,  et  des 
patriarchistes  présumés  Grecs.  —  Pas  de  Serbes  :  ils  n'ont  pas  d'église 
nationale. 

Ils  n'en  ont  pas  encore.  Mais  les  Serbes  sont  entrés  en  coquetterie 
avec  le  gouvernement  turc,  à  certaines  périodes  de  leur  histoire,  et  ils 
sont  parvenus,  avec  l'aide  de  la  Russie,  à  faire  nommer  à  Uskub  en 
particulier  un  évèque  de  nationalité  serbe,  ce  qui,  sans  leur  conférer 
les  mêmes  avantages  qu'une  église  autocéphale,  leur  permet  cependant 
de  se  rallier  autour  d'un  clocher. 

Il  faut  rattacher  tout  de  suite  à  la  question  des  religions  celle  des 
écoles.  —  En  Turquie,  les  écoles  sont  confessionnelles.  Ecoles  Bul- 
gares, écoles  Grecques,  cela  peut  aller  de  soi  ;  mais  par  le  fait,  les 
Serbes  eussent  été  condamnés  à  ne  pas  plus  avoir  d'écoles  qu'ils 
n'avaient  d'églises.  —  Il  n'}'  a  pas  de  difficulté  qui  ne  se  tourne.  Et  la 
solution  fut  assez  élégante.  Il  existe  des  écoles  dites  «  du  Ministère  de 
l'Instruction  publique  »  indépendantes  de  toute  église.  Un  curateur  s'en 
porte  garant  près  du  gouvernement  ottoman.  —  Il  suffisait  de  profiter 
des  périodes  de  défiance  de  la  Porte  vis-à-vis  de  la  Grèce  pour  offrir 
d'en  ouvrir  ;  c'est  ce  qui  fut  fait,  les  curateurs  nommés  furent  Serbes, 
et  la  Serbie,  comme  la  Grèce,  comme  la  Bulgarie,  a  ses  écoles  nationales. 

LA  SITUATION  EN  MACÉDOINE. 

Une  fois  en  possession  de  tous  les  éléments  du  problème,  la  situation 
si  compliquée  de  la  Macédoine  s'éclaire  d'un  jour  nouveau. 
Il  est  facile  de  relever  deux  périodes  : 

Im,  Pério(fe  des  atrocités  turques,  antérieure  au  traité  de  Berlin, 
dans  laquelle  les  fonctionnaires,  gendarmes  et  bachi  bouzouks  turcs, 
abattus  sur  ce  malheureux  pays,  après  en  avoir  tiré  tout  ce  qu'il  est 


possible  (l'en  tirer,  tenlèrent  d'étouffer  dans  le  sang  les  appels  des 
opprimés  à  une  Europe  compatissante,  et  leurs  révoltes  courageuses.  Il 
y  a  certainement  eu  avant  la  guerre  russo-turque  des  tentatives  pour 
décimer  les  raïas,  comme  furent,  en  Asie-Mineure,  décimés  les 
Arméniens. 

La  Période  des  atrocités  chrétiennes.  —  Aujourd'hui,  surveillée  de 
trop  près,  la  Turquie  ne  peut  plus,  sous  peine  de  se  voir  retirer  ses 
provinces,  pratiquer  ses  exactions  sur  une  aussi  vaste  échelle.  Mais  une 
autre  plaie  s'est  abattue  sur  la  Macédoine. 

Si  un  démembrement  se  produit,  que  veulent  les  Grecs,  les  Bulgares 
et  les  Serbes  ?  Avoir  le  plus  de  nationaux  possible,  —  c'est-à-dire  le 
plus  d'églises,  le  plus  d'écoles.  —  Et  après  la  propagande  pacifique,  la 
propagande  par  la  bombe  et  l'incendie.  Bandes  bulgares,  assassinant 
des  curateurs  Serbes  pour  faire  fermer  des  écoles,  bandes  serbes  ou 
grecques,  assassinant  un  prêtre  exarchiste  pour  le  remplacer  par  un 
patriarchiste  ;  assassinats  de  particuliers,  pour  avoir  dénoncé  des  agita- 
teurs ;  et  c'est  ainsi  que  des  villages  entiers  sont,  comme  dit  M.  Victor 
Bérard  «  Androgynes  »  changeant  en  bloc  d'église  pour  se  ranger  du 
côté  du  plus  fort,  sous  peine  de  voir  leurs  moissons  et  leurs  fermes 
brûlées,  leurs  familles  décimées. 

La  «  bande  »  agit  selon  les  mots  d'ordre  de  comités  résidant,  les 
uns  hors  du  territoire  turc,  les  autres  sur  le  territoire  même.  Ces 
comités  sont  de  formidables  associations  secrètes  dont  les  membres  ont 
des  attributions  et  des  responsabilités  très  différentes  ;  le  simple  affilié 
ne  sait  guère  autre  chose,  lorsqu'il  doit  marcher,  que  le  point  de 
rendez-vous  où  on  lui  donnera  un  fusil.  —  Certaines  bandes  viennent 
de  fort  loin  et  s'évanouissent  par  de  longues  marches  ;  d'autres  se 
forment  et  se  dissolvent  sur  place,  pour  ainsi  dire,  en  vue  d'une  action 
très  rapide. 

D'ailleurs,  les  comités  ne  se  contentent  pas  de  l'action,  militaire  en 
quelque  sorte,  des  bandes.  Ils  prélèvent  des  impôts,  exactement  payés, 
pour  «  la  cause  »  et  rendent  une  justice  respectée,  parce  que  sans  appel. 
—  Les  condamnations  prononcées  ne  laissent  aucune  chance  à  l'individu 
d'échapper  à  la  répression.  S'il  fuit,  après  notification  du  jugement,  ses 
parents  sont  tenus  en  ses  lieux  et  place. 

Les  «  caracols  »  turcs,  postes  établis  en  tous  points  du  territoire,  n'ont 
jamais  rien  vu,  rien  entendu,  même  si  une  douzaine  de  bombes  a 
explosé,  même  si  des  centaines  de  coups  de  fusil  ont  été  tirés  sous  ses 


fenêtres.  —  Que  leur  importe,  et  qu  iraient-ils  faire  dans  cette  bagarre  ? 
Il  faut  mentionner,  en  ce  qui  concerne  les  autorités  turques,  qu'elles 
sont  fréquemment  accusées  de  favoriser  la  marche  et  l'existence  des 
bandes  dont  l'action  est  momentanément  d'accord  avec  leur  politique  : 
les  journaux  serbes,  bulgares  ou  grecs,  s'occupant  plus  spécialement 
de  la  Macédoine,  publient  fréquemment  à  ce  sujet  des  documents  sensa- 
tionnels. 

Dans  cette  guerre  d'un  caractère  bien  particulier,  il  faut  noter  qu'il 
se  produit  des  modifications  d'ensemble  décelant  une  direction  supé- 
rieure réfléchie.  —  Ainsi,  en  1903,  les  bandes  bulgares  étaient  maîtresses 
absolues.  Rien  n'existait  devant  elles.  Les  chiffres  fantastiques  cités, 
vingt-cinq  mille  hommes  à  certains  moments,  sont  vraisemblables.  — 
Puis  elles  ont  disparu,  et  par  contre  coup,  les  bandes  serbes  et  surtout 
grecques  ont  augmenté. 

D'ailleurs,  quand  par  hasard  il  n'existe  ni  bandes  serbes,  ni  bandes 
bulgares,  ce  sont  les  bandes  albanaises  qui  font  leur  apparition  ;  car  si 
elles  ont  à  redouter  les  partis  politiques,  elles  n'ont  rien  à  craindre  des 
gendarmes  turcs;  et  celles-là  sont  les  plus  terribles.  N'ayant  d'autre 
but  que  le  pillage,  elles  s'abattent  indistinctement  sur  n'importe  qui. 

Je  voudrais  émettre,  au  point  de  vue  des  lois  qui  régissent  cette 
action  directe,  une  opinion  que  je  ne  puis  appuyer  sur  des  documents 
probants,  mais  qui  me  semble  résulter  de  la  succession  chronologique 
des  faits. 

La  série  de  ces  attentats  a  ému  l'Europe.  —  En  1903,  les  Bulgares  et 
les  Serbes  ayant  bien  prouvé,  par  le  fer  et  par  le  feu,  que  l'ordre  était 
troublé,  se  sont,  somme  toute,  vu  refuser  par  l'Europe  l'autorisation  de 
le  rétablir  eux-mêmes.  On  ne  les  a  pas  «  découplés  »  sur  le  Turc. 

Dès  lors,  que  peut  leur  procurer  une  plus  longue  agitation  ?  L'inter- 
vention de  l'Europe,  intervention  dangereuse,  car  nul  ne  travaille  sans 
salaire  et  sans  but  personnel. 

C'est  pourquoi  je  ne  serais  pas  éloigné  d'admettre  que,  parmi  les 
petites  puissances  intéressées  aux  Balkans,  celles  qui  se  sentent  de  taille 
à  régler  elles-mêmes  leurs  affaires,  à  prendre,  au  jour  venu,  ce  qu'elles 
considèrent  leur  appartenir,  sans  faire  appel  au  gendarme  européen, 
aient  cessé  toute  action  de  nature  à  motiver  une  intervention.  Elles  en 
auront  vu  le  danger. 

Au  contraire,  les  plus  faibles,  la  Grèce  surtout,  sont  trop  fines  pour 
ne  pas  avoir  compris  que  leurs  prétentions  sont  hors  de  proportion  avec 
la  puissance  dont  elles  disposent  pour  soutenir  leurs  revendications. 
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Elles  n'ont  rien  à  perdre  ù  une  agitation  qui  constitue  une  réclame 
utile,  tout  à  gagner  d'une  intervention  qui  leur  donnera  toujours  quelque 
chose. 

A  ce  compte,  tous  les  Slaves,  unis,  eussent  dû  conjointement  cesser 
l'action  directe.  Mais,  si  l'on  peut  enrayer  une  pareille  agitation,  on  ne 
la  calme  pas  du  jour  au  lendemain,  quand  les  querelles  particulières, 
les  intérêts  de  clocher,  ont  enchaîné  l'une  à  l'autre  une  série  de  ven- 
dettas ;  seul,  un  long  apostolat  pourrait  effacer  des  souvenirs  sanglants. 

A  un  autre  point  de  vue,   il  est  possible  de  tirer  des  attentats  une 


Croquis  N»  4. 

CARTE  DE  LA  RÉGION  DES  ATTENTATS 
ET  DES  CENTRES  DE  LA  GENDARMERIE  INTERNATIONALE. 


conclusion  géographique.  —  Où  se  sont-ils  produits  ?  Là  oîi  deux  popu- 
lations ,  hésitantes  entre  deux  nationalités ,  étaient  susceptibles  de 
passer  de  l'une  à  l'autre,  là  oh  les  majorités  sont  à  déplacer.  Il  y  a  eu 


—  2S0  — 

une  carte  des  attentats,  éditée  à  Paris,  sous  les  auspices,  il  est  vrai, 
d'associations  philhellènes.  —  Elle  est  intéressante  à  consulter,  et  la 
série  des  croix  qui  l'émaillent  constitue  une  sorte  de  frontière  passant 
par  Uskub,  très  disputé,  Monastir,  Salonique,  pour  s'infiéciiir  le  long 
de  la  côte  vers  Sérès  ;  elle  se  perd  peu  au  delà.  —  Ce  document  est 
intéressant  pour  l'étude  des  races,  car  il  existe,  en  faveur  des  points 
épargnés,  une  présomption  justifiée  pour  une  majorité  indiscutable 
(voir  croquis  N"  4). 


II.  —  L'ACTION  DES  GRANDES  PUISSANCES.  — 
INTÉRÊTS  GÉNÉRAUX  ET  INTÉRÊTS  PARTICUUERS. 
LA  QUESTION  DES  CHEMINS  DE  FER. 


L'intervention  eifective  de  l'Europe  en  Orient  devient  intéressante  à 
la  fin  de  la  Période  des  atrocités  turques. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  été  envisagée  beaucoup  plus  tôt  ;  la  conver- 
sation anglo-russe  du  9  Février  1852,  déjà  citée  plus  haut,  est  une 
entrée  en  matières  probante  ;  mais  à  cette  époque  aucun  des  petits  Etats 
balkaniques  ne  pouvait  être  pris  en  considération,  et  l'idée  de  derrière 
la  tête  des  interlocuteurs  semblait  être  le  partage  à  l'amiable,  d'un 
«  héritage  »  à  échoir  :  mais  les  difficultés  de  concilier  les  appétits 
furent  cause  du  principe  adopté  au  Traité  de  Paris  (1856)  :  l'intégrité  de 
l'Empire  Ottoman. 

Cependant  après  les  massacres  de  Bulgares  de  1876  la  Russie  se 
décida  à  agir,  —  elle  mena  la  campagne  de  1877,  avec  l'appoint  de 
quelques  contingents  serbes  et  de  corps  de  vok)ntaires  Bulgares  qui 
enlevaient  à  son  action  le  caractère  par  trop  personnel  qui  eût  pu  lui 
être  reproché.  —  Victorieuse,  elle  imposa  à  la  Turquie  le  traité  de 
San-Stéfano,  Mars  1878,  créant  la  grande  Bulgarie,  véritable  petit 
empire  d'Orient  qui,  s'étendant  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Egée,  limitait 
la  Turquie  à  la  seule  presqu'île  de  Thrace. 

On  vient  de  célébrer  à  Sofia  le  trentième  anniversaire  de  ce  traité  : 
et,  détail  typique,  des  cartes  postales  géographiques,  commémoratives 
de  l'éphémère  «  grande  Bulgarie  »,  ayant  été  vendues  à  cette  occasion. 
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la   Porte  s'en  est  émue  et  :i   fait  des  représentations  diplomatiques 
(croquis  N"  3). 


Croquis  N»  3. 


LA  GRANDE  BULfiARIE  DU  TRAITÉ  DE  SAN  STÉFANO. 


La  grande  Bulgarie  n'exista  que  sur  le  papier.  —  Car  la  constitution 
de  cet  État,  qui  eût  été  une  avant-garde  russe  vers  Constantinople, 
effraya  l'Europe,  qui  intervint  aussitôt.  —  La  Russie  avait  déchiré  d'un 
coup  de  sabre  le  traité  de  Paris  ;  au  traité  de  Berlin  (1878),  on  en  rap- 
procha, tant  bien  que  mal,  les  morceaux. 

Le  bail  de  la  Turquie  d'Europe  était  prorogé  pour  une  durée  indéter- 
minée, sur  un  territoire  un  peu  diminué,  il  est  vrai.  Car  si  l'on  créait 
une  petite  principauté  de  Bulgarie,  qui  faisait  prépondérance  du  côté 
Russe,  on  s'empressait  de  distraire,  d'autre  part,  les  provinces  de 
Bosnie  et  d'Herzégovine  pour  les  attribuer  (art.  23)  «  temporairement  » 
«  provisoirement  »  à  l'Autriche,  qui  cependant  n'avait  pris  aucune  part 
à  la  lutte  :  —  question  d'équilibre  ! 
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Deux  autres  articles  du  traité  de  Berlin  sont  d'actualité  aujourd'hui, 
et  intéressants  à  retenir  :  l'article  25,  qui  donne  le  droit  à  l'Autriche 
d'occuper  militairement,  le  cas  échéant,  le  Sandjak  de  Novi  Bazar,  et 
d'y  construire  des  routes  ;  l'article  29,  qui  met  le  Monténégro  dans  la 
nécessité  de  s'entendre  avec  l'Autriche  pour  la  construction  de  chemins 
de  fer  dans  les  territoires  nouvellement  annexés. 

Somme  toute  ce  traité  retarde  de  son  mieux  le  règlement  de  la 
question  ;  et  ne  pouvant  annuler  l'avance  gagnée  par  la  Russie  du  côté 
de  la  Mer  Noire,  il  la  contrebalance  en  poussant  l'Autriche  du  côté  de 
l'Adriatique. 

Il  faut  peut-être  savoir  gré  au  traité  de  Berlin,  de  ne  pas  avoir  réglé 
complètement  en  1878  le  sort  de  l'empire  ottoman.  Quelle  place  eût-il 
faite  aux  nations  Yougo-Slaves,  mal  définies  aujourd'hui  encore,  à  peine 
définissables  en  1878  ?  —  Il  est  probable  qu'il  eût  lésé  de  nombreux 
intérêts  ;  tandis  que  la  personnalité  et  l'importance  de  ces  nations 
s'accroit  aujourd'hui  de  toute  l'importance  des  efforts  faits  pour  acquérir 
leur  place  au  soleil. 

Le  traité  de  Berlin  est  toujours  en  vigueur.  Et,  depuis  trente  ans,  à 
quelques  accrocs  près,  rien  n'a  été  modifié.  —  Seul,  le  groupement  des 
puissances  signataires  a  subi  des  modifications  importantes,  par  suite 
d'accords  particuliers  ;  mais  aucune  conférence  générale  ne  l'a  abrogé. 

Successivement  la  Russie,  l'Angleterre,  l'Allemagne  ont  eu  à  Cons- 
tantinople  une  situation  prépondérante  cherchant  à  se  faire  concéder, 
par  donation  entre  vifs,  quelque  avantage  ;  et  toujours  coalisées  contre 
la  favorite  du  moment,  les  autres  puissances  ont  monté  bonne  garde 
autour  de  l'héritage  convoité. 

Il  faut,  au  début,  écarter  l'action  française  ;  la  France,  repliée  sur 
elle-même  après  ses  désastres,  ne  joue  pas  encore  un  rôle  appréciable  ; 
il  eii  est  de  même  pour  l'Italie,  puissance  encore  jeune,  tout  à  fait 
secondaire.  L'Angleterre  est  la  puissance  maritime  et  commerciale  par 
excellence  ;  à  ce  titre,  Constantinople  et  l' Asie-Mineure  sont  l'objet  de 
ses  constantes  préoccupations  ;  elle  lutte  en  Orient  contre  la  grande 
puissance  continentale,  la  Russie. 

Contre  l'influence  anglaise  sont  ligués  trois  empires  :  la  Russie, 
l'Allemagne  et  l'Autriche  :  et  pendant  près  de  vingt  ans,  avec  des  alter- 
natives diverses,  se  surveillant  l'un  l'autre,  ils  s'efforcent  vers  l'Orient  : 
la  Russie  jouant  de  son  influence  sur  la  Bulgarie,  l'Autriche  profitant 
de  la  situation  où  elle  peut  mettre  la  Serbie,  économiquement  parlant, 
pour  l'assujettir  à  sa  politique. 
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Celte  ingérence  se  retrouve  constamment,  avec  les  ripostes  de  l'ad- 
versaire. Ainsi,  en  85-86,  lorsque  la  Russie  abandonne  les  Bulgares 
qui  ont  eu  le  tort  d'annexer,  sans  sa  permission,  la  Roumêlie  Orientale, 
l'Angleterre,  très  habilement,  s'insinue  à  sa  place  à  là  Cour  du  prince 
Alexandre  ;  à  la  même  époque  l'Autriche,  voyant  que  la  Serbie  va  se 
joindre  à  la  Bulgarie,  pour  régler  sans  l'Europe  la  question  d'Orient, 
trouve  moyen  d'écarter  ce  danger  en  jetant  les  Serbes  sur  les  Bulgares. 

L'union  des  trois  empires,  appétits  inassouvis,  aurait  pu  durer  long- 
temps si  un  fait  nouveau  ne  s'était  produit.  Je  veux  parler  de  l'éclipsé 
de  l'Angleterre.  —  Pendant  toute  la  période  de  l'impérialisme  anglais, 
sa  diplomatie  et  son  commerce  ont  été  hypnotisés  sur  l'Afrique,  d'une 
façon  appréciable,  puisque  en  1895,  sur  un  commerce  annuel  d'un  mil- 
liard en  Asie,  la  baisse  était  du  tiers  au  quart. 

Quelqu'un  devait  profiter  de  cette  éclipse  ;  et  ce  fut  l'Allemagne,  en 
pleine  crise  de  surproduction,  qui  déversa  sur  l'Orient  ses  produits. 
Armes  et  munitions,  avec  les  officiers  instructeurs  ;  casernes,  ponts, 
chemins  de  fer,  fortifications,  lignes  de  navigation,  elle  accapare  tout. 

Dès  lors  il  ne  restait  à  surveiller  l'héritage  que  la  Russie  et  l'Autriche. 
En  1897,  l'accord  austro-russe  se  fonde  pour  l'exécution  des  réformes 
en  Macédoine,  sur  le  principe  du  «  statu-quo  territorial  ». 

C'est  la  base  de  la  Convention  de  Muerzsteg.  Les  difl'érentes  puis- 
sances signataires  du  traité  de  Berlin  n'auraient  pu  laisser  ainsi  deux 
puissances  seules  s'instituer  curateur  de  biens  sur  lesquelles  elles  avaient 
des  vues.  —  Et  elles  demandèrent  à  y  participer. 

L'élaboration  d'un  programme  fut  long  et  laborieux  ;  et  tandis  qu'on 
discutait  de  réformes  financières ,  de  réformes  administratives ,  de 
réformes  de  la  gendarmerie,  la  Porte,  inquiète,  organisait  dès  1898,  en 
Macédoine,  un  vaste  système  de  répression,  et  en  outre  une  conspiration 
du  silence  pour  empêcher  les  plaintes  des  victimes  d'être  transmises  à 
l'Europe.  En  1902,  le  régime  de  terreur  commençait  et  en  1903,  les 
populations  Serbes  et  Bulgares,  soulevées  d'un  immense  mouvement 
insurrectionnel,  eussent  certainement  entraîné  dans  la  lutte  ces  deux 
pays,  si  l'Europe  ne  leur  eût  fait  savoir,  impérativement,  qu'ils  eussent 
à  se  tenir  tranquilles,  et  qu'on  allait  hâter  l'exécution  des  réformes. 

En  fait  le  programme  Austro-Russe  était  accepté  par  la  Turquie  ;  son 
application  était  devenue  trop  urgente  pour  pouvoir  être  retardée,  et 
fut  aussitôt  commencée. 

De  1902  à  1907  certains  événements  sont  venus  modifier,  sinon  les 
accords,  du  moins  la  situation  des  puissances  contractantes. 
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A  réclipse  de  l'Angleterre  a  succédé  celle  de  la  Russie  ;  occupée  par 
la  longue  guerre  de  Mandchourie,  puis  par  sa  politique  intérieure,  la 
Russie  n'était  plus  à  même  de  suivre  d'aussi  près  les  événements  dans 
les  Ralkans. 

Tel  était  donc,  au  1"  Janvier  1908,  le  résumé  de  la  situation  : 

L'Allemagne  toute  puissante  à  Constantinople. 

L'exécution  des  réformes,  commencée  sous  l'égide  de  deux  puis- 
sances, l'Autriche  et  la  Russie  ;  de  ces  deux  puissances,  l'une  a  été 
occupée  ailleurs  ;  l'Autriche  a  donc  les  mains  libres. 

Enfin,  les  réformes  essayées  depuis  quatre  ans  ayant  donné  des 
résultats  insuffisants,  les  puissances  s'apprêtaient  à  en  demander  l'ex- 
tension et  à  l'obtenir  par  une  action  commune. 

INTÉRÊTS  GÉNÉR.\UX  ET  INTÉRÊTS  PARTICULIERS. 

Avant  d'aborder  la  question  proprement  dite  des  événements  qui  se 
sont  déroulés  le  mois  dernier,  avant  de  passer  du  passé  au  présent,  il  est 
peut-être  bon  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  intérêts  en  jeu. 

Car  enfin,  s'il  n'y  en  a  qu'un  seul  d'ouvertement  avoué  :  l'intérêt 
international  de  la  tranquillité  publique,  il  en  est  beaucoup  d'autres 
qu'il  est  facile  de  démêler. 

Ceux  du  groupe  Austro-Allemand  sont  tellement  visibles,  qu'il  n'est 
guère  besoin  d'y  insister.  Le  grand  courant  du  commerce  allemand 
vers  l'Orient,  la  poussée  du  pangermanisme  vers  la  mer  Méditerranée  a 
déjà  reçu  depuis  longtemps  le  nom  de  Drang  nach  Osten.  L'alliance  et 
l'entente  économique  Austro-Allemandes  font  que  leurs  progrès  sont 
connexes.  C'est  pourquoi  la  main  mise  par  l'influence  allemande,  gran- 
dissante dans  le  consortium  des  banques,  sur  les  chemins  de  fer  de  la 
Turquie  d'Europe,  et  l'entreprise  du  chemin  de  fer  de  Ragdad  per- 
mettent au  Drang  de  tendre  vers  une  prépondérance  économique  qui  le 
rendrait  entièrement  maître  des  routes  d'Orient.  Déjà,  il  a  fait  sentir 
cette  puissance,  en  essayant  d'asservir  la  Serbie  par  une  guerre  de 
tarifs,  depuis  1906. . . . 

Or,  il  n'est  pas  douteux  que  la  Russie  perd  en  grande  partie,  comme 
importance,  ce  que  gagne  le  groupe  Austro-Allemand.  Et  elle  ne  doit 
pas  perdre  de  vue,  en  tant  que  grande  puissance  Slave,  l'intérêt  qu'il  y 
a  pour  elle  à  contrebalancer  les  elforts  du  Drang.  Le  point  où  la 
poussée  allemande  lui  est  plus  particulièrement  sensible,  c'est  certai- 
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nement  l'Asie-Mineure.  D'abord,  le  chemin  de  fer  de  Bagdad  tend 
vers  le  golfe  Persique  et  peut  concurrencer  le  commerce  russe  ;  mais 
aussi,  dans  son  état  actuel,  ce  chemin  de  fer  avec  son  embranchement 
d'Angora  est  un  organe  militaire  de  mobilisation  qui  n'est  pas  indiffé- 
rent, si  l'on  songe  que,  dans  ses  conflits  avec  la  Turquie,  la  Russie  l'a 
attaquée  à  la  fois  par  les  deux  extrémités  opposées  de  la  mer  Noire,  le 
Caucase  et  les  Balkans.  —  Ce  n'est  pas  seulement  aux  branches,  c'est 
au  pied  qu'elle  peut  donc  avoir  intérêt  à  couper  l'arbre. 

Les  intérêts  Anglais  sont,  depuis  le  traité  Anglo-Russe  qui,  somme 
toute  délimite  la  Perse  en  zones  d'influence,  connexes  aux  intérêts 
Russes.  Et  leurs  motifs  de  défendre  l'Asie  sont  accrus  du  fait  des 
pertes  subies  depuis  qu'ils  se  sont  laissé  gagner  sur  ce  terrain. 

Les  intérêts  Italiens  sont  sur  la  côte  d'Albanie  où  des  sommes  consi- 
dérables ont  été  engagées,  tant  au  point  de  vue  commerce  qu'au  point 
de  vue  des  écoles  :  et  la  question  peut  se  poser  de  savoir  s'ils  laisseront 
sans  résistance  la  mer  Adriatique  tourner  de  plus  en  plus  au  lac 
Autrichien. 

Enfin,  la  place  seule  tenue  en  Orient  par  notre  langue  et  nos  écoles 
suffit  à  justifier,  de  la  part  de  la  France,  une  attention  particulière 
concernant  l'empire  Ottoman  ;  sans  parler  des  emprunts  consentis  à  la 
Dette. 

Or,  dans  l'application  des  réformes  à  la  Macédoine,  programme 
Austro-Russe^  il  est  un  point  qui  frappe  le  voyageur,  tout  particulière- 
ment, parce  qu'il  se  traduit  d'une  façon  matérielle,  je  veux  parler  de 
la  répartition,  sur  le  territoire  Ottoman,  des  représentants  tle  la  gen- 
darmerie internationale  (croquis  N**  4). 

Les  Allemands  sont  à  Constantinople. 

Les  Autrichiens  à  Uskub. 

Les  Italiens  à  Monastir. 

Les  Russes  à  Salonique. 

Les  Français  à  Sérès. 

Les  Anglais  à  Drama. 

Il  ne  s'agit  pas,  naturellement,  de  zone.s  d'influence.  Ce  n'est  pas  le 
but  poursuivi  ;  mais  si  l'on  eût  voulu  en  créer,  au  profit  de  l'influence 
allemande,  on  n'eût  pas  opéré  autrement.  —  Et  combien  s'enchaînent 
facilement  ces  trois  maillons,  la  Bosnie-Herzégovine  occupée,  le 
Sandjak  de  Novi  Bazar  susceptible  de  l'être,  de  par  le  traité  de  Berlin, 
et  Uskub,  centre  de.  l'influence  Autrichienne,  pour  aboutir  à  Salonique  ; 
la  Russie,  il  est  vrai,  semble  là  pour  barrer  la  route,  mais  bien  tard. 
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Or,  jii'écisément,  depuis  de  longues  années,  on  accusait  le  Drang 
Nach  Osten  de  chercher  à  s'ouvrir,  vers  Salouique,  un  débouclié  direct. 
Les  uns  y  voyaient  seulement  une  question  économique  :  il  s'agissait 
de  contourner  la  Serbie,  afin  de  soustraire  entièrement  à  son  action 
fiscale  les  transports  commerciaux.  D'autres  n'hésitaient  pas  à  dénoncer 
des  visées  territoriales,  et  depuis  plus  de  dix  ans,  le  mot  «  d'annexion  » 
est  prononcé  au  sujet  du  Sandjak  de  Novi  Bazar.  Enfin ,  certains 
esprits  s'orientaient  plutôt  vers  les  questions  militaires  ;  si  l'on  consi- 
dère en  effet  le  Sandjak  de  Novi  Bazar  comme  un  défilé,  il  est  plus 
avantageux,  pour  intervenir  en  Macédoine,  d'être  au  delà  qu'en  deçà. 

C'est  pourquoi,  lorsque,  le  27  Janvier  1908,  le  baron  d'yErenthal, 
ministre  des  Affaires  étrangères  d'Autriche,  annonça  dans  son  discours 
à  la  délégation  hongroise  qu'il  avait  obtenu,  de  la  Porte,  l'autorisation 
de  continuer,  à  travers  le  Sandjak  de  Novi  Bazar  et  jusqu'à  Monastir 
le  réseau  bosniaque,  il  y  eut  dans  l'Europe  entière  une  agitation  consi- 
dérable. 

Il  est  évident  que,  de  prime  abord,  ce  n'est  pas  contre  la  question 
économique  pure  que  s'élèvent  tant  de  voix  ;  et  lorsque,  du  jour  au 
lendemain,  on  vit  les  journaux  russes  parler  d'atteinte  portée  au  statu 
quo  dans  les  Balkans,  et  considérer  l'entente  Austro-Russe  comme 
abolie  de  fait,  la  transition  nécessaire  manquait  pour  qui  n'était  pas  au 
courant  de  tous  les  détails  qui  précèdent. 

Voyons  d'abord  l'attitude  prise  par  le  presse  européenne. 

En  Allemagne,  comme  il  était  facile  à  prévoir,  elle  appuie  entière- 
ment l'Autriche. 

Dans  toutes  les  autres  puissances,  elle  combat  le  projet  autrichien, 
avec  quelques  nuances.  En  Italie,  parce  qu'elle  le  considère  comme 
d'une  importance  surtout  militaire. 

En  Angleterre,  parce  qu'elle  s'attache  à  démontrer  que  le  groupe 
Austro- Allemand,  poursuivant  un  but  particulier,  en  assure  le  succès 
au  détriment  des  intérêts  généraux.  Et  elle  se  base,  pour  soutenir  cette 
thèse,  sur  ce  fait  que  l'attitude  de  l'Allemagne  a  fait  échouer  le  pro- 
gramme de  réformes  qui  allait  être  présenté  à  la  Porte  par  note  con- 
jointe des  puissances.  Somme  toute,  cette  thèse  conclut  à  un  marché 
avec  la  Porte  :  accordez-moi  la  concession  du  chemin  de  fer,  je  vous 
éviterai  de  nouvelles  réformes. 
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En  France,  la  presse  enregistre  et  commente  dans  un  sens  favorable 
à  la  Russie,  à  l'Italie  et  à  l'Angleterre. 

Naturellement,  l'Allemagne  et  l'Autriche  soutiennent  que  le  projet 
est  purement  économique,  et  ne  porte  aucune  atteinte  au  statu  quo.  — 
Il  faut  discuter  point  par  point. 

I.  —  Question  économique.  —  Thèse  autrichienne. 

Le  chemin  de  fer  en  question  sera  la  ligne  la  plus  courte  pour  Salo- 
nique  ;  une  fois  le  tronçon  grec  Larissa-Salonique.  construit,  elle  sera  la 
ligne  la  plus  courte  pour  Athènes. 

Réponse  :  Kilométriquement  parlant,  c'est  exact.  Cette  ligne  aura 
200  kil.  de  moins  que  la  voie  habituelle  par  Belgrade  et  Nich.  —  Mais 
pratiquement,  non. 

Pour  les  voyageurs,  elle  sera  beaucoup  plus  longue.  Le  réseau 
bosniaque  est  du  type  de  nos  chemins  de  fer  départementaux  ;  il  circule 
sur  voie  étroite,  par  des  rampes  et  des  courbes  impressionnantes,  dans 
des  gorges  pittoresques  ;  mais  il  y  circule  avec  une  lenteur  désespé- 
rante, et  nécessite  parfois  des  doubles  tractions  et  des  crémaillères. 

Pour  les  marchandises,  il  y  aura  un  transbordement  à  Mitrotviza, 
et  à  nouveau,  un  transbordement  à  Brod.  —  Perte  de  temps  et  main- 
d'œuvre  coûteuse,  compensant  et  au  delà  l'économie  kilométrique. 

Il  ne  reste  donc,  en  faveur  de  la  thèse  économique,  qu'un  seul  avan- 
tage :  ne  pas  traverser  la  Serbie,  et  cet  avantage  prend  toute  son  impor- 
tance dans  le  seul  cas  d'un  conflit  économique  avec  elle  ;  dans  ce  cas, 
en  effet,  la  Serbie  n'aurait  pour  sortir  de  chez  elle  sans  emprunter  des 
voies  soumises  à  l'influence  autrichienne  qu'une  seule  route,  la  Bul- 
garie, tandis  que  l'Autriche  pourrait  gagner  la  mer  sans  entraves.  — 
Enfin,  il  faut  couper  court  à  une  légende  :  des  partisans  quand  même 
de  la  thèse  économique  émettent  l'avis  que  la  ligne  est  susceptible 
d'être  transformée  en  voie  normale.  C'est  absolument  invraisemblable  ; 
à  première  vue,  impossible,  de  par  les  profils  existant,  aussi  bien  pour 
la  voie  même  que  pour  les  ouvrages  d'art  qui  sont  extrêmement 
nombreux. 

II.  —  Question  du  statu  quo  territorial.  —  Thèse  autrichienne. 
Cette  voie  ne  touche  pas  au  statu  quo.  —  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
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discuter  avec  qui  que  ce  soit  autre  que  la  Porte.  —  Et,  dit  M.  de  Kra- 
marcz  (discours  du  13  Février  aux  Affaires  étrangères),  l'affirmation 
française  qu'elle  séparerait  la  Serbie  du  Monténégro  est  inexacte. 

Réponse  :  Cette  voie,  évidemment,  ne  touche  pas  matériellement  au 
statu  quo.  —  Elle  ne  sépare  pas  la  Serbie  du  Monténégro,  ils  sont  déjà 
séparés  par  le  Sandjak  de  Novi  Bazar.  Mais  on  touche  sur  ces  deux 
points  à  un  sophisme. 

Cette  voie  construite,  ce  n'est  pas  encore  l'annexion  du  Sandjak  de 
Novi  Bazar.  Mais  c'est  de  la  pénétration  pacifique  ;  —  ce  sont  des  servi- 
tudes créées  ;  ce  sont  des  droits  acquis  par  suite  de  l'argent  dépensé  : 
droits  acquis  à  la  surveillance,  droits  acquis  à  la  protection.  Et  l'in- 
fluence autrichienne  ira  sûrement  grandissant.  —  On  peut  donc  dire, 
avec  M.  René  Henry,  que  cette  voie  «  creuse  le  fossé  »  existant  entre 
la  Bosnie  et  l'Herzégovine. 

Kl.  —  Question  militaire.  —  Tlièse  autrichienne.  Ce  n'est  pas  une 
voie  militaire,  car  il  n'y  a  pas  de  visées  militaires. 

Réponse  :  La  question  n'est  pas  discutable.  —  Une  voie,  orientée 
comme  l'est  celle-ci,  c'est-à-dire  parallèlement  au  sens  de  la  marche 
éventuelle  de  troupes,  sera  militaire  le  jour  où  on  s'en  servira  soit  pour 
transporter  des  troupes,  en  petit  nombre  il  est  vrai  vu  son  faible  rende- 
ment, soit  surtout  pour  les  ravitailler.  —  C'est  donc  un  outi  1  de  guerre 
de  premier  ordre,  si  l'on  considère  que  sans  cette  voie,  tout  ravitaille- 
ment pour  des  effectifs  un  peu  élevés  offrirait  d'énormes  difficultés. 
D'ailleurs,  le  réseau  bosniaque  entier  est  la  condition  d'existence  de 
l'occupation  militaire,  et  il  est  impossible  d'établir  un  mur  de  sépara- 
tion entre  l'intérêt  qu'il  offre  à  ce  sujet  et  le  point  de  vue  purement 
économique. 

Ensuite,  en  admettant  qu'aucune  visée  militaire  ne  soit,  aujourd'hui, 
dans  l'esprit  du  constructeur,  elle  y  sera  forcément  demain,  de  par  les 
nécessités  do  la  protection.  Dans  un  couloir  d'une  largeur  moyenne 
de  cinquante  kilomètres,  le  moindre  accident,  ou  incident,  peut  justifier 
une  surveillance  hostile  au  voisin,  et  une  occupation  progressive  des 
plus  naturelles. 

Et,  comme  ditle  iSeco/o  (Milan,  15  Février),  une  fois  les  canons  et 
les  soldats  autrichiens  établis  au  Sud  de  Mitrovitza,  ils  n'en  bougeront 
pas  plus  qu'ils  n'ont  bougé  de  Bosnie-Herzégorine. 
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L.\  RIPOSTE  AUX  PROJETS  AUTRICHIENS. 

Des  lignes  qui  précèdent,  il  résulte  qu'un  certain  nombre  d'objec- 
tions, justifiées,  sont  laites  par  tous  les  États  d'Europe  au  projet 
autrichien. 

Mais,  à  moins  de  recourir  directement  à  la  force  brutale,  il  n'existe 
aucun  moyen  d'en  empêcher  l'exécution. 

Et  après  une  période  de  flottement  assez  courte,  pendant  laquelle  on 
a  pu  se  demander  ce  qu'il  allait  advenir  des  mécontentements  suscités, 
la  solution  fut  apportée  par  l'appui  donné  par  la  Paissie  à  d'autres 
entreprises  de  chemins  de  fer. 

Il  ne  s'agit  pas,  à  proprement  parler,  de  contre-projet.  Il  s'agit  de 
contre-partie. 

En  eiîet,  du  moment  qu'il  est  impossible  de  faire  supprimer  le  projet 
considéré  comme  dangereux,  on  peut  songer  à  tourner  la  difficulté  en 
construisant,  d'autre  part,  des  voies  capables  de  limiter  le  danger  : 
voies  établissant,  dans  les  mêmes  régions,  des  intérêts  contraires 
équivalents  aux  intérêts  autrichiens,  des  droits  identiques,  une  influence 
égale,  et  rétablissant  l'équilibre  un  instant  menacé  au  point  de  \aie 
militaire. 

Il  suffisait,  pour  cela,  de  puiser  dans  la  série  des  projets  anciens, 
déjà  à  l't  jdre  du  jour,  et  dont  l'exécution  avait  été  retardée  soit  par 
suite  de  la  mauvaise  volonté  de  la  Porte,  soit  par  manque  de  capitaux. 

Enfin  il  fallait,  pour  exclure  l'aspect  trop  particulariste  d'un  propo- 
sition donnée,  admettre  toutes  les  propositions  d'un  intérêt  justifié  et 
les  soumettre  à  l'acceptation  de  la  Porte,  comme  un  bloc  indissoluble, 
comme  une  réforme  générale  des  chemins  de  fer,  dont  toutes  les  parties 
seraient  liées  de  telle  façon  qu'il  lui  fût  impossible  d'exercer  un  choix  : 
tout,  ou  rien. 

Présenter  ainsi  la  question,  c'était  courir  la  chance  de  faire  refuser 
l'ensemble  ;  par  conséquent,  de  faire  annuler  somme  toute  la  concession 
accordée  à  l'Autriche  ;  car  aucun  iradé  n'avait  encore  consacré  l'auto- 
risation accordée,  et  d'autre  part,  dans  le  doux  pays  turc,  la  remar- 
quable force  d'inertie  dont  disposent  les  pouvoirs  publics  permet 
d'atermoyer  indéfiniment  et  de  faire  obstruction  à  l'exécution  des  plus 
solennelles  promesses.  —  En  tout  cas,  c'était  ramener  le  cas  d'intérêt 
particulier  à  un  cas  d'intérêt  général. 

19 
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Ce  fut  la  Russie  qui  prit  l'initiative  de  grouper  lesdits  projets  et  de 
les  présenter  ;  et  naturellement  rAutriclie  ne  pouvait  faire  autrement 
que  de  déclann'  qu'elle  les  voyait  d'un  bon  œil.  —  Deux  de  ces  projets 
ont  des  chances  d'aboutir  immQdiates  (croquis  N"  5). 


A.  —  Le  Dani'be  Adriatique,  envisagé  déjà  en  1901  à  peu  près  tel 
qu'il  est  proposé  aujourd'hui,  dans  le  beau  livre  de  M.  Charles  Loiseau 
sur  «  l'équilibre  Adriatique  »  comme  «  défense  et  réaction  »  contre  la 
«  poussée  »  du  Drang  vers  Salonique. 

D'une  façon  générale  ce  projet  part  de  la  vallée  du  Timok  et  aboutit 
à  celle  du  Drin  ;  par  un  pont  sur  le  Danube,  il  se  relie  aux  chemins  de 
fer  Roumains.  Ce  serait  le  trajet  Turn  Severin  ou  Radouiewatch  Nich, 
Priciitina,  Prisrend,  Scutari  St-Giovanni  di  Medua. 

Ce  trajet  ainsi  établi  offre  de  multiples  avantages  : 

1°  Il  ouvre  à  la  Serbie  une  porte  sur  la  Roumanie.  Jusqu'ici,  elle 
n'en  avait  que  sur  la  Bulgarie  et  l'Autriche  ; 

2<*  Il  ne  traverse  que  le  seul  État  Serbe  et  la  Turquie  ; 

.3"  Il  ne  traverse  jias  le  Monténégro. 

Ceci  offre  quelque  importance,  car  par  l'art.  29  du  traité  de  Berlin, 
le  Monténégro  ne  peut  construire  de  voies  ferrées  sans  entente  avec 
l'Autriche,  et  en  l'occurrence  il  valait  mieux  l'éviter.  D'ailleurs,  le  tracé 
par  la  vallée  est  plus  simple  et  moins  coûteux  que  dans  le  ^lonténégro  ; 
enfin,  la  voie  ainsi  conçue  sert  mieux  les  intérêts  italiens  en  Albanie  et 
ouvre  à  cette  province  déshéritée  une  porte  sur  la  mer. 

Il  h\\\  ajouter  que  l'étude  d'une  voie  ferrée  dans  la  vallée  du  Drin  a 
déjà  été  faito  par  une  Compagnie  Anglo-Italienne. 

Le  ^Irjnténégro  ne  serait  d'ailleurs  pas  négligé  ;  on  construirait  un 
embranchement  St-Giovanni,  Dulcigno,  Antivari,  Yirpazar. 

I^e  Danube  Adriatique,  déjà  demandé  par  la  Russie,  fait  l'objet  d'une 
note  serbe  à  la  Porte  (demande  de  concession)  du  11  Mars  1908.  Il  est 
appuyé  par  la  Russie,  l'Italie  et  la  France  ;  l'Angleterre  réservant  son 
0])inion  (•omiuc  on  le  verra  plus  loin. 

B.  —  Le  KuMendil  Kownanovo.  Si  la  ligne  ci-dessus  indiquée  est 
construite,  le  courant  commercial  créé  par  le  Danube  est  en  partie 
détourné  de  la  Bulgarie.  C'est  pourquoi  cette  puissance  aurait  vu 
vol<)nti(Ms  choisir  Vidiu,  comme  tète  île  ligne,  —  et  depuis  longtemps, 
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elle  a  inscrit  la  ligne  Yidin-Sofia  h  son  programme  de  chemins  de  fer 
intérieurs. 

En  tous  cas,  elle  réclame  en  ce  moment  le  prolongement  de  sa  ligne 
de  Sofia  Radomir,  qui  actuellement  s'arrête  près  de  la  frontière  turque, 
par  Kustendil  et  Koumanova  sur  Uskub. 

La  Russie  appuie  le  projet,  et  les  Bulgares  semblent  disposés,  pour 
marcher  vite,  à  n'attendre  aucun  concours  financier  de  la  Turquie. 

Cette  ligne  ouvrirait  dès  maintenant  d'excellentes  routes  de  la  mer 
Noire  et  du  Danube  à  Salonique  d'une  part,  et  à  la  voie  du  Drin,  de 
l'autre. 

«  Et  »  pour  citer  encore  M.  Gh.  Loiseau,  par  la  réalisation  de  ces 
projets  «  le  Danube  entrerait  pour  la  première  fois  dans  le  système  de 
«  l'Occident,  qu'il  relierait  à  la  mer  Noire  et  à  la  Russie.  La  juxtaposi- 
«  tion  du  rail  et  de  l'eau,  de  la  frontière  française  jusqu'à  Odessa,  sans 
«  emprunt  aux  territoires  de  l'Europe  centrale,  permettrait  donc  d'éta- 
«  blir  une  magnifique  artère  Franco-Italo-Russe,  dont  le  profil  se 
«  développerait  entre  ces  territoires  et  la  Méditerranée.  Artère  d'éman- 
«  cipation,  de  préservation  et  de  prévoyance  ». 


G  0  N  C  L  t'  S I  0  N  S. 

Nous  avons  abandonné  au  1"  Janvier  1908,  l'historique  sommaire 
des  accords  européens,  pour  suivre,  dans  ses  détails,  la  question  spé- 
ciale des  chemins  de  fer. 

Par  un  circuit  naturel,  son  étude  nous  amène  à  l'artère  Eranco- 
Italo-Russe  citée  quelques  lignes  plus  haut. 

Et  l'on  peut  se  demander  si  rien  n'est  changé  dans  la  situation  des 
grandes  puissances,  au  cours  de  deux  mois  écoulés. 

Dans  son  discours  du  13  Février  1908,  M.  de  Kramarcz  exprimait  la 
crainte  que  l'Autriche  fût  bientôt  isolée,  de  par  son  attitude  dans  les 
Balkans. 

A  ce  moment  même,  nombre  de  journaux  annonçaient  que  l'accord 
Austro-Russe  avait  vécu. 

Et  peu  après  des  nouvelles  à  sensation  annonçaient  une  quadruple 
alliance  Russo-Anglaise,  Française  et  Italienne,  en  face  de  la  duplice 
Austro-Allemande  ;  nouvelle  évidemment  hâtive  et  inconsidérée,  car  la 
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diplomatie  ne  va  pas  si  vite  vers  des  conséquences  difficiles  à  prévoir  ; 
mais  en  tous  cas,  image  frappante,  parce  que  simple,  sj-nthétisant  des 
tendances  qui  s'affirment  chaque  jour.  Car  on  peut  voir,  se  serrant  du 
côté  Russe,  l'Italie,  qui  depuis  dix  ans  commence  à  supputer  ce  que  la 
Triplo- Alliance  lui  a  coûté  :  l'Adriatique  d'abord,  la  Méditerranée 
bientôt,  si  l'Autriche  arrive  à  Salonique;  l'Albanie  déjà  menacée,  et  qui 
sait,  les  Balkans  peut-être  fermés  à  tout  jamais. 

On  y  peut  voir  l'Angleterre,  aussi  logique  avec  elle-même  en  combat- 
tant le  monopole  allemand,  qu'elle  le  fut  en  combattant  le  monopole 
russe  ;  et  l'accord  Anglo-Russe,  liquidant  toutes  les  anciennes  rivalités 
d'Asie,  n'a-t-il  pas  préparé  cette  attitude  ? 

Enfin,  les  accords  personnels  de  la  France  avec  chacun  des  trois 
autres  pays  la  mettraient  déjà  logiquement  dans  leur  camp,  à  défaut  des 
nombreuses  et  personnelles  raisons  qu'elle  peut  avoir  de  s'opposer  à  la 
germanisation  complète  des  Balkans. 

Et  ce  groupement  répond,  tout  naturellement,  à  la  rupture  d'équi- 
libre du  moment,  la  coalition  se  formant,  selon  la  loi  usuelle,  contre  la 
favorisée  qui  a  su  faire  pencher  la  balance  à  son  profit. 


III.  —  LES  BAUvANS  AUX  PEUPLES  BALKANIQUES.  — 
LA  QUESTION  DES  RÉFORMES, 


Un  groupement  nouveau  des  puissances,  motivé  par  l'incident  des 
chemins  de  fer,  est  donc  en  voie  de  formation. 

Mais,  pourraient  dire  ceux  que  j'ai,  au  début,  appelé  les  humbles, 
les  Etats  Yougo  Slaves  :  «  Que  nous  importe  un  groupement  nouveau, 
«  s'il  doit  ne  rien  changer  à  notre  situation  ou  intervenir  à  rebours.  La 
«  dernière  intervention  en  notre  faveur  a  empêché  la  création  de  la 
«  Grande  Bulgarie,  et  nous  a  enlevé,  définitivement,  la  Bosnie  et  l'Her- 
«  zégovine.  Aujourd'hui  le  coin  du  Drang  allemand,  pénétrant  au 
«  cœur  même  de  notre  petit  groupe,  sépare  violemment  la  Serbie  du 
«  Monténégro  ;  laissera-t-on  s'accomplir  l'œuvre  de  destruction  com- 
«  mencée  ?  II  ne  s'agit  pas  seulement  de  savoir  si  l'Autriche  établira, 
«  par  Salonique,  une  ruineuse  concurrence  à  l'Italie  maritime;    il 
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«  pourrait  être  question  de  savoir  si  nos  personnalités,  péniblement 
«  acquises,  nous  seront  conservées  par  les  soins  de  l'Europe,  ou  si  nous 
«  n'avons  été  délivrés  du  joug  ottoman  que  pour  changer  de  maîtres  ». 

Et  les  humbles  auraient  raison  ;  mais  je  crois  précisément  qu'il  y  a, 
de  ce  côté  aussi,  quelque  chose  de  changé,  et  qu'un  grand  bien  peut 
résulter,  pour  les  puissances  balkaniques,  de  la  menace  présente. 

C'est  l'honneur  du  grand  leader  libéral  Anglais,  Gladstone,  d'avoir 
énoncé  l'axiome  «  Les  Balkans  aux  peuples  balkaniques  ».  La  difficulté 
à  surmonter  était  à  la  fois  intérieure  et  extérieure  :  intérieure,  parce 
que  les  peuples  balkaniques  ne  s'entendaient  pas  entre  eux  ;  extérieure, 
parce  que  les  grandes  puissances,  toutes  sans  exception ,  aimaient 
mieux  «  voir  venir  »  les  événements,  prêtes  à  saisir  Loccasion  person- 
nelle d'en  profiter  ;  elles  pouvaient  appuyer  leur  attitude  sur  des  consi- 
dérants très  honnêtement  défendables  :  en  })articulier,  l'imprudence 
d'émanciper  trop  tôt  des  peuples  encore  jeunes. 

Aujourd'hui,  la  cause  intérieure  peut-elle  être  supprimée,  tout  au 
moins  en  ce  qui  concerne  les  peuples  Yougo-Slaves  ?  —  Depuis  bien  des 
années,  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  signalent  une 
tendance  à  l'entente,  et  parfois  on  a  pu  la  croire  si  proche  qu'on  la 
déclarait  réalisée.  La  politique  de  rapprochement  Serbo-Bulgare,  pré- 
parée par  M.  Danef,  a  permis  la  conclusion  de  traités  de  commerce,  en 
1906,  à  l'heure  où  la  courageuse  Serbie,  luttant  contre  l'Autriche,  eut 
été  infailliblement  perdue  sans  une  aide  amicale  :  et  cependant,  au 
moment  même  où  cette  entrée  en  matière,  sur  le  terrain  économique, 
pouvait  faire  espérer  une  alliance  plus  complète,  le  1/13  Janvier  1907 
se  produisaient  des  incidents  sans  portée  réelle,  mais  juste  suffisants 
pour  amener  un  refroidissement. 

En  1901,  on  disait  que  des  raisons  dynastiques  s'opposaient  à  l'en- 
tente complète  de  la  Serbie  et  du  Monténégro.  Quelle  raison  y  aurait-il 
aujourd'iiui  que  la  fille  du  roi  Nicolas  de  Monténégro  siège  sur  le  trône 
de  Serbie  ?  Les  relations  améliorées,  confirmées  par  l'envoi  à  Cettigné 
d'un  ministre  Serbe,  M.  Yovanovitch,  trouvent  le  moyen  de  se  tendre 
le  mois  dernier,  par  suite  d'une  affaire  de  bombes  un  peu  singulière,  et 
en  tous  cas  bien  inopportune,  au  point  de  vue  Yougo-Slave. 

Nul  ne  se  gênait  pour  dire,  sur  place,  et  dans  des  circonstance  ana- 
logues, que  la  division  des  Etats  balkaniques  était  savamment  entre- 
tenue, les  incidents  créés,  les  bruits  tendancieux  lancés  par  un  habile 
intéressé.  —  Du  temps  où  M.  de  Kallay  était  gouverneur  général  de 
Bosnie-Herzégovine,  sa  police  s'étendait  des  rives  du  Timok  aux  lacs 


—  294  — 

Albanais  ;  et  de  cette  formidable  organisation,  il  reste  des  traces 
évidentes;  sur  le  très  impressionnable  public  d'Orient,  les  grosses 
ficelles  du  mélodrame  sont  d'un  effet  sûr.  L'histoire  du  prétendu  assas- 
sinat du  ministre  Serbe  à  Sofia,  le  1/13  Janvier  1907,  a  pu  trouver 
créance  et  créer  une  émotion  considérable,  bien  qu'inventée  de  toutes 
pièces  ;  il  est  bien  plus  facile  encore  d'augmenter  la  portée  d'incidents 
réels  et  malheureusement  trop  fréquents. 

Combien  de  temps  les  pièges  grossiers  préparés  pour  renouveler  la 
défiance  mutuelle  des  petits  Etats  les  feront-ils  trébucher  dans  leur 
marche  vers  l'union  ?  Il  est  permis  de  penser  que  le  danger  commun, 
de  plus  en  plus  net,  précis,  imminent,  orientera  leurs  esprits  vers  une 
commune  résistance  et  leur  montrera  la  nécessité  de  passer  par  dessus 
les  petits  froissements  d'amour-propre  personnel,  rnêrae  justifiés. 

Du  temps  où  la  Serbie,  prisonnière  de  sa  politique  autrichienne,  tou- 
jours en  éveil  du  côté  Bulgare,  ne  pouvait  que  se  demander  de  quel 
côté  elle  serait  mangée,  on'^conçoit  facilement  qu'il  fût  courant  à  Sofia 
de  dire  «  qu'il  était  plus  facile  de  s'entendre  avec  l'Autriche  qu'avec  la 
Serbie  ».  —  Maintenant,  les  conditions  ont  changé  du  tout  au  tout,  et 
malgré  le  traité  de  commerce  Austro-Serbe  signé  le  14  Février,  de 
guerre  lasse,  on  peut  dire  que  la  politique  austrophile  a  fait  son  temps, 
et  que  toutes  les  forces  nationales  sont  tendues  à  la  résistance  contre  la 
pression  venue  de  l'Ouest.  Les  ententes  paraissent  pouvoir  se  faire 
entre  Sofia  et  Belgrade. 

La  grosse  difficulté  de  semblables  ententes  est  posée  par  une  phrase 
du  livre  de  M.  René  Henry  (Question  d'Autriche-Hongrie  et  question 
d'Orient)  écrite  en  1903. 

«  La  Serbie  s'entendrait  volontiers  avec  la  Bulgarie  pour  établir,  en 
«  vue  d'un  partage  futur,  des  sp'ic'if^s  d'influence  en  Macédoine.  — 
«  Salonique  et  le  territoire  intermédiaire  à  la  Serbie  ;  Kavala  et  le 
«  territoire  intermédiaire  à  la  Bulgarie.  —  On  subordonnerait  les 
«  questions  historiques,  ethnographiques,  et  linguistiques  à  la  question 
«  des  débouchés,  prépondérante  au  point  de  vue  Serbe.  Mais  la  Bul- 
«  garie  ne  semble  guère  disposée  à  entrer  dans  la  voie  des  transactions 
«  et  des  cotes  mal  taillées  ». 

La  Serbie ,  évidemment ,  accepterait  cette  solution  parce  que  la 
question  vitale  pour  elle  est  d'avoir  un  port,  et  l'accepterait  d'nutant 
mieux  qu'elle  lui  donnerait  le  plus  beau  port  et  doublerait  son  terri- 
toire :  car  de  sa  frontière  à  Salonique,  il  y  a  200  kilomètres.  —  La 
Bulgarie  ne  l'accepterait  pas,  à  moins  d'un  désintéressement  trop  beau 
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pour  èlre  vraisemblable,  parce  qu'elle  n'est  qu'à  150  kil.  de  Saloni(|ue, 
qu'elle  a  vraisemblablement  la  prépondérance  au  point  de  vue  ethnique, 
et  que  vraiment  Kavala  est  une  maigre  compensation  à  Salonique. 

Il  n'y  a  donc  pas  d'entente  possible  sur  la  base  d'un  partage,  il  n'y  a 
que  des  motifs  de  défiance.  Mais  si,  aujourd'hui,  écoutant  le  vœu  de 
plus  en  plus  précis  des  populations  macédoniennes,  qui  demandent  à 
rester  macédoniennes,  la  solution  se  proposait  sous  forme  de  Macé- 
doine autonome,  avec  un  zollverein  ouvrant  aux  deux  concurrents  le 
libre  accès  vers  la  mer,  l'indépendance  économique  serait-elle  inaccep- 
table ?  En  1903,  le  D^  V.  V.  Rachitch,  dans  une  étude  publiée  à  Bel- 
grade, reproche  à  la  Macédoine  autonome  de  créer  un  centre  nouveau 
dans  un  pays  suffisamment  divisé.  —  D'accord,  mais  il  ne  tient  qu'à  ces 
peuples  divisés  de  se  rapprocher  une  fois  autonomes  ;  et  l'autonomie 
n'assurerait  pas  seulement  une  amélioration  considérable  dans  les 
conditions  d'existence  intérieures,  elle  supprimerait  du  même  coup  la 
question  des  convoitises  des  grandes  puissances. 

Nous  voici  donc  amenés  à  examiner  la  deuxième  face  du  problème, 
la  face  extérieure.  Y  a-t-il,  dans  les  événements  récents,  quelque  chose 
qui  justifie  un  mouvement  vers  les  «  Balkans  aux  peuples  balbaniques  », 
un  indice  qui  décèle  une  action  des  grandes  puissances  dans  ce  sens  ? 

Tant  que.  la  question  se  posait  ainsi  : 

«  Yaut-il  mieux  le  Balkan  aux  peuples  balkaniques  ou  l'empire 
«  ottoman  ouvert  à  tous  ?  »  les  puissances  se  prononçaient  pour  le 
maintien  du  statu  quo. 

Mais  elle  évolue  sensiblement  vers  la  forme  suivante  :  «  Yaut-il  mieux 
«  le  Balkan  aux  peuples  balkaniques  ou  le  Balkan  autrichien  ?»  —  Il 
se  pourrait  que  l'opinion  en  fût  singulièrement  influencée. 

On  a  pu  avoir  la  conception  d'une  Autriche  servant,  dans  les  Balkans, 
de  barrière  au  Drang  allemand  ;  aujourd'hui  que  loin  de  l'arrêter,  elle 
l'accompagne  ou  le  précède,  c'est  autre  chose  qu'il  faut  imaginer  pour 
lui  barrer  la  route.  Comme  toutes  les  entreprises  de  la  force  se  voilent, 
maintenant,  du  masque  du  droit,  toutes  les  main-mises  sur  la  région 
qu'administre  la  Porte  se  font  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  civilisa- 
tion. —  Supprimée  la  mission  civilisatrice,  supprimé  le  prétexte  à 
intervention,  et  la  Macédoine  autonome  fait  échec  à  la  marche  autri- 
chienne vers  Salonique. 

Cependant,  les  conceptions  radicales,  les  solutions  définitives,  s'ac- 
cordent mal  avec  la  prudence  justifiée  des  œuvres  diplomatiques.  Aussi 
n'est-ce  pas  directement  le  but  proposé  aujourd'hui  ;  mais  il  semble  que 
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les  chemins  détournés  sur  lesquels  s'oriente  l'action  des  grandes  puis- 
sances aboutissent  au  même  but. 

Il  y  a  des  formules  tellement  élastiques  pour  créer  de  l'ait  un  Etat 
nouveau,  sans  toucher  à  l'immuable  principe  du  statu  quo  !  Et  des 
précédents  sont  là,  pour  montrer  que  la  Porte  peut  conserver  ses 
droits,  par  exemple,  sur  la  Bosnie-Herzégovine  et  sur  la  Roumélie 
Orientale,  sans  être  admise  à  s'occuper  en  quoi  que  ce  soit  de  leurs 
affaires  intérieures  ;  il  lui  reste  la  fiche  de  consolation  de  la  Suzeraineté 
«  nominale  »,  euphémisme  flatteur  pour  les  amour-propres,  subtile 
distinction  suffisante  pour  apaiser  les  consciences. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  les  deux  derniers  mois,  toute 
la  série  des  discours  et  des  articles  anglais,  depuis  le  discours  du  trône, 
indique  un  mouvement  ayant  un  but  très  précis.  —  La  thèse  est  la 
suivante  : 

1.  La  situation  est  très  grave  en  Macédoine.  Le  tableau,  très  poussé 
au  noir,  indique  une  volonté  bien  arrêtée  d'influencer  l'opinion  publique. 

2.  Les  réformes  sont  absolument  insuffisantes,  et  l'essai  des  quatre 
dernières  années  prouve  qu'il  est  temps  de  faire  autre  chose. 

3.  L'Angleterre  ne  s'opposera  à  aucun  projet  de  chemin  de  fer, 
une  fois  des  ré/b)  -ines  radicales  obtenues,  mais  ajournera  son  concours 
jusqu'à  ce  moment. 

Ce  point  très  important  indique  tout  à  fait  la  ligne  de  conduite  per- 
sonnelle à  l'Angleterre,  ou  bien  renvoyer  l'exécution  des  voies  ferrées... 
aux  calendes  grecques,  où  ne  l'autoriser  que  le  jour  où  la  portée  des 
dites  lignes  comme  organe  de  pénétration  sera  neutralisée  par  la  solide 
constitution  des  territoires  à  traverser. 

4.  L'Angleterre  considère  le  moment  venu  de  présenter  un  pro- 
gramme de  réformes  dont  le  point  essentiel  est  la  création  d'un  gouver- 
neur à  peu  près  indépendant  de  la  Porte j  et  une  diminution  de  forces 
militaires  turques  en  Macédoine. 

Il  y  a  dans  ce  quatrième  point,  deux  faits  saillants  :  d'abord,  l'affir- 
mation bien  arrêtée  de  son  intention  de  rentrer  en  scène  ;  c'est  enterrer 
définitivement  jusqu'au  souvenir  de  l'accord  de  Muerzsteg,  c'est  y 
substituer  si  possible  un  programme  anglais.  Et  ce  programme  n'est 
pas  d'une  construction  hâtive  ;  l'intention  d'agir  dans  ce  sens  pouvait 
se  pressentir  depuis  deux  ans  ;  il  ne  fallait  que  l'occasion,  et  elle  a  été 
utilisée  aussitôt  qu'elle  s'est  présentée. 

Ensuite,  la  teneur  même  du  projet,  tel  qu'il  s'est  peu  à  peu  dévoilé, 
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mérite  une  atlention  particulière.  Qu'est-ce  donc  qu'une  Macédoine 
avec  un  gouverneur  indépendant  ^  sinon  l'acheminement  vers  une 
Macédoine  autonome  ;  et  la  limitation  des  armements  de  la  Turquie 
d'Europe,  dont  il  a  été  question  sous  plusieurs  formes  au  Parlement 
anglais,  accentue  singulièrement  la  portée  de  l'œuvre  entreprise. 

Pour  la  préciser,  il  faut  entrer  dans  le  détail  ;  et  cela  d'autant  plus 
que  la  circulaire  de  Sir  Etlward  Grey  aux  puissances  vient  de  poser 
nettement,  le  12  Mars  1908,  la  question  Macédonienne,  détournant  ainsi 
le  débat  primitivement  ouvert  du  terre  à  terre  des  intérêts  particuliers, 
pour  lui  donner  toute  l'ampleur  que  comporte  la  discussion  des  intérêts 
généraux. 


LES  REFORMES  EN  MACEDOINE.  — 

LEUR  INEFFICACITÉ.  — 

LES  NOUVELLES  RÉFORMES  PROPOSÉES. 


Les  réformes  à  réaliser  dans  tous  les  pays  ont  toujours  l'argent  pour 
base.  «  Pas  d'argent,  pas  de  Suisse  ».  Et,  plus  que  partout  ailleurs,  le 
déplorable  état  des  finances  ottomanes  rendait  difficultueuse  la  tâche 
de  l'Europe. 

L'habitude  de  n'être  jamais  payés,  ou  si  rarement  que  ce  n'était  pas 
la  peine  d'en  parler,  était  prise  très  facilement  par  les  fonctionnaires 
turcs  ;  nombre  d'entre  eux,  apprenant  qu'ils  allaient  désormais  toucher 
une  solde  fixe,  ont  maudit  l'ère  nouvelle  qui  allait  les  priver  de  leurs 
gains  illicites,  autrement  nombreux  et  sûrs. 

Elles  ont  été  entreprises,  selon  le  programme  Austro-Russe  sur  les 
bases  suivantes  :  Réformes  générales  applicables  à  tout  l'empire,  et 
réforme  particulière  à  la  Macédoine. 

■  Les  premières  portent  sur  les  finances  et  impôts,  la  gendarmerie  et 
les  gardes-champêtres.  La  seconde  était  la  création  d'un  inspecteur 
général. 

Sur  les  finances  et  impôts,  je  passerai  rapidement  :  car  les  difficultés 
de  cet  ordre  peuvent  se  solutionner  sans  amener  de  résistances  trop 
grandes. 

La  base  essentielle  en  est  la  décentralisation  avec  un  budget  des 
revenus  et  dépenses  centralisés  par  vilayet. 

Les  perceptions  provinciales,  contrôlées  par  la  Banque  ottomane. 
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doivent  d'abord  assurer  les  besoins  de  Tadministralion  locale,  puis  le 
paiement  de  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires  ;  seul  le  surplus 
peut  faire  retour  au  budget  de  l'empire. 

En  y  joignant  la  réforme  du  mode  de  perception  de  la  dîme,  et  à 
condition  que  l'équité  préside  à  ladite  perception,  l'ensemble  peut  être 
satisfaisant. 

La  réforme  de  la  gendarmerie  s'est  faite  sur  les  bases  suivantes  : 

Coopération  de  spécialistes  étrangers. 

Proportion  à  établir,  dans  les  corps  de  gendarmerie,  entre  gen- 
darmes chrétiens  et  musulmans,  selon  la  proportion  de  la  population. 

Le  deuxième  point  n'oifre  qu'une  importance  toute  de  façade.  Car 
les  hommes,  quels  qu'ils  soient,  peuvent  être  employés,  selon  le  chef 
qui  les  commande,  de  façon  à  neutraliser. complètement  les  elfets  de  la 
coopération  des  deux  religions. 

Les  spécialistes  étrangers  ont  été  des  officiers  désignés  par  les  puis- 
sances ;  l'ensemble  a  été  mis  sous  les  ordres  du  général  de  Giorgis 
(Italien),  qui  vient  de  mourir  subitement  à  Rome  où  il  était  en  permis- 
sion (13  Mars  1908). 

Il  résidait  à  Salonique,  ainsi  d'ailleurs  qu'Hilmi  Pacha,  inspecteur 
général  de  Macédoine,  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Et  cette  situation 
centrale  eiit  dû  faciliter  sa  tâche  dans  une  large  mesure. 

Autour  de  lui  se  groupaient  les  officiers  Russes  à  Salonique,  Italiens 
à  Monastir,  Autrichiens  à  Usbub,  Français  à  Sérès,  Anglais  à  Drama. 
—  Les  Allemands  à  Constantinople  étaient  tout  à  fait  hors  de  sa  sphère 
d'action. 

Cet  ensemble  séduisant  paraissait  devoir  donner  d'excellents  résul- 
tats. A  quoi  a-t-il  abouti,  et  pourquoi,  aujourd'hui,  proclame-t-on  la 
faillite  des  réformes  ? 

En  interrogeant  les  officiers  ainsi  détachés,  on  arrivait  rapidement  à 
s'apercevoir  d'une  chose  :  organisme  sans  fonction,  ils  avaient  été 
entourés  par  l'administration  ottomane  d'un  véritable  réseau  de  mesurés 
destinées  à  paralyser  toute  action  de  leur  part. 

Dès  le  début  de  leur  installation,  les  populations  se  sont  tournées 
vers  eux,  espérant  y  trouver  quelque  secours.  Première  difficulté  :  si 
les  officiers  détachés  ont  appris  les  langues  du  pays  depuis  leur  instal- 
lation, au  début  il  leur  fallait  se  servir  d'un  interprète.  Par  qui  faire 
traduire  ?  Par  l'autorité  civile,  hostile  et  douteuse  ?  Par  les  officiers 
turcs,  tellement  craints  des  populations  qu'elles  deviennent  muettes  en 
leur  présence  ?  Par  des  interprètes  à  gages  ?  Mais  ils  sont  tous  aux 
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gages  (lu  vali,  et  le  malheureux  coupable  d'être  allé  se  plaindre,  tout 
simplement  dénoncé,  ne  tardait  pas  à  subir  quelque  rigueur  de  l'admi- 
nistration locale. 

Dès  le  début  donc,  et  aux  premiers  pas  tentés  pour  se  mettre  au 
contact  de  la  population,  une  difficulté  s'élevait  :  les  valis,  chefs  jus- 
qu'ici tout  puissants,  sentant  confusément  dans  ces  étrangers  une  puis- 
sance rivale,  s'arrangeraient  pour  faire  le  vide  autour  d'eux,  et  surtout 
le  silence.  —  Les  Européens  ne  sauraient  rien,  que  par  leur  canal  et 
selon  leurs  versions. 

D'ailleurs,  les  valis  ne  tardèrent  pas  à  leur  faire  savoir  et  à  leur 
rappeler  strictement  à  toute  occasion,  qu'ils  n'étaient  là  «  que  pour 
réorganiser  la  gendarmerie  »  et  dans  le  sens  le  plus  étroit  du  mot,  dans 
le  sens  de  la  réorganisation  matérielle  ;  —  point  de  vue  administratif. 

Droit  de  participer  aux  enquêtes  criminelles,  refusé. 

Droits  au  commandement.  Aucun. 

Et  comme  moyens  de  répression,  toutes  les  demandes  de  change- 
ment, de  punitions  disciplinaires,  étant  transmises  par  les  soins  de 
l'autorité  civile ,  restaient  sans  elfet  :  même  lorsqu'il  s'agissait  de 
crimes  flagrants  ne  nécessitant  aucune  enquête,  comme  l'assassinat  en 
plein  jour,  à  coups  de  fusil,  d'un  enfant  par  un  gendarme  sur  une  place 
publique. 

Quant  aux  pouvoirs  judiciaires,  il  ne  pouvait  en  être  question  ;  de 
telle  façon  qu'un  officier  de  la  gendarmerie  internationale  peut  signaler 
tant  qu'il  voudra  la  présence  d'un  criminel  avéré  à  un  endroit  donné, 
il  peut  même  le  voir  commettre  un  crime,  il  ne  peut  ni  l'arrêter  ni 
donner  des  ordres  directs  pour  son  arrestation.  Menaces,  prières, 
représentations,  rien  n'y  fait.  Lorsqu'enfin  l'autorité,  le  pouvoir  exé- 
cutif, se  décide  à  agir,  le  coupable  est  loin. 

Dans  ces  conditions,  ou  bien  les  représentants  de  la  gendarmerie 
internationale  devaient  se  résoudre  à  un  rôle  passif  de  nature  à  leur 
conserver  de  bonnes  relations  avec  l'administration  locale  ;  ou  ils 
devaient  chercher,  envers  et  contre  tous,  à  voir  et  à  savoir  quelque 
chose,  malgré  l'hostilité  déclarée  des  valis  et  des  fonctionnaires  en 
sous-ordre. 

Leurs  eiforts,  en  tous  cas,  ne  pouvaient  se  traduire  que  par  le  moyen 
de  rapports  officiels  contestés,  et  transmis  de  mauvaise  grâce  ;  et  par  la 
série  des  rapports  non  officiels  renseignant  les  représentants  diploma- 
tiques de  leurs  nations.  Ces  efforts  sont  loin  d'être  perdus,  car  ils  ont 
éclairé  la  situation  et  montré  le  sens  des  réformes  à  introduire,  d'une 
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part  ;  et  d'autre  part,  ils  ont  fait  de  ces  liommes,  habitués  à  lutter 
contre  les  difficultés  de  tous  genres,  de  précieux  auxiliaires,  pour  des 
réformes  à  venir,  maintenant  qu'ils  sont  à  la  fois  au  courant  de  la 
langue,  des  mœurs,  de  la  population  locale  et  des  subtilités  de  procé- 
dure administrative. 

La  réforme  des  gardes-chamxtêtres  consistait  à  admettre  que  les 
gardes  seraient  chrétiens,  là  où  la  majorité  de  la  population  était 
chrétienne. 

Quant  à  la  création,  spéciale  à  la  Macédoine,  d'un  inspecteur  général, 
elle  ne  pouvait  tirer  toute  son  importance  que  des  moyens  mis  à  sa 
disposition.  Or,  en  réalité,  il  ne  lui  en  fut  donné  aucun.  Il  ne  peut,  ni 
nommer,  ni  révoquer  les  fonctionnaires,  ni  leur  donner  des  ordres  ; 
par  conséquent  il  n'a  d'autre  ressource  que  de  donner  aux  valis  des 
instructions,  qu'ils  sont  libres  de  ne  pas  suivre  ou  de  suivre  de  mau- 
vaise grâce,  n'étant  pas  contrôlés  ;  que  de  réclamer  à  Yldiz  par  la  voie 
de  rapports  qu'aucime  sanction  ne  suit  ;  il  ne  saurait  donc  posséder 
trace  d'autorité. 

Cependant,  l'inspecteur  général  nommé,  Hilmi  Pacha,  ancien  gou- 
verneur général  du  Yémen,  jouit  d'une  réputation  d'intégrité  et  d'acti- 
vité inattaquables  et  a  consciencieusement  cherché  à  collaborer  utile- 
ment, malgré  les  entraves ,  à  l'œuvre  ries  puissances.  Les  résultats 
ont  été  nuls. 

On  peut  donc  dire  que  les  réformes  en  Macédoine,  telles  qu'elles  ont 
été  accordées,  ont  consisté  uniquement  à  compliquer  la  machine  turque 
de  rouages  destinés  à  tourner  à  vide. 

Progressivement,  des  améliorations  successives  étaient  apportées  au 
projet.  Ainsi  la  demande  de  la  Porte,  tendant  à  obtenir  l'autorisation 
d'augmenter  de  3  °/o  les  droits  de  douane  fut  soumise  à  une  condition  : 
commission  financière  européenne. 

A  l'heure  précise  où  la  question  des  chemins  de  fer  vint  bouleverser 
l'Orient,  ainsi  que  le  montre  la  présente  étude,  le  mandat  des  fonction- 
naires Européens  touchait  à  sa  fin  ;  et  par  une  entente  entre  les  diffé- 
rentes puissances,  on  devait  profiter  du  renouvellement  de  ce  mandat 
pour  soumettre  au  Sultan,  par  note  conjointe,  certaines  réformes,  —  et 
ne  ménager  aucune  pression  pour  les  faire  obtenir. 

La  première  de  ces  réformes  était  la  réforme  judiciaire  :  car  il 
n'est  pas  difficile  de  se  rendre  compte  que  les  lois  ne  valent  que  par 
leur  application,  et  deviennent  lettre  morte  par  l'arbitraire  des  tri- 
bimaux. 
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Il  n'y  a  j)a.s  de  réformes  en  Orient  sans  contrôle  Européen  et  préci- 
sément la  résistance  à  ce  projet,  de  la  part  du  Sultan,  était  très  vive 
depuis  plus  d'un  an.  A  la  conférence  des  Ambassadeurs,  où  l'on  devait 
discuter  les  termes  de  la  note,  l'Ambassadeur  d'Allemagne,  Baron 
Marschal  de  Bieberstein,  se  sépara  nettement  de  ses  collègues,  en 
élevant  contre  le  texte  proposé  l'objection  qu'on  «  allait  investir  l'ad- 
ministration du  droit  de  contrôle  sur  les  tribunaux  ». 

Cette  situation,  dans  les  pays  éclairés  auxquels  nous  avons  l'honneur 
d'appartenir,  serait  évidemment  intolérable,  et  l'indépendance  de  la 
Magistrature  ainsi  compromise  au  point  de  justifier  des  défiances  bien 
compréhensibles  ;  mais  en  Orient,  il  n'y  avait  pas  à  craindre  de  menacer 
une  indépendance  qui  n'a  jamais  existé.  —  Les  scrupules  subits  de 
l'Ambassadeur  allemand  ont  été  cause  des  tergiversations  et  des  len- 
teurs dont  la  presse  anglaise  a  pris  acte  pour  reprocher  à  l'Allemagne 
son  attitude  au  sujet  des  réformes. 

Cette  attitude,  en  effet,  a  des  conséquences  fâcheuses.  Dès  que  le 
Sultan  voit  le  moindre  flottement  dans  l'opinion  commune  des  puis- 
sances, dès  qu'il  peut  escompter  le  moindre  désaccord,  il  refuse,  de 
parti-pris,  tout  ce  qui  lui  est  proposé. 

C'est  ainsi  que  furent,  du  coup,  en  grand  danger,  non  seulement  la 
réforme  judiciaire,  qui  est  absolument  indispensable  et  reste  à  l'ordre 
du  jour,  mais  encore  le  renouvellement  du  mandat  des  fonctionnaires 
étrangers  civils  et  militaires  et  de  l'inspecteur  Hilmi  Pacha  :  sur  ce 
dernier  point,  la  Porte  aurait  cédé  et  viendrait  de  le  renouveler  pour 
une  période  de  sept  années.  —  Il  est  bien  possible  que  ce  changement 
subit  d'attitude  soit  dicté  par  la  crainte  de  voir  accepter  le  projet 
anglais. 

Il  reste  un  petit  litige,  au  sujet  du  3  ^o  d'augmentation  récemment 
accordé  aux  Douanes  turques  ;  le  bénéfice  devait  en  être  acquis  à  la 
Dette  Publique  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  Macédoine.  Or, 
1.250.000  fr.  auraient  été  détournés  de  cette  destination.  Mais  ce  n'est 
qu'un  point  de  détail  facile  à  régler. 

Il  faut  maintenant  aborder  le  programme  Anglais,  et  voir  combien 
profonde  est  la  modification  qu'il  propose. 

i.  «  Xoniiitation  d'un  (/oncerneKr  turc  indépendant  dont  le  caractère  et  les 
«  capacités  seraient  reconnus  par  les  puissances,  nommé  avec  leur  consentement, 
«  ne  ponçant  être  réroqué  sans  leur  assentiment,  et  dont  la  fonction  serait 
«  assurée  pour  un  certain  nombre  d'années  >>. 
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Un  gouverneur  n'est  plus  un  inspecteur.  L'inspecteur  surveille  et 
propose  seulement  ;  le  gouverneur  décide  et  exécute ,  nomme  et 
révoque  ;  il  a  donc  une  autorité  efficace  et  peut  courber  sous  sa  loi  les 
têtes  les  plus  rebelles. 

Mais  il  ne  se  trouverait  pas  en  Turquie  un  homme  pour  assumer  * 
semblable  tâche  s'il  n'était  couvert,  d'autre  part,  contre  son  propre 
gouvernement.  J'ai  parlé,  à  propos  de  la  Turquie,  du  régime  de  suspi- 
cion et  de  crainte,  de  dénonciations  et  d'insécurité.  Nul  n'est  assuré 
du  lendemain  ;  la  vie,  les  biens  des  plus  puissants  sont  bientôt  les  plus 
menacés  ;  leur  puissance  se  retourne  contre  eux,  le  jour  où  elle  est 
présentée  en  haut  lieu  comme  au  service  d'idées  indépendantes  ;  aussi 
se  trouve-t-il  dtins  tous  les  vilayets  des  têtes  que  les  valis  n'oseraient 
frapper,  se  sachant  en  présence  de  forces  occultes  contre  lesquelles  ils 
se  briseraient. 

Ils  ne  pourront  se  libérer  de  ces  craintes  que  s'ils  subissent  l'impul- 
sion d'un  gouverneur  capable  de  les  couvrir  et  aussi  de  les  mater,  et 
n'auront  envers  lui  la  confiance  et  le  respect  nécessaires  que  s'ils  le 
sentent  stable,  hors  de  l'atteinte  des  intrigues  d'Yldiz  ,  solidement 
appuyé  par  la  puissante  Europe. 

C'est  pourquoi  le  programme  anglais  accumule  les  garanties  d'indé- 
pendance, et  il  semble  bien  que  son  projet  soit  suffisant  de  ce  côté. 

Il  répond  aussi,  pratiquement,  à  une  nécessité  dont  l'évidence  est 
démontrée  par  les  insuccès  passés  et  le  grand  organe  conservateur 
anglais  T  «  Dut  Jook  »  a  raison  lorsqu'il  affirme  que  le  concert  euro- 
péen, s'il  est  vraiment  inspiré  du  désir  de  faire  œuvre  utile  doit  «  devant 
la  proposition  britannique  ou  se  légitimer  ou  se  couvrir  de  ridicule  ». 

2.  «  Réduction  conaidéroble,  au  bénéfice  de  la,  (jendarinerie  internationale,  des 
«  troupes  turques  chargées  actuellement  de  maintenir  l'ordre  en  Macédoine  ». 

De  l'avis  de  l'Autriche-Hongrie  elle-même,  qui  se  prévaut  de  l'expé- 
rience faite  en  Bosnie-Herzégovine,  il  faudrait  pour  assurer  la  sécurité 
25.000  hommes  dans  les  trois  vilayets.  Or  la  gendarmerie  n'a  pas 
encore  pu  compléter  son  contingent  à  4.3'25  hommes,  chilfre  primiti- 
vement fixé. 

Les  troupes  ottomanes,  autres  que  la  gendarmerie,  sont  bien  plus 
une  cause  de  troubles  et  de  défiances  qu'une  garantie  de  sécurité.  Et 
d'ailleurs,  l'argent  nécessaire  à  l'augmentation  de  l'ellectif  gendar- 
mcri(^  ne  pout  être  pris  que  sur  une  économie  troupes. 
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Aussi,  commo  la  Turquie  ne  saurait  laiss(M' ainsi  démunir  ses  fron- 
tières sans  compensation,  les  puissances  devraient  se  porter  garant  de 
l'intégrité  de  son  territoire. 

Il  est  certain  que,  dans  le  détail,  nombre  de  modifications  seraient 
introduites  dans  la  gendarmerie  ainsi  augmentée  :  action  directe  des 
officiers  européens,  utilisation  de  la  gendarmerie  pour  la  poursuite  des 
bandes,  armement  perfectionné,  etc.,  etc. 

3.  «  Modification  du  mode  de  paienient  des  fonction naires  étrangers  en  Ma.cé- 
«  daine,  lesquels  dorénavant  émargeraient  an  budget  du  pays  au  lieu  d'être 
«  payés  directem,ent  par  les  pinssances  ». 

Ceci  n'oilVe  pas  de  difficultés. 

4.  «  Maintien  des  institutions  enr(>pée)i)ies  existant  déjà  ». 

Il  est  certain  que  l'action  d'un  gouverneur  indépendant  serait  vite 
annihilée  par  l'absence  de  moyens  financiers,  par  exemple,  si  les  garan- 
ties déjà  données  cessaient  d'être  contrôlées. 


CONCLUSIONS. 

D'ailleurs,  d'une  façon  générale,  le  programme  anglais  se  présente 
comme  devant  compléter  l'ensemble  des  réformes  déjà  acquises  ou 
proposées,  et  non  faire  table  rase  du  travail  accompli  pour  y  substituer 
une  étude  nouvelle. 

Ce  programme  a  été  accueilli,  par  toute  l'Europe,  d'une  façon  qni 
diff'ère  suivant  les  intérêts  de  chacun  ;  mais  en  tous  cas,  une  note 
unanime  est  à  relever  :  tous  se  sont  accordés  à  reconnaître  la  parfaite 
loyauté  et  la  parfaite  clarté  du  point  de  vue  anglais  ;  aucune  obscurité 
ne  saurait  y  masquer  un  piège,  et  il  ne  saurait  donner  prise  à  aucun 
soupçon  de  visées  particularistes. 

Au  point  de  vue  de  la  Porte,  ce  projet  est  de  nature  à  permettre, 
réellement  et  efficacement,  la  pacification  de  la  Macédoine.  Or,  dans 
l'intérêt  même  de  l'intégrité  territoriale  de  l'empire  ottoman,  il  est  bon 
de  se  dire  que  chaque  jour  de  trouble  et  chaque  goutte  de  sang  versé. 
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constituent  des  arguments  en  faveur  de  l'autonomie.  L'idée  même  de 
cette  autonomie  disparaîtra  le  jour  où  la  pratique  aura  démontré  que 
non  seulement  la  vie  matérielle,  mais  le  développement  économique 
sont  possibles  dans  la  Macédoine  transformée  ;  elle  ira  croissant  dans  le 
cas  contraire. 

Au  point  de  vue  de  l'Europe,  le  projet  Anglais  a,  d'ores  et  déjà,  des 
partisans.  Qu'il  soit  combattu  par  l'Autriche ,  menacée  de  se  voir 
déposséder  du  rôle  prépondérant,  c'est  naturel. 

En  tous  cas,  il  pose  des  bases  sur  lesquelles  la  discussion  est  ouverte. 
Combien  de  temps  durera-t-elle  :  et  pourra-t-elle  aboutir  ?  Ensuite, 
une  fois  l'Europe  d'accord,  combien  de  temps  faudra-t-il  pour  amener 
la  Turquie  à  s'incliner  devant  ses  désirs  ? 

Réalisation  du  programme  des  voies  ferrées,  qui  semble  devoir  être 
accordé,  réalisation  de  réformes  effectives,  dont  le  projet  se  dessine  à 
peine,  laquelle  se  produira  le  plus  tôt  ?  Et  que  nous  réserve  l'avenir  ? 

Enfin,  pour  en  revenir  aux  peuples  balkaniques,  ils  semblent,  jusqu'à 
nouvel  ordre,  satisfaits  de  l'initiative  prise  ;  ils  semblent  aussi,  il  est 
vrai,  préparer  pour  le  printemps  prochain  une  recrudescence  de  propa- 
gande à  main  armée,  et  l'exécuteront  sans  nul  doute  si  les  négociations 
échouent. 

Reste  un  dernier  point  de  vue,  celui  qui  déjoue  les  prévisions  diplo- 
matiques. Le  député  italien  Armeni  écrit  le  12  Mars  à  la  «  Stampa  » 
que  le  mot  d'ordre  de  la  diplomatie  Austro-Hongroise  serait  le  suivant 
«  plutôt  la  guerre  que  la  jrropoûtion  britannique  ». 

La  phrase  se  dit,  et  s'écrit  même  assez  facilement.  Mais  la  chose  se 
ferait-elle  si  vite,  surtout  pour  des  intérêts  dont  l'Autriche-Hongrie, 
depuis  le  début  de  la  crise,  dénie  le  caractère  personnel  ?  —  C'est  bien 
douteux,  car  ce  serait  courir  gros  risque.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'Autrichç  aurait  à  s'aventurer  sous  la  double  menace  de  la  Russie  et 
de  l'Italie  ;  cela,  tout  le  monde  le  sait  ;  mais  elle  aurait  aussi  à  compter 
avec  des  forces  encore  ignorées,  et  certainement  estimées  bien  au-des- 
sous de  leur  valeur  :  je  veux  parler  ici  de  celles  qu'ont  préparées, 
depuis  trente  ans,  les  petits  Etats  jusqu'à  présent  tenus  en  tutelle,  et  qui 
pourraient  bien  un  jour  se  réveiller  majeurs,  et  dignes  de  l'être. 

Lille,  16  Mars  1908. 

J.  PICHON. 
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(Don  de  l'E'fi/eur). 

Ces  neuf  ouvrages,  que  nous  devgns  à  l'obligeance  de  l'éditeur  Berger-Levrault, 
complètent,  —  jusqu'ici  du  moins,  —  la  remarquable  collection  du  «  Voyage  en 
France  »,  de  M-  Ardouin-Dumazet.  Il  restera  encore  à  publier  quelques  séries 
relatives  à  Paris  et  à  sa  banlieue. 

Les  six  premiers  volumes  ci-dessus  mentionnés  étudient,  comme  on  a  pu  le  voir, 
«  La  Région  parisienne  ».  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ces  cbarmants  coteaux 
de  l'Ile-de-France  si  fins,  si  tempérés,  si  «  modérés  »,  comme  disait  Sainte-Beuve, 
et  qui  marient  si'souveut  le  caractère  à  la  grâce,  la  noblesse  des  paysages  histo- 
riques à  la  beauté  douce  et  familière  des  horizons.  .le  préfère  pourtant  n'insister 
que  sur  les  trois  derniers  ouvrages,  consacrés  à  «  Nos  Provinces  perdues  ». 

Il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  fait  figurer  l'Alsace  et  la  Lorraine  dans  cette 
vaste  étude  sur  la  France.  Ces  provinces  nous  ont  longtemps  appartenu,  elles  nous 
appartiennent  encore  par  leurs  regrets  et  leurs  aspirations,  et,  comme  il  le  dit  fort 
bien,  «  l'âme  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  demeure  une  partie  de  l'àme  Française  ». 
Il  lui  a  été  sans  doute  difficile  de  pénétrer,  autant  qu'ailleurs,  dans  la  pensée  de 
ce  peuple  que  la  compression  a  rendu  méfiant,  et  au  milieu  duquel  il  faudrait  vivre 
longtemps  pour  le  bien  connaître.  Mais  ce  qu'il  nous  a  rendu,  comme  toujours, 
avec  un  relief  saisissant,  c'est  l'aspect  même  des  choses,  la  physionomie  du  pays, 
l'attitude  physique  et  morale  des  êtres,  c'est  l'Alsacien  et  le  Lorrain  au  travail  à 
l'usine,  sur  la  glèbe  ou  dans  l'opulent  vignoble.  Il  a  su  en  un  mot  décrire  ce  pays, 
le  faire  aimer  pour  sa  beauté  et  ses  vertus  domestiques,  le  montrer  semblable  aux 
autres  pays  de  France,  malgré  la  séparation  déjà  longue. 

Pays  plein  de  contrastes,  d'ailleurs,  même  au  point  de  vue  naturel  :  tantôt 
sombre  et  sauvage,  avec  les  attitudes  sévères  et  les  sapinières  ou  les  hètraies  des 
Vosges,  tantôt  plus  gracieux  avec  ses  campagnes  pastorales,  fertiles  et  bien 
arrosées,  où  les  maisons  s'espacent  entre  leurs  jardinets  clos  de  murets  de  pierres, 
tantôt  industrialisé,  sillonné,  transformé  à  l'excès  par  la  main  de  l'homme,  avec 

20 


—  sm  — 

ses  routes,  ses  réseaux  de  chemius  de  fer,  ses  cités  populeuses  f[ui  gardent  çà  et  là, 
malgré  tout,  la  couleur  locale,  la  physionomie  aimable  et  curieuse  des  temps 
passés. 

Je  parle  surtout  ici  de  TAlsace,  soumise,  dès  avant  la  guerre  d'ailleurs,  à  un 
régime  d'activité  intensive,  que  M.  Ardouin-Dumazet  a  savamment  étudié  dans  des 
pages  nombreuses. 

Quant  au  Rhin  alsacien,  torrentiel,  encombré  d'îles,  bien  impraticable  encore, 
il  ressemble  peu  au  superbe  fleuve,  visité  par  les  touristes,  de  Mayence  à  Cologne, 
qui  coule  avec  tant  de  majesté  entre  les  vignobles,  les  monts  couromiés  de  burgs. 
les  \-illages  archaïques  et  les  grandes  villes  au  décor  pittoresque.  Et  cependant  ou 
a  fait  beaucoup  pour  le  régulariser,  si  l'on  s"en  rapporte  aux  descriptions  intéres- 
santes que  nous  en  donne  l'auteur. 

Dans  son  livre  (49*'  série),  M.  Ardouin-Dumazet  a  annexé  à  l'Alsace  ce  qu'il 
appelle  «  un  coin  de  France  au  delà  du  Rhin  »  :  il  est  allé  au  pays  de  Bade  cher- 
cher le  .souvenir  de  Turenne  et  de  nos  gloires  militaires.  Il  y  a  joint  également  une 
région  très  ancieiuiement  française,  le  vieux  pays  de  Landau,  ou  Alsace  bavaroise, 
qui  nous  fut  enlevée  dès  1815.  Il  n'a  eu  garde  aussi,  lui,  l'ancien  combattant  de 
1870,  d'omettre  une  visite  à  nos  plus  récents,  nos  plus  douloureux  champs  de 
bataille  :  très  pieusement,  et  simplement  aussi,  —  car  il  narre  le  fait  en  quelques 
lignes,  —  il  a  déposé  son  bouquet  sur  le  monument  français  de  Morsbronn  :  rouge 
par  les  fleurs  de  sauge  qui  le  composaient,  blanc  par  quelques  ombellifères,  et 
bleu  par  les  scabieuses.  D'ailleurs,  les  scabieuses  ne  sont-elles  pas  aussi  des  fleurs 
de  deuil  ? 

Il  a  parcouru  de  même  les  champs  de  bataille  lorrains  :  Saint>Privat,  fji'avelotte, 
Rezonville,  tous  trois  tort  visités  encore  actuellement,  «  seule  attraction  reconnue 
par  les  guides  à  la  pauvre  et  glorieuse  cité  Messiue  ».  Et  cependant,  que  de  vieux 
souvenirs  d'histoire  et  d'art  ;  que  de  jolis  coins  pittoresques  dans  cette  ville  dont  il 
nous  fait  comprendre  et  sentir  le  charme  I  Et  toutes  ces  cinùeuses  cités  archa'iques  : 
Sarrebourg,  Phalsbourg,  Bitsche,  Sarreguemines,  tant  d'autres  !  Le  pays,  certes, 
n'offre  qu'assez  rarement  la  puissance  pittoresque,  les  grands  sites  de  l'Alsace, 
mais  il  est  bien  impressionnant  encoi'e,  par  sa  variété,  sa  fraîcheur,  sa  beauté 
simple,  sa  grâce  naturelle,  qui  s'accommode  tant  bien  que  mal  du  voisinage  de  l'acti- 
vité humaine.  Voici  en  eft'et  la  Sarre  blanche  ou  la  Sarre  rouge,  voici  la  Moselle, 
que  l'auteur  nous  fait  côtoyer  avec  lui,  et  partout  il  nous  montre  l'animation  qu'y 
apportent  des  industries  nombreuses  :  scieries,  hauts-fourneaux,  mines,  salines, 
verreries,  tissages,  manufactures  de  tous  genres,  sans  compter  l'augmentation 
continue  des  travaux  publics  et  militaires,  hélas  ! 

Quant  à  cette  partie  de  la  chaîne  des  Vosges,  elle  est  encore  bien  belle,  et  cette 
qualité,  le  Lorrain  la  sent  vivement,  à  sa  façon  pourtant  :  il  éprouve  pour  ses  mon- 
tagnes une  aff'ection  filiale  qui  nous  étonne,  mais  il  vit  familièrement  avec  elles, 
leur  prête  je  ne  sais  quelle  personnalité  fantaisiste,  en  fait  des  chansons  et  des 
caricatures.  Le  dimanche,  il  les  ascensionne  volontiers  en  compagnie  joyeuse,  ne 
fût-ce  que  pour  donner  de  l'air  à  ses  poumons  et  crier  aux  échos  :  «  Vive  la 
France  !  »  On  est  gai  et  libre,  comme  on  peut,  hélas  !  dans  ce  pays  qui  a  tant  de 
sujets  d'être  triste  ! 


—  307  — 

ANNAUES  DE  L'EST  ET  DU  NORD,  revue  triniestrielle.  Paris  et 
Naufy ,  Berger-Li'vrault ,  Libraires-Editeurs.  —  Envoi  de  la  Faculté  des 
Lettres  de  IJIh. 

Nous  sommes  heureux  de  rappeler  ici,  ou  de  signaler  à  ceux  qui  uola  couuaisseut 
pas  encore,  rexistence  d'une  revue  publiée  depuis  trois  ans  sous  la  direction  des 
Facultés  des  Lettres  des  Universités  de  Nancy  et  de  Lille,  et  qui  a  pour  titre  : 
Aiinales  de  l'Est  et  du  Nord.  Le  bulletin  trimestriel  que  nous  avons  sous  les 
yeux  contient  plusieurs  articles  fort  intéressants  relatifs  à  la  Flandre,  entre  autres 
une  étude  fort  documentée  de  M.  Sagnac  sur  la  constitution  civile  du  clergé  en 
1791  dans  la  région  du  Nord,  quelques  notes  complémentaires  de  M.  G.  Richard 
sur  le  même  sujet  restreint  aux  districts  de  Cambrai  et  d'Avesnes,  et  enfin,  ce  qui 
nous  intéresse  davantage  au  point  de  vue  de  la  géographie  rétrospective,  la  fin 
d'un  Mémoire  du  temps,  retrouvé  par  M.  A.  de  Saint-Léger,  concernant  la  situation 
économique  de  la  Flandi'e  maritime  en  1699.  On  y  constate  une  fois  de  plus  à  quel 
degré  de  dépopulation  et  d'appauvrissement,  tant  au  point  de  vue  agricole  que 
commercial,  en  était  arrivé  ce  malheureux  «  département  »  (car  le  mot  s'employait 
déjà  alors,  bien  que  d'une  façon  non  officielle),  en  contraste  frappant  avec  la 
prospérité  actuelle  de  notre  Flandre  maritime,  et  même  avec  «  l'abondance  »,  — 
un  peu  exagérée  par  l'auteur  du  manuscrit,  —  que  ce  même  pays  avait  connue  à  la 
fin  du  Moyen-Age. 

Les  documents  que  renferme  cet  article  complètent  d'une  façon  intéressante 
des  ouvrages  déjà  connus,  tels  que  «  La  Flandre  maritime  »  du  même  M.  de  Saint- 
Léger,  «  La  Flandre  »,  de  M.  R.  Blanchard  ,  et  «  La  Picardie  et  les  Régions 
voisines  »,  de  M.  Demangeon. 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  scientifique.  —   Explorations   et  Découvertes. 


EUROPE. 


I^a  C'oiiiniiiiiîcatioii  souterraine  entre  le  llaiit-Dauiibe  et 
le  Rhin.  —  On  a  cru  depuis  longtemps  et  on  a  démontré  par  des  expériences 
faites  en  1877  que  la  rivière  Aach  qiu  entre  près  de  Radolfzell  dans  la  partie  du 
Lac  de  Constance  appelée  Unter  See,  reçoit  une  grande  partie  de  ses  eaux  par  des 
canaux  souterrains  venant  du  Haut-Danube.  Le  sujet  a,  néanmoins,  attiré  de  nou- 
veau l'attention,  et  de  nouvelles  expériences  faites  l'année  dernière  au  moyen  de 
produits  chimiques,  ont  éclairci  certains  points  qui   étaient  restés  dans  le  doute. 
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Une  étude  approfoudie  de  la  question  eutière  a  été  faite,  eutre  autres,  par  le  Prof. 
K.  Endriss,  de  Stuttgart,  qui  la  discuta  au  Congrès  des  Naturalistes  allemands 
tenu  dans  cette  ville  en  1906,  et  qui  a  donné  le  fin  mot  de  son  rapport  dans  un 
récent  numéro  du  NoMirwissensclLaftliche  Worlienschrift  (1908,  N»  1).  Un  autre 
rapport,  par  le  D''  G.  G.  Bartli,  a  jiaru  dans  le  douzième  numéro  des  Petermanus 
Mitteihmgen  pour  1907. 

Gomme  on  peut  le  supposer,  le  terrain  à  travers  lequel  coule  ce  flot  souterrain 
est  composé  en  majeure  partie  de  calcaire  (jurassique). 

L'eau  du  Danube  s'enfonce  dans  la  terre  à  divers  endroits,  de  l'un  et  l'autre  côté 
de  la  frontière  Bade-Wurtemberg,  mais  la  plus  grande  perte  a  lieu  à  «  Brùhl  », 
eutre  Immindengen  et  Môhringen,  le  volume  absorbé  étant  si  grand  que  pendant 
une  bonne  partie  de  l'été  pas  une  goutte  ne  suit  la  vallée. 

Le  Haut-Danube  appartient  alors  dans  son  entier  au  système  du  Rhin,  la  limite 
de  partage  des  eaux  étant  déplacée  à  ujie  distance  considérable  vers  l'Est,  tandis 
que  le  Danube  est  forcé  de  trouver  un  nouveau  bassin  de  concentration  dans  r.\lb 
de  Souabe. 

Mais  cela  n'est  pas  tout,  car  les  expériences  de  1907  ont  prouvé  qu'une  autre 
soustraction  d'eau  se  produit  vers  Fridingen,  beaucoup  plus  bas,  et  que  cette  eau 
se  fraye  un  passage,  par  une  bizarre  course  en  zigzag,  vers  l'Aach. 

Cet  état  de  choses  est  favorisé  par  le  bas  niveau  de  la  vallée  du  Rhin,  comparé  à 
celui  du  Danube  ;  mais  d'après  la  longueur  du  temps  que  met  l'eau  à  se  rendre  du 
Danube  à  l'Aach,  il  semble  qu'elle  doit  s'emmagasiner  dans  un  immense  réservoir, 
probablement  dû  aux  mêmes  forces  tectoniques  qui  ont  créé  la  dépression  du  Lac 
de  Gonstance. 

La  retraite  des  eaux  est  un  grave  sujet  pour  la  ville  de  Tuttlingen  et  d'autres 
localités  sur  le  Danube,  et  des  efforts  ont  été  faits  pour  l'arrêter,  bien  qu'ils  aient 
rencontré  de  l'opposition  de  la  part  des  habitants  de  la  vallée  de  l'Aach  qui  en  béné- 
ficient. Il  est  probable  qu'une  partie  des  eaux  du  Danube  trouve  aussi  son  chemin 
vers  le  Rhiji  par  le  "Wutacb,  qui  entre  plus  bas  que  Schaffhausen,  et  peut-être 
aussi  par  une  voie  septentrionale  via  le  Neckar. 

Traduit  de  «  The  Geographical  jouniol  »,  Avril  1908. 


ASIE. 


lie    rôle    du    isierviee    Météorologique    en    iitdo-C'liine.    — 

Lorsqu'on  se  rend  au  Tonkin,  longtemps  avant  d'arriver  à  l'embouchure  du  Gua- 
Gam,  on  aperçoit,  du  pont  du  navire,  à  l'Ouest,  une  série  de  lointaines  collines  qui, 
par  un  e.Tet  de  mirage,  semblent  suspendues  entre  le  ciel  et  la  mer.  Sur  l'une 
d'elles  on  distingue  la  silhouette  noire  d'un  monument  à  l'aspect  féodal.  G'est 
l'Observatoire  central  de  l'Indo-Ghine  qui  a  été  édifié  au  cours  des  années  1901  et 
1902  sur  l'un  des  sommets  de  la  petite  chaîne  montagneuse  au  pted  de  laquelle  se 
trouve  le  centre  administratif  de  Phu-Lien.  Peu  à  peu  l'écran  des  collines  de  Do- 
Son  masque  la  découpure  aérienne  de  cette  lointaine  éminence  du  bas  delta 
tonkinois.  Le  spectacle  change  alors  d'intérêt.  On  se  rapproche  de  la  baie  d'Along, 
de  l'île  de  la  Gac-Ba,  célèbre  dans  les  fastes  de  l'histoire  de  la  piraterie  contre 
laquelle  nous  eûmes  à  lutter  pendant  de  si  longues  années,  période  héroïque 
oubliée  maintenant  que  l'incessant  flux  des  nouveaux  arrivants  amène  dans  notre 
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colonie  des  préoccupations  d"un  autre  ordre  ei  ([ue  le  passé,  si  près  de  nous  cepen- 
dant, paraît  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vécu  presque  aussi  reculé  que  les  épisodes  de 
l'histoire  ancienne,  que  la  conquête  de  la  Gaule  par  Jules-César  ! 

Il  est  vrai  que  tout  a  évolué  si  rapidement  en  Indo-Chine  et  particulièrement  au 
Tonkin  depuis  une  quinzaine  d'années!  Des  villes  populeuses  se  sont  magiquement 
élevées  sur  des  points  presque  déserts  autrefois  ;  des  centaines  de  kilomètres  de 
voies  ferrées  se  sont  déroulées  à  travers  de  verdoyantes  rizières,  alors  que  des  sen- 
tiers presque  impraticables,  des  tronçons  de  route  sur  des  digues  souvent  rompues, 
constituaient,  en  deliors  des  fleuves,  les  seuls  moyens  de  communication,  dans 
l'intérieur  des  provinces,  que  nous  ayons  pu  utiliser  au  début  de  notre  occupation. 
Aujourd'hui  des  routes,  que  suivent  de  rapides  automobiles,  relient  les  principaux 
centres  commerciaux,  les  plus  larges  fleuves  sont  franchis  par  de  superbes  ponts, 
la  lumière  électrique  est  répandue  à  profusion  dans  les  cités  dont  quelques-unes 
n'ont  pas  vingt  ans  d'existence.  Des  monuments,  d'opulents  immeubles,  de  gra- 
cieuses villas  particulières,  des  jardins,  des  squares,  d'interminables  boulevards 
incessamment  parcourus  par  des  tramways  électriques  ont  été  construits,  dessinés 
et  créés  en  quinze  années  à  peine.  Voilà  l'essor  économique  et  matériel  du  Tonkin  ; 
son  essor  intellectuel  n'a  pas  été  moindre.  Des  groupes  scolaires  s'élèvent  à  Hanoï 
et  à  Haïphong  ;  une  école  de  médecine  forme  des  infirmiers  et  des  médecins  anna- 
mites, des  collèges  préparent  la  jeunesse  européenne  à  l'enseignement  secondaire 
que  leur  donnera  un  lycée  dont  la  création  s'imposera  à  brève  échéance  ;  des  hôpitaux 
supérieurement  installés  et  outillés  reçoivent  des  malades  fort  lieureusement  peu 
nombreux,  le  climat  de  la  colonie  étant  assez  clément,  des  instituts  bactériologiques 
produisent  des  sérums  antirabiques  et  antipesteux,  des  écoles  professionnelles 
initient  les  indigènes  aux  arts  industriels,  une  Université  a  été  récemment  inau- 
gurée :  tel  est  le  bilan  de  vingt  années  d'occupation  française  au  Tonkin,  indépen- 
damment de  la  tranquillité  restaurée,  de  la  sécurité  reconquise. 

Mais  il  est  une  création  dont  l'importance  de  premier  ordre  a  fixé  l'attention  de 
l'un  de  nos  Gouverneurs  Généraux,  M.  Doumer.  L'ordre  intérieur  était  rétabli,  la 
colonie  était  pourvue  d'un  outillage  économique  suffisant;  il  convenait  de  donner 
aussi  à  la  navigation  la  sécurité  qui  lui  manquait  encore  et  qu'elle  réclaimait  depuis 
longtemps.  Les  phares  avaient  été  multipliés,  mais  rien  ne  mettait  encore  les 
navires  en  garde  contre  les  terribles  typhons  qui  si  souvent  s'abattent  sur  les  côtes 
indo-chinoises.  Un  service  météorologique  puissant  s'imposait  donc.  Sa  réalisation 
fut,  de  l'avis  unanime,  une  des  œuvres  les  meilleures  de  M.  Doumer.  Un  ..Obser- 
vatoire central  magnétique  et  météorologique  s'élève  maintenant  sur  la  colline  de 
Phu-Lien  et  renseigne  avec  précision  et  sûreté  tous  les  navires  qui  passent  en  vue 
de  nos  côtes  sur  l'état  de  la  mer  et  de  l'atmosphère  des  régions  dans  lesquelles  ils 
vont  s'engager.  Les  commandants  des  bateaux  peuvent  donc  lire  entre  les  plis  des 
pavillons  flottant  le  long  des  haubans  des  sémaphores  de  Haïphong,  Tourane, 
Poulo-Canto,  Poulo-Gambin,  Valéra,  Padaran  et  du  cap  Saint-Jacques,  les  rensei- 
gnements qui  leur  sont  donnés  par  l'Observatoire  Central,  les  interpréter  et  subor- 
donner la  marche  de  leur  navire  aux  avertissements  qu'ils  ont  reçus. 

Les  patrons  des  barques  et  chaloupes  fluviales,  les  navigateurs  de  tout  ordre,  en 
un  mot,  sont  avisés  en  temps  voulu  de  l'approche  d'un  typhon  ou  d'une  dépression 
quelle  qu'elle  soit.  Ils  prennent  alors  les  précautions  qu'exigent  les  circonstances, 
et  selon  les  indications  qui  leur  ont  été  données,  continuent  à  naviguer  en  toute 
assurance,  ou  échouent  leurs  barques  et  sampans  sur  les  berges  des  fleuves, 
dilfèrent  leur  départ,  carguant  leur  voilure  et  se  mettant  à  l'abri. 

Aussi,  depuis  cinq  ans  n'a-t-on  plus  eu  à  déplorer  de  sinistres  imputables  aux 
grandes  perturbations  atmosphériques. 


Le  ciel  est  clair  ;  la  mer  est  calme  :  aucune  bri?>e  ue  ride  &a  surface,  l'horizou 
est  dégagé.  Un  navire  est  en  partance  de  Saigon  pour  Haïphong.  Il  lève  l'ancre  et 
le  voici  dans  les  méandres  de  la  rivière  de  Saigon.  Il  arrive  au  cap  Saint-.Iacques. 
Des  pavillons  divers  flottent  au  sémaphore  du  phare.  Le  commandant  du  navire  lit 
attentivement  leurs  couleurs,  consulte  le  code  météorologique  élaboré  par  l'Obser- 
vatoire central  et  qui  est  affiché  vers  la  barre  à  vapeur.  Il  déplie  une  carte,  y  trace 
au  crayon,  entre  les  coordonnées  géographiques,  diverses  trajectoires.  Il  recherche 
la  position  exacte  du  centre  d'un  cyclone  qui  lui  est  signalé  par  l'Observatoire. 
Après  un  rapide  calcul,  le  commandant  se  rend  compte  qu'il  est  encore  loin  des 
régions  menacées  et  qu'il  peut  continuer  sa  route  en  toute  sécurité.  Le  voici  en 
mer.  Peu  à  peu  s'ettace  dans  une  légère  brume  au  Sud- Sud-Ouest,  le  petit  massif 
du  cap  Saint-.) acques  ;  la  côte  cochinchinoise  qu'il  serre  d'assez  près,  se  perd  dans 
la  coloration  rose  du  couchant.  Le  navire  est  en  marche.  Dans  quelques  heures,  le 
sémaphore  du  cap  Padaran  lui  donnera  de  nouveaux  avertissements  dont  il  saura 
tirer  profit.  La  nuit  se  passe,  le  voyage  continue  à  être  excellent  et  promet  pour 
l'avenir.  Dans  quatre  jours  ou  aura,  d'ailleurs,  atteint  le  port. 

Paradan  est  en  vue.  De  nouveaux  signaux  flottent  au  sémaphore  du  ]ihare.  Le 
typhon  signalé  s'est  déplacé  dans  la  direction  du  Nord-Nord-Ouest,  se  rapprocliant 
ainsi  de  nos  côtes.  A  Nhatrang,  puis  à  Qui-Nhone,  le  télégraphe  aérien  donnera  de 
nouveaux  avis.  La  mer  est  toujours  calme.  Enfin  Tourane  est  atteint.  Le  cyclone 
franchit  le  groupe  des  Paracels  et  s'avance  à  raison  de  neuf  milles  à  l'heure  vers  le. 
Nord  de  TAnnam.  L'aspect  du  ciel  a  légèrement  changé:  de  longues  et  légères 
traînées  de  nuages  très  élevés  barrent  de  l'Est  au  Nord-Ouest  les  hautes  régions 
de  l'atmosphère  ;  la  mer  est  devenue  un  peu  houleuse  et  le  baromètre  a  baissé  de 
quelques  dixièmes  de  millimètres.  C'est  alors  que  le  commandant  du  navire  calcule 
les  chances  qu'il  a  d'éviter  la  rencontre  du  cyclone  dont  la  position  lui  a  été 
exactement  domiée  par  l'Observatoire  central.  Il  apprécie  s'il  peut  compter  sur  la 
puissance  de  ses  machines  et  franchir  la  zone  menacée  avant  qu'elle  n'ait  été 
atteinte  elle-même  par  le  météore  ou  s'il  doit  prendre  le  parti  d'attendre  en  sécurité, 
dans  le  port,  que  la  profonde  perturbation  atmosphérique  lui  laisse  la  route  libre, 
sinon  la  mer  calme. 

Un  typhon  dans  le  golfe  du  Tonkin  est  particulièrement  dangereux.  La  côte  ne 
présente  aucun  abri  pjour  les  navires  qui  suivent,  d'ailleurs,  une  direction  les  écar- 
tant beaucoup  du  continent.  Il  s'ensuit  que  les  avis  météorologiques  reçus  à  Tou- 
rane ont  une  impoilance  toute  particulière  pour  les  navigateurs  pendant  la  saison 
où  les  typhons  sont  le  plus  fréquents  et  que  l'interprétation  des  avertissements 
donnés  par  l'Observatoire  a  la  plus  grande  importance. 

Si  les  mers  de  Chine  peuvent  trahir  quelquefois  encore  la  confiance  des  marins 
par  la  tranquillité  de  leurs  eaux,  l'apparence  calme  de  l'air,  le  secret  de  leurs 
brusques  changements  est  désormais  pénétré  par  les  études  attentives  que  les 
météorologistes  entreprennent  sur  les  modifications  qui  surviennent  dans  l'atmos- 
phère d'Extrême-Orient.  Les  câbles  sous-marins  reliant  les  principaux  points  de  la 
côte  continentale  aux  archipels  des  Philippines,  des  Indes  Néerlandaises,  du  -Japon, 
renseignent  en  temps  opportun  les  navigateurs  sur  les  obstacles  qui  peuvent  surgir 
au  cours  de  leur  route,  les  dangers  qu'ils  peuvent  éviter  en  se  fiant  aux  indications 
qu'ils  reçoivent.  Aussi  ces  derniers  n'ont-ils  jamais  à  regretter  les  retards  que  leur 
prudence  leur  impose  quand,  renseignés  avec  rapidité  et  précision  sur  les  pertur- 
bations atmosphériques  qui  échappent  encore  à  leur  contrôle,  ils  restent  à  l'abri, 
avec  les  passagers  qu'ils  convoient. 

D'^  Edmond  de  Saint-Laurent. 
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AFRIQUE. 


Un  Aecoi'd  l<'i*t«iic<»-Alloiii»ii«l  en  AIVîtiHC.  —  La  France  et  l'Al- 
lemagne viennent  de  signer  un  accord  délimitant  leur  frontière  africaine,  entre  le 
Congo  et  le  Cameroun. 

On  sait  que  le  défaut  d'une  frontière  naturelle  avait  provoqué  plusieurs  incidents 
et  que,  à  diverses  reprises,  les  Allemands  s'étaient  ti'ouvés  en  territoire  français, 
sans  qu'ils  aient  pu  supposer  avoir  franclii  la  frontière. 

Aux  limites  conventionnelles  fixées  par  l'accord  de  1894,  la  commission  franco- 
allemande,  qui  vient  de  terminer  ses  travaux,  après  six  semaines  de  pourparlers, 
a  substitué  autant  que  possible  des  frontières  naturelles,  d'après  les  indications 
rapportées  par  les  deux  missions  française  et  allemande  qui  avaient  exploré  le  pays. 

Les  villes  de  Binder,  Koundé,  Bania  et  Gaza,  situées  à  l'Est  du  Cameroun,  dont 
la  possession  était  contestée,  deviennent  définitivement  françaises.  Toutefois,  la 
ville  de  Koundé  se  trouvant  en  plein  Cameroun,  afin  d'acquérir  ce  point  et  le  terri- 
toire qui  l'entoure  (7.000  kilomètres  carrés),  nous  avons  cédé  une  contrée  à  peu 
près  égale  un  peu  jdus  au  Sud. 

'Au  Sud  même,  la  frontière  a  été  rectifiée  par  un  semblable  échange  de  territoires, 
qui  donne  comme  limites  aux  deux  colonies  le  cours  de  plusieurs  rivières,  notam- 
ment la  Ngoko  et  la  Sangha. 

Enfin,  le  Cameroun,  au  Nord-Est,  s'avançait  en  pointe  dans  nos  territoires.  Tou- 
jours en  suivant  les  cours  d'eau,  l'Allemagne  nous  a  abandonné  ce  territoire  en 
échange  d'un  autre  pays  qui  reporte  la  frontière  allemande  à  la  rive  gauche  d'une 
autre  rivière. 

Partout  où  on  l'a  pu,  on  a  ado])té  les  frontières  naturelles,  afin  d'éviter  de  futures 
méprises.  • 

Les  territoires  ainsi  échangés  couvrent  une  surface  de  20.000  kilomètres  carrés, 
le  long  d'une  frontière  de  2.5(J0  kilomètres.  La  France  y  gagne  quelques  extensions 
de  territoires,  et  les  Allemands,  grâce  à  la  nouvelle  convention,  ont  accès  à  des 
voies  navigables  importantes. 

La  nouvelle  convention  lîxe  également  la  délimitation  des  eaux  françaises  et 
allemandes  du  Tchad. 


REGIONS  POLAIRES. 


Kx|»cclitiou  antai*c*t3«|iie  fie  H.  ^»haek.leton.  —  Le  bateau 
Nhnvod  est  retourné  à  hi  Nouvelle-Zélande  au  début  du  mois  ])assé,  après  avoir 
débarqué  M.  Shackleton  et  les  autres  membres  de  l'expédition,  qui  passent  l'hiver- 
nage dans  l'Antarctique  sur  les  rivages  de  l'île  de  Ross.  D'une  longue  dépêche  de 
M.  Shackleton  qui  a  été  câblée  à  un  journal  de  Londres,  il  ressort  que  le  Xi»iro(l 
fut  assez  éprouvé  durant  les  tempêtes  qu'il  essuya  après  que  l'expédition  eut  quitté 
Lyttelton,  et  que  les  membres  de  l'expédition,  aussi  bien  que  l'équipage,  durent  se 
relayer  aux  pompes.  Le  Eoonya  remorqua  l'expédition  jusqu'au  moment  où  la 
glace  fut  en  vue  et,  si  M.  Shackleton  ne  se  trompe  pas,  ce  fut  le  premier  steamer 
eu  acier  qui  traversa  le  Cercle  Antarctique. 

Après  le  départ  du  Kooiuja,  le  Ninirod  dirigea  sa  course  vers  le  Sud,  le  long  du 
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ITS""^  méridien  de  longitude  Ouest  :  pendant  phit^ieurs  heures,  le  lendemain  (10 
Janvier),  le  vaisseau  eut  à  se  frayer  un  passage  à  travers  de  gros  icebergs.  Mais 
les  eaux  libres  de  la  mer  de  Ross  furent  atteintes  sans  que  l'on  ait  rencontré  la 
banquise  à  travers  laquelle  les  expéditions  antérieures  avaient  dû  se  forcer  un 
passage.  La  barrière  de  glace  fut  en  vue  le  22  Janvier  et  l'expédition  tourna  alors 
vers  l'Est,  pour  réaliser  les  intentions  de  M.  Shackleton  d'établir  ses  quartiers 
d'hiver  sur  la  Terre  du  Roi  Edouard  VII.  M.  Shackleton  rapporte  néanmoins  que 
l'accès  de  la  terre  dans  cette  direction  fut  barré  par  la  glace.  On  éprouva  de  nom- 
breuses alternatives  de  mauvais  temps  et  à  la  fin,  il  décida  de  se  diriger  sur  la  baie 
de  M.  Murdo,  à  l'autre  extrémité  de  la  barrière  de  glace.  Là,  les  quartiers  d'hiver 
furent  établis  au  cap  Royds,  au  pied  du  Mont  Erebus,  à  environ  20  milles  au  Nord 
des  quartiers  d'hiver  de  la  Discovery. 

Le  débarquement  de  l'automobile,  des  poneys,  des  chiens  et  dti  matériel  ne 
s'accomplit  pas  sans  difficulté,  et  un  jour  même,  le  Nimrod  fut  repoussé  vers  la 
mer  par  un  coup  de  vent  avec  une  température  de  16°  Fahrenheit  au-dessous 
de  zéro. 

Dans  le  voyage  vers  le  Nord,  néanmoins,  le  Nimrod  eut  un  excellent  trajet, 
abandonnant  le  camp  d'hiver  le  22  Février  et  arrivant  à  Port  Ghalmers  le  6  Mars. 

Le  groupe  de  débarquement  compte  15  personnes,  ayant  été  rejoint  par  le  Prof. 
Davis,  de  Sydney,  M.  Marsen,  chimiste  et  physicien,  d'Adélaïde  et  M.  Armytage, 
chasseur  et  voyageur,  de  Melbourne.  Depuis  l'expédition  de  la  Discovery,  la  région 
autour  de  la  baie  de  M.  Murdo  n'est  plus  un  territoire  vierge  dans  lé  même  sens 
que  la  Terre  du  Roi  Edouard  VU,  mais  il  y  a  encore  place  pour  d'intéressants 
travaux  scientifiques  et  sans  nul  doute  un  grand  efi"ort  sera  fait  pour  atteindre  le 
Pôle.  Le  «  Nimrod  »  retournera  chercher  les  explorateurs  au  début  de  l'année 
prochaine. . . . 

On  dit  que  le  capitaine  England  a  résigné  son  commandement  et,  d'après  un 
télégramme  de  Wellington,  il  est  douteux  que  les  études  magnétiques  dans  l'Océan 
Indien,  qui  avaient  été  dévolues  au  Nimrod  pour  l'année  qui  vient,  soient 
entreprises. 

Traduit  de  The  Geographical  journal.  Avril  1908. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 


l.e  Canal  de  la  Marne  à  la  Saône.  —  Signalons  la  mise  en  service 
le  l*f  Février  U)07  (52  ai;s  après  le  dépôt  de  Tavant-projet,  28  ans  après  que  son 
exécution  eût  été  commencée)  du  Canal  de  la  Marne  à  la  Saône.  Cette  voie  navi- 
gable de  151  km.  samorce  à  Donjeux,  43  km.  S.  de  St-Dizier  et  atteint  la  Saône  à 
Heuilley,  il^fS  km.  en  aval  de  Gray.  La  distance  par  eau  de  Lille  à  Lyon  n'est  plus 
que  de  83*3  km.  au  lieu  de  1.014  qu'elle  était  par  le  Canal  de  l'Est. 
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Statistique  du  Port  de  Uunkerque.  —  Nous  comptons  reprendre 
chaque  mois  la  statistique  du  mouvement  du  port  de  Dunkenpie,  qui  est  le  port 
naturel  de  Lille. 

MOUVEMENT  aÉNÉRAJl.  DES  NAVIRES 


JANVIER     (908 


NAVIRES 


Français . . 
Étrangers . 


Totaux. 


ENTREE 


92 
12ti 


218 


TONNAGK 


Tonneaux 

72.037 
157.651 


227.088 


SORTIE 


78 
112 


190 


TONNAiiK 


Tonneaux 

73.278 
135.894 


209.172 


TOTAL  GENERAL 


NOMBRE 


170 

238 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  190(k 
Différence  pour  1907. 


408 


430 


TONNAGE 


Tonneaux 

145.315 
293.545 


438.860 


407.805 


22  +^31.055 


MOUVEMENT  DEPUIS  ILE  !'■'  JANVIER 

1907  —        430  navires  jaugeant  ensemble      407.805  tonneaux 

1908  —        408        id.  id.  438.860        id. 


Différence  p^  1908 


22  navires  en  moins  et 


31 .055  tonneaux  en  plus 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


FEVR I ER     1908 


NAVIRES 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux . . 


ENTREE 


69 
125 


194 


TONNAGE 


Tonneaux 

49.686 
131.429 


181.115 


SORTIE 


95 
128 


223 


TONNAGE 


Tonneaux 

55.261 
148. 2S9 


203.550 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


164 
253 


Mouvement  du.  mois  correspondant  de  1907, 


417 
412 


Tonneaux 
104.947 
279.718 


384.665 
421.569 


Différence  pour  1908.       —        5     +   36.904 
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MOUVEMENT  DEPUIS  I^E  !«'  JANVIER 

1907  —        842  navires  jaugeant  eiir^emble      829.374  tonneaux 

1908  —        825        id.  id.  823.525        id. 


Diilërence  p"-  1908 


17  navires  en  moins  et 


5.849  toi:n.  en  moin> 


MOUVEMENT  GENERAL  DES  NAVIRES 


MARS     I  908 


NAVIR?:S 


Français . . 
Etrangers . 


Totaux  . 


ENTREE 


85 
118 


203 


TONNAGE 


Tonneaux 

(«.831 
120.729 


189.51)0 


SORTIE 


99 
132 


231 


TONNAGE 


Tonneaux: 

6(1.314 
130.(i28 


19(5.942 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1907. 
DiflFéfenee  pour  1908. 


184 
250 


434 

489 


Tonneaux 

1:35.145 
251.:357 


386.502 
421.861 


:x)    +  :35.;fô9 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1      JANVIER 

1907  —     1..331  navires  jaugeant  ensemble  1.1^1.23.5  tonneaux 

1908  —    1.259        id.  id.  1.210.027        id. 


Différence  pf  1908 


72  navires  en  moins  et 


41.208  tonn.   en  moins 


ASIE. 


liOttre  du  Toukiu.  —  Nous  insérons  cet  article  à  titre  de  curiosité,  il  est 
contraire  à  l'opinion  générale  française  qui  considère  comme  un  danger  le  dévelop- 
ment  japonais  dans  notre  Indo-Chine. 

Une  Société  japonaise  à  Hanoï.  —  Ses  projets.  —  L'o]jinion  des  .Japonais  sur 
rindo-Chine  et  les  Annamites. 

Hanoï,  .Janvier. 

L'accord  franco-japonais,  dont  notre  monde  colonial  ji'a  peut-iHre  pas  su  com- 
prendre encore  toute  la  précieuse  importance  pour  le  développement  de  l'Indo- 
Ghine,  commence  à  porter  ses  fruits.  Il  vaut  à  lui  seul -tous  les  plans  stratégiques 
et  les  précautions  militaires  les  plus  savantes  qui  eussent  pu  être  imaginées.  Le 
Japon,  pour  quiconque  est  un  peu  au  courant  des  choses  d'ici  et  les  a  considérées 
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avec  attention,  n'a  presque  toujours  eu  d'ailleurs  pour  souci  dominant  que  celui  de 
conserver  en  nous  un  bon  voisin  commercial.  Au  plus  fort  de  sa  guerre  avec  la 
Russie,  ses  Chambres  de  Commerce  inondaient  les  nôtres  d'appels  chaleureux  aux 
échanges  et  à  la*  réciprocité  des  relations  commerciales,  coquetterie  de  grand 
peuple  d'ailleurs,  qui  tenait  à  montrer  que  pendant  qu'il  réalisait  un  effort  militaire 
de  premier  ordre,  cet  effort  n'absorbait  pas  la  totalité  de  ses  forces  et  qu'il  lui  en 
restait  encore  pour  les  grandes  luttes  de  sa  vie  économique  et  sa  richesse  du 
lendemain. 

Quoi  qu'il  en  fût,  les  Japonais  ne  se  monti-aient  guère  au  Tonkin  qu'à  l'état  indi- 
viduel. De  petits  commerçants  sans  grande  surface  ni  grande  prétention  s'y 
risquaient  à  un  modeste  négoce.  Les  professeurs  d'art  décoratif  appelés  par  nous 
du  Japon  à  notre  école  professionnelle  d'Hanoï  vivaient  dans  une  extrême  réserve, 
se  mêlant  p>eu  à  la  population,  se  faisant  oublier.  Aucune  manifestation  japonaise 
collective  un  peu  importante  ne  s'était  produite  au  Tonkin,  depuis  la  mission  mili- 
taire officielle  d'études  qui  vint  en  1892  le  visiter  et  l'étudier  d'ailleurs  dans  ses 
moindres  détails  administratfs,  avec  cette  minutie  d'observation  naturelle  ù  la  race 
nippone  et  dont  beaucoup  de  nos  chefs  de  province  -n'ont  pas  encore  perdu  le 
souvenir. 

Pour  la  première  fois  aujourd'hui,  une  grande  Société  commerciale  et  industrielle 
japonaise  s'établit  à  Hanoï  et  s'y  cherche  une  vaste  installation  en  rapport  avec  le 
crédit  qu'elle  prétend  représenter.  11  m'a  été  donné  de  converser  assez  longuement 
avec  les  représentants  de  cette  Société  et  de  recueillir  leurs  impressions.  Elles  sont 
intéressantes  et  n'ont  pas  une  importance  exclusivement  commerciale.  Ces  Mes- 
sieurs parlent  naturellemdnt  la  langue  française  avec  la  plus  grande  aisance  et  eu 
connaissent  toutes  les  plus  subtiles  re.ssources.  Leur  programme  est  vaste.  Ils 
viennent  faire  «  un  peu  de  tout  ».  Ils  déclarent  que  le  Tonkin  leur  apparaît  comme 
un  pays  plein  .d'avenir  et  d'espérance,  surtout  au  point  de  vue  minier  et  de  la 
production  du  caoutchouc  ;  mais  ils  ne  peuvent  s'empêcher,  avec  une  petite  pointe 
d'amertume,  de  faire  remarquer  que  l'accueil  des  autorités  françaises  et  de  notre 
administration  leur  paraît  un  peu  froid. 

Ils  rapprochent  les  formalités  multiples  dont  est  entouré  notre  régime  minier, 
des  facilités  cordiales  et  si  simplistes  qu'ils  ont  trouvées  auprès  du  gouvernement 
anglais  à  Singapour.  D'ailleurs,  avec  une  courtoisie  parfaite,  ils  accusent  moins  les 
hommes  que  l'esprit  des  institutions  et  des  lois  locales. 

Ils  racontent,  non  sans  s'en  divertir  beaucoup,  qu'ils  ont  reçu  de  divers  groupes 

■  annamites,  avec  prière  de  les  transmettre  à  leur  gouvernement,  des  lettres  demandant 

leur  aide  pour  échapper  à  la  domination  française,   et  ils  constatent  le  prestige  un 

peu    enfantin    dont   leurs   récents    succès    les    ont    entourés   dans    l'imagination 

annamite. 

Au  surplus,  si  le  fait  est  exact,  les  auteurs  de  ces  requêtes  seraient  assez  peu 
fiers  du  jugement  que  les  Japonais  portent  tout  haut  sur  leur  race,  et  aussi  peu 
charmés  des  perspectives  politiques  qu'une  domination  japonaise  leur  laisserait 
entrevoir.  Ces  libérateurs  auxquels  ils  font  appel  ont  le  parler  rude  et  une  opinion 
singulièrement  sévère  sur  eux.  La  prétendue  solidarité  de  la  race  jaune  paraît  tenir 
peu  de  place  dans  leur  esprit.  «  Vous  ne  paraissez  pas  avoir  très  bien  compris 
«  l'Annamite,  me  disait  un  de  ces  Messieurs.  L' Annamite  est  mi  être  inférieur 
«  (sic).  On  peut  parfois  paraMre  s'abaisser  jusqu'à  Un,  si  la  jiolitique  l'exige, 
«  mais  il  ne  faut  jios  avoir  la  prétention  de  l'élever  jusqu'à  soi.  Il  faudrait  traiter 
«  ces  gens-là  comme  nous  traitons  les  Coréens  (sic)  » 

Les  Annamites,  qui  rêvent  peut-être  de  la  substitution  de  l'influence  japonaise  à 
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la  nôtre,  iieuveui  voir  par  ces  quelfiues  mots  très  simples  si  le  programme  est 
séduisant  et  fait  pour  promettre  de  beaux  jours  à  leur  dignité  et  à  leurs  intérêts. 

Ces  mots  nous  remettaient  eu  mémoire  ce  que  Paul  Bert  disait  un  jour  devant 
nous,  en  1880,  à  Hué,  à  l'empereur  Diug-Klian.  dans  un  de  ces  petits  entretiens 
simples  et  familiers  où  il  faisait  tenir  tant  de  grandes  choses  :  «  Votre  Majesté 
peut  me  croire  et  se  dire  que  si  la  France  était  jamais  remplacée  ici,  ce  serait  par 
une  puissance  autrement  dure  qu'elle  ne  yieut  l'être  et  qui  ne  se  croirait  pas  tenue 
par  les  mêmes  scrupules  de  bonté,  ni  par  la  même  douceur  de  génie  ». 

Ces  industriels  japonais  nous  ont  déclaré  que  pour  l'exploitation  des  périmètres 
miniers  qu'ils  vont  avoir  au  Tonkin  et  en  Annam,  ils  comptent  faire  venir  de  la 
main-d'œuvre  japonaise,  la  main-d'œuvre  annamite  ou  chinoise  leur  paraissant 
inférieure.  Il  semble  donc  fort  possible  que  l'émigratioQ  nipponne,  refoulée  sur 
tant  de  points  du  monde  et  trouvant  des  obstacles  devant  elle,  cherche  un  débouché 
du  côté  de  notre  colonie.  Cette  éventualité  et  les  conséquences  économiques  qu'elle 
peut  entraîner  ne  doivent  pas  être  négligées  par  notre  gouvernement. 

Pour  conclure,  les  émissaires  de  cette  nouvelle  Société  qui  va  s'établir  ici,  et  dans 
laquelle  prennent  place,  pafaît-il,  pas  mal  de  capitaux  allemands,  ne  nous  ont  pas 
caché  qu'ils  comptaient  demander  à  notre  administration  le  monopole  du  tabac.  Ils 
ont  ajouté,  non  sans  une  aimable  et  plaisante  désinvolture  :  «  Votre  gouvernement 
peut  bien  faire  ce  petit  sacrifice  pour  nous,  puisque  nous  venons  de  conclure  un 
accord  d'amitié  et  que  nous  lui  faisons  faire  des  économies  sur  ses  canons  et  ses 
fusils  (sic)  ».  Le  propos  n'est  pas  sans  saveur.  Il  fant  douter  cependant  qu'il 
séduise  assez  le  protectorat  pour  l'engager  une  fois  de  plus  dans  la  voie  dange- 
reuse des  monopoles  et  surtout  l'amener  à  en  placer  un  dans  des  mains  étrangères, 
si  cordialement  qu'elles  se  tendent  vers  nous  aujourd'hui. 

F.  B. 


AFRIQUE 


La  fauinée  Frauçaisc.  —  Pour  la  troisième  fois  depuis  dix  ans,  je  viens 
de  visiter  nos  colonies  de  la  côte  d'Afi'ique,  et  si  j'ai  été  heureux  de  constater  le 
développement  colossal  des  différentes  parties  de  notre  vaste  empire,  j'ai  le  devoir 
de  reconnaître  que  la  Guinée  Française  est  sans  contredit  celle  de  rios  possessions 
la  mieux  outillée  au  jioint  de  vue  économique,  celle  qui  donne  les  résultats  les  plus 
féconds. 

Le  Français  qui  débarque  à  Konakry  éprouve  un  véritable  sentiment  de  fierté  en 
mettant  les  pieds  sin*  cette  île  de  Tombo  qui.  il  y  a  quinze  ans,  était  à  peine  habitée 
et  sur  laquelle  s'élève  aujourd'hui,  une  véritable  ville  européenne  largement  dotée 
de  tout  ce  que  peut  réclamer  une  grande  cité  moderne. 

C'est  ajuste  titre  qu'on  a  appelé  Konakry  la  perle  de  la  Côte  d'Afrique  :  son  port 
en  eau  profonde  peut  recevoir  à  quai  les  navires  du  plus  fort  tonnage  ;  une  conduite 
qui  n'a  pas  moins  de  quarante  kilomètres  de  longueur  amène  l'eau  à  profusion  ;  de 
larges  boulevards,  plantés  de  manguiers  aux  puissantes  ramures,  traversent  la  ville 
de  part  en  part,  formant  avec  les  places  fleuries  et  un  merveilleux  jardin  public  la 
plus  délicieuse  promenade  qu'on  puisse  rêver. 

L'installation  de  l'hôpital  Ballay,  des  prisons,  de  l'abattoir  public  et  des  difl"é- 
rents  services  municipaux,  ne  laisse  rien  à  désirer:  je  connais  beaucoup  de  villes 
françaises   qui    seraient    heureuses  d'avoir  l'organisation  de  leurs  services  aussi 
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parfaite,  et  malgré  la  crirse  sur  le  caoutchouc  dont  souH're  très  durement  cette 
année  la  Guinée,  Konakry  apparaît  à  ses  visiteurs  comme  une  ville  riche  et 
prospère. 

Autour  de  la  capitale,  le  Jardin  de  Camayenne,  Jardin  d'Essai  créé  par  Ballay  eu 
1897  est  aujourd'hui  en  plein  rapport.  Sur  une  surface  d'une  centaine  d'hectares, 
toute  la  flore  tropicale  s'est  donné  rendez-vous  :  bananiers,  cocotiers,  arbres  et 
lianes  à  caoutchouc  de  toutes  espèces,  forment  aujourd'hui  un  superbe  décor  et  il 
va  sortir  chaque  année  de  cette  culture  intensive  les  graines  clioisies  et  les  boutures 
nécessaires  aux  plantations  et  au  reboisement  de  la  colonie. 

A  quelques  encablures  de  Konakry,  sur  ces  îles  de  Loos  qui  nous  ont  été  récem- 
ment concédées  à  la  suite  du  traité  franco-anglais,  on  a  déjà  fait  œuvre  utile.  Un 
phare  de  premier  ordre  s'élève  majestueusement  au-dessus  de  la  principale  de  ces 
îles,  on  a  construit  là  le  pénitencier  où  les  condamnés  accomplissent  les  peines  de 
longue  durée.  Et  le  village  où  tout  le  monde  parlait  anglais  il  y  a  quelques  mois, 
a  déjà  son  école  publique,  grâce  à  laquelle  s'accomplira  pacifiquement  notre  prise 
complète  de  possession. 

J'allais  oublier  de  dire  que  Konakry  lui-même  possède  toutes  les  installations 
nécessaires  au  développement  de  l'instruction  publique  :  écoles  de  garçons,  écoles 
de  filles,  écoles  professionnelles,  rien  ne  manque.  Gi'àce  à  l'action  de  l'administra- 
tion locale,  grâce  au  dévouement  des  instituteurs  laïques  et  congréganistes,  il  n'est 
pas  douteux  que,  dans  quelques  années,  noire  langue  ne  soit  parlée  par  la  plupart 
des  indigènes  de  la  région. 

Que  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  dire  que  si  l'œuvre  accomplie  à  Konakry  était 
considérable,  c'était  là  qne  se  bornait  l'etfort  français  en  Guinée.  Si  cette  affirma- 
tion pouvait  être  soutenue  il  y  a  quelques  années,  il  n'en  est  plus  de  même  aujour- 
d'hui. Le  chemin  de  fer  qui  est  ouvert  actuellement  jusqu'au  300''  kilomètre, 
c'est-à-dire  jusqu'à  Timbo  en  plein  Fouta-Djalon,  va  apporter  aux  populations  de 
l'intérieur  la  richesse  et  transformer  la  vie  économique  du  pays. 

La  voie  tracée  à  flanc  de  montagne  surprend  par  l'audace  de  sa  construction  et 
eu  défilant  à  toute  vapeur  au-dessus  de  ces  vallées  dont  les  bas-fonds  présentent 
des  arbres  majestueux  au  milieu  de  la  flore  tropicale,  je  me  demandais  lequel  il 
fallait  admirer  le  plus,  ou  de  celui  qui  avait  conçu  le  plan  hardi  de  ce  tracé,  ou  de 
ceux  qui,  sous  sa  direction,  avaient  eu  assez  d'énergie  pour  en  assurer  en  trois  ans 
la  rapide  exécution. 

Dans  deux  ans,  au  printemps  de  1910,  le  rail  sera  rendu  à  Kouroussa  sur  le 
Niger.  L'énergie  et  la  ténacité  de  l'homme  qui  a  su  mener  à  bien  cette  "grande 
oeuvre  de  la  pénétration  en  Guinée,  j'ai  nommé  M.  le  secrétaire-général  Salesse, 
nous  est  un  sur  i^arant  que  cette  seconde  partie  du  programme  sera  réalisée  à  la 
date  fixée  par  lui  et  aussi  parfaitement  accomplie.  La  Guinée  possédera  alors  uii 
outil  de  premier  ordre,  grâce  auquel  par  le  Nord  et  par  le  Sud  pourra  s'ojjérer 
régulièrement  l'exportation  de  ses  produits. 

R.  Le  Hérissé. 
(Dépêche  Coloniale). 


Mouveineut  du  Canal  de  l^uez.  —  Les  statistiques  du  canal  de  Suez, 
en  1907,  ne  nous  suggèrent  pas  de  réflexions  i)lus  satisfaisantes  pour  notre  amour- 
propre  national  que  celles  de  la  Méditerranée. 

Il  suffira  de  citer  les  chiflres  suivants  :  Le  tonnage  brut  des  navires  ayant  transité 
par  le  canal  s'est  élevé  de  18.310.000  tonnes  de  registre  en  1905,  à  20.552.(KM)  tonnes 
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en  1907,  soit  un  accroissement  de  2.242.000  tonnes  pour  les  deux  dernières  années. 
Viennent  en  tète  les  pavillons  anglais  avec  18.107.00((  tonnes,  allemand  avec 
3.192.000  tonnes,  et  français  avec  1.210.000  tonnes  ;  mais  alors  que  les  premiers 
inscrivent  à  leur  actif  des  augmentations  de  1.600.000  et  244.(XX)  tonnes  depuis  UMJo,, 
le  nôtre  enregistre  un  déficit  de  61.000  tonnes. 


AMERIQUE. 


léVfi  Kéfoltes  ait-*.  État<»»-Uuû«».  —  Le  bureau  de  FAgrieulture  de  Was- 
hington évalue  la  condition  moyenne  du  blé  d'hiver  au  l*"^  Décembre  1907  à  91,1 
contre  94,1  au  1"  Décembre  1906,  94,1  en  1905,  82,9  en  1904,  8(j,6  eii  1903,  99,7  en 
1902,  86,7  en  1901  et  97,1  en  1900.  Le  nombre  100  est  considéré  comme  l'expression 
d'une  belle  perspective. 

Il  évalue  aussi  la  condition  du  seigle  à  91,4,  contre  9*).2  en  1906,  95,4  en  1905, 
90,5  en  1904,  92,7  en  1903,  98,1  en  1902,  >s9,9  en  1901  et  99,9,  en  1900. 

La  superficie  ensemencée  du  blé  d'hiver  est  estimée  à  31.069.000  acres,  contre 
31.665.000  acres  en  U)06,  31.341.000  en  liJOô,  31.155.000  eu  liK)4,  32.000.000  en  1903, 
34.000.000  en  1902,  30.2::i9.701  en  1901  et  S.605.48i  en  1900. 

La  superficie  ensemencée  en  seigle  est  estimée  à  2.015.0(K)  acres,  contre  2.001.000 
acres  en  1906,  1:69.000  en  H:)05,  1.177.800  en  190i,  1.218.000  en  1903,  1.978.000  en 
1902  et  1.988.000  en  1901. 

Le  statisticien  du  Produce-Exchange,  tablant  sur  ces  données,  évalue  la  produc- 
tion du  blé  d'hiver  à  397.68:3.000  bushels  (139.189.050  hectolitres),  contre  503.475.000 
bushels  (176.246.250  hectolitres)  en  1906,  495.188.000  bushels  (173.315.8(K)  hecto- 
litres) en  1905,  448.600.fK)0  bushels  (157.010.0(XJ  hectolitres)  en  li)04,  492.800.000 
bushels  (172.8'40.000  hectolitres)  en  1903,  et  571.200.000  bushels  {19l:).929.000  becto- 
litres)  en  1902,  416.675.140  en  lilOl  et  :^%.823.84S  en  1900. 

11  évalue  la  production  du  seigle  à  33.652,000  bushels  (11.777.850  hectolitres), 
contre  .3(i.068.000  bushels  (12.623.800  hectolitres)  en  liKXl,  19.540.000  bushels 
(6.8.39.000  hectolitres)  en  1905,  20.95f).000  bushels  (7..334.60(J  hectolitres)  en  1904, 
20.342.(K)0  bushels  (7.1 10.700  hectolitres)  en  1003. 


f 'iiivre  et  IWickel  au  Caiia<la.  —  Le  cuivre  se  présente  au  Canada  à 
l'état  natif  ou  métallique.  Le  premier  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  lits  de  roches 
cuprifères  de  peu  de  profondeur  dans  la  région  du  lac  Supérieur  Les  autres  sont 
très  répandus.  Dans  la  province  d'Ontario  sur  la  rive  Nord-Est  du  lac  Huron,  on  a 
exploité  pendant  des  années  des  veines  considérables  de  minerais  de  cuivre  souvent 
avec  grand  profit.  Au  lac  Supérieur,  le  cuivre  natif  qui  a  donné  lieu  à  une  indus- 
trie si  florissante  du  côté  du  Michigan,  se  trouve  aussi  en  grande  quantité  sur  la 
rive  canadienne. 

Dans  la  province  de  Québec  et  les  provinces  maritimes,  particulièrement  dans 
Tîle  du  Cap  Breton,  on  a  découvert  et  exploité  en  plusieurs  endroits  les  minerais 
de  cuivre.  Dans  les  cantons  de  l'Est,  on  trouve  le  cuivre  en  petite  quantité  dans  les 
pyrites  dont  on  se  sert  principalement  pour  fabriquer  de  l'acide  sulfurique. 

Dans  la  province  d'Ontario,  les  mines  de  cuivre  et  de  nickel  du  district  de  Sud- 
bui-y  sont  la  principale  source  de  ces  métaux. 

La  production  du  cuivre  dans  la  Colombie  Anglaise  est  de  date  récente.  On  .^'en 
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occufie  priuripalement  dans  le  district  minier  de  West-Kootenay.  La  valeur  réelle 
du  minerai  consiste  dans  l'or  et  l'argent  qu'il  contient.  On  a  chargé  quelques  cen- 
taines de  tonnes  d'assez  bon  minerai  de  cuivre  à  l'île  Texada. 

D'après  les  statistiques  officielles,  le  Canada,  dejiuis  la  Confédération,  a  exporté 
^0.08()  tonnes  de  cuivre  fin  et  13H.0U0  tonnes  de  minerai  de  ce  métal,  représentant 
une  valeur  totale  do  .$  19.000.000,  soit  une  moj^enne  de  .$  5-30.000  par  année.  En 
1903,  la  valeur  de  l'exportation  a  été  de  i!.907..39()  dollars,  ce  qui  montre  le  progrès 
réalisé  depuis  ces  dernières  années. 

liH  l*roduc(ioii  u$;'i*ii*ole  de  rUriiguay.  —  Du  Mémorial  diplo- 
matique : 

fendant  l'exercice  190O1907,  l'Uruguay  a  ensemencé  252.258  hectares  en  blé  ; 
29.52<t  en  lin  ;  [.961  en  avoine  ;  1.8^3  en  orge  ;  2.556  en  alpiste,  et  212.154  en  maïs. 

La  récolte  a  donné  186.884  tonnes  de  blé  ;  21.930  de  lin  ;  1.752  d'avoine  ;  1..576 
d'orge  ;  1.638  d'alpiste,  et  136.136  de  maïs. 

!§itiiatioii  éeouoiiiifiiie  de  l'Argentine.  —  Du  Mémorial  diplo- 
matique : 

La  République  Argentine,  avec  une  superficie  de  2.885.620  kilomèti-es  carrés, 
avait,  au  31  Décembre  de  l'année  écoulée,  (5.200.845  habitants.  Au  taux  de  la 
France  —  71  par  kilomètre  carré  —  elle  devrait  en  compter  plus  de  200  millions. 

Les  surfaces  ensemencées  se  présentent,  actuellement,  dans  les  conditions  sui- 
vantes :  blé,  5-759.987  hectares;  maïs,  2.983.100;  lin,  1.391.417;  avoine,  284.0i:»8  ; 
orge,  64.700;  alpiste,  42.150.  La  vigne  occupe  39.116  hectares;  la  canne  à  sucre, 
72.5(MI.  L'industrie  lorestière  s'exerce  sur  de  vastes  espaces. 

Les  prévisions  des  exportations  s'élèvent  à  5  millions  1/2  de  tonnes  de  blé; 
1  million  de  tonnes  de  lin  ;  1  million  de  tonnes  d'avoine. 

Le  commerce  général,  pendant  le  dernier  exercice,  a  atteint  2.910.000.00  ),  dont 
1.480.000.000  à  l'exportation  et  1.430.000.000  à  l'importation.  Le  budget  est  de 
450  millions.  Les  chemins  de  fer  constituent  un  réseau  de  22.000  kilomètres. 

Le  Conmieree  bolivien.  —  D'après  les  renseignements  fournis  par  le 
Conseil  de  Bolivie  à  Saint-Nazaire,  le  commerce  international  de  la  Bolivie  en  1905 
s'est  élevé  à  139.3.30.357  fr.  .54.  Comparé  avec  celui  de  1904  qui  était  de  105  mil- 
lions 205.817  fr.  .52,  il  donne  une  augmentation  de  .34.126.940  fr.  02  en  faveur 
de  1^)05. 

Le  mouvement  commercial  d'importation  eu  190.5  a  atteint  un  chiffre  de  55  mil- 
lions 739.083  fr.  14,  avec  un  poids  de  84.250.6()1  kilos,  donnant  également  une  aug- 
mentation de  13.465.117  fr.  94  sur  l'année  1904,  qui  était  de  42.273.!:)65  fr.  20. 

Les  pays  qui  figurent  en  tète  des  importations  sont  les  suivants  :  Allemagne, 
Angleterre,  Chili,  Pérou,  Etats-Unis  d'Amérique,  République  Argentine,  France, 
Italie,  Belgique,  Espagne  et  Equateur.  Les  autres  n'arrivent  pas  à  200.000  francs. 

Les  douanes  où  peuvent  se  vérifier  ces  importations  sont  :  Antofagasta,  Arica, 
Suarez  (Tilcomayo),  Tarija,  Eupéza  cià  Argeetine,  Villa  Bella,  Villa  Rica  et  Bahéa 
(Amazones). 

Le  commerce  d'exportation  en  1905  a  été  de  83.591.874  fr.  40,  avec  un  poids  de 
47.371.371  kilos,  donnant  une  augmentation  de  20.(561.822  fr.  08  sur  l'année  1904, 
qui  avait  donné  un  chifl're  de  62.930.052  fr.  .32.  ' 
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EiC  Cuivre.  —  Les  pays  grands  producteurs  de  cuivi'e  sout,  par  ordre  d'im- 
portance :  les  Etats-Unis,  le  Mexique,  l'Espagne,  le  Chili,  l'Australie,  le  Japon, 
l'Allemagne,  le  Canada,  la  Russie,  le  Pérou  et  la  Colonie  du  Cap. 

Jusqu'à  ces  cinquante  dernières  années,  l'Angleterre  avait  été  le  principal  pro- 
ducteur, le  cuivre  étant  extrait  presque  exclusivement  du  duché  de  Cornouailles. 

Depuis  longtemps,  ce  sont  les  Eltats-Unis  qui  occupent  le  premier  rang,  produi- 
sant plus  de  la  moitié  de  la  production  mondiale  :  412.000  tonnes  en  19()H  contre 
392.000  en  19U5  et  3(>8.0(X)  en  H:)04.  La  presque  totalité  de  cette  production  est 
consommée  sur  place. 

L'augmentation,  depuis  1889,  n'a  pas  été  moindre  de  286  %• 

Mais  d'autres  pays  ont  vu,  dans  le  même  laps  de  temps,  leur  production  s'élever 
dans  des  proportions  bien  plus  fortes  encore  que  les  Etats-Unis.  C'est  le  Canada 
qui  monte  de  2. .500  à  25.400  tonnes  (916  %)  ;  c'est  l'Australie  qui  passe  de  8-300  à 
36.250  tonnes  (336  %)  ;  c'est  le  Japon  qui  progresse  de  15.000  à  42.740  tonnes 
(185  7o)  ;  c'est  la  Russie  dont  la  production  s'accroît  de  4.070  à  10.490  tonnes 
(157«/„). 

Deux  régions  enfin,  accusent  une  plus-value  vraiment  extraordinaire  dans  leur 
production  :  c'est  le  Mexique  (Boléo  exclu)  et  le  Pérou.  Le  premier  passe  de  500  à 
49.7^5  tonnes  (985  7o)  et  le  second  de  275  à  8.505  tonnes  (2.992  V»)-  Ces  deux  der- 
niers chiffres  surprendront  i^eut-ètre  beaucoup  de  nos  lecteurs,  quoique  la  richesse 
minière  de  ces  deux  pays  soit  une  vérité  courante. 

Si  nous  plaçons  maintenant  ces  divers  pays  dans  l'ordre  où  les  range  Taugmen- 
mentation  respective  de  leur  production  de  1889  à  1906,  nous  avons  le  tableau 
suivant  : 

Pays.  Augmentation  "  ^. 

Mexique 9.859 

Pérou 2.992 

Canada 916                    j 

Australasie ;3;36                    ^ 

États-Unis 286 

Japon [^ 

Russie 157 

Les  moins-values  les  plus  sensibles  signalées  par  la  même  statistique  proviennent 
du  Venezuela,  de  la  Turquie  et  de  l'Espagne.  Cette  dernière  contrée  fléchit,  en 
eflet,  de  54.270  tonnes  en  1889  à  49.320  tonnes  en  1906  et  comme  bien  on  pense, 
c'est  la  Tharsis  qui  est  la  cause  principale  de  cette  diminution  par  l'appauvrisse- 
ment de  ses  gisements  et  l'abaissement  de  sa  production. 

LE   SECRÉTAnaE-GÉNÉRAL   ADJOINT  ,  LE   SECRETAIRE -GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


Lille  Inp.LOaneL 
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GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


L 

Séance  du  Jeudi  28  Novembre  1907. 


L'ÉDUCATION  NOUVELLE  EN  EUROPE 


VOYAGES  EN  ANGLETERRE,  EN  ALLEMAGNE,  EN  SUISSE  Eï  EN  FRANGE 

Par   M.    Georges    BERTIER, 
Directeur  de  l'Ecole  des  Roches. 


COMPTE     RENDU    ANALYTIQUE 


L'éducation  uouvelle  n'est  pas  précisément  une  nouveauté.  Elle  a 
déjà  plus  d'un  siècle  d'existence  ou  plus  exactement  123  ans.  Cette 
éducation,  nouvelle  par  rapport  à  tous  les  modes  d'éducation  officielle- 
ment pratiqués  jusqu'à  ce  jour,  prétend  être  la  seule  qui  soit  vraiment 
humaine,  rationnelle  et  intégrale. 

A  quoi  doit  tendre  une  éducation  bien  comprise  ? 

Elle  doit  préparer  l'enfant  aux  luttes  incessantes  qu'il  aura  à  soutenir 
plus  tard.  Il  faut,  en  un  mot,  qu'il  soit  bien  armé  pour  la  vie. 

La  santé  et  la  vigueur  tout  d'abord  sont  choses  absolument  néces- 
saires. Quelle  que  soit  la  profession  que  l'on  envisage,  il  en  faut.  Que 
l'on  soit  colon,  commerçant,  guerrier,  etc.,  il  faut  avant  tout  être  fort 

21 
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et  vigoureux.  Il  est  de  plus  nécessaire  d'être  adroit  en  toutes  choses, 
savoir  enfin  se  servir  de  ses  mains. 

L'enfant  doit-il  apprendre  beaucoup  de  choses  ?  Ce  n'est  pas  l'essen- 
tiel, surtout  que  ces  susdites  amples  connaissances  que  l'on  cherche  à 
lui  inculquer  en  beaucoup  de  maisons  d'éducation,  ne  se  réduisent  en 
fin  de  compte  qu'à  beaucoup  de  bribes  inutiles.  Ce  qu'il  faut,  surtout, 
c'est  développer  chez  l'enfant  l'espi'it  d'observation.  Il  doit  apprendre 
à  jugei- rapidement  ce  qu'il  voit,  une  machine,  un  produit,  etc.,  pour 
acquérir  l'œil  du  maître.  Il  faut  qu'il  ait  le  sens  pratique,  le  jugement 
personnel  et  de  l'initiative,  qu'il  apprenne  enfin  à  juger  et  à  agir  de 
lui-même  sans  suivre  une  méthode  tracée  à  l'avance,  sans  esprit  de 
routine  et  sans  défaillance. 

Voilà  ce  que  recherche  surtout  l'éducation  nouvelle.  Elle  veut,  en  un 
mot,  développer  l'énergie  qui  doit  être  le  principe  de  toute  éducation 
bien  comprise.  Tous  les  grands  hommes  n'ont-ils  pas  été  des  hommes 
énergiques  ?  Rappelons  ici  le  souvenir  de  Pascal,  Stéphenson,  Drouot, 
Napoléon  I"  et  tant  d'autres  !  De  nos  jours  citons  seulement  le  fameux 
Edison  qui  nous  donne  chaque  année  une  invention  nouvelle  !  Aussi 
les  Ecoles  nouvelles  ont-elles  pour  but  principal  de  développer  cette 
précieuse  qualité  chez  ceux  qui  les  fréquentent. 

Il  ne  faut  point  croire  cependant  que  l'étude  des  lettres  soit  aban- 
donnée dans  les  écoles  nouvelles.  Elles  savent  en  apprécier  tout  le 
charme  indéniable,  lui  consacrent  un  temps  respectable,  mais  sans 
jamais  perdre  de  vue  son  but  principal,  le  développement  de  l'énergie, 
du  jugement  et  de  la  volonté  de  ses  élèves. 

Fait-on  en  France  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  ?  Non,  certes,  et  tout 
en  le  reconnaissant  nous  ne  voulons  pas  faire  le  procès  du  temps  pré- 
sent et  des  institutions,  nous  voudrions  seulement  lutter  contre  une 
tendance  fâcheuse  à  tous  égards  et  une  tradition  vraiment  routinière. 
Du  reste,  nous  avons  pour  nous  bien  des  grands  esprits  qui  ont  protesté 
eux  aussi,  mais  qui  se  sont  tous  butés  contre  une  inertie  déplorable.  Il 
y  avait  donc  quelque  chose  à  faire,  un  essai  à  tenter  en  matière  d'édu- 
cation, c'est  ce  que  font  maintenant  les  Ecoles  nouvelles. 

Où  doit  être  donnée  cette  éducation  ?  A  coup  sûr,  pas  dans  la 
famille.  Le  père  a  trop  d'occupations  pour  s'en  occuper  et  la  mère  est 
trop  douce.  Il  ne  faut  point  que  l'enfant  prenne  des  habitudes  de 
mollesse  et  pour  cela  le  mieux  est  de  le  soustraire  à  tout  genre  de  vie 
raffiné.  Vouloir  faire  de  son  enfant  un  beau  garçon  est  une  profonde 
erreur,  ce  qu'il   faut  surtout,  c'est  en  faire  un  garçon  vigoureux.  Ce 
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résultat  ne  peut  être  obtenu  dans  une  ville  où  l'air  est  toujours  vicié, 
la  campagne  est  le  lieu  naturel  de  toute  bonne  éducation.  Là  seulement 
l'enfant  pourra  se  développer  librement,  échappant  par  surcroît  à  la 
tristesse  morale  des  villes.  Ne  cherchons  pas  à  enfermer  nos  enfants 
outre  mesure,  il  adviendrait  d'eux  comme  de  ces  arbres  qui,  bien  que 
plantés  dans  un  sol  excellent,  ne  tardent  pas  à  se  tordre  et  à  dépérir, 
faute  d'espace  suffisant  pour  se  développer  libremant. 

L'éducation  nouvelle  fait  maintenant  ses  preuves.  La  trouée  est  faite. 
L'Angleterre,  la  France  et  l'Allemagne  ont  leurs  écoles  nouvelles.  Ce 
sont  des  familles  où  règne  beaucoup  d'intimité  entre  maîtres  et  élèves. 
Ce  sont  vraiment  des  Lancleserzichiingshcirii  (Foyers  d'éducation  à  la 
campagne),  comme  on  les  appelle  communément  en  Allemagne,  mai- 
sons sans  luxe,  où  ne  manquent  ni  l'air,  ni  la  lumière.  Pas  de  clôtures 
extérieures  visibles. 

En  récréation  les  élèves  jouent  au  foot  bail  ou  au  croquet,  jeux  qui 
développent  chez  eux  l'esprit  de  solidarité  et  de  discipline.  Comme 
autres  exercices  corporels,  on  pratique  encore  la  natation,  la  gymnas- 
tique, les  travaux  agricoles  et  les  métiers  manuels.  L'exercice  militaire 
est  surtout  eu  honneur  dans  les  écoles  nouvelles  allemandes.  Avant  de 
parler  de  paix,  les  Allemands  feraient  bien  de  montrer  l'exemple  ! 

Le  temps  consacré  aux  jeux  et  exercices  corporels  n'est  cependant 
])oint  par  trop  démesuré.  A  ce  point  de  vue  les  Ecoles  nouvelles 
tiennent  le  juste  milieu  entre  les  collèges  anglais  et  les  collèges  français, 
les  premiers  favorisant  trop  les  sports  et  les  derniers  occupant  beaucoup 
trop  les  esprits. 

Dans  leurs  divers  travaux  manuels,  les  élèves  acquièrent  le  sens 
pratique  et  apprennent  à  estimer  l'ouvrier.  Si  celui-ci  arrivait  à  son 
tour  à  estimer  le  patron,  la  question  sociale  serait  avancée  de  beaucoup. 

Et  les  examens  ?  N'en  souffrent-ils  pas  ?  Les  élèves  des  écoles  nou- 
velles réussissent  tout  aussi  bien.  Chaque  professeur  n'a  pas  plus  de 
dix  élèves  ;  maîtres  et  élèves  sont  en  communication  constante  et  ainsi 
ces  derniers  })rofitent  beaucoup  mieux.  On  procède  avec  eux  du  concret 
à  l'abstrait.  Pourquoi  les  tout  jeunes  enfants  s'intéressent-ils  toujours 
à  ce  qu'ils  apprennent  de  jour  en  jour  ?  Parce  qu'ils  font  tous  les  jours 
de  nouvelles  découvertes  qui  les  intéressent.  Si  l'on  veut  rendre  l'en- 
seignement amusant  aux  élèves,  il  faut  au  lieu  de  leur  présenter  tout 
comme  des  vérités  indiscutables  auxquelles  ils  doivent  se  soumettre, 
les  laisser  chercher  eux-mêmes  et  leur  présenter  tout  alors  comme  une 
série  de  découvertes  faites  par  eux-mêmes.  Aussi  tout  leur  est-il  jiosé 
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sous  forme  do  problèmes  à  résoudre,  cela  les  intéresse,  les  tient  en 
éveil  et  si  la  méthode  est  quelque  peu  lente,  elle  est  du  moins  tout  à  fait 
sûre.  Les  élèves  retiennent  ainsi  beaucoup  mieux  ce  qu'ils  auront 
découvert  par  eux-mêmes. 

De  i)lus,  renseignement  est  concentré.  Par  exemple,  en  quatrième, 
on  s'occupe  plus  spécialement  de  la  Grèce.  Les  élèves  y  étudient  tout 
ce  qui  concerne  ce  pays  :  produits,  populations,  géographie,  histoire  et 
littérature.  Si  même  on  a  à  leur  donner  un  devoir  de  français,  le  sujet 
choisi  se  rapportera  encore  à  la  Grèce.  On  évite  ainsi  tout  mélange. 

Les  arts  d'agréments  sont  aussi  en  honneur  dans  les  écoles  nou- 
velles :  la  musique,  tout  d'abord,  puisqu'elle  peut  procurer  aux  élèves 
des  émotions  élevées,  et  le  dessin,  qui  est  le  mode  d'expression  le  plus 
naturel.  Ne  faut-il  pas  d'ailleurs  qu'un  homme  sache  au  moins  faire  un 
croquis  ? 

Les  écoles  nouvelles  n'ont  garde  de  négliger  le  moral,  puisqu'elles 
veulent  avant  tout  faire  de  leurs  élèves  des  sujets  actifs.  Les  maîtres 
témoignent  la  plus  grande  confiance  envers  leurs  élèves  et  cette 
confiance  appelle  la  franchise.  Si  quelqu'un  d'entre  eux  a  commis  une 
faute,  il  le  déclarera  toujours  à  la  première  réquisition.  On  donne  à 
chaque  enfant  une  charge  quelconque  dont  il  s'acquitte  toujours  avec 
honneur  pour  répondre  à  la  confiance  témoignée.  Aux  plus  sérieux 
sont  réservées  les  charges  de  préfets,  capitaines  ou  surveillants.  II  y  a 
même  un  Conseil  composé  de  ces  jeunes  dignitaires,  qui  se  réunit  de 
temps  à  temps  pour  discuter  des  mesures  à  prendre,  et  c'est  réellement 
curieux  de  les  voir  à  la  besogne  avec  tout  le  sérieux  qu  ils  y  mettent. 

L'éducation  religieuse,  enfin,  couronne  et  complète  dans  les  écoles 
nouvelles  l'éducation  morale  de  leurs  élèves. 

La  première  école  nouvelle  a  été  fondée  en  Allemagne  près  de 
Gotha,  il  y  a  123  ans.  Son  fondateur  s'est  inspiré  de  «l'Ermite»  de 
Rousseau  et  des  écoles  anglaises,  à  qui  l'Angleterre  est  redevable  de  sa 
grandeur  au  XVIIP  siècle.  Il  l'a  fait  cependant  en  ne  prenant  que  ce 
qui  était  acceptable  dans  les  idées  de  l'un  et  les  méthodes  de  l'autre. 
Les  écoles  anglaises  faisaient  réellement  trop  large  part  aux  exercices 
physiques  et  cela  allait  même  jusqu'au  surmenage  et  à  la  brutalité. 
Quant  aux  capitaines  des  écoles  anglaises,  on  sait  à  quel  point  ils 
abusaient  de  leurs  plus  jeunes  camarades. 

Los  écoles  nouvelles  se  sont  multipliées  depuis.  Il  y  en  a  maintenant 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse  et  en  France. 

Nous  les  passons  alors  en  revue  et  toutes  défilent  successivement 
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SOUS  DOS  yeux.  Toutes  sont  admirablement  situées  et  particulièrement 
deux,  allemandes,  dont  l'une  se  trouve  dans  le  Hartz  et  l'autre  en 
Thuringe,  cette  dernière  s'étendant  sur  une  superficie  de  600  hectares. 
En  France  nous  en  avons  déjà  plusieurs,  à  Liancourt,  à  Clères,  à 
Chalais  et  à  Verneuil. 

L'école  de  Verneuil,  dite  l'école  des  Roches,  est  de  beaucoup  la  plus 
importante.  Elle  a  été  fondée  par  M.  Desraollins,  mort  l'année  der-^ 
nière.  Les  autres  écoles  précitées  ne  sont  venues  qu'après  celle-ci  pour 
répondre  aux  nécessités  du  moment  ;  celle  de  Chalais  entre  autres  a  été 
faite  pour  en  faciliter  l'accès  aux  tils  de  familles  peu  fortunées,  car  on 
reproche  toujours  aux  écoles  nouvelles  d'être  beaucoup  trop  chères. 

L'école  des  Roches  se  trouve  dans  une  magnifique  et  spacieuse  pro- 
priété baignée  par  l'Iton,  non  loin,  nous  l'avons  dit,  de  la  petite  ville 
de  Verneuil.  Avant  de  pénétrer  dans  l'école  il  nous  est  donné  de  voir 
rapidement  la  ville  elle-même,  bien  déchue,  il  est  vrai,  car  elle  comptait 
jadis  30.000  habitants.  Elle  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois  pendant 
la  guerre  de  Cent  Ans.  Les  Français  s'en  emparèrent  définitivement  en 
14.59,  grâce  au  dévouement  du  meunier  Jean  Bertin,  dont  on  montre 
encore  les  restes  de  son  moulin.  L'église  Notre-Dame  est  assez  curieuse, 
c'est  un  véritable  musée.  On  remarque  encore  à  Verneuil  la  tour  de  la 
Madeleine  et  la  tour  Grise,  dernier  reste  d'un  château  détruit  par 
Louis  XIII.  Détail  particulier,  bien  que  baignée  par  l'Avre,  la  ville  de 
Verneuil  reçoit  de  l'Iton  son  eau  d'alimentation,  qui  lui  est  amenée  par 
un  canal  créé  spécialement  dans  ce  but. 

L'école  des  Roches  comprend  plusieurs  bâtiments  créés  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  à  la  demande  même  de  parents.  Du  reste,  on  a 
pour  principe  de  ne  pas  loger  plus  de  25  élèves  dans  chacun.  Outre  le 
château  des  Roches,  on  voit  dans  la  propriété  la  maison  des  Pins,  la 
maison  du  Coteau,  celle  des  Sablons  et  la  maison  de  la  Guichardière, 
qu'habita  M.  Desmollins  lui-même.  Comme  bâtiments  secondaires, 
notons  encore  la  petite  infirmerie,  l'infirmerie  d'isolement,  les  ateliers, 
les  hangars  de  gymnastique  et  la  ferme. 

Et  maintenant  quels  sont  les  résultats  ? 

Au  point  de  vue  physique,  ils  sont  indiscutables.  Les  élèves  normaux 
continuent  à  jouir  d'une  bonne  santé  et  les  anoi-maux  ne  tardent  point 
à  récupérer  de  la  vigueur. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  les  résultats  sont  très  encourageants. 
Les  écoles  nouvelles  ont  eu  autant  de  candidats  reçus  qu'ailleurs.  Leurs 
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élèves  parviennent  plus  facilement  à  l'Ecole  Centrale,  car  ils  sont  plus 
pratiques,  parlent  plusieurs  langues  ;  ils  sont  liommes  plus  tôt. 

Au  point  de  vue  moral,  les  écoles  nouvelles  forment  des  hommes 
actifs  et  les  poussent  vers  les  situations  les  plus  utiles.  Les  élèves 
sortis  veulent  gagner  de  suite,  s'expatrient  volontiers;  rien  ne  les 
arrête,  ce  sont  des  débrouillards. 

Enfin  les  écoles  nouvelles  ont  une  heureuse  influence  sur  les  autres 
écoles  et  l'Université  elle-même.  Celle-ci  leur  sourit  maintenant  et  voit 
en  ces  écoles  des  soldats  d'avant-garde  qui  font  en  somme  une  expé- 
rience qu'elle  ne  pouvait  pas  tenter  elle-même.  Elle  profite  des 
résultats  acquis  et  s'est  déjà  inspirée  de  ces  écoles  nouvelles  dans  ses 
programmes  de  1902. 

Au  surplus  les  écoles  nouvelles  ne  prétendent  point  tout  accaparer, 
elles  veulent  montrer  l'exemple  et  faire  œuvre  utile.  Elles  demandent 
seulement  qu'on  les  considère  avec  intérêt  et  bienveillance,  leur  tâche 
est  si  nouvelle  et  si  difficile  que  ce  n'est  vraiment  pas  trop  demander. 


II. 

Séance  du  Dimanche  12  Janvier  1908. 


NOTRE   MARINE   MARCHANDE 


Par  M.  Paul  CLOAREG, 

Lieutenant  de  \'ai.sseau  en  retraite,    Directeur  de  la  Ligne  Maritime  Française ^ 
Professeur  à  l'Ecole  libre  des  Sciences  Politiques. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


D'après  Henri  Martin,  la  marine  marchande  est  après  l'agriculture  la 
plus  importante  ressource  d'un  pays.  Or,  en  France,  on  se  figure  trop 
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facilement  que  les  questions  de  marine  ne  regardent  (jue  les  p()i)ulations 
maritimes  et  qu'il  est  indilTérent  de  se  servir  de  navires  étrangers  pour 
le  transport  de  nos  marchandises.  On  ne  songe  pas  que  tout  d'abord  ce 
serait  faire  acte  de  solidarité  que  de  secourir  les  côtiers,  mais  il  y  a 
bien  d'autres  raisons  de  le  faire.  Les  constructions  navales  exigent  du 
bois,  du  fer,  de  l'acier,  des  voiles,  des  machines  et  en  cela  elles  inté- 
ressent bien  des  industries,  et  par  cela  même  tout  le  pays.  On  estime 
qu'un  bateau  dépense  en  outre  85  7o  du  fret  dans  son  pays  d'origine.  Si 
nous  pouvions  confier  toutes  nos  marchandises  à  nos  propres  bateaux, 
ce  serait  autant  d'argent  qui  resterait  dans  le  pays,  tandis  qu'en  agissant 
autrement,  c'est  autant  de  perdu  pour  nous  (or  nous  payons  environ 
300  millions  par  an  aux  Anglais  pour  transporter  nos  propres  marchan- 
dises). Que  diriez  vous  de  plus  d'un  commerçant  qui  ferait  exécuter  ses 
livraisons  par  un  concurrent,  des  magasins  du  Louvre  par  exemple,  s'il 
livrait  vos  commandes  par  les  voitures  du  Bon  Marché  ?  Ce  dernier 
magasin  aurait  vite  fait  d'accaparer  pou  à  peu  la  clientèle  du  Louvre, 
n'est-ce  pas  ?  Eh  bien,  le  navire  marchand  n'est  pas  autre  chose  que  la 
voiture  de  livraison  pour  marchandises  nationales.  11  est  donc  néces- 
saire de  faire  nous-mêmes  nos  transports. 

Au  point  d'aboutissement  de  nos  lignes  maritimes  viennent  s'installer 
à  demeure  des  représentants  français  ,  c'est  le  cas  de  dire  que  le 
commerce  suit  le  pavillon.  Nos  nationaux  seraient  bien  moins  avan- 
tagés, s'ils  se  fixaient  à  l'extrémité  d'une  ligne  étrangère ,  car  ils 
seraient  alors  dans  le  cas  d'un  commerçant  tenant  boutique  au  fond 
d'une  impasse  appartenant  à  l'un  de  ses  concurrents. 

Supposons  un  instant  l'Océan  solidifié  et  restant  neutre,  comme  il 
l'est  actuellement,  nous  aurions  évidemment  intérêt  à  continuel'' sur  lui 
nos  lignes  terrestres.  Les  lignes  de  navigation  ne  sont  en  réalité  pas 
autre  chose  que  la  continuation  de  nos  chemins  de  fer. 

De  plus,  le  pavillon  national  doit  être  promené  partout,  il  y  a  là  une 
question  d'influence  et  de  propagande,  un  élément  de  puissance 
mondiale. 

En  France,  58  °/o  de  notre  commerce  extérieur  se  fait  par  mer,  ainsi 
nos  frontières  maritimes  sont  plus  importantes  que  nos  frontières 
terrestres. 

Au  point  de  vue  colonial,  seules  peuvent  coloniser  les  nations  qui  ont 
leur  marine  prospère. 

Enfin  la  marine  de  commerce  prépare  des  hommes  pour  la  marine  de 
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guerre,  capables  de  nous  rendre  en  des  moments  critiques  tous  les 
services  que  nous  en  attendons. 

Quelle  est  actuellement  notre  situation  ?  Pour  les  vapeurs  nous  sommes 
au  cinquième  rang  et  au  sixième  pour  les  voiliers.  Au  total  nous 
sommes  au  cinquième  rang.  Nous  venons  après  les  Etats-Unis,  l'An- 
gleterre ,  l'Allemagne  et  la  Norvège  même.  A  peine  pouvons-nous 
disputer  parfois  la  quatrième  place  à  ce  dernier  pays,  ce  qui  fait  qu'on 
a  pu  dire  que  nous  étions  au  quatrième  rang  douteux  !  L'Allemagne 
nous  a  devancé  depuis  15  ans,  bien  que  sa  marine  soit  des  plus  récentes. 
Pour  les  Etats-Unis,  on  pourrait  objecter  qu'on  a  tenu  compte  en  même 
temps  de  sa  navigation  sur  les  grands  lacs. 

Il  entre  au  port  de  Hambourg  plus  de  bateaux  que  dans  tous  les  ports 
français  réunis. 

Sous  Louis-Philippe,  notre  marine  transportait  encore  un  bon  quart 
de  nos  marchandises  en  moyenne,  aujourd'hui  elle  n'en  a  plus  que  le 
dixième. 

On  a  calculé  que  nous  payons  pour  transports  maritimes  260  millions 
aux  étrangers,  travaillant  ainsi  en  pure  perte  à  la  diminution  de  notre 
commerce. 

Et  cependant  nos  marins  ne  sont  pas  moins  braves  et  nos  armateurs 
ne  sont  pas  moins  audacieux  que  leurs  adversaires  étrangers  ! 

Devant  cette  situation  il  est  bon  de  passer  en  revue  les  causes  aux- 
quelles nous  pouvons  l'attribuer. 

Il  y  en  a  plusieurs  et  de  particulièrement  graves  : 

D'abord  nous  faisons  trop  de  politique,  nous  nous  dépensons  trop  en 
de  mesquines  querelles,  oubliant  les  intérêts  capitaux  de  la  France. 

Nous  avons  aussi  trop  grande  foi  en  l'Etat  providence.  Nous  adres- 
sons à  l'Etat  ceux  qui  se  plaignent  de  la  situation,  croyant  que  cela  ne 
regarde  que  lui  seul.  Nous  sommes  cependant  dans  un  pays  démocra- 
tique qui  doit  nécessairement  suivre  le  courant  de  l'opinion.  Les 
députés,  en  principe  et  par  intérêt  aussi,  s'intéressent  aux  desiderata  des 
électeurs.  Il  faut  avouer  que  jusque  maintenant  nous  ne  nous  sommes 
pas  intéressés  aux  choses  de  la  marine.  Tâchons  d'y  intéresser  l'opinion 
publique  et  alors  les  députés  seront  bien  obligés  d'étudier  les  moyens 
de  rendre  prospère  notre  marine  marchande.  Il  faut  donc  conquérir 
l'opinion  et  cette  nécessité  de  propagande  nous  ne  l'avons  pas  inventée. 
Suivons  l'exemple  d'Outre-Rhin.  Quand  Guillaume  II  eut  étudié  à  fond 
l'état  de  l'Europe,  il  s'écria  un  beau  jour  :  l'avenir  de  l'Allemagne  est 
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sur  l'eau.  On  crut  d'abord  au  paradoxe  et  voici  que  les  faits  semblent 
lui  donner  raison.  Il  avait  commencé  par  créer  une  ligue  maritime,  la 
première  de  toutes  et  elle  compte  aujourd'hui  plus  d'un  million  d'adhé- 
rents. Grâce  à  elle  l'opinion  j)ublique  a  été  conquise  et  grâce  à  elle  tout 
a  été  fait.  Il  n'est  point  rare  de  rencontrer  en  Allemagne  des  gens  fort 
simples  reconnaître  l'injfluence  bienfaisante  de  l'empereur  sur  la  marine 
allemande. 

De  semblables  ligues  ont  été  créées  un  peu  partout,  c'est  dire  que 
beaucoup  de  peuples  ont  reconnu  l'importance  des  marines  nationales. 

Notre  infériorité  tient  aussi  à  notre  exploitation  maritime.  Nos  ports 
ont  une  excellente  situation,  nous  en  avons  sur  trois  mers  et  nous  n'en 
savons  pas  tirer  profit.  Au  Havre,  par  exemple,  notre  transatlantique 
«  la  Provence  »,  dont  le  tonnage  n'est  cependant  que  la  moitié  du 
tonucige  d'un  transatlantique  anglais  ou  allemand,  peut  à  peine  évoluer. 
Il  faudrait  approfondir  le  port,  le  projet  est  fait  et  quand  il  sera  voté, 
nous  n'aurons  encore  au  Havre  qu'une  profondeur  insuffisante,  alors 
qu'en  d'autres  pays  elle  est  portée  à  12  et  15  mètres. 

Nous  avons  aussi  la  manie  de  la  centralisation.  Tous  les  services  des 
ports  sont  centralisés,  les  uns  dépendent  d'un  ministère  et  les  autres 
d'un  autre  ministère,  si  bien  qu'un  employé  d'un  service,  pour  commu- 
niquer à  un  employé  d'un  autre  service  doit  écrire  à  Paris  à  son  minis- 
tère, qui  transmettra  sa  communication  à  l'intéressé  par  le  ministère 
qui  l'emploie.  La  réponse  suivra  en  sens  inverse  le  même  chemin  ;  que 
de  temps  perdu  !  Tous  nos  rouages  administratifs  sont  harmonieuse- 
ment combinés,  mais  dans  le  cas  présent  c'est  extrêmement  fâcheux. 
On  cite  un  petit  port  qui  avait  besoin  de  deux  grues,  estimées  à  environ 
quarante-cinq  mille  francs.  Il  a  fallu  deux  ans  et  demi  de  pourparlers 
pour  aboutir.  Le  dossier  complet  peut  avoir  trente  centimètres  de  hau- 
teur !  A  l'étranger,  au  contraire,  aussitôt  dit  aussitôt  fait.  Il  y  a  donc 
nécessité  absolue  de  tout  centraliser  en  un  seul  ministère. 

Il  faudrait  aussi  obtenir  l'autonomie  dès  ports,  c'est-à-dire,  créer 
dans  chaque  port  un  comité  dirigeant  représentant  tous  les  intérêts  et 
discutant  toutes  les  mesures  à  prendre.  C'est  simple  et  cependant  nous 
n'avons  pu  le  mettre  en  prati([ue.  Ce  comité  disposerait  des  ressources 
du  port  pour  l'améliorer,  tandis  que  maintenant  les  produits  de  tous  nos 
ports  sont  versés  en  une  caisse  générale  qui  subventionne  tel  ou  tel 
port,  suivant  que  tel  ou  tel  député  est  plus  ou  moins  influent.  L'Etat 
paraît  ainsi  très  généreux  à  l'égard  de  certains  ports,  tandis  que  somme 
toute  il  est  démontré  que  l'Etat  prélève  plus  qu'il  ne  donne. 
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Même  quand  l'Etat  a  promis  une  subvention,  il  se  peut  que  par- 
raison  d'économie,  il  en  remette  à  plus  tard  le  versement  et  les  travaux 
entrepris  se  trouvent  arrêtés.  Il  arrive  ainsi  qu'il  faut  parfois  vingt  ans 
pour  faire  ce  que  les  autres  font  en  quatre  ou  cinq  ans. 

Et  nos  chemins  de  fer  ?  Ils  font  certes  ce  ([u'ils  peuvent,  néanmoins, 
malgré  leurs  eiîorts,  ils  sont  inférieurs  aux  cliemins  de  fer  étrangers. 
Ce  n'est  pas  une  question  de  tarif  qui  est  en  cause,  comme  on  l'avaitcru 
tout  d'abord,  c'est  plutôt  d'une  part  une  organisation  défectueuse  et 
d'autre  part,  le  grand  nombre  de  formalités  exigées.  Ainsi,  pour  le  délai 
de  livraison,  on  ne  compte  pas  chez  nous  le  jour  de  l'expédition,  ou  ne 
tient  pas  compte  non  ])lus  du  jour  de  livraison,  et  ainsi  il  peut  s'écouler 
trois  jours  entre  ces  deux  opérations,  tandis  qu'en  Angleterre,  par 
exemple  à  Londres,  tout  ce  qui  est  remis  en  gare  le  soir  est  livré  le 
lendemain  avant  midi  dans  toutes  les  provinces  anglaises. 

Il  3'  a  aussi  le  manque  de  soins  donné  aux  marchandises  et  beaucoup 
de  perte  nécessairement.  A  cause  de  cela  des  soieries  et  des  vins  de 
cliampagne  par  exemple,  au  lieu  de  suivre  le  plus  court  chemin,  la 
vallée  du  Rhône,  pour  se  rendre  dans  le  Midi  ou  au  Levant,  sont  ])lutôt 
expédiés  sur  Hambourg  et  auront  ainsi  à  contourner  la  moitié  de  l'Eu- 
rope. Cela  coûte  évidemment  un  peu  plus ,  mais  quel  commerçant 
regarderait  à  quelques  centaines  de  francs  pour  être  sûr  que  sa  mar- 
chandise arrivera  en  bon  état. 

11  ne  faut  pas  non  plus  liésiter  à  favoriser  les  canaux  et  ici  nous  pou- 
vons avoir  à  lutter  avec  les  partisans  des  chemins  de  fer.  Or,  jamais  un 
canal  n'a  fait  tort  à  un  chemin  de  fer.  Sans  doute,  pendant  les  premières 
années  qui  suivent  l'ouverture  d'un  canal,  le  chemin  de  fer  voisin 
semble  perdre  de  son  trafic,  mais  bientôt  la  balance  se  fait  et  tous  les 
deux  prospèrent  au  point  de  devenir  tous  deux  insuffisants.  Ainsi  les 
trois  lignes  des  bords  du  Rhin  ne  peuvent  plus  suffire  au  trafic  qui  se 
fait  le  long  de  cette  voie  importante. 

Une  autre  preuve  encore  ;  quelle  est  la  plus  importante  Compagnie  de 
chemin  de  fer  ?  Celle  *du  Nord,  n'est-ce  pas,  eh  bien,  c'est  parce  que 
c'est  chez  nous  que  l'on  trouve  le  plus  de  canaux. 

Les  canaux  sont  nécessaires  au  développement  des  ports  tout  comme 
les  lignes  de  chemin  de  fer.  Hambourg,  qui  a  tant  d'importance,  est 
desservi  par  des  chalands  de  douze  à  quinze  cents  tonnes,  tandis  que 
nos  chalands  n'en  peuvent  encore  porter  que  le  quart  ou  le  cinquième. 

Il  faut  enfin  organiser  des  marchés  et  créer  des  ports  francs.  En 
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France,  on  a  peur  ainsi  de  lavoriser  la  fraude.  D'abord  on  peut  inter- 
dire, si  on  veut  l'éviter,  telle  ou  telle  industrie  dans  la  zone  franche, 
rien  de  plus  facile,  mais  encore  on  a  remarqué  que  là  où  il  y  avait  des 
industries  pouvant  s'adonner  à  la  fraude  dans  de  nouveaux  ports  francs 
étrangers,  elles  ont  totalement  disparu  d'elles-mêmes.  On  ne  trouve 
plus  guère  dans  les  ports  francs  que  des  industries  relatives  aux 
constructions  navales  et  à  leur  armement.  Les  ports  francs  sont  des 
lieux  de  dépôts  bien  supérieurs  à  nos  entrepôts  fictifs. 

En  résumé,  il  faut  : 

1"  Améliorer  l'outillage  des  ports  par  l'autonomie  ; 

2"  Centraliser  tous  les  services  en  un  seul  ministère  ; 

3"  Créer  une  zone  franche  dans  trois  ou  quatre  ports  déterminés  ; 

4"  Développer  les  voies  navigables  et  particulièrement  pour  nous, 
créer  ce  Canal  du  Nord-Est  qui  est  appelé  à  relier  l'Est  (minerais)  avec 
notre  centre  houiller.  C'est  assez  dire  l'importance  de  premier  ordre 
qu'il  présente  ; 

.5°  Modifier  nos  tarifs  au  point  de  vue  de  la  simplification  ; 

6"^  Organiser  des  tarifs  communs  aux  chemins  de  fer  et  aux  canaux. 

Et  autres  mesures  de  détail.  Quant  aux  primes  il  ne  faut  pas  les 
encourager.  Une  industrie  qui  ne  tient  debout  que  par  de  tels  moyens 
est  destinée  à  périr. 


Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  il  faut  que  l'opinion  publique 
s'occupe  sérieusement  de  toutes  les  questions  maritimes.  Ce  sont  des 
questions  capitales  pour  les  destinées  d'un  pays.  Nous  sommes  au  cin- 
quième rang,  pour  ne  pas  dire  au  quatrième  douteux,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant,  et  voici  que  le  Japon  nous  suit  de  très  près, 
ceci  dit  pour  constater  l'effort  considérable  fait  par  ce  dernier  pays  en 
si  peu  de  temps. 

Il  faut  que  la  France  reprenne  sa  place  et  pour  cela  il  faut  de  l'esprit 
de  suite,  car  elle  a  tout  ce  qu'elle  peut  désirer  pour  y  réussir. 
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Séance  du  Jeudi  30  Janvier  1908. 


L'INFLUENi^E  FRANÇAISE   EN  ORIENT 


Par  M.  Gaston  BORDAT, 

Explorateur, 
Membre  de  notre  Société,  Directeur  de  la  «  Reinie  pour  lex  Français  ». 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


Il  s'agit  ici  d'une  question  très  grave  en  même  temps  que  très  délicate. 
Grave,  elle  l'est  évidemment,  car  l'Orient  est  riche  en  ressources  que 
nous  aurions  bien  tort  de  dédaigner,  surtout  si  l'on  envisage  que  notre 
influence  y  est  toujours  considérable.  Malheureusement,  les  Français 
envisagent  cette  question  si  importante  suivant  leurs  opinions  person- 
nelles, suivant  leurs  idées  religieuses  et  politiques.  Aussi  les  trouvons- 
nous  encore  divisés  à  ce  sujet  selon  leur  habitude,  comme  si  nous 
n'avions  pas  un  intérêt  commun  là-bas  à  voir  notre  influence  se 
maintenir  et  se  propager.  M.  Bordât  a  bien  voulu  nous  dire  ce  qu'il  en 
est  et  il  l'a  fait  en  voyageur  impartial  se  bornant  à  exposer  ce  qu'il  a 
vu  au  cours  de  l'un  de  ses  voyages. 


L'Orient  est  le  berceau  de  notre  civilisation,  il  parle  à  notre  âme  en 
môme  temps  qu'à  nos  yeux.  Tlièbes,  Louqsor,  Babylone,  Ninive,  etc., 
témoignent  de  la  splendeur  du  passé  et  nos  ai'chéologues  ont  déjà 
déchiffré  bien  des  sentences  affirmant  la  science  et  la  sagesse  de  leurs 
auteurs.  Les  monuments  laissés  par  nos  grands  ancêtres  ont  aussi  un 
autre  mérite,  celui  d'attester  hautement  la  valeur  intrinsèque  du  sol  qui 
les  porte.  Nous  savons  maintenant  qu'il  fut  d'une  fertilité  prodigieuse. 
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L'Orient  s'est  endormi,  la  désohition  a  succédé  à  la  splendeur,  la  pau- 
vreté à  la  l'ichesse  et  la  lamine  à  l'abondance  folle  !  Ses  populations 
jadis  si  raffinées  nous  étonnent  par  leurs  goûts  terre  à  terre  et  leur 
esprit  d'immobilisme.  L'histoire  ancienne  témoigne  de  leur  puissance, 
leur  rénovation  est  possible  et  tous  nous  devons  y  concourir.  Toute 
l'Europe  l'a  compris,  l'Allemagne  surtout  fait  tous  ses  efforts  pour 
s'implanter  en  Orient  où  son  crédit,  ses  privilèges  et  son  commerce 
(142  millions  en  1905)  vont  toujours  grandissant. 

Or  la  France  a  joué  en  ce  pays  un  rôle  prépondérant.  Depuis  les 
Croisades  elle  était  reconnue  là-bas  comme  la  seule  puissance  euro- 
péenne à  prendre  en  considération.  L'épopée  napoléonienne  fit  une 
impression  ineffaçable  sur  les  Orientaux,  qui  ne  peuvent  point  croire  à 
la  chute  de  Napoliouu,  dont  les  faits  et  gestes  considérablement  ampli- 
fiés sont  passés  en  Orient  à  l'état  de  légendes.  Grâce  à  cette  foi  inébran- 
lable, nos  défaites  de  1870  sont  passées  inaperçues  et  notre  prestige 
n'en  a  nullement  souffert.  Certains  de  nos  Consuls  en  ont  même  profité 
en  faveur  d'entreprises  françaises.  Mais  c'est  surtout  chez  les  Chrétiens 
qu'on  aime  et  vénère  la  France.  Leurs  oppresseurs  en  sont  même 
arrivés  à  nous  admirer  et  à  nous  estimer  et  le  protectorat  catholique 
que  nous  avons  tenu  à  exercer  sur  les  Chrétiens  opprimés  s'est  trans- 
formé peu  à  peu  en  un  droit  incontesté. 

Quelles  que  soient  les  objections  soulevées  contre  un  pareil  protec- 
torat exercé  par  une  nation  qui  affecte  la  neutralité  religieuse,  il  faut 
bien  reconnaître  qu^il  a  rapporté  et  procurera  encore  de  gros  avantages. 
Que  nous  le  voulions  ou  non,  notre  prestige  s'est  fondé  sur  l'action 
religieuse.  Les  Orientaux  nous  considèrent  toujours  comme  une  nation 
catholique  et  nous  avons  intérêt  à  ce  qu'elle  soit  encore  considérée 
comme  telle. 

On  a  dit  que  l'exercice  de  ce  protectorat  nous  désignait  à  l'hostilité 
des  populations  infidèles.  Cela  n'est  point  à  craindre,  les  Orientaux  sont 
habitués  au  rôle  traditionnel  de  la  France.  Ils  admirent  notre  générosité 
et  notre  ténacité,  et  l'abandon  de  ce  protectorat  équivaudrait  à  un  aveu 
de  faiblesse  de  notre  part.  Au  lieu  d'augmenter,  notre  prestige  s'en 
trouverait  singulièrement  amoindri. 

Tenons-nous  en  à  ce  protectorat,  à  qui  nous  devons  en  partie  notre 
situation  privilégiée  en  Orient,  nous  disons  en  partie,  car  la  France,  en 
dehors  de  l'action  religieuse,  a  fait  là-bas  un  grand  effort  économique 
et  intellectuel.  Notre  commerce  fut  jadis  prépondérant  dans  l'Orient 
tout  entier.  La  Turquie  nous  doit  des  routes,  des  chemins  de  fer,  des 
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ports,  une  grande  banque  nationale  et  cette  admirable  institution  qu'est 
la  Dette  publique  ottomane.  Nous  avons  fait  beaucoup,  mais  nous 
avons  eu  un  tort,  celui  de  ne  pas  en  profiter  pour  prendre  le  rang  qui 
nous  était  dû.  Il  semble  même  que  depuis  nos  interventions  pécuniaires, 
notre  commerce  a  beaucoup  diminué.  Nos  commerçants  se  sont  reposés 
sur  notre  situation  privilégiée  et  n'ont  point  fait  d'efforts  personnels,  si 
bien  que  notre  action  commerciale  est  fort  amoindrie  et  ne  peut  plus 
servir  de  base  à  notre  action  politique. 

Reste  donc  notre  influence  morale  et  intellectuelle.  Celle-là  n'a  pas 
cessé  d'augmenter,  au  point  que  de  l'aveu  de  tous,  ello-  est  devenue  le 
meilleur  point  d'ai)pui  de  l'ascendant  français  en  Orient. 

Cette  influence  repose  sur  deux  catégories  d'œuvres:  les  établissements 
de  bienfaisance  et  les  établissements  d'enseignement.  Ils  appartiennent 
presque  tous  aux  Missions  catholiques  et  c'est  précisément  là  le  point 
délicat  de  la  question. 

D'aucuns  trouvent  qu'au  moment  où  nous  laïcisons  nos  écoles  et  nos 
hôpitaux,  nous  ne  devrions  pas  soutenir  les  religieux  liors  de  France. 
N'en  abuseront-ils  pas  en  plaçant  l'intérêt  catholique  avant  l'intérêt 
national  ?  Les  Musulmans  n'en  prendront- ils  point  ombrage  ?  Telles 
sont  les  objections  de  ceux  qui  réclament  la  laïcisation  delà  propagande 
française  en  (Jrient. 

Voyons  d'abord  les  œuvres  cliaritables.  Il  en  faut  surtout  dans  ces 
pays  où  les  plus  simples  règles  de  prévoyance  et  d'hygiène  sont 
méconnues.  La  peste,  la  variole,  le  choléra,  la  lèpre,  etc.,  y  régnaient  à 
l'état  endémique.  Il  s'est  trouvé  des  religieux  pour  se  consacrer  à  la 
tâche  peu  séduisante  de  soigner  et  guérir  tous  ces  maux.  Leurs  liôpitaùx 
soignent  chaque  année  des  milliers  de  malades,  leurs  dispensaires 
donnent  des  millions  de  consultations  et  souvent  des  secours  pécuniaires 
aux  plus  miséreux,  sans  distinction  de  culte.  Les  religieux  et  religieuses 
ont  conquis  l'estime  et  l'affection  des  populations  les  plus  hostiles.  En 
les  protégeant,  la  France  bénéficie  de  leur  propagande,  leur  clientèle 
dévient  la  sienne.  Pour  tant  de  dévouement,  nous  n'aurons  jamais 
assez  de  gratitude.  Quant  à  dire  que  ces  religieux  ou  religieuses 
abusent  de  leur  influence  sur  les  malades  pour  les  convertir,  c'est 
exagéré,  car  le  Sultan  ayant  fait  construire  un  hôpital  turc,  l'a  confié 
aux  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  le  grand  Rabbin  de  Jérusalem 
ne  perd  jamais  l'orcasion  d'affirmer  son  alfection  pour  elles  en  les 
remerciant  de  la  sollicitude  avec  laquelle  elles  soignent  ses  coreli- 
giormaires. 


I 

I 
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Pour  les  écoles  la  question  est  un  peu  diiïérente.  Nous  nous  trouvons 
ici  en  présence  d'une  situation  conquise  par  l'elFort  incessant  des  reli- 
gieux, mais  on  peut  se  demander  s'ils  nous  forment  bien  une  clientèle 
vraiment  française  et  s'ils  tiennent  compte  de  l'évolution  progressive 
des  Orientaux.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  substituer  à  leurs  entreprises, 
d'autres  entreprises  purement  laïques  ? 

Cela  n'est  pas  à  faire,  parce  que  d'abord  les  établissements  congré- 
ganistes  sont  fort  bien  dirigés  et  ensuite  parce  que  notre  œuvre  scolaire 
étant  encore  inachevée,  laisse  un  champ  d'activité  assez  vaste  à  qui  veut 
la  compléter.  Les  laïques  doivent  venir  en  complément  et  non  en 
substitution. 

On  dira  peut-être  que  l'étiquette  confessionnelle  est  un  épouvantail 
aux  Musulmans  fanatiques,  cela  n'est  pas  vrai.  Les  Musulmans  ne  sont 
pas  aussi  fanatiques  que  cela,  ils  savent  respecter  les  prêtres  d'une  autre 
religion  ;  ce  qu'ils  détestent  par  dessus  tout,  c'est  l'esprit  athée.  .Jamais 
ils  ne  confieront  leurs  enfants  à  quelqu'un  qui  ne  prie  pas.  Or,  pour  les 
Orientaux,  école  laïque  veut  dire  école  sails  Dieu  et  ils  s'en  méfieraient 
bien  plus  que  d'une,  école  congréganiste. 

Les  écoles  laïques  n'ont  donc  rifn  à  espérer  de  ce  côté.  Pareillement 
elles  ne  peuvent  compter  sur  les  schismatiques  qui  possèdent  aussi  leurs 
écoles  où  le  français  est  d'ailleurs  parfaitement  enseigné.  L'avenir  des 
écoles  laïques  en  Orient  dépendra  surtout  des  progrès  de  la  libre- 
pensée.  Celle-ci  se  développant  uniquement  dans  les  grandes  villes 
européanisées,  comme  Smyrne  et  Beyrouth  par  exemple,  ce  n'est  en 
somme  que  là  que  nous  pouvons  songer  à  introduire  l'enseignement 
laïque.  Ailleurs  ce  serait  se  dépenser  en  pure  perte. 

Ceci  posé,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  écoles  congréganistes 
répondent  aux  nécessités  du  moment.  Que  leur  demandons-nous  en 
définitif  ?  D'enseigner  notre  langue  et  de  nous  créer  là-bas  une  clientèle 
française  d'idées.  Celte  double  tâche  a  été  fidèlement  remplie.  Ne  dis- 
cutons ni  sur  les  chiffres  ni  sur  les  méthodes  employées,  l'essentiel  est 
que  ces  écoles  nous  rendent  tous  les  services  que  nous  sommes  en  droit 
d'en  attendre.  Grâce  à  ces  congréganistes  notre  langue  est  couramment 
parlée  par  les  gens  de  basse  classe  comme  par  de  hauts  personnages 
■affectionnant  leurs  anciens  maîtres  et  tout  disposés  à  les  servir.  C'est 
donc  bien  à  eux  que  nous  devons  ces  résultats  positifs,  une  prouve 
évidente  que  leurs  méthodes  n'étaient  pas  aussi  défectueuses  (ju'on  a 
bien  voulu  le  dire.  Ils  ont  agi  en  bons  Français,  qu'importe  l'habit 
qu'ils  revêtent. 
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Occupons-nous  plutôt  à  compléter  leur  tâche.  Créons  des  écoles  de 
commerce,  des  instituts  professionnels  d'industrie  et  d'agriculture:  ceux 
qui  existent  sont  insuffisants.  L'action  laïque  pourra  s'affirmer  dans  ces 
nouvelles  écoles  sans  concurrencer  en  aucune  façon  les  écoles  congré- 
ganistes.  A  leur  tour  elles  pourront  s'attacher  les  populations  par  une 
reconnaissance  méritée  pour  leur  plus  grand  profit  et  celui  de  la 
France. 

En  résumé,  les  établissements  des  missions  catholiques  sont  prospères 
et  bien  dirigés.  S'il  y  en  a  quelques-uns  dont  la  direction  laisse  à  désirer, 
il  ne  faut  point  de  l'exception  conclure  au  général.  Il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  les  remplacer. 

Parallèlement  aux  écoles  congréganistes,  il  y  a  aussi  celles  de 
l'Alliance  israélite  universelle,  très  française  malgré  son  épithète.  Elles 
sont  aussi  bien  tenues  et  rendent  d'éminents  services  qui  mériteraient 
d'être  mieux  connus. 

Aux  laïques  maintenant  d'apporter  à  leur  tour  une  coopération  utile 
à  la  même  œuvre,  sans  détruire  ce  qu'ont  fait  leurs  prédécesseurs. 
Qu'ils  travaillent  solidairement  plutôt  dans  le  même  but  :  la  grandeur 
de  la  France. 

Ainsi  notre  influence  morale  et  intellectuelle,  toujours  en  bonne  voie, 
continuera  de  s'affirmer,  de  croître  et  de  s'étendre  à  l'f  )rient  tout  entier. 

Mais  cette  influence  morale  n'est  qu'un  moyen  et  un  point  d'appui 
pour  notre  commerce.  Que  nos  commerçants  en  profitent  pour  recon- 
quérir notre  ancien  rang.  Ils  ont  un  avantage  considérable  sur  leurs 
concurrents  étrangers  ,  puisqu'ils  sont  sûrs  de  rencontrer  des  popula- 
tions sympathiques,  parlant  français  et  accoutumées  à  nos  usages. 

Les  liens  d'affection  qui  nous  unissent  aux  Orientaux  ont  du  reste 
besoin,  pour  être  durables,  d'être  consolidés  par  des  liens  d'intérêt.  Il 
faut  qu'ils  voient  un  avantage  à  parler  le  français  et  nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  ils  continueraient  à  apprendre  notre  langue  le  jour  où  elle 
leur  deviendrait  inutile.  Ils  pourraient  certes  ne  pas  persister,  par 
pure  sympathie,  à  rechercher  une  éducation  qui  ne  leur  assurerait  plus 
aucun  avantage. 

Profitons  donc  de  notre  influence  encore  considérable,  car  nous  avons 
là  une  excellente  plateforme  pour  développer  nos  intérêts  matériels. 
N'exportons  pas  nos  rivalités  quand  il  s'agit  de  choses  aussi  graves  et 
unissons  tous  nos  elforts  dans  l'intérêt  général,  l'héritage  de  l'homme 
malade  reviendra  surtout  à  ceux  qui  sauront  le  guérir. 
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IV- 

Séance  du  Dimanche  31  Mai  1908. 


DÉLIMITATION  DU  CONGO  ET  DU  CAMEROUN 


FORÊT    EQUATORIALE    ET    SAVANE    CONGOLAISE 
Par  le  Commandant  MOLL. 


Le  commandant  Moll  est  avant  tout  un  sympathique.  Une  langue 
simple  et  harmonieuse,  une  grande  facilité  d'élocution,  beaucoup  de 
bonhomie  naturelle  lui  conquièrent  d'emblée  l'oreille  de  son  public. 
C'est  avec  cela  un  modeste  qui  s'oublie  trop  souvent  dans  le  récit  de 
son  exploration  africaine,  si  utile  à  la  France.  —  «  Un  soldat,  dit-il,  est 
mal  préparé  à  la  parole,  et  ce  ne  sont  pas  les  palabres  et  les  conversa- 
tions avec  les  nègres  qui  de  ce  côté  ont  complété  mon  éducation  ».  — 
C'est  d'ailleurs  pure  coquetterie,  car  le  commandant  Moll  parle  très 
bien.  Il  soulève  les  applaudissements  par  cette  fière  déclaration  :  " 

«  Nous  ne  serions  plus  Français,  et  nous  rabaisserions  le  drapeau 
tricolore,  glorifié  par  Lafayette,  si  nous  ne  nous  intéressions  pas  à  ces 
peuplades  du  centre  de  l'Afrique,  si  nous  n'allions  pas  chez  elles,  si 
nous  ne  cherchions  pas  à  faire  pénétrer  en  elles  les  lumières  de  la 
civilisation  » 

Comme  il  convenait,  le  commandant  Moll  a,  au  début  de  sa  causerie, 
i'endu  hommage  au  dévouement  de  ses  collaborateurs,  le  lieutenant 
Mailles,  le  lieutenant  de  vaisseau  Dardignac,  auquel  étaient  confiés  les 
relevés  astronomiques  ;  le  lieutenant  Georg,  chargé  de  la  conduite  de 
l'escorte;  le  lieutenant  de  cavalerie  Tournier;  le  docteur  Ducasse, 
médecin  aide-major  ;  M.  Eugène  Ih'usseaux,  chargé  de  mission  parle 
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Ministère  de  Flnstruction  publique  et  la  Société  de  Géographie,  préposé 
aux  recherches  géographiques  et  ethnographiques  ;  M.  Muston,  ancien 
magistrat  colonial,  qui  devait  étudier  l'organisation  économique  et 
sociale  ;  les  sous-officiers  Delingette,  Pianelli,  Alquier,  Mougeot, 
Lacombe  ;  les  soldats  Decourbet  et  Dan,  et  aussi  aux  vaillants  tirailleurs 
sénégalais  qui  formaient  l'escorte  de  la  mission. 

J'aurais  voulu,  dit-il,  vous  exposer  tous  nos  travaux  ;  or,  j'ai  parcouru 
une  région  longue  de  2.400  kilomètres,  large  de  300  :  je  dois  forcément 
me  borner.  Je  veux  simplement  appeler  votre  attention  :  1"  Sur  le  but 
de  ma  mission  et  la  frontière  du  Cameroun  ;  2"  Sur  la  nature  du  terri- 
toire et  ses  ressources  économiques. 

C'est  le  Congrès  de  Berlin  qui,  en  188.5,  fixa  au  deuxième  parallèle 
Nord  la  limite  du  Congo  français  sur  la  côte,  réserve  faite  de  Vhwtcr- 
kmd  à  explorer  plus  tard.  Allemands  et  Français  partirent  à  la  con- 
quête de  cet  hinterland.  Les  Allemands  avaient  pris  pour  objectif 
Ngaoundè?'è  dans  l'Adamaoua,  mais  ils  échouèrent  dans  leur  entreprise. 
Les  Français  furent  plus  heureux  avec  l'expédition  de  Mizon  qui  leur 
valut  Yola  et  l'Adamaoua,  tandis  que  Mizon,  revenant  par  la  rivière 
Sangha  coupait  l'hinterland  du  Cameroun.  Anglais  et  Allemands  s'en- 
tendirent pour  arracher  à  la  France  les  résultats  obtenus  :  et  un  traité 
Anglo- Allemand  signé  en  1894  attribua  Yola  aux  Anglais  et  le  reste  du 
Cameroun  aux  Allemands.  Il  est  vrai  qu'un  mois  après ,  un  traité 
Franco-Allemand  reconnaissait  aux  Français  la  paisible  possession  de 
toute  la  rive  droite  du  lac  Tchad  depuis  l'embouchure  du  Chari  à 
Barroua,  ce  qui  opérait  la  liaison  du  Soudan  et  du  Congo.  Pour  ce  qui 
est  de  notre  frontière  avec  le  Camercan,  on  dut  se  contenter  de  lignes 
géométriques  idéales  qui  n'avaient  d'ailleurs  pas  le  mérite  de  l'exacti- 
tude, car  elles  ne  tenaient  nul  compte  des  nécessités  géographiques  et 
ethniques,  puisqu'elles  repoussaient  notre  frontière  vers  l'Est  suivant  une 
ligne  Koundé,  Gaza,  Bania,  qui  nous  faisait  perdre  une  large  bande  de 
territoire.  On  reconnut  bientôt  la  nécessité  d'un  nouveau  protocole  et 
de  nouvelles  conventions. 

Le  commandant  explique  alors  brièvement  les  résultats  de  la  conven- 
tion de  Berlin,  qui  est  intorvenue  ai)rès  les  travaux  de  délimitation  de 
la  mission,  et  qui  rétablit  l'équilibre  par  un  échange  de  territoires  qui 
nous  a  permis  de  reprendre  Maberé,  centre  important,  très  utile  à  notre 
avenir  commercial. 

Le  commandant  MoU  a  insisté  sur  deux  points  de  détail  qu'il  nous 
faut  retenir.  Il  a  d'abord  expliqué  que  si  la  France  avait  consenti  à 
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abandonner  aux  Allemands  1.800  kilomètres  carrés  de  possessions  dans 
la  vallée  de  la  basse  Sangba,  c'était  pour  obtenir  en  échange  un  terri- 
toire de  2.000  kilomètres  sur  le  Giiari,  où  la  présence  de  la  mouche 
tsé-tsé  n'est  pas  constatée.  Or,  comme  par  la  suite  nous  devons  faire 
un  grand  échange  de  bétail  avec  les  pays  Baïas  et  nos  possessions  du 
lac  Tchad,  nous  avions  besoin  pour  cela  de  nous  créer  une  route  débar- 
rassée de  la  terrible  bestiole. 


On  a  critiqué  aussi,  a-t-il  dit,  notre  abandon  à  l'Allemagne  de  terri- 
toires longeant  la  Sangha,  ce  qui  lui  donne  ainsi  des  débouchés  précieux 
sur  le  Congo.  Cet  avantage  est  appréciable  et  il  est  de  nature  à  éviter 
pour  l'avenir  les  conflits  entre  les  postes  français  et  allemands.  D'un 
autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Allemagne  avait  déjà  une  trentaine 
(le  kilomètres  de  rives  sur  la  Sangha.  Elle  ne  fait  qu'étendre  ces  posses- 
sions, mais  n'acquiert  point  de  débouché  nouveau. 

Ces  exj)lications  une  fois  données,  le  commandant  fait  le  récit  de  son 
voyage  :  il  quitte  la  France  en  Septembre  1905  ;  débarque  à  Brazzaville, 
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remonte  en  vapeur,  le  Congo,  jusqu'à  Nola,  en  compagnie  des  commis- 
saires allemands  et,  tandis  que  la  mission  allemande  du  capitaine  de 
Seefried  s'enfonce  dans  le  Cameroun,  le  commandant  Moll  commence 
ses  opérations. 

Il  donne,  en  passant,  de  pittoresques  détails  sur  l'organisation  du 
convoi,  qui  n'emportait  pas  moins  de  600  caisses  de  provisions  et  de 
600  caisses  de  marchandises,  verroterie,  bibelots,  pacotilles,  destinés 
aux  échanges  avec  les  indigènes,  soit  en  tout  1.200  caisses  fort  lourdes, 
nécessitant  un  nombre  de  porteurs  égal  à  près  d'un  millier  ;  car,  dans 
l'intérieur  des  terres,  il  ne  faut  songer  à  aucun  autre  moyen  de  trans- 
port, ^lais  comment  recruter  des  porteurs  ?  Telle  est  une  des  plus 
grosses  difficultés  matérielles  que  toutes  les  missions  éprouvent.  En 
l'espèce,  il  fallait  transporter  depuis  Brazzaville  jusqu'au  lac  Tchad  un 
matériel  imposant  et  le  commandant  avait  songé  à  changer  de  porteurs 
à  chaque  village,  de  façon  à  ne  pas  trop  fatiguer  ces  malheureux  ;  mais 
comme  au  Congo,  l'hostilité  règne  à  l'état  latent  de  village  en  village, 
aucun  hâl)itant  n'osait  dépasser  la  limite  du  territoire  de  chacun  de  ces 
villages,  et  c'est  ainsi  que,  liien  des  fois,  le  commandant  et  sa  mission 
furent  abandonnés  par  l'escorte  qu'à  force  de  cadeaux  ils  étaient  par- 
venus à  enrôler.  En  sorte  que  les  explorateurs  furent  livrés  à  eux- 
mêmes  et  réduits  à  se  tirer  d'affaire  par  leurs  propres  moyens,  en 
traversant  à  petite  journée  des  territoires  absolument  inexplorés,  comme 
ceux  qui  vont  de  Kounda  jusqu'à  Laï. 

«  J'avais  pu,  dit-il,  réunir  600  porteurs.  Cette  ligne  à  parcourir 
sépare  des  pays  arrosés  et  des  pays  secs,  des  pays  fertiles  et  des  pays 
stériles,  mes  porteurs  se  sauvèrent  au  bout  du  troisième  jour,  me  lais- 
sant avec  9  tirailleurs  au  milieu  d'une  population  hostile.  Il  me  fallut 
un  mois  de  pourparlers  pour  obtenir  le  transport  jusqu'au  Logone.  Là 
je  retrouvai  les  facilités  que  j'avais  rencontrées  sur  la  Sangha,  grâce 
aux  pirogues.  Nous  pûmes  ainsi  arriver  sans  encombre  à  Fort-Lamy  ». 

Les  opérations  de  la  mission  commencèrent  à  vrai  dire  à  Xola.  Là  le 
commandant  résolut  la  délicate  question  des  M'Blémou,  région  impé- 
nétrée, habitée  par  deux  tril)us  qui  avaient  jusqu'alors  repoussé  toutes  Tes 
avances.  Cependant,  rien  que  par  la  persuasion  et  à  force  de  pour- 
parlers, on  obtint  leur  soumission.  L'hostilité  était  faite  surtout  de 
défiance  :  le  lieutenant  Georg,  envoyé  en  mission,  trouva  dès  le  premier 
jour  le  pays  évacué  :  au  second  jour  il  vit  le  retour  de  600  guerriers 
armés  de  fusils  de  traite.  Il  s'avança  vers  le  chef,  seul,  sans  armes. 
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sans  l'escorte  de  ses  5  tirailleui's.  Le  lendemain  i]   ramenait  les  chefs 
volontairement  soumis. 

En  toute  cette  région  règne  la  forêt  équatoriale  :  on  ne  trouve  pas  de 
grosses  agglomérations,  mais  des  hameaux  :  les  habitants  d'ailleurs 
bien  faits  et  courageux  exx^ellent  dans  la  guerre  d'embuscades.  A  côté 
de  cette  race  rude  vit  une  race  de  pygmées  qui  chassent  à  l'éléphant, 
grimpent  à  l'arbre  comme  des  singes  et  sont  les  vrais  gnomes  de  la 
forêt.  Les  plus  grands  ont  1  m.  50  :  ils  se  disent  eux-mêmes  proches 
parents  des  gorilles.  Ils  ne  mangent  pas  de  viande,  mais  la  vendent  aux, 
Bantous.  La  faune  comprend  un  grand  nombre  d'éléphants,  des  gorilles, 
des  sangliers,  des  antilopes.  Le  grand  produit  d'échange  est  le  sel,  qui 
se  troque  contre  le  caoutchouc.  Un  kilogramme  de  sel  qui  chez  nous  se 
vend  0  fr.  20  mais  qui  là-bas  vaut  2  fr.  20,  s'échange  contre  3  kilo- 
grammes de  caoutchouc  d'une  valeur  de  27  francs.  Mais  cette  source 
de  profits  pour  les  Européens  peut  être  tarie.  Les  indigènes  exploitent 
leurs  lianes  d'une  façon  inconsidérée,  les  coupent  pour  en  retirer  toute 
la  substance  et  les  font  mourir. 

En  Mars  1906,  la  mission  se  trouvait  à  Koundé  et  avait  étudié  le 
tracé  idéal  de  la  frontière  jusqu'à  ce  point.  Le  commandant  fit  en  Mars 
et  Avril  la  topographie  des  environs  et  commença  sa  marche  vers  le 
Nord,  approfondissant  le  pays  baya  et  toute  la  région  de  la  haute 
Sangha.  C'est  une  région  très  montagneuse,  dont  l'altitude  va  parfois 
jusqu'à  1..500  mètres,  et  qui  contient  le  nœud  orographique  d'où  partent 
les  grandes  rivières  du  territoire,  affluant,  les  unes  vers  le  Congo,  les 
autres  vers  le  Tchad  ;  d'autres  enfin,  vers  l'Océan. 

C'est  au  sortir  de  la  forêt  que  se  trouve  le  pays  Baya.  Cependant, 
dans  les  vallées  et  le  long  des  cours  d'eau,  comme  dans  l'Amérique  du 
Sud,  on  trouve  des  forêts  en  galerie.  Ailleurs,  c'est  la  savane,  avec  des 
herbes  hautes  de  3  à  4  mètres.  Vers  le  Nord  le  terrain  s'élève  et  constitue 
une  véritable  Suisse  africaine.  Cette  région  montagneuse  est  du  reste 
très  curieuse.  On  y  trouve  des  amoncellements  de  blocs  de  granité  : 
sous  ce  chaos  rocheux  régnent  des  fissures,  des  trous,  retraites  souter- 
raines où  se  réfugient  les  liabitants,  traqués  longtemps  par  les  gens  de 
l'Adamaoua.  C'est  au  bas  des  massifs  que  se  trouvent  les  plantations.  A 
l'entrée  de  ces  grottes  se  tiennent  les  guerriers,  armés  de  sagaies,  pour 
tuer  les  indiscrets. 

Le  commandant  fait  une  description  absolument  délicieuse  de  cette 
région  baya,  de  ses  paysages  si  remarquables,  de  ses  mœurs  et  de  ses 
ressources. 
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Le  climat  y  est  sain  ;  le  Baya  est  un  type  extrêmement  intéressant  : 
celui  du  Sud  est  anthropophage  et  sauvage,  celui  du  Nord  est  plus  civi- 
lisé ;  néanmoins,  il  a  gardé  la  pratique  du  tatouage  et  aussi  l'horrible 
habitude,  chez  la  femme,  des  narines  et  de  la  lèvre  supérieure  percées 
et  portant  une  rondelle  de  bois,  ou,  plus  souvent,  un  culot  de  cartouche. 

Les  femmes  du  Sud  sont  nues  ;  tout  au  plus  portent-elles  à  la  cein- 
ture un  bouquet  de  feuilles  d'arbres,  devant  et  derrière  ;  leur  coiffure 
est  très  compliquée  ;  elles  se  taillent  les  dents  en  pointes  et  portent 
autour  du  cou  un  collier  de  dents  de  chien. 

La  région  baya  est  intéressante  par  ses  productions  et  sa  richesse  ;  les 
essences  à  caoutchouc  y  sont  nombreuses,  le  coton  semble  devoir  y 
réussir,  de  plus  le  pays  est  appelé  à  servir  de  région  d'élevage. 

La  religion  baya  est  la  croyance  dans  un  Dieu  invisible  et  immatériel  ; 
il  y  a  aussi  une  secte  dite  des  labis,  qui  se  reconnaît  à  la  large  cicatrice 
que  ses  membres  portent  sur  le  ventre  ;  au  moment  de  leur  consécration, 
ils  subissent  cette  épreuve  horrible  et  ceux  qui  y  résistent  font  alors 
partie  définitivement  de  la  secte. 

Le  commandant  nous  parle  en  passant  de  leurs  danses,  de  leurs  ins- 
truments de  musique,  de  la  condition  inférieure  des  femmes,  qui,  du 
reste,  n'ont  pas  grande  moralité,  mais  sont  bonnes  mères,  travailleuses, 
occupées  à  toutes  les  besognes  et  notamment  aux  travaux  de  vannerie, 
qui  sont  fort  jolis  et  aux  poteries,  très  curieuses.  Les  Bayas  n'ont  pas  le 
culte  des  morts,  mais  leurs  funérailles  sont  entourées  d'un  certain 
cérémonial  ;  c'est  un  cortège  dansant,  qu'accompagnent ,  peintes  en 
blanc,  les  femmes  du  défunt  ;  ces  malheureuses  sont  amenées  ensuite 
sur  la  place  du  village,  on  leur  administre  un  stupéfiant  qui  les  fait 
aussitôt  tomber  à  la  renverse  ;  un  bourreau  se  jette  alors  sur  elles,  les 
égorge,  les  dépèce  et  de  leur  chair  prépare  le  repas  funéraire,  véritable 
festin,  auquel  tous  les  invités  prennent  part. 

Au  sortir  de  la  région  Baya  on  arrive  à  celle  des  Lakas,  entre  le 
Logone  et  la  frontière  Allemande. 

Là  se  trouvent  de  nombreux  groupements,  indépendants  les  uns  des 
autres,  n'ayant  pas  la  même  langue  malgré  la  communauté  de  mœurs 
et  de  coutumes. 

Cette  race  Laka  occupe  des  plaines  sablonneuses,  couvertes  d'arbres 
peu  élevés,  immenses  pâturages  où  vivent  les  éléphants,  rhinocéros, 
buffles,  antilopes  et  aussi  des  fauves,  et  notamment  des  lions  qui  ne  sont 
pas  aussi  braves  et  aussi  terribles  qu'on  veut  bien  le  dire.  De  simples 
feux  suffisent  pour  les  écarter.  Et  pourtant  on  ne  trouve  pas  de  trou- 
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peaux  domestiques,  sauf  vers  le  dixième  parallèle  où  on  élève  des 
bœufs.  Tout  ce  pays  Laka  peut  et  doit  devenir  un  centre  d'élevage  : 
s'il  ne  l'est  pas  encore,  c'est  que  les  indigènes  ont  peur  qu'on  ne  vienne 
prendre  leur  bétail.  Nous  leur  donnerons  la  sécurité  qui  leur  manque. 
Sur  le  dixième  parallèle,  un  bœuf  vaut  20  francs.  A  Carnot,  sur  la 
Sangha,  il  en  vaut  150.  —  Nous  devons  faire  de  l'élevage  dans  le  pays, 
cela  tuera  le  cannibalisme. 

Le  Laka  est  grand,  doux,  facile,  mais  s'enivrant  facilement.  Il  cultive 
le  mil  ;  ses  chevaux  sont  petits  et  résistants  ;  l'ivresse  du  Laka  est  ter- 
rible et  il  trouve  son  amusement  à  terminer  ses  orgies  par  d'ignobles 
tueries;  les  femmes  portent  dans  les  deux  lèvres  des  plateaux  en  bois 
semblables  à  des  assiettes  de  12  ù  1.5  centimètres  de  diamètre,  si  bien 
que  la  peau  des  lèvres  est  étirée  et  devient  une  mince  lanière  qui  pend 
sous  le  menton  quand  le  plateau  n'y  est  pas.  Dans  leurs  villages,  les 
Lakas  ne  portent  aucun  vêtement,  surtout  les  jeunes  filles  ;  tout  au  plus 
les  femmes  mariées  portent-elles  une  peau  de  cabri  ou  d'antilope 
attachée  à  une  ceinture.  La  polygamie  existe  partout  ;  le  père  vend  ses 
enfants. 

Les  habitations  sont  des  plus  curieuses  ;  on  dirait  de  véritables  châ- 
teaux du  Moyen-Age,  entourés  d'un  cordon  de  murs  et  de  tours,  derrière 
lesquels  se  trouvent  les  cases  et  les  greniers  qui  servent  de  logements 
et  de  magasins  d'approvisionnement. 

Au  N.-O.  de  cette  région  Laka  se  trouve  le  pays  des  Moundans, 
traversé  par  le  Maiokabi,  affluent  du  Toumbouï. 

Les  Moundans  sont  plus  civilisés  ;  ils  croient  à  l'immortalité  de  l'âme, 
mais  ils  ont  aussi  la  crainte  des  fétiches,  c'est  ainsi  qu'ils  vénèrent  un 
mannequin  dans  lequel  une  fois  par  an  s'introduit  un  individu  qui  fait 
marcher  le  fétiche,  et  toutes  les  femmes  qui  ont  quelque  chose  à  se 
reprocher  et  que  le  mannequin  rencontre  dans  sa  promenade  à  travers 
le  village  doivent  mourir  dans  l'année. 

Les  Moundans  sont  aussi  de  grands  fermiers  et  des  éleveurs. 

C'est  qu'en  effet  nous  sommes  ici  dans  un  pays  de  pâturages  et  d'éle- 
vage :  c'est  ce  bétail  qu'il  faudra  diriger  et  faire  multiplier  dans  le  pays 
Laka. 

Les  arachides,  le  mil,  les  liaricots  sont  les  trois  grandes  cultures  de 
ce  pays  agricole  où  existe  aussi  un  coton  indigène,  déjà  tissé.  La  mis- 
sion avait  emporté  100  kilogrammes  de  graine  de  coton  de  Virginie. 
Elle  les  sema  au  mois  de  Mars.  Déjà  au  mois  d'Août  les  plants  attei- 
gnaient 2  mètres  de  haut.   Expertise  faite ,  on  a  reconnu  ce  coton 
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excellent.  C'est  pour  l'avenir  une  grande  source  de  richesse  :  il  faut 
faire  l'éducation  des  indigènes  et  en  faire  des  producteurs  de  coton.  Ce 
coton  revient  sur  place  à  0  fr.  25  le  kilogr. ,  le  transport  à  la  côte  le 
majore  de  0  fr.  30,  il  arrive  au  Havre  à  0  fr.  85  net.  Or  l'Association 
Coloniale  estime  ce  coton  à  un  prix  variant  de  84  à  90  francs  les 
50  kilos. 

Dans  une  dernière  partie,  le  commandant  parle  de  son  passage  au 
Chari  et  au  Tchad,  et  des  peuplades  l^eaucoup  plus  civilisées  que  la 
mission  a  rencontrées  avant  sa  dislocation  qui  s'opéra  le  10  Janvier 
1907  ;  le  commandant  reprit  avec  ses  collaborateurs  le  chemin  de  la 
Bénoué  et  du  Niger  pour  rentrer  en  France,  où  il  arriva  le  2  Mars  de  la 
même  année. 

M.  le  commandant  Moll  termina  cet  intéressant  récit  en  faisant  l'éloge 
de  ses  collaborateurs  qui,  dit-il,  étaient  animés  du  meilleur  esprit  et 
n'avaient  qu'une  ambition,  marclier  sur  la  trace  de  leurs  éminents 
devanciers. 

Une  longue  ovation  est  faite  au  distingué  conférencier  qui,  pendant 
deux  heures,  a  tenu  l'auditoire  sous  le  charme  de  sa  parole  élégante  et 
facile. 


L'EXPANSION  COLONIALE  DE  L'ALLEMAGNE 


L'Allemagne  est,  comme  on  sait,  tard  venue  à  la  colonisation.  C'est 
timidement  presque,  vers  1884,  après  de  longues  hésitations  qu'elle  se  décida 
à  devenir  puissance  coloniale. 

On  peut  se  demander,  avec  raison  d'ailleurs,  pourquoi  l'Allemagne  ne 
s'est  occupée  de  coloniser  que  vers  la  fin  du  XIX®  siècle. 

La  raison  en  est  simple  :  un  peuple  ne  peut  coloniser  que  lorsqu'il  est  arrivé 
à  son  développement  complet  ;  donc,  il  ne  faut  pas  voir  en  Allemagne  avant 
1870  des  projets  d'expansion  lointaine. 

Avant  cette  date,  pourtant,  des  économistes,  List  en  particulier,  avaient 
prévu  la  création  de  colonies  qu'ils  considéraient  comme  un  élément  indispen- 
sable à  la  prospérité  nationale,  et  ils  croyaient  ainsi  pouvoir  y  concentrer  les 
flots  d'émigrants  qui  s'expatrient  régulièrement.  Mais,  comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  à  l'iieure  actuelle,   ce  but  ne  fut  pas  atteint,  car  les  colonies 
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allemandes  étant  situées  clans  des  régions  tropicales,  ne  pouvaient  devenir  des 
colonies  de  peuplement. 

En  1867,  Friedel  reprend  les  théories  de  Lisl,  et  dans  son  ouvrage  :  Be  la 
fondation  de  colonies  frussiennes  allemandes  dans  les  Indes,  dans  l'Océan  Paci- 
fique, et  spécialeme7it  dans  la  partie  orientale  de  r Asie,  il  fait  valoir  aux  yeux  de 
ses  compatriotes  la  richesse  de  l'Extrême-Orient,  et  insinue  que  c'est  vers  ce 
point  que  doivent  se  porter  leurs  efforts. 

Friedel  avait  vu  juste,  car  aujourd'hui  dans  ces  régions,  le  commerce  et 
l'industrie  allemande  font  une  concurrence  sérieuse  à  l'industrie  et  au  com- 
merce anglais. 

A  cette  époque  là,  de  jeunes  et  courageux  explorateurs,  animés  de  l'esprit 
patriotique,  parcourent  en  tous  sens  le  continent  africain.  Les  voyages  de 
Rohlfs,  de  Barth  et  de  Nachtigal  comptent  parmi  les  plus  célèbres. 

Une  fois  revenus  dans  la  Métropole,  ils  publient  des  mémoires,  des  comptes 
rendus  exposant  longuement  l'état  des  contrées  parcourues,  les  richesses  de 
toute  sorte  qu'elles  renferment  ;  ils  insinuent  ainsi  aux  masses  populaires  l'idée 
d'une  expansion  au  delà  des  mers.  Ces  récits  firent  une  impression  profonde 
sur  la  foule,  et  petit  à  petit,  le  peuple  allemand  se  prit  à  considérer  l'Afrique 
comme  une  terre  capable  de  répondre  à  tous  ses  desiderata. 

En  effet,  il  3'  avait  encore  en  Afrique,  de  vastes  territoires  inoccupés,  qui 
sans  soulever  les  protestations  des  puissances  européennes,  pouvaient  devenir 
terres  d'Empire. 

L'unité  allemande  établie,  le  prince  de  Bismark  est  tout  puissant  et  pour  lui 
la  politique  continentale  seule  a  une  importance  réelle.  Il  est  persuadé  que 
la  colonisation  est  une  cause  d'affaiblissement  pour  la  puissance  qui  l'en- 
treprend. 

Les  Allemands,  qui,  quelques  années  auparavant,  étaient  les  partisans  les 
plus  fervents  de  la  politique  coloniale  ,  abandonnent  leurs  prétentions  et 
adoptent  les  vues  du  chancelier  de  fer. 

Dès  1880,  cependant,  le  commerce  allemand  prend  une  extension  crois- 
sante ;  aux  explorateurs  et  aux  économistes,  qui  composaient  à  eux  seuls  le 
parti  colonial  viennent  se  joindre  les  commerçants  ;  de  plus  le  nombre  des 
immigrants  augmente  d'une  année  à  l'autre,  leur  nombre  s'élève  à  210.000  en 
1881,  alors  qu'il  n'avait  été  les  années  précédentes  que  de  60.000  environ. 

Les  théories  de  List  et  de  Friedel  sont  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour,  malgré 
Bismarck  qui  considère  toujours  la  colonisation  comme  «  un  luxe  inutile  >>. 

L'Allemagne  possède  maintenant  des  ffottes  de  commerce  et  de  guerre  :  à 
la  première  il  faut  assiirer  des  déljouchés,  à  la  seconde  créer  des  points  d'appui, 
afin  de  maintenir  le  prestige  national. 

Telles  sont  les  idées  que  commencent  à  répandre  les  auteurs  coloniaux  ;  ils 
fondent  de  puissantes  associations,  inondent  le  pays  de  brochures  de  propa- 
gande en  faveur  de  la  politique  qu'ils  prônent.  Tous  ces  éléments  atteignirent 
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le  Lut  visé  par  leurs  auteurs  ;  ils  vinrent  à  bout  de  la  puissante  résistance  du 
prince  de  Bismark. 

Celui-ci,  qui  s'était  moqué  de  Friedel,  qui  n'avait  prêté  aucune  attention 
aux  projets  des  Allemands  fervents  de  la  colonisation,  acquiert  en  1879  un 
dépôt  de  charbon  en  Oce'anie,  et  demande  en  1880  des  cre'dits  pour  une  Société 
de  coïiunerce  qui  allait  s'établir  à  Samoa. 

Les  économistes  encouragés  par  ce  premier  succès,  reviennent  à  la  charge 
et  montrent  que  le  débouché  économique  de  l'Allemagne  doit  être  l'Extrême- 
Orient.  D'autre  part,  les  explorateurs  sur  le  continent  africain  se  multiplient, 
et  un  fort  courant  semble  se  dessiner  en  faveur  de  l'Afrique. 

Rohlf»  et  Moldenhauer  sont  les  plus  actifs  propagateurs  de  ces  idées  ;  ils 
montrent  que  toutes  les  nations  européennes  se  sont  approprié  des  régions 
riches  el  fertiles  sur  ce  continent,  et  qu'il  est  temps  que  TAllemegne  à  son 
tour  demande  sa  part,  ou  se  l'octroye  d'elle-ménne  au  besoin. 

Les  économistes  voyaient  dans  la  colonisation  le  profit  qu'on  en  pouvait 
tirer  au  point  de  vue  de  l'émigration,  et  comme  tous  les  territoires  propres  à 
des  colonies  de  peuplement  étaient  occupés  par  d'autres  nations,  ils  n'hésitent 
pas  à  conseiller  l'éviction  de  ces  nations  à  leur  profit.  La  plus  grande  partie 
des  émigrants  allant  aux  Etats-Unis  et  dans  l'Amérique  en  général,  les  écono- 
mistes constatent  que  dans  l'Amérique  du  Sud  pourrait  parfaitement  s'épa- 
nouir une  Nouvelle- Allemagne,  et  il  ne  leur  déplairait  pas  que  l'Argentine, 
l'Uruguay,  le  Paraguay  et  la  Bolivie  deviennent  le  déversoir  de  l'émigration 
allemande  ;  d'autres,  qui  ont  une  préférence  marquée  pour  l'Afrique,  con- 
voitent le  Transvaal  comme  colonie  de  peuplement  ! 

Tout  cela  dénote  un  curieux  état  d'esprit  et  l'on  sent  bien  que  ceux  qui 
parlent  ainsi  sont  sous  le  coup  des  victoires  de  1870.  Que  peut-on  refuser  à 
l'Allemagne  victorieuse  ?  Ces  auteurs  ne  peuvent  comprendre,  en  effet,  qu'é- 
tant venu  le  dernier  à  la  colonisation,  l'Empire  germanique  doit  se  contenter 
de  ce  que  lui  ont  laissé  les  autres  peuples. 

Les  coloniaux  ont  maintenant  acquis  des  partisans  dans  tous  les  milieux  : 
parmi  les  industriels,  les  commerçants,  les  savants,  les  officiers  de  la  flotte  de 
guerre,  et  jusque  dans  les  classes  ouvrières. 

Des  armateurs  des  villes  maritimes  de  la  Baltique,  qui  faisaient  un  com- 
merce actif  avec  la  côte  occidentale  d'Afrique,  pressent  le  gouvernement  de 
conclure  des  traités  avec  les  chefs  indigènes  de  cette  contrée,  afin  d'assurer 
une  sécurité  plus  grande  à  leurs  opérations. 

Après  de  longues  négociations,  le  gouvernement  accède  à  ces  désirs,  et  en 
1883  s'entend  avec  la  maison  Siideritz,  de  Brème. 'pour  tenter  un  p'emier 
établissement  sur  le  continent  africain. 

La  même  année,  la  Chambre  de  Commerce  de  Hambourg  présente  un 
mémoire  relatif  aux  maisons  de  commerce  établies  en  Afrique,  dont  la  conclu- 
sion est  la  suivante  :  «  Etablissement  du  protectoi'at  impérial  sur  les  territoires 
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indépendants  où  sont  installés  des  négociants  allemands;  acquisition  delà  baie 
de  Baïfra  ;  neutralisation  de  l'emboucliure  du  Con^o  ;  nomination  de  consuls 
et  création  de  stations  navales  ». 

L'essor  était  donné  :  M.  de  Bismark  fut  olilig-é  de  céder;  il  comprit  que  sa 
résistance  ne  pouvait  durer  plus  longtemps  et  le  4  Avril  1884,  il  signe  un 
protocole,  d'après  lequel  les  teriitoires  acquis  parla  maison  Lûderitz,  au  Nord 
du  fleuve  Orange,  sont  placés  sous  le  protectorat  impérial. 

Mais  le  Chancelier  fait  des  réserves  ;  il  admet  l'expansion  coloniale  sous  la 
forme  commerciale,  mais  à  aucun  prix,  il  ne  faut  imiter  les  procédés  mili- 
taires et  administratifs  de  l'Angleterre  et  de  la  France. 

Bismark  croyait  fermement,  qu'en  donnant  satisfaction  aux  intérêts  écono- 
miques de  son  pays,  il  empêcherait  la  création  d'une  politique  coloniale  ;  mais 
il  se  trompait  et  nous  verrons  dans  la  suite  que  l'Allemagne  fut  contrainte 
d'appliquer  ce  système  français,  pour  lequel  elle  avait  tant  d'aversion  et  que 
Bismark  lui  avait  conseillé  d'éviter. 


BULGARI E 


J'ai  sous  les  yeux  une  intéressante  correspondance  de  Bulgarie  dont  voici 
un  extrait  : 

«  Les  yeux  bleus  et  les  chevelures  blondes  des  Bulgares  présentent  quelque 
chose  d'insolite  au  milieu  des  races  asiatiques  qui  se  partagent  les  Balkans  et 
font  penser  qu'ils  descendirent  autrefois  du  Volga,  dont  le  nom  a  quelque 
analogie  avec  Bulgarie.  L'histoire  des  nations  avec  lesquelles  ils  ont  été  en 
contact  nous  les  représente  comme  un  peuple  puissant.  Actuellement,  sur  les 
3.800.000  habitants  de  la  Bulgarie,  on  ne  compte  plus  que  500.000  Turcs, 
formant  presque  exclusivement  la  classe  des  portefaix  et  des  cochers,  gens 
sobres,  polis  et  prévenants,  qui  émigrent  dès  qu'ils  le  peuvent  dans  les  Etats 
encore  soumis  au  Sultan. 

Le  pays  occupé  par  les  Bulgares  est  excessivement  montagneux  ;  à  l'excep- 
tion d'une  plaine  de  quelques  kilomètres  qui  longe  le  cours  du  Danube,  à 
travers  la  Bulgarie,  ce  ne  sont  que  montagnes  dénudées,  dominées  par  des 
sommets  neigeux.  Dans  la  plaine,  d'immenses  rochers  isolés,  de  formes 
bizarres,  ne  rimant  avec  rien,  surprennent  le  voyageur.  Tels  ceux  de  Philip- 
polis,  du  haut  desquels  la  vue  s'étend  sur  toute  la  contrée.  Les  arbres  dans  la 
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campagne  —  même  le  chêne  —  ont  presque  tous  le  port  du  peuplier,  parce 
que  les  branches  seules  sont  employées  pour  les  besoins  domestiques  ;  les  troncs 
exigent  une  trop  grande  dépense  de  force  pour  être  abattus.  Le  même  cas  se 
présente  du  reste  dans  les  montagnes  de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine. 

La  campagne  présente  en  Bulgarie  une  absence  complète  de  bien-être.  Il 
n'y  a  siège,  ni  lit  dans  les  maisons  ;  la  cuillère  et  la  plupart  de  nos  ustensiles 
de  ménao-e  sont  inconnus.  Les  tables  ont  20  centimètres  de  hauteur  et  on 
s'accroupit  autour  pour  les  repas,  auxquels  poules  et  porcs  viennent  réclamer 
une  part.  Les  enfants  ne  sont  jamais  lavés,  leurs  visages  sont  couverts  de 
croûtes  qui  se  dessèchent  et  tombent.  Les  femmes  ne  se  coiffent  qu'aux  grandes 
fêtes. 

La  ferme  est  sans  chevaux  ;  le  buffle  est  le  seul  animal  de  trait  qui  s'y  ren- 
contre, mais  comme  il  nécessite  de  grands  ménagements,  c'est  la  famille 
entière  qui  s'attelle  à  la  charrue  —  charrue  primitive  en  bois  —  pour  les 
semailles.  Le  gouvernement  a  bien  appelé  quelques  colons  bohèmes  pour 
initier  le  paysan  bulgare  aux  éléments  de  la  culture,  mais  ces  colons  ont  peu 
d'imitateurs.  Ce  sont,  du  reste,  les  seuls  catholiques  romains  du  pays  habitant 
la  campagne. 

L'industrie  est  presque  nulle  en  Bulgarie.  On  fabrique  des  draps  pour 
vêtements  nationaux  à  Gabrovo,  de  la  confiture  et  de  l'huile  de  roses  qu'on 
exporte  un  peu  partout  et  dont  le  pays  fait  lui-même  une  grande  consom- 
mation. 

Tout  lien  de  continuité  avec  son  passé  ayant  disparu,  le  peuple  bulgare  ne 
compte  pas  de  noblesse  dans  son  sein.  Tous  jouissent  des  mêmes  droits  et  de 
la  même  liberté.  Chacun  peut  aspirer  aux  plus  hautes  fonctions  et  il  est  pe:mis 
de  rappeler  ici  que  Stamboulof  était  tailleur.  Aussi  les  princes  à  placer  à  la 
tête  du  gouvernement  s'impoitent-ils  d'Allemagne.  En  ce  moment,  c'est  Fer- 
dinand de  Cobourg. 

Il  en  résulte  que  la  politique  est  loin  d'intéresser  le  Bulgare.  Ce  qui  l'occupe 
et  le  passionne,  c'est  la  «  naouka  »,  la  science,  l'instruction.  Le  paysan  vend 
son  champ  pour  faire  de  son  fils  un  avocat  ou  un  médecin  ;  la  fiancée  se  ferait 
servante  pour  procurer  à  celui  qu'elle  aime  les  moyens  de  s'instruire.  L'ar- 
gent «  pari  »  n'a  pour  tous  tant  d'attrait  que  parce  qu'il  sert  à  acquérir 
l'instruction.  Cette  passion  est  si  répandue  que  même  des  villageois  ont  leur 
club  scientifique  dans  lequel,  à  côté  des  journaux  du  pays,  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  V Illustration . 

Les  jeunes  filles  sont  aussi  ardentes  à  l'étude  que  les  jeunes  gens  et  nom- 
breux sont  les  gymnases  gratuits  où  elles  acquièrent  la  connaissance  des 
langues  européennes  et  des  sciences  pratiques  ;  à  tel  point  qu'un  journal 
viennois,  après  enquête,  a  reconnu  que  l'éducation  des  filles  n'est  nulle  part 
meilleure  qu'en  Bulgarie.  En  ce  moment,  on  y  fait  l'essai  des  études  mixtes 
pour  garçons  et  filles,  mais  le  résultat  n'en  a  pas  encore  été  rendu  public. 
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Où  l'étude  est  prise  au  sérieux,  il  reste  peu  de  place  pour  les  mesquines 
compétitions  de  toilette.  Tout  ce  qui  étudie  a,  en  Bulgarie,  un  costume  spé- 
cial. Que  ce  soit  sur  les  bancs  de  l'école  primaire  ou  dans  une  école  supérieure 
qu'elle  étudie,  la  jeune  fille  porte  une  robe  uniforme,  simple,  de  couleur 
grise  ou  bleue,  suivant  l'école  ou  la  localité  ;  par  dessus  cette  robe,  un  tablier 
noir  les  jours  de  semaine,  et  un  tablier  blanc  le  dimanche.  L'étude  est  consi- 
dérée comme  une  fonction  et  la  première  des  fonctions,  à  tel  point  que  les 
jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  lorsqu'ils  ont  des  caries  de  visite,  font  imprimer 
au-dessous  de  leur  nom  le  mot  «  élève  » . 

A.  M. 


NOTE  SUR  LE  ZAMUSCH-TAGH 

(Province  de  kouti*hai%  Turkei^tau  cliiuois), 

Par  M.  le  D'  Louis  VAILLANT, 

Médecin-Major  des  troupes  coloniales, 
Voyageur   du    Muséum    (Mission    Pelliot- Vaillant  ). 


Dans  une  excursion  faite  au  mois  de  Juillet  dernier  (19071  pour  visiter  les 
gisements  de  cuivre  de  la  région  Nord  de  la  province  de  Koutchar,  j'ai  eu 
l'occasion  de  me  rendre  au  Zamusch-tâgh .  Ce  massif  est  légendaire  dans  le 
pays  autant  par  les  grottes  qui  s'y  trouvent,  que  par  la  variété  des  produits 
minéraux  que  l'on  j  exploite.  On  en  extrait  en  etïét  du  charbon,  du  soufre, 
de  l'alun,  de  l'ammoniaque. 

Le  nom  de  ce  massif  veut  dire  «  montagne  d'alun  ».  On  y  parvient  en 
remontant  la  rivière  de  Koutchar.  Sur  la  route,  après  avoir  passé  par  les 
gorges  que  le  torrent  s'est  creusé  dans  le  Tchôl-tâgh,  on  rencontre  dans  une 
vallée  latérale  le  village  de  Kantchi-Mahallussi,  aux  environs  duquel  est  une 
petite  source  de  pj^trole.  Puis  20  kilomètres  plus  au  Nord,  le  centre  d'exploi- 
tation du  cuivre,  Bâch-Ketchik,  où  vient  s'accumuler  le  minerai  extrait  de 
Qarâkanchar,  Qyzyl-Yâr,  Tehong-Sou-Kûn.  La  rivière  fait  alors  un  coude 
brusque  vers  l'Est,  purs  reprend  sa  direction  générale  Nord-Sud  en  passant  au 
pied  du  Zamusch-tâgh.  Ce  massif  est  orienté  Nord-Ouest  ;  son  altitude  atteint 
environ  350  à  400  mètres.  Il  est  composé  de  couches  de  schistes  gréseux  et 
de  conglomérats  à  petits  grains,  entre  lesquelles  se  rencontrent  des  veines  de 
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charbon.  L'inclinaison  des  couches  est  Nord-Sud  ;  au  fur  et  à  mesure  que  l'on 
s'élève  sur  le  flanc  de  la  montagne,  cette  inclinaison  devient  de  plus  en  plus 
sensible  et  les  couches  finissent  par  être  complètement  verticales.  C'est  dans  la 
région  où  les  couches  ont  cette  disposition  que  l'on  trouve,  à  une  cinquantaine 
de  mètres  du  sommet,  la  grotte  dite  Hon-Hon.  Elle  a  été  creusée  dans  les 
schistes  en  un  point  où,  sur  une  longueur  de  90  mètres  à  100  mètres,  le'  sol 
est  chaud,  une  odeur  d'anhjdride  sulfureux  j  est  très  sensible  et,  tout  du  long, 
les  indigènes  font  de  petites  excavations  de  50  centimètres  de  profondeur,  les 
recouvrent  de  cailloux  sur  lesquels  le  soufre  et  l'alun  viennent  se  sublimer.  La 
grotte  elle-même  a  environ  1  m.  50  sur  2  mètres  d'ouverture  et  3  mètres  à 
4  mètres  de  profondeur  ;  la  chaleur  y  est  intolérable,  un  morceau  de  papier 
jeté  dans  le  fond  s'enflamme  ;  les  roches  des  parois,  schistes  analogues  à  ceux 
que  l'on  a  rencontrés,  sont  complètement  calcaires.  L'on  entend  un  bruit 
sourd  de  ronronnement,  que  le  nom  de  Hon-Hon  rend  assez  bien.  On  trouve 
là  encore  de  l'alun  déposé  sur  les  roches,  un  peu  de  soufre  et  des  cristaux  de 
sel  ammoniaque.  L'alun  est  fondu  et  forme  des  traînées  blanches  dans  les 
interstices  des  schistes.  Le  sel  ammoniaque  est  du  chlorhydrate  ;  il  est  employé 
pour  le  télégraphe  chinois.  Au-dessus  de  cette  grotte  sont  d'autres  trous  où 
l'on  peut  pénétrer  ;  la  chaleur  y  est  peu  sensible  et  on  y  trouve  de  l'alun.  De 
même,  à  10  mètres  plus  loin,  à  l'Est,  se  trouve  une  grotte  moins  chaude  que 
la  première,  où  l'alun  se  rencontre  en  grande  quantité.    • 

En  quittant  la  rivière  de  Koutchar  et  en  se  dirigeant  vers  l'Est  sans  quitter 
les  couches  qui  composent  le  Zasmusch-tâgh,  on  rencontre,  à  8  kilomètres, 
les  mines  d'alun  d'Ammone.  Dans  des  excavations  dont  la  chaleur  est  très 
supportable,  on  recueille  de  l'alun  et  du  sel  ammoniaque.  Sur  les  parois  d'une 
de  ces  excavations,  on  peut  reconnaître  des  empreintes  de  fougères,  de  prêles, 
absolument  analogues  à  celles  que  l'on  peut  recueillir  le  long  des  veines  de 
charbon  de  Zamusch-tâgh. 

A  l'Ouest,  en  remontant  la  rivière  d'Aghé,  il  existe,  absolument  sur  le 
même  parallèle  que  la  grotte  de  Hon-Hon,  une  ancienne  exploitation  d'alun 
qui,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  était  dans  les  mêmes  conditions  que  celle 
d'Ammone. 

Ces  difSférents  produits  semblent  donc  provenir  de  veines  de  charbon  en 
combustion  ;  on  ne  trouve  là  aucune  roche  qui  puisse  faire  penser  à  un  phéno- 
mène éruptif.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul  point  de  la  région  :  dans  la 
vallée  de  Qaïr,  située  sur  les  bords  du  Qyzyl-Sou  et  à  30  kilomètres  Nord 
du  Zamusch-tâgh,  on  peut  voir,  près  de  l'exploitation  de  charbon  d'Arigama, 
une  longue  bande  de  schistes  qui  affleure  à  la  surface  ;  non  seulement  la  roche 
a  été  calcinée  en  ce  point,  mais  elle  est  fondue  en  certains  endroits.  Il  semble 
qu'on  ait  inclus  entre  des  couches  intactes  des  scories  de  fonderie. 

Cette  couche  est  actuellement  éteinte  et  on  n'en  extrait  aucun  produit. 
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A    CHANDERNAGOR 


Sous  ce  titre  et  avec  la  signature  de  M.  J.  Lemaire,  député  de  l'Inde 
française,  je  trouve  le  joli  article  suivant  que  je  ne  puis  résister  à  découper 
pour  le  plaisir  de  nos  lecteurs  : 

«  Pour  visiter  notre  établissement  de  Chandernagor,  le  plus  facile  est  de 
prendre  le  «  Dupleix  »  qui  fait  ce  service,  une  fois  par  mois,  entre  Pondichéry 
et  Calcutta.  Si,  entre  temps,  il  y  a  nécessité  d'aller  à  Calcutta,  reste  le  chemin 
de  fer.  Mais  devant  la  chaleur,  on  redoute  les  trois  jours  d'un  voyage  ([ui  ne 
compte  aucun  repos  dans  un  bon  hôtel,  et  même  la  seule  question  des  repas 
est  un  problème.  Notre  goût  français  se  révolte  devant  la  cuisine  anglo- 
indienne.  Les  «  caris  »  haut  pimentés,  les  viandes  et  sauces  poivrées,  les  gin- 
gembres et  poivres  rouges,  nous  sont  trop  étrangers.  A  bord  du  «  Dupleix  », 
au  contraire,  si  la  mer  est  bonne,  c'est  un  voyage  d'agrément,  et  la  nourriture 
est  conforme  à  nos  coutumes. 

Vers  le  troisième  jour  l'approche  du  Gange  se  manifeste  par  la  couleur  rou- 
geâtre  de  la  mer.  Bientôt  on  distingue  à  peine  des  berges  lointaines. 

Enfin,  on  est  dans  le  fleuve.  L'eau  limoneuse  entraîne  tant  de  terre  que. 
deux  fois  par  semaine,  le  chenal-est  assez  changé  pour  nécessiter  qu'on  corrige 
la  carte  du  balisage.  Aucun  bateau  ne  peut  entrer  sans  pilote.  Un  Monsieur 
élégant,  ganté  de  blanc,  monte  à  bord  :  C'est  le  pilote  ;  les  Anglais  l'appointent 
à  20  ou  30.000  francs  ;  il  est  le  grand-prêtre  qui  introduit  les  navires  dans 
l'Hoogly,  le  bras  le  plus  sacré  des  sept  bras  du  Gange. 

Dès  que  l'oeil  peut  discerner  nettement  sur  la  rive  verdoyante,  parmi  les 
arbustes  de  la  jungle,  on  lit  une  large  pancarte  où  se  détache  un  avertisse- 
ment bien  net  :  «  En  cas  d'accident  de  navigation,  MM.  les  voyageurs  sont 
pi'évenus  de  ne  pas  s'écarter  des  abris  ménagés  par  l'administration,  à  cause 
des  tigres  ». 

Ça  donne  un  petit  frisson,  car  il  y  a  des  accidents  de  navigation,  et  pour 
cause.  Le  mouvement  des  navires  est  énorme  ;  plus  on  avance  et  plus  le 
fleuve  se  rétrécit,  plus  les  bateaux  paraissent  nombreux  et  l'encombrement 
dangereux. 

Sur  les  rives  maintenant,  ce  ne  sont  qu'usines  et  fabriques  avec  leurs 
panaches  de  fumée  si  noire  que  l'air  en  est  obscurci.  Bientôt  vous  vous  deman- 
dez, si  vous  êtes  à  Bercy  :  non,  si  ce  n'est  pas  la  Tamise  que  vous  allez  trouver. 
Les   briqueteries,   les  poteries,   les  savonneries,   surtout  les  usines  de  jute. 
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semblent  se  toucher.  En  trois  heures,  voilà  Calcutta,  et  si  la  fumée  indus- 
trielle vous  fait  oublier  que  vous  êtes  en  Asie  ;  si  les  palais  qui  bordent  les 
rues  sont  d'Europe,  il  suffit  de  la  plus  petite  aventure  dans  une  rue,  où  aucun 
cocher,  assis  sur  sa  curieuse  voiture,  ne  comprendra  ni  votre  français,  ni  votre 
anglais,  pour  que  vous  sachiez  que  c'est  l'Inde  cependant. 

A  Calcutta,  dans  le  brouhaha,  on  peut,  si  l'on  ne  préfère  la  voie  ferrée, 
prendre  un  petit  vapeur  qui  va  à  Chandernagor,  et  l'on  continue  de  remonter 
l'Hoogly,  entre  ces  deux  rives  grouillantes  de  vie.  On  passe  sous  le  pont  qui 
relie  Calcutta  à  son  faubourg  d'Howra.  Ils  disent,  là-bas,  que  c'est  le  pont  où 
passent  le  plus  de  trafic  et  de  gens  qui  soient  au  monde. 

Et,  peu  à  peu,  le  calme  se  fait,  les  maisons  s'espacent.  Ce  sont  maintenant 
des  villas,  des  jardins  d'agrément,  retraites  des  citoyens  de  Calcutta  ;  ce  sont 
des  chauderies,  fondations  pieuses  à  l'usage  des  pèlerins,  des  «  ghàt  »  dont 
les  degrés  de  marbre  blanc  ou  de  pierre  s'avancent  jusque  dans  le  fleuve  sacré, 
et  où  des  théories  de  dévots  descendent,  graves  et  recueillis;  ils  remontent 
ruisselants,  après  avoir  accompli  le  rite.  Près  des  degrés  pour  les  hommes, 
existe  une  pente  douce  où  l'on  conduit  les  bœufs  et  les  bufles,  animaux  sacrés, 
qui  sont,  eux  aussi,  plongés  dans  l'eau  sacrée. 

Rien  de  plus  imposant  que  ces  temples  multiples  le  long  du  lleuve  majes- 
tueux et  rapide,  sillonné  par  des  bateaux  de  toutes  sortes.  De  temps  en  temps 
quelque  chose  de  vague  flotte  et  fait  frémir.  Est-ce  un  pauvre  corps  qui  va  à 
la  dérive,  comme  on  dit  que  le  fleuve  en  charrie  souvent,  ou  les  restes  d'un 
cadavre  à  demi  incinéré,  parce  que  celui  qui  fut  chargé  de  l'incinération  a 
trop  épargné  le  combustible.  Si  des  corbeaux,  âpres  et  criards,  suivent  cette 
forme  indécise,  il  n'y  a  pas  de  doute  sur  sa  nature  funèbre.  Aussi  l'eau  du 
Gange  n'entre  pas  dans  l'alimentation  des  Européens. 

A  deux  heures,  le  vapeur  de  Chandernagor  a  quitté  le  «  Dtipleix  »  :  la  nuit 
tombe,  on  arrive.  Voici  l'appontement  et  la  jolie  avenue  qui  suit  le  bord  de 
l'eau.  C'est  là  qu'est  la  Résidence  :  elle  fait  honneur  à  la  France. 

Chandernagor  était  jadis,  du  temps  de  Dupleix,  une  ville  importante,  que 
n'égalait  pas  Calcutta.  Aujourd'hui,  Chandernagor  est  bien  déchue.  Calcutta 
s'est  élevée,  avec  son  trafic  extraordinaire,  sa  population  de  1.200.000  âmes, 
ses  j  >rdins  publics,  ses  palais  administratifs,  ses  banques,  sa  vie  sociale  et 
mondaine.  Chandernagor  n'a  plus  rien,  ni  commerce,  ni  capitaux  ;  ses  mai- 
sons, palais  aussi  jadis,  sont  en  ruines.  En  passant  dans  les  rues  presque 
désertes,  on  est  saisi  de  tristesse  devant  cet  abandon,  ces  demeures  à  demi 
écroulées.  A  terre  gisent  les  colonnes,  les  chapiteaux  recouverts  de  verdures. 
Des  balcons  tiennent  encore,  comme  par  force  d'halntude,  à  des  parois  presque 
démolies.  Des  portails  de  fer  forgé  sont  appuyés  contre  des  pierres  qui  furent 
des  murs,  et  l'herbe  croît  partout.  Parfois,  dans  ces  maisons  lézardées,  on  voit 
(les  habitants  qui  profitent  des  derniers  vestiges  de  la  solidité  des  ])àliments. 
Les  escaliers  intérieurs  devenus  extérieurs  ;  les  étangs  rituels  aux  degrés  dislo- 
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qnés  011  alisents  ;  les  jardins  devenus  halliers  et  refiig-es  de  serpents,  voilà  ce 
qui  fut  la  splendeur  des  premiers  colons. 

De  l'autre  côté  du  fleuve,  on  voit  des  bâtiments  neufs,  nombreux,  ce  sont 
des  usines  pour  filer  et  tisser  le  jute.  Les  Ang'lais.  qui  les  ont  installées, 
recrutent  les  travailleurs  dans  notre  établissement.  Aux  heures  voulues  un  bac 
les  transporte  d'une  rive  à  l'autre  ;  mais ,  pour  obvier  à  ces  traversées 
ennuyeuses,  dangereuses  dans  les  mauvais  jours  et  qui  sont  une  perte  de  temps, 
on  a  bâti  des  locaux  pour  6.000  personnes,  et  nos  travailleurs  n'auront  plus 
de  raison  pour  revenir  à  Chandernag-or,  qui  se  videra  de  plus  en  plus. 

Le  maire,  lieureusement,  en  bon  Français  et  administrateur  avisé,  s'est  mis 
en  tête  de  créer  chez  nous  aussi  une  usine  de  jute.  Il  a  trouvé  les  fonds,  à 
l'administration  de  la  colonie  il  demande  la  cession  de  quelques  parcelles 
incultes  de  notre  enclave  de  Gorettj,  entre  le  fleuve  et  la  route  de  Bénarès.  Le 
Conseil  «général  a  déjà  donné  un  avis  favoral)le,  car  c'est  l'intérêt  de  la  ville  et 
de  la  colonie  qui  est  en  jeu  ». 

On  n'attend  plus  que  l'autorisation  de  l'administration  centrale  ;  mais  elle 
est  si  peu  pressée,  cette  bonne  administration  ! 


L'AMBRE 


Ce  produit  naturel  était  connu  bien  avant  l'ère  chrétienne.  Aristote,  le 
premier,  soutint  que  c'était  un  produit  résineux.  D'autres  y  voyaient  des 
excréments  d'animaux  et  même  de  la  cire  de  la  fourmi  Sylvestre. 

Il  faut  aller  jusqu'au  XVIIP  siècle  pour  voir  les  idées  se  préciser.  Encore 
Buffon  voyait-il  dans  l'ambre  du  miel  sauvage  !  Ce  fut  un  Allemand,  Bock, 
qui  revint  à  la  théorie  d'Aristote  en  déclarant  que  l'ambre  était  une  résine. 
Les  expériences  et  découvertes  modernes  ont  confirmé  la  justesse  de  cette 
affirmation. 

De  vastes  forêts  de  pins,  ont  été  englouties  à  l'époque  tertiaire  et  gisent 
sous  les  flots  de  la  mer  du  Nord  et  de  la  mer  Baltique.  La  résine  fossile  que 
les  vagues  rejettent  sur  les  plages,  forme  cet  ambre  que  tout  le  monde 
connaît. 

De  tout  temps,  on  avait  attribué  à  l'ambre  des  vertus  thérapeutiques  mer- 
veilleuses. Les  Chinois  et  les  Coréens,  les  peuples  anciens,  les  races  musul- 
manes attachent  à  la  possession  de  morceaux  d'ambre  une  très  grande  utilité 
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au  point  de  vue  de  l'invulnérabilité  en  temps  de  guerre  ou  de  rimmnnité 
contre  certaines  maladies. 

De  nos  jours,  les  bonnes  femmes  se  figurent  que  les  bébés  porteurs  de  colliers 
ont  une  dentition  plus  facile.  La  faculté  de  transformation  de  coloration  que 
l'on  avait  constatée  lorsque  l'on  portait  sur  la  peau  un  morceau  d'ambre  avait 
accrédité  le  dicton  que  «  l'ambre  soutirait  au  corps  ses  germes  de  maladie  »  ;  il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer,  surtout  dans  les  pajs  du  Nord,  de  plantureuses 
nourrices  portant  des  rangées  d'amljre  pesant  quelquefois  plusieurs  livres. 

L'ambre  naturel  provient  exclusivement  de  la  mer  Baltique. 

Au  bord  de  la  mer,  après  chaque  tempête,  les  vagues  apportent  de  nom- 
breux morceaux  que  les  riverains  pèchent  sans  grands  efforts.  Mais,  le  plus 
souvent,  des  hommes  revêtus  de  vêtements  de  cuir,  avancent  dans  la  mer  le 
plus  loin  qu'ils  peuvent  sans  être  submergés.  Avec  un  instrument  spécial  ils 
creusent  le  sol  pour  mettre  en  liberté  l'ambre  enterré  sous  le  sable.  D'autres 
emploient  simplement  une  trouble,  qu'ils  traînent.  Lorsque  leur  trouble  devient 
difficile  à  manier,  ils  la  relèvent  et  regagnent  le  rivage. 

Pendant  qu'ils  se  réchauffent  auprès  de  grands  feux  allumés  et  que  la  couche 
de  glace  qui  les  enveloppe  se  fond  ainsi,  les  femmes  recherchent  dans  le  tas  de 
sable,  de  varech  ou  d'algues  de  la  trouble,  les  morceaux  d'ambre  qui  peuvent 
s'y  trouver. 

Le  métier  de  pêcheur  d'ambre  est  un  métier  de  forçat,  et  bien  sonvent, 
l'homme  trop  aventureux  est  roulé  par  les  vagues  et  disparaît  à  jamais  dans  la 
haute  mer. 

A  l'intérieur  du  pays,  on  exploite  l'ambre  par  le  lavage  des  Blauerde  ou 
alluvions  bleus.  De  grands  puits  sont  creusés  dans  le  sol  et  la  terre  ramenée  à 
la  surface  est  lavée  et  criblée.  Le  procédé  est  simple  et  n'offre  aucun  danger. 
On  obtient  ainsi  par  an  plus  de  500.000  kilos  d'ambre. 

Les  morceaux  recueillis  sont  divisés  d'après  leur  grosseur  et  leur  couleur  ; 
et  l'on  obtient  ainsi  des  produits  à  peu  près  identiques  dont  le  prix  de  vente 
varie  de  7  fr.  50  à  250  francs  le  kilogramme. 

Parfois,  le  morceau  est  énorme.  Le  fait  est  cependant  assez  rare,  et  l'on 
note  la  bonne  fortune  d'un  pêcheur  ayant  ramené  un  jour,  un  petit  bloc 
d'ambre  pesant  plusieurs  kilogs  et  qui  fut  acheté  par  le  musée  de  Koenisberg 
pour  32.500  francs. 

La  couleur  n'est  pas  uniforme.  Les  teintes  varient  du  blanc  presque  laiteux 
jusqu'au  brun  foncé.  La  première  n'a  aucune  valeur,  l'autre  au  contraire  est 
tiès  prisée. 

L'ambre  ne  sert  pas  entièrement  aux  articles  de  fumeurs.  On  fait  avec  cette 
substance  une  infinité  de  bijoux  originaux  et  parfois  délicieux,  qui  font  la  joie 
de  toutes  les  femmes  du  Nord. 

L'ne  qualité  d'ambre  est  particulièrement  rare  et  sert  à  la  fabaùcation  d'or- 
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nements,  de  bagues  ou  de  colliers  d'un  prix  royal,  c'est  l'ambre  bleu  opalin, 
véritable  «  rayon  de  lune  emprisonné  dans  du  cristal  ».  C'est  l'ambre  des  chants 
populaires  Scandinaves,  celui  dont  la  possession  rend  les  héros  vainqueurs  de 
toutes  les  déesses  aux  cheveux  rutilants. 

Le  commerce  de  l'ambre,  comme  nos  lecteurs  ont  pu  s'en  rendre  compte 
par  cet  exposé  sommaire,  est  un  de  ceux  qui  font  vivre  les  populations  pauvres 
de  la  mer  Baltique. 

Les  spéculateurs  seuls  profitent,  comme  toujours,  des  hausses  sur  cette 
matière,  car  ces  pêcheurs  sont  certainement  les  plus  misérables  parmi  la  foule 
des  travailleurs  des  pays  du  Nord.   Il  n'était  pas  sans  intérêt  de  le  signaler. 

Petrus-Johannes. 


BIBLIOGRAPHIE 


Lj£S  Étapes,  poésies,  par  Jean  de  Flanuke.  Roubaix, 
Reboux,  Éditeur,  1908.  —  Bon  de  l'Auteur. 

Parler  géographie  et  voyages  en  vers,  est  une  fantaisie  assez  rare  chez  les  poètes, 
qui  redeviennent  volontiers  prosateurs  pour  la  circonstance.  Et  cependant,  quelle 
plus  abondante  source  d'inspiration  lyrique  peut-il  y  avoir,  que  la  beauté  et  la 
variété  du  monde,  non  plus  seulement  avec  les  paysages  fameux  que  l'admiration 
des  voyageurs  a  consacrés,  mais  avec  le  spectacle,  toujours  animé  et  changeant, 
des  villes  où  bruit  l'activité  humaine  ?  C'est  surtout  à  ce  dernier  genre  d'impres- 
sions que  nous  convie  le  livre  de  «  Jean  de  Flandre  »,  pseudonyme  ronflant,  d'allure 
moyenâgeuse,  qui  cache  un  paisible  négociant  Roubaisien,  membre  de  notre  Société 
de  Géographie. 

Presque  tous  les  pays  d'F^urope  Occidentale  sont  passés  en  revue  dans  ce  livre, 
et,  par  conséquent,  un  grand  nombre  de  villes  connues,  dont  chacune  forme  le 
titre  et  le  sujet  d'une  poésie,  généralement  assez  courte.  Dix  ou  douze  vers 
suffisent  à  l'auteur  pour  marquer  les  traits  principaux  qu'il  en  a  gardés  dans  sa 
mémoire.  Cela  est  relevé  d'une  certaine  grâce  littéraire,  et  aussi  d'amabilité,  de 
bonne  humeur,  d'esprit  gaulois.  L'auteur  n'a  évidemment  rien  de  sombrement 
romantique.  Le  célèbre  Childe  Harold,  qui  semble  s'être  appliqué  à  visiter  les 
mêmes  régions  que  lui,  gesticulait  trop  et  ne  décolérait  pas  contre  l'espèce 
humaine.  Notre  ami,  au  contraire,  se  déclare  partout  heureux,  partout  satisfait, 
et  nous  convie  à  partager  son  oiitimisme.  Ses  derniers  chants  sont  pour  «  la  pro- 
vince natale  »,  pieuse  attention  qui  le  distingue  de  son  prédécesseur.  Enfin,  il  fait 
précéder  chacun  de  ses  tableaux  poétiques  d'une  dédicace  à  quelque  personnage 
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connu  ou  incoiaiu  :  assemblage  de  noms  et  d'impressions  parfois  un  peu  hété- 
roclite, mais  qui  part  d'un  esprit  adroit  en  même  temps  qu'aimable,  car  il  ne  peut 
que  flatter  de  nombreux  amours-propres.  Beaucoup  de  lecteurs  se  plairont  sans 
doute  à  feuilleter  le  recueil,  ne  fiît-ce  que  pour  y  découvrir  leur  nom  embusqué  au 
seuil  de  quelque  paysage  suisse,  de  quelque  antique  cité  allemande  ou  italienne. 
J'ajoute,  et  ce  dernier  point  a  lui-même  son  'importance,  que  ce  livre  a  été  publié 
au  bénéfice  d'une  œuvre  de  bienfaisance,  l'œuvre  des  Jardins  Ouvriers  de  Lille- 
Roubaix-Tourcoing,  au  succès  de  laquelle  l'auteur  s'est  personnellement  consacré. 
Avis  aux  bienfaiteurs  généreux. 


CARTES  DU  DEPARTEMENT  D'ORAN  ET  DU  SUD- 
ORANAJS,  par  M.  Guvellier,  chef  du  Service  topographique  d'Oran.  — 
Don  de  l' Auteur. 


Notre  Société  de  Géographie  s'honore  d'entretenir  avec  l'auteur  aimable  de  cet 
envoi,  M.  Guvellier,  des  relations  courtoises.  Il  est  un  de  ceux  qui,  en  Avril  dei^ 
nier,  à  Oran,  firent  à  nos  excursionnistes  lillois  l'accueil  chaleureux  que  l'on  sait, 
et  que  notre  Bulletin  a  mentionné  déjà. 

11  s'agit  ici  de  deux  Cartes  établies  sous  sa  direction  :  1°  La  Carte  du  Départe- 
ment d'Oran,  dressée  par  ordre  de  M.  Jonnart,  Gouverneur-Général^  à  l'échelle  de 
1/400.000»  ;  2»  La  Carte  du  Sud-Oranais,  au  1/800.000%  dressée  d'après  les  données 
de  l'Etat-Major.  De  grande  dimension,  elles  constituent  le  document  le  plus 
complet  et  le  plus  précis  que  nous  ayons  sur  la  région  oranaise.  Les  routes  et 
douars  du  Sud-Oranais,  notamment,  y  sont  indiqués  avec  une  minutie  teUe 
que  les  noms  s'y  touchent  quelquefois,  au  risque  de  nécessiter  l'emploi  d'une 
loupe  pour  la  lecture  de  la  Carte,  —  on  sait  que  dans  ces  pays,  les  agglomérations 
sont  très  denses  sur  certains  points,  le  long  des  torrents,  alors  que  d'immenses 
espaces  voisins  apparaissent  presque  désertiques.  D'autre  part,  pour  rendre  la 
Carte  plus  claire,  les  cours  d'eaux  et  les  chotts  (lacs),  de  même  que  les  limites 
d'arrondissements  et  autres,  sont  tracés  en  couleur. 

Ces  Cartes  empruntent  d'ailleurs  un  intérêt  d'actualité  aux  événements  mili- 
taires qui  se  sont  déroulés  récemment  sur  notre  frontière  algéro-marocaine,  et 
qu'elles  permettent  de  reconstituer  dans  leur  détail. 

G.  HOUBRON. 


—  357  — 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE. 


Iiidew  an^laiMew.  —  Les  troublks  de  la  frontière  anglo-afghane.  — 
Le  13  Février  dernier  les  troupes  du  général  W'illcoks  quittaient  Fesehawar  pour 
châtier  la  turbulence  agressive  de  la  tribu  des  Zakka-Khels  installée  dans  la  vallée 
de  Bazar.  L'expédition  fut  rapide  et  décisive,  car  le  29  du  même  mois  les  Zakka- 
Khels  avaient  fait  leur  soumission.  La  paix  n'était  cependant  pas  complète  dans 
cette  région.  Vers  le  début  de  la  seconde  quinzaine  d'Avril  on  signalait  des  raids 
de  la  tribu  des  Mohmands  qui  est  à  l'Est  de  la  rivière  Swat.  Les  Mohmands  pas- 
saient pour  avoir  18.000  hommes  en  état  de  combattre.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  que  leur  nom  apparaissait  dans  l'histoire  des  troubles  de  la  frontière  afghane. 

La  tribu  des  Mohmands  avait  déjà  été  en  conflit  sanglant  avec  les  troupes 
anglaises  en  1897.  Au  mois  d'Août  de  cette  année-là,  le  général  sir  Bindon  Blood 
entra  par  la  vallée  de  la  rivièi'e  Swat  dans  la  contrée  habitée  par  les  Mohmands 
pour  combattre  le  mouvement  insurrectionnel  conduit  par  un  fanatique  nommé  le 
muUah  Hadda.  Les  troupes  anglaises  eurent  à  subir  un  assaut  furieux  des  indigènes 
et  perdirent  150  hommes  dans  l'engagement  du  10  Septembre.  Dans  un  nouvel 
engagement  le  général  Jeflreys  perdit  encore  50  hommes.  Les  Mohmands  offrirent 
alors  leur  soumission. 

Les  raids  d'Avril  1908  ne  furent  donc  pas  sans  inquiéter  le  gouvernement  de 
l'Inde.  Le  général  Willcocks  reçut  l'ordre  de  mobiliser  trois  brigades  à  Peschawar, 
prêtes  à  entrer  en  action. 

Le  24  Avril,  les  Mohmands  passèrent  la  frontière  administrative  et  s'avancèrent 
jusqu'au  village  fortifié  de  Michni.  Le  général  Willcocks  entra  aussitôt  en  cam- 
pagne et  les  attaqua  sur  les  coteaux  à  l'Ouest  de  Shankanghah,  dans  le  triangle 
formé  par  le  confluent  de  la  rivière  de  Swat  et  la  rivière  de  Kaboul.  La  défaite  qu'il 
leur  infligea  eut  le  don  de  calmer  aussitôt  leur  ardeur  belliqueuse,  et  la  campagne 
contre  les  Mohmands  paraissait  avoir  été  aussi  rapide  et  décisive  que  celle  contre 
les  Zakka-Khels,  lorsqu'un  élément  nouveau  vint  modifier  et  aggraver  la  situation. 

Un  groupe  très  important  de  Pathans,  sujets  réels  de  l'émir  d'Afgha  istan  (à 
rencontre  des  Zakka-Khels  et  des  Mohmands,  qui  appartiennent  à  des  tribus  habi- 
tant la  zone  neutre  que  le  traité  de  délimitation  Durand  a  placée  sous  le  contrôle 
nominatif,  mais  non  eflectif  de  l'autorité  anglaise),  s'étaient  mis  en  campagne  et 
s'avançaient  vers  Jamrud,  terminus  du  chemin  de  fer  de  l'Inde  par  la  passe  de 
Khyber,  clef  de  la  route  d'Afghanistan.  Les  premiers  télégrammes  de  Simla  par- 
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laient  de  15.(K)0  à  20.0(X)  hommes.  Mais  le  correspondant  du  Daily  Mail,  qui 
accompagne  le  corps  expéditionnaire  du  général  Willcocks,  a  déclaré  ce  chiffre 
très  exagéré.  Il  était  cependant  assez  important  pour  que  le  général  vînt  en  toute 
hâte  délivrer  le  colonel  Roos  Keppel,  assiégé  dans  le  fort  avancé  de  I^ndi-Kotal 
par  les  Pathans.  Les  Parthans,  repoussés,  se  replièrent  sur  Landi-Khina.  Le 
général  Wilcocks  a  laissé  à  Landi-Kotal  des  troupes  suffisantes  pour  parer  à  toute 
éventualité  et  le  chemin  de  fer  de  Peschawar  est  prêt  à  amener  tous  les  renforts 
nécessaires. 


AFRIQUE. 


Du  ^Iger  au  Tchad.  —  Londres,  22  Mai.  —  Une  note  communiquée  aux 
journaux  annonce  que  le  bornement  de  la  frontière  anglo-française  qui  court  pen- 
dant un  millier  de  milles  du  Niger  au  Tchad  vient  de  se  terminer,  en  conformité  de 
l'accord  franco-britannique  de  liX)6.  La  mission  anglaise  a  quitté  le  Tchad  à  la  fin 
de  Février  et  est  rentrée  en  Angleterre  après  dix-huit  mois  de  labeur.  A  ce  moment, 
la  commission  française  se  livrait  à  des  recherches  géographiques.  La  nouvelle 
frontière  est  marquée  par  des  pyramides  en  pierre  et  des  poteaux  télégrapliiques. 

La  commission  a  travaillé  depuis  le  mois  de  Janvier  de  l'année  passée  dans  la 
plus  complète  harmonie  avec  la  mission  anglaise.  Les  indigènes  sont  restés  abso- 
lument pacifiques  et  ont  reçu  cordialement  les  deux  missions.  Une  partie  de  la 
frontière- traverse  un  pays  très  peuplé  et  passe  sur  plusieurs  centaines  de  milles 
dans  un  champ  de  blé  très  fourni.  Le  niveau  du  lac  Tchad  s'abaisse  de  plus  en 
plus.  La  dernière  saison  des  pluies  n'a  duré  qu'un  jour  et  le  lac  se  dessèche 
rapidement. 


Li'Oa.^is  de  Bllnia.  —  Le  chef  de  bataillon  Gadel,  commandant  la  région 
de  Zinder,  entre  Niger  et  Tchad,  est  allé  l'été  dernier  in.'^taller  un  poste  français 
dans  l'oasis  de  Bilma.  C'était  une  occupation  nécessaire,  pour  surveiller  les  routes 
sahariennes  de  l'Est  entre  la  Tripolitaine,  l'Air,  le  Ouadaï  et  les  pays  du  Tchad  ; 
les  frais  n'en  seront  certainement  pas  considérables,  car  l'oasis  produit,  ou  pro- 
duira par  nos  soins,  la  plupart  des  subsistances  de  ses  nouveaux  habitants  et 
l'on  peut  attendre  une  plus-value  notable,  du  fait  de  la  protection  que  nos  soldats 
assurent  aux  indigènes  sédentaires  contre  les  nomades  pillards  du  désert. 

L'oasis  de  Bilma  est  située  en  plein  Sahara,  par  11»  de  longitude  Est  et  19"  de 
latitude  Nord.  Elle  forme  une  cuvette  rectangulaire  d'environ  450  kilomètres  carrés, 
dont  le  rebord  n'est  fortement  redressé  que  sur  le  flanc  oriental  ;  en  gravissant 
cette  muraille,  par  des  clieminées  étroites  et  sinueuses,  on  atteint  le  niveau  d'un 
plateau  aride  qui  conduit  jusqu'au  Tibesti.  L'aspect  chaotique  de  cette  falaise, 
bizarrement  eflbndrée,  est  dû  évidemment  à  des  érosions  puissantes  ;  çà  et  là,  des 
monticules  de  schistes  et  de  grès  sont  restés  isolés  dans  la  dépression  inférieure, 
témoins  de  l'ancienne  extension  du  plateau  ;  ce  sont  les  refuges  désignés  des  popu- 
lations, qui  s'y  retirent  en  cas  d'invasion  des  nomades  ;  leurs  réduits  fortifiés  sont 
souvent  d'accès  très  difficile,  les  sommets  tabulaires  dominent  la  plaine  ambiante 
d'une  quarantaine  de  mètres,  et  l'on  n'y  monte  que  par  des  échelles  ;  des  puits  sont 
creusés  au  bas. 

Ainsi  qu'il  arrive  pour  toutes  les  voies  sahariennes,    la  végétation  est,   dans  la 
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périphérie  moins  humide,  formée  de  graminées  courtes  et  de  miniosées,  tandis  que 
les  palmiers  dattiers  sont  rassemblés  plus  au  centre.  Le  long  de  la  cuvette  est 
abondamment  pourvu  d'eau,  sources  salées  et  sources  potables,  celles-ci  d'excel- 
lente qualité  ;  on  s'en  sert  pour  l'alimentation  et  pour  l'irrigation  des  jardins. 
Elles  disparaissent  dans  le  sable  aride  après  quelques  dizaines  de  mètres  seulement 
de  parcours  et  ne  faiblissent  jamais;  on  ne  sait  pas  encore  à  quelles  origines  loin- 
taines les  rattacher,  mais  assurément  elles  ne  doivent  rien  aux  pluies  très  rares, 
quatre  jours  par  an  au  maximum,  qui  tombent  sur  l'oasis.  Les  palmiers  dattiers 
sont  nombreux,  et  diverses  évaluations,  sensiblement  concordantes,  en  assignent 
cent  mille  à  l'oasis  ;  mais  les  dattes  ne  sont  ordinairement  pas  de  qualité  supé- 
rieure ;  les  habitants,  frappés  de  ce  que  les  dattiers  de  Djado  (275  kilomètres  au 
Nord  de  Bilma)  donnent  des  fruits  meilleurs,  essaient  depuis  quelques  années 
d'en  acclimater  l'espèce  chez  eux.  Ils  cultivent  aussi  un  peu  de  blé,  par  petits 
carrés  soigneusement  irrigués,  des  haricots,  des  melons,  enfin  de  la  luzerne  qu'ils 
font  manger  aux  chevaux  et  qu'eux-mêmes  consomment,  au  besoin,  hachée  et 
mélangée  aux  grains. 

Cette  brève  énumération  n'évoque  pas  l'idée  d'un  pays  riche  ;  autour  des  jardins, 
les  animaux  ne  trouvent  à  brouter  que  des  graminées  dures  et  médiocrement  nour- 
rissantes ;  il  faut  donc,  déclare  le  commandant  Gadel,  se  montrer  fort  prudent  sur 
l'avenir  de  l'élevage  à  Bilma,  contrairement  à  ce  que  lui-même  avait  écrit  naguère, 
«  sur  la  foi  de  renseignements  trop  incomplets  ».  Le  chameau  redoute  le  froid  des 
hivers  autant  que  la  sécheresse  des  pâturages  ;  on  ne  saurait  trop  répéter,  afin  de 
combatt'.'e  une  erreur  encore  courante,  que  c'est  un  animal  très  délicat,  dont  l'éle- 
vage exige  beaucoup  d'expérience  et  de  précautions.  D'ailleurs  les  chameaux  ne 
font  que  passer  à  Bilma,  qui  est  une  étape  pour  les  caravanes  ;  à  côté  d'eux,  on 
trouve  quelques  ânes,  un  très  petit  nombre  de  chevaux,  des  chèvres,  un  peu  de 
gibier  de  poil  et  de  plume  et,  comptées  par  unités,  des  poules  trop  peu  nombreuses 
pour  fournir  les  œufs  nécessaires  à. la  table  d'une  demi-douzaine  d'Européens.  Les 
indigènes  chassent  assidiîment  les  sauterelles  pour  les  manger  ;  c'est  en  somme  la 
datte  qui  est  leur  aliment  essentiel. 

Que  sont  ces  indigènes  ?  Judicieusement  prudent,  le  commandât  Gadel  évite  de 
s'engager  dans  des  hypothèses  ethnographiijues;  Béribéris  ou  Toubous,  il  constate 
seulement  l'évidente  parenté  des  habitants  de  Bilma  avec  ceux  du  Tibesti  ;  par 
suite  de  l'adaptation  au  milieu,  ceux  de  l'oasis  sont  devenus  sédentaires,  vivant 
dans  des  cases  en  terre  battue  et  en  pierres,  tandis  que  ceux  du  Tibesti,.  restés 
nomades,  dressent  des  tentes  faites  de  cuirs  ou  de  nattes.  Les  villages  de  l'oasis 
sont  au  nombre  de  dix,  dont  le  plus  important  est  Bilma  même  avec  500  habitants 
environ  ;  on  compte  au  total,  dans  la  dépression,  2.500  individus,  possédant  ;350 
chameaux,  250  bourricots,  un  millier  de  chèvres  et  moutons.  Le  premier  des 
commerçants  de  l'oasis,  Abdallah  Indini,  habite  dans  le  bourg  d'Anay  :  c'est  un 
grand  caravanier,  qui  connaît  Zinder,  Mourzouk,  Tripoli,  est  allé  même  jusqu'à 
Constantinople  ;  il  paraît  difficile  d'estimer  sa  fortune  à  plus  de  50.(XX)  francs  de 
notre  monnaie.  En  fait,  quelques  hommes  comme  celui-là  sont  les  maîtres  des 
villages,  qui  n'ont  pas  d'institutions  politiques  proprement  dites  ;  ils  sont  les  inter- 
médiaires des  Touareg  du  désert,  qui  exercent  sur  les  oasis  une  sorte  de  suzeraineté 
mais,  à  ce  qu'il  semble,  de  plus  en  plus  précaire. 

Bilma  doit  surtout  sa  réputation  dans  le  monde  africain  à  la  valeur  de  ses  gise- 
ments de  sel  :  autour  de  ce  village,  les  habitants  évident  dans  le  sol  des  mares 
profondes  de  50  à  00  centimètres  où  ils  amènent  l'eau  des  sources  salées  ;  le  sel 
précipité  par  évaporation  est  recueilli  chaque  jour  et  tassé  dans  des  moules  de 
formes  diverses  ;    les  pains  de  sel  ainsi  préparés  pour  l'exportation  sont  emmaga- 
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sinés  dans  des  caves.  En  raisonnant  sur  le  nombre  et  la  charge  des  animaux  de  bât 
qui  passent  chaque  année  par  Bilma,  le  commandant  Gadel  évalue  à  1.200.000  fr., 
au  minimum,  le  sel  exporté  de  Bilma  vers  le  Sud  ;  les  caravanes  emportent  de 
plus  dans  cette  direction  pour  100.000  à  120.000  francs  de  dattes  dans  des  sacs  en 
peau  de  bouc.  Quant  au  commerce  du  Nord,  vers  Mourzouk,  il  est  beaucoup 
moins  important,  quoique  les  articles  en  soient  pins  variés,  peaux  tannées  (filali), 
plumes  d'autruche,  ivoire,  sandales,  cravaches  en  peau  d'hippopotame,  pots  de 
beurre  et  de  miel  ;  le  tout  ne  vaudrait  pas  plus  de  200.000  francs  de  monnaie  fran- 
çaise par  an.  Tous  les  achats,  à  Bilma,  se  font  par  échange,  le  sel  et  les  dattes 
servant  de  monnaie,  que  l'on  troque  contre  des  bandes  de  coton,  du  riz,  des  mou- 
tons, du  tabac,  etc. . . 

Le  mouvement  sur  les  routes  sahariennes  tend  à  se  déplacer  :  ainsi,  sur  la  route 
de  Bilma  à  Mourzouk,  jadis  la  plus  fréquentée,  il  ne  circule  plus  qu'une  caravane 
par  an,  de  200  à  300  chameaux.  Les  transactions  sont  beaucoup  plus  actives  entre 
Bilma  et  l'Aïr  :  du  8  Octobre  au  l^''  Décembre  IÇKKi,  le  commandant  Gadel  a  relevé, 
arrivant  par  là,  huit  caravanes,  comportant  13.818  chameaux  et  2.()9()  hommes  ;  si 
l'on  ajoute  qu'une  caravane  de  3.000  chameaux  a  été  pillée  en  chemin  et  qu'une 
autre  de  2.000  chameaux,  à  la  nouvelle  de  cet  accident,  a  réduit  son  itinéraire,  on 
voit  que  le  total  du  quatrième  trimestre  de  1906  montait  normalement  à  18.000  cha- 
meaux au  moins.  Au  printemps,  d'autres  caravanes  circulent,  de  moitié  moins 
nombreuses,  dit-on.  Il  y  aurait  donc,  entre  Bilma  et  l'Aïr,  une  circulation  annuelle 
d'environ  25.000  chameaux  ;  ce  sont  des  Touareg  qui  les  conduisent. 

L'occupation  par  des  postes  français  de  l'.Vïr  et  de  Bilma  marque  un  progrès  des 
plus  utiles  dans  l'histoire  de  la  pénétration  et  de  la  pacification  sahariennes.  Elle 
permet  de  protéger,  de  stabiliser  et,  probablement,  de  développer  peu  à  peu  un 
mouvement  de  transactions  déjà  notable  ;  l'interdiction  de  la  traite  des  esclaves, 
pratiquement  plus  efficace  tous  les  jours,  enlève  à  l'ancien  commerce  transsaharien 
ce  qui  était,  en  somme,  son  fret  le  plus  rémunérateur  ;  par  contre,  les  relations  se 
multiplient  entre  le  Sahara  et  le  Soudan  ;  celui-ci  pourra  fournir  aux  oasis  des  tra- 
vailleurs noirs  libres,  qui  cultivent  volontiers  et  sans  en  soufirir  sous  la  chaleur 
moite  des  palmeraies  ;  le  Sahara  exportera  plus  sûrement,  exploitera  mieux  aussi 
son  sel,  richesse  capitale,  et  les  pillards  de  caravanes,  trouvant  leurs  postes  de 
ravitaillement  partout  gardés,  n'auront  plus  que  la  ressource  de  la  soumission.  Si 
pauvre  que  soit,  en  lait,  le  Sahara,  c'est  une  œuvre  attachante  de  civilisation  et 
d'humanité  que  la  France  y  poursuit  avec  méthode  et  succès,  entre  ses  domaines 
de  l'Afrique  mineure  et  de  l'Afrique  occidentale. 

Henri  Lorin. 


REGIONS  POLAIRES. 


Expédition  arctique  françal.*»e.  —  Nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  la 
belle  conférence  de  Al.  Charles  Bernard,  commandant  l'expédition  arctique  française. 
Nous  les  tiendrons  au  courant  de  la  marche  de  l'expédition. 

Quelques  heures  après  le  départ  de  Dunkerque,  le  Jacques-Cartier  a  été  assailli 
par  un  coup  de  vent  qui  l'a  obligé  à  louvoyer  toute  la  nuit  contre  une  mer 
démontée. 

Le  lendemain,  il  a  fallu  mettre  à  la  «  cape  »  ou  chercher  un  abri  momentané. 
L'équipage  étant  très  fatigué  par  le  surmenage  de  l'armement  des  dernières  heures 
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le  commaudant  a  alors  enfilé  les  passes  et,  sans  pilote,  est  venu  se  mettre  à  l'abri 
à  Flessiugue. 

Le  Jacques-Cartier  a  tenu  merveilleusement  la  mer,  se  lève  admirablement,  gou- 
verne et  vire  de  bord  avec  une  extrême  facilité,  et  embarque  fort  peu  d'eau. 

Après  quelques  jours  passés  à  Flessingue,  et  dont  l'équipage  profita  pour  mettre 
de  l'ordre  à  bord,  et  tout  classer  définitivement,  la  tempête  se  calma  un  peu.  Le 
Jacques-Cartier,  le  28  Avril  (le  veut  devenu  Sud-Ouest  lui  étant  favorable),  quitta 
Flessingue  ;  mais  à  hauteur  du  Helder,  la  mer  devint  forte  au  point  d'être  inquié- 
tante pour  le  navire,  malgré  ses  exceptionnelles  qualités  nautiques,  le  temps  devint 
si  mauvais  que  le  commandant  se  décida  à  demander  un  remorqueur  pour  rentrer 
au  Helder,  dont  les  passes  sont  absolument  inaccessibles  par  grosse  mer.  Le  remor- 
queur n'arrivant  pas  et  la  situation  devenant  intenable,  le  commandant  vira  de 
bord  pour  gagner,  à  quelques  railles  au  Sud,  le  port  d'Ijnuiiden. 

Le  Jacques-Cartier  a  ensuite  gagné  Bergen  ;  la  traversée  d'Ijmuiden  à  Hergen 
s'est  etlectuée  en  5  jours;  l'Ktat-Major  et  l'équipage  sont  enchantés,  et  le  comman- 
dant est  ravi  de  leur  travail,  de  leur  attitude  et  de  leur  entrain. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


EUROPE. 

La  Pèclie  en  I%'oi*%'ège.  —  D'après  les  statistiques  commerciales ,  les 
produits  des  pêcheries  norvégiennes  ont  apporté  au  total  des  exportations  de  liXFt 
une  contribution  de  62.4(j4.(î00  couronnes. 

Dans  ce  total  ne  sont  cependant  compris  ni  les  conserves  de  poisson  en  récipients 
hermétiquement  clos  (.8.800.000  couronnes)  ;  ni  l'iode  et  les  cendres  de  varech 
(400. (X)0  couronnes)  ;  ni  les  autres  produits  accessoires  (1.2(K).000  couronnes). 

Si  l'on  considère  la  somme  totale  des  différents  produits  de  la  mer  qui  est  d'en- 
viron (57.900.000  couronnes,  on  constate  qu'elle  représente  le  tiers  de  l'exportation 
du  royaume. 

Ces  brillants  résultats  sont  du  reste  surtout  attribuables  à  l'élévation  des  prix  qui 
ont  régné  sur  les  marchés  consommateurs. 

La  hausse  a  été  générale  et  a  donné  un  nouvel  essor  aux  entreprises  qui  ont  pour 
objet  l'exploitation  des  richesses  de  la  mer. 

Les  bâtiments  pontés  employés  à  la  pèche,  sous  pavillon  norvégien,  se 
dénombrent  comme  suit  : 

Nombre.       Valeur  en  couronnes. 

Petits  bâtiments  à  voile 2. .355  4.351.705 

Bâtiments  à  voile 1.398  7.260.372 

Bateaux  à  moteur 647  6.347.006 

Bateaux  à  vapeur 176  6.851.259 


Total 4.576  24.990.342 
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Oa  compte  en  outre  128  bâtiments  d'une  valeur  de  1.803.303  couronnes  se  livrant 
à  la  chasse  du  phoque  et  de  la  baleine. 

Quant  aux  bâtiments  non  pontés  ou  à  demi  pontés,  on  peut  eu  évaluer  le  nombre 
à  10.000  environ.  Les  pêcheurs  qni  ont  pris  la  mer,  en  1906,  représentent  une 
armée  de  107.000  hommes.  Ce  contingent  varie  beaucoup  d'une  année  à  l'autre,  de 
même  que  la  répartition  des  bras  entre  les  différents  genres  de  pêche. 

L'immense  développement  des  frontières  maritimes  de  la  Norvège  favorise  tout 
naturellement  la  pèche  côtière.  Le  rendement  de  celle-ci  a  été  pendant  le  dernier 
exercice  de  33.179.000  couronnes,  prix  payés  sur  place.  C'est  le  montant  le  plus 
élevé  qui  ait  jamais  été  réalisé. 


E^Ktraction   de   la    Houille   eu   Aug;leterre    eu   1907.   —   La 

quantité  de  charbon  extraite  des  différentes  mines  du  Royaume-l'ni  s'est  élevée, 
l'année  dernière,  à  2(i7.828.276  tonnes;  elle  n'avait  été  que  de  251.050.809  tonnes  en 
1906  et  de  2.3(5.111.150  tonnes  en  1905.  Si  l'on  considère  que  les  résultats  de  l'année 
1905  avaient  été  déjà  supérieurs  de  4  millions  de  tonnes  environ  à  ceux  de  1904,  qui 
eux-mêmes  avaient  dépassé  ceux  de  1903  de  2  millions  de  tonnes,  on  constate  que 
la  production  de  la  Grande-Bretagne  en  1907  a  atteint  un  chiffre  sans  exemple  dans 
les  annales  de  l'industrie  houillère. 

L'extraction  s'est  ainsi  répartie  entre  les  différentes  parties  du  Royaume-Uni  : 

Angleterre 187 .  :%3 .  846  tonnes. 

Pays  de  Halles 40.252.178      — 

E:cosse 40.092.548      — 

Irlande t>9.704      — 


Total 267.828.276  tonnes. 

Les  douze  districts  houillers  de  la  Grande-Bretagne  ont  bénéficié  dans  la  propor- 
tion suivante  de  l'augmentation  de  la  production  par  rapport  à  190()  : 

Kcosse  orientale 1 .660.482  tonnes. 

Ecosse  occidentale 439.697      — 

Newcastle 764.906      — 

Durham 1.154.128      — 

York  et  Lincoln 2.624.036      — 

Manchester  et  Irlande .502 .  80.3      — 

Midland 3.947.4f)5      — 

-Stafford 1.301.148      — 

Cardifi" 862.744      — 

Swansea 1.101.687      — 

District  du  Sud 1.267.142      — 


Total 16.777.467  tonnes. 


Le  nombre  des  personnes  employées  dans  les  mines  de  houille  a  été  de  940.618. 
Ce  chiffre  représente  une  augmentation  de  58.273  et  de  6,()0  »/«,  par  rapport  à  1906, 
tandis  que  l'accroissement  de  l'extraction  a  été  de  6,68  %. 


I 
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Fiuine.  —  Dans  l'Association  Austro-Hongroise,  Fiume  est  le  port  de  ■  la 
Hongrie.  —  Ce  port  s'est  développé  très  rapidement  :  Il  en  résulte  un  grand  encom- 
brement, cnr  Fiume  n'a  qu'une  ligne  la  reliant  à  l'arrière  pays.  —  Récemment,  il  y 
avait  à  la  gare  de  Fiume  1.300  wagons  bloqués,  sans  compter  plusieurs  autres 
centaines  échoués  à  quelque  distance  et  cependant  il  y  avait  encore  place  dans  les 
magasins  pour  ramasser  le  chargement  de  2.000  wagons.  Il  faut  donc  attribuer  les 
causes  de  cet  encombrement  au.v  défectuosités  d'agencement  des  locau.x  de  la  gare 
de  Fiume. 


Voies  de  terre. 

La  Chambre  de  Commerce  se  faisant  l'interprète  des  sentiments  unanimes  de  la 
population  a  réclamé  auprès  du  gouvernement  la  création  d'une  seconde  voie  sur  la 
ligne  Fiume-Budapest  et  la  construction  de  nouveaux  entrepôts  plus  commodes,  et 
surtout  munis  de  toutes  les  machines  nécessaires  au  chargement  et  au  décharge- 
ment rapide  des  marchandises. 

Cet  appel  a  été  entendu  et  déjà  des  travaux  considérables  sont  entrepris  dans  la 
gare  de  Fiume  qui  la  mettront,  dans  un  ou  deux  ans,  parfaitement  en  état  de  suffire 
à  toutes  les  éventualités. 

Pour  abréger  la  distance  entre  la  Slavonie  et  le  port  de  Fiume,  et  supprimer  en 
même  temps  l'encombrement  des  wagons  à  la  gare  de  Zagreb,  on  achève  en  ce 
moment  le  tronçon  de  chemin  de  fer  entre  Caprag  (près  Sissek)  et  Carlstadt.  Ce 
tronçon  abrégera  non  seulement  la  distance  entre  Sissek  et  Fiume  de  80  kilomètres, 
mais  diminuera  les  frais  de  transport  des  produits  slavonieus. 

Un  autre  tronçon  à  l'çtude  est  celui  qui  doit  relier  Baja  à  Battaszek.  Ce  tronçon 
serait  prolongé  jusqu'à  Caprag  en  passant  par  Pécs  (Funfkirchen)  et  deviendrait 
par  suite  une  ligne  principale  qui  relierait  directement  la  Transylvanie  à  Fiume 
sans  passer,  comme  à  présent,  par  Budapest.  Elle  augmenterait  le  mouvement  du 
port,  puisque  les  produits  agricoles  et  forestiers  transylvains  qui  transitent  presque 
entièrement  par  Galatz,  pourraient  venir  directement  à  Fiume. 

Enfin  une  ligne  très  importante,  réclamée  depuis  nombre  d'années,  est  celle  qui 
doit  relier  Ogulin  à  Bihaé  (Bosnie).  Cette  ligne  traverserait  un  massif  forestier  des 
plus  riches,  la  Kapela,  et  permettrait  l'exploitation  des  forêts  encore  vierges  de 
cette  contrée  dont  les  produits  transiteraient  par  Fiume. 


Voies  de  mer. 

L'établissement  de  ligues  régulières  de  vapeurs  entre  Fiume,  le  Levant  méditer- 
ranéen et  l'Orient  en  passant' par  le  canal  de  Suez  n'a  pas  encore  reçu  de  solution. 

Quelques  chiti'res  illustreront  mieux  l'importance  que  l'on  doit  attribuer  aux 
lignes  de  navigation  maritimes  pour  le  développement  commercial  du  port  de 
Fiume. 

Le  Lloyd  autrichien  donne  pour  liK)6  un  mouvement  d'importation  à  Fiume  de 
0;B9.0ÎX)  quintaux  et  à  l'exportation,  1.107.820,  avec  environ  11.000  mètres  cubes  de 
bois  et  44()  passagers. 

La  Société  hongroise  «  Adria  »  à  Fiume  a  eu,  la  même  année,  un  trafic  total  de 
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9.436.:33()  quintaux  et  27.186  passagers.  De  cette  quantité  lurent  importés  690.420 
quintaux  et  exportés  2.982.250  quintaux.  Le  nombre  des  passagers  en  partance  et  à 
l'arrivée  ne  fut  que  de  568. 

Pour  la  Société  fiumaine  «  Ungaro-Groate  »,  l'importation  se  chiffre  par  518.011 
quintaux,  avec  472.838  passagers,  et  l'exportation  par  1.302.997  quintaux,  avec 
IWi.Wo  passagers.  Il  est  à  remarquer  que  les  quais  assignés  à  cette  Société  sont 
insuffisants  pour  le  développement  de  ses  opérations  et  la  commodité  des  pas- 
sagers. 

Les  vapeurs  de  la  «  Cunard  Line  »  destinés  au  service  de  l'émigration  ont  trans- 
porté, en  19(X),  49.332  personnes,  dont  44.052  adultes  et  le  reste  adolescents.  Au 
retour,  ces  vapeurs  débarquèrent  3.125  passagers.  La  crise  américaine  a  arrêté  le 
mouvement  d'émigration  vers  les  États-Unis  et  provoqué  le  retour  d'un  assez  grand 
nombre  d'individus. 

L'exportation  des  bois  qui  est  un  des  facteurs  principaux  du  mouvement  du  port 
de  Fiume  continue  à  baisser  et  cela  depuis  plusieurs  années.  Cette  diminution  est 
due  principalement  à  l'augmentation  du  prix  des  bois  sur  pied  et  de  la  main- 
d'œuvre,  tant  pour  le  chêne  que  pour  les  résineux.  Les  importateurs  ont  dû  recourir 
à  d'autres  pays  pour  leurs  besoins  en  douelles  de  chêne  et  les  sapins  de  Bosnie, 
qui  s'écoulent  par  les  ports  de  Dalmatie,  ont  porté  un  coup  terrible  "aux  sapins  de 
Croatie. 

L'exportation  du  hêtre  pourtant  a  augmenté,  mais  faiblement. 

En  somme,  la  différence  avec  1905  se  chiffre,  en  moins,  par  31.956  quintaux. 

La  statistique  officielle  mêle  ensemble  les  divers  bois  sans  distinction  d'espèces. 
Il  ne  suffit  pas  pour  établir  des  comparaisons  avec  les  ports  concurrents  de  savoir 
si  l'on  a  exporté  tant  de  bois  d'œuvre,  tant  de  sciages,  etc.,  mais  il  est  nécessaire 
de  connaître  les  catégories  d'essences  suivant  l'usage  commercial,  au  moins  pour 
Tes  trois  principales,  chêne,  sapin  et  liêtre.  Sans  cela,  la  statistique  n'a  aucune 
valeur  pratique. 

Il  y  a  à  Fiume  une  industrie  relativement  développée. 

A  Fiume,  on  peut  déjà  citer  l'important  chantier  de  constructions  navales  créé 
par  la  Société  Danubius  ;  une  usine  pour  la  préparation  de  l'asphalte  et  deux 
fabriques  d'huile  actuellement  en  construction.  De  plus  deux  fabriques  d'engrais 
artificiels  sont  projetées  et  leur  réalisation  est  assurée  pour  1908. 

Il  y  a  place  encore  pour  d'autres  industries  non  seulement  à  Fiume,  mais  encore 
sur  le  territoire  de  la  ville  voisine  de  Susak  (Croatie),  qui  compte  16.(XX)  habitants. 

Voici  maintenant  quelques  détails  sur  la  marche  des  industries  fiumaines  dans  le 
cours  de  1906  : 

Torpilles  Whiteheud.  —  L'activité  de  cet  établissement  s'est  ralentie  en  1906  ; 
des  aménagements  importants  sont  préparés  en  vue  de  la  construction  des  sou.^- 
marins. 

Fabrique  de  chaudières  à  vapeur  «  Lazzaru^  »  et  Fonderies  —  La  fabrique 
Lazzarus,  incendiée  en  1!X)5,  a  repris  en  partie  son  travail. 

Les  autres  ateliers  mécaniques  et  fonderies  ont  suivi  leur  marche  régulière. 

Usine  électrique.  —  L'éclairage  électrique  se  développe  continuellement  ;  en 
ItKJf),  la  consommation  a  été  de  879.39.3  kilowatts. 
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('(irrières  de  Pierres.  —  La  pierre  calcaire  des  environs  de  Fiume  est  des  plus 
propres  à  la  construction.  Malgré  cela  on  emploie  de  préférence  les  briques  dont  le 
prix,  par  mètre  cube,  revient  à  meilleur  marché.  Cette  concurrence  de  la  brique  à 
la  pierre  tient  à  l'exploitation  rudimentaire  des  carrières. 

bidiisirie  du  Bois. —  La  fabrique  de  meubles  en  bois  courbés  de  Vrata  (Croatie), 
dont  le  siège  social  est  à  Fiume,  ne  fonctionne  plus  avec  autant  d'activité  que  pré- 
cédemment, par  suite  de  l'augmentation  du  prix  du  bois  en  forêt.  Les  fabriques 
similaires  de  l'Autriche  auxquelles  le  gouvernement  autrichien  accorde  de  grandes 
facilités  dans  l'achat  des  bois,  lui  font  une  concurrence  sérieuse. 

Cette  Société  a  fondé  à  Fiume  une  usine  pour  la  fabrication  des  portes  et  fenêtres 
et  le  travail  marche  régulièrement. 

11  n'y  a  rien  à  signaler  de  nouveau  sur  l'activité  de  la  fabrique  de  parquets  et  la 
tonnellerie  de  Fiume. 

Il  entre  annuellement  plus  de  2  millions  de  tonnes  de  navires,  notre  consul 
constate,  depuis  longtemps,  l'abstention  complète  du  pavillon  national,  ce  qui 
semble  d'autant  plus  inexplicable  que  les  transactions  franco-hongroises  sont  très 
importantes. 

P'.n  19()(i,  121  navires  chargés  jaugeant  121.700  tonneaux  sont  entrés  à  Fiume 
apportant  de  France  et  d'Algérie  1.7(X)  tonnes  de  marchandises,  et  175  navires  char- 
gés jaugeant  163.450  tonneaux  sont  sortis  de  Fiume  emportant  à  destination  de 
France  118.000  tonnes. 

Tour  conquérir  ce  marché,  dit  en  terminant  notre  Consul,  M.  Pierre  Richard,  il 
faut  le  visiter  souvent,  se  soumettre  à  ses  habitudes  et  à  ses  goûts. 


ASIE. 


liH  Population  de  l'Iudo-C'liîue.  —  Nous  possédons  un  recensement 
à  peu  près  exact  de  la  population  de  notre  empire  indo-chinois.  On  n'imagine  pas 
combien  les  données  variaient  sur  ce  point  et  quelles  étaient  les  fantaisies  d'éva- 
luation de  nos  explorateurs  et  de  nos  administrateurs.  N'avons-nous  pas  enfèndu,  il 
y  a  quelques  années,  certain  officier  de  marine  soutenir  devant  nous  que  le  Tonkin 
à  lui  tout  seul  comptait  autant  d'habitants  que  la  France  entière  ? 

Voici  les  chiffres  officiels  :  Annam,  7.000.000  d'habitants  ;  Tonkin,  (i.r)OO.(M!0  ; 
Cochinchine,  3.000.000  ,  Cambodge,  1.300.000;  Laos,  000.000  ;  Territoire  de  Kouang- 
Tcheou,  180.000;  total  :  18.800.000. 

Là-dessus,  les  Annamites  entrent  pour  plus  des  trois  quarts.  Les  Khmers,  les 
Laotiens,  les  Chinois  viennent  ensuite. 

Ou  estime  à  13,000  environ  le  nombre  des  Français,  colons,  commerçants,  soldats 
et  fonctionnaires  et  à  500  le  nombre  des  autres  Européens. 


Chlue.  —  M.  Etornneil,  consul  des  États-Unis  à  Nankin,  a  fourni  à  son  gou- 
vernement la  statistique  suivante  des  voies  ferrées  achevées  et  en  construction  dans 
l'Empire  de  Chine. 


Achevées. 

En  conslruc 
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600 
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274 
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113 
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19 
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Provinces. 

Mandchoui'ie 

Chihli-Mandchourie 

Chihli 

Chihli-Mongolie 

Chilili-Honan-Hupeh 

Honan 

Chilili-Shansi 

Honan 

Ghantoung 

Kiangsu  

Chékiang 

Kiangsi-Hunan 

Kwantung 

Kwangtun-Huan  Hupeh 

Yunnan 

Total 3.746  1.622 

Quant  aux  lignes  qui  ne  sont  encore  actuellement  qu'à  l'état  de  projet,  elles 
sont  au  nombre  '  de  vingt.  Et  c'est  pour  leur  construction,  pour  obtenir  leur 
concession,  que  la  bataille  diplomatique  des  grandes  puissances  industrielles  se 
poursuit  à  la  Cour  de  Pékin. 

La  Belgique  a  fait,  tout  dernièrement,  des  offres  qui  ont  sans  doute  plus  de 
chances  d'être  agréées  que  celles  des  puissances  militaires.  Ces  dernières  sont  tou- 
jours soupçonnées  d'avoir  sur  la  Chine  d'autre»  projets  que  celui  d'en  tirer  des 
bénéfices  pour  leurs  capitaux. 


1/ industrie  €iii  Coton  eu  C'biue.  —  Les  filatures  de  coton  tendent  à 
s'accroître  en  Chine.  Il  en  existe  ajtuellement  vingt-sept,  d'ont  douze  à  Changhaï. 
Le  coton  de  Chine  est  plus  blanc  que  celui  de  l'Inde,  et  les  produits  des  usines  de 
Changhaï  sont  supérieurs  aux  fils  indiens  ou  japonais,  mais,  comme  la  matière 
employée  est  très  courte,  les  fils  sont  moins  solides.  En  outre,  la  main-d'œuvre  est 
de  qualité  médiocre. 

Le  nombre  des  broches  des  28  fabriques  est  d'environ  750.(XX)  et  la  production 
par  broche,  avec  le  travail  de  jour  et  de  nuit,  varie  de  310  grammes  à  365  grammes, 
suivant  les  numéros,  qui  sont  des  10,  des  12,  des  14  et  des  16. 

En  prenant  le  n"  12  comme  moyenne,  ces  750.000  broches  peuvent  produire 
255.000  kilogrammes  par  jour  et,  en  3'jO  jours  de  travail,  76.500.000  kilogrammes 
par  an,  c'est-à-dire  une  quantité  de  fil  à  peu  près  égale  à  la  moitié  des  importations 
des  filatures  étrangères. 

Quoique  la  plus  grande  partie  des  fils  importés  serve  de  chaîne  pour  fabriquer 
des  tissus  dont  la  trame  est  en  fils  indigènes,  cependant  quelques  étoffes  sont 
tissées  entièrement  avec  les  fils  retors  étrangers.  A  Changhaï,  par  exemple,  quelques 
usines  emploient  des  fils  anglais  et  japonais,  les  premiers  comme  chaîne,  les 
seconds  comme  trame,  pour  les  tissus  teints.  Ces  fils  sont  teints  dans  ces  usines, 
|irincipalemenl  en  indigo  naturel  et  en  rouge  d'aniline. 

Les  métiers  à  tisser  sont  généralement  des  métiers  à  main  d'origine  japonaise, 
conduits  par  des  femmes. 
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liO  c4»iuitBerce  de«  Aiitoiiiohile«  dau5i»  flndo.  —  C'est  une  chose 
fâcheuse  que  les  statistiques  de  douane  nous  renseignent  si  faussement  sur  l'état 
réel  de  notre  commerce.  —  A  voir  ces  statistiques  on  croirait  tout  perdu.  —  En 
réalité  notre  commerce  a  une  situation  mondiale  des  plus  honorables  ;  mais  il  y  a 
la  question  des  transports  qui  fait  que  nos  marchandises  voyagent  le  plus  souvent 
sous  étiquette  étrangère,  de  telle  sorte  que  nous  nous  trompons  sur  leur  véritable 
mouvement.  —  Le  commerce  des  automobiles  en  Inde  en  est  un  exemple. 

Ces  importations  qui  intéressent  notre  industrie  au  plus  haut  point  ne  figurent 
pas  sous  une  rubrique  spéciale  dans  les  statistiques  données  ci-dessus,  mais  sont 
groupées  sous  la  dénomination  de  «  Voitures  et  autres  véhicules  ».  Voici  d'après 
les  statistiques  publiées  par  la  douane  de  ce  port,  l'importance  des  importations 
des  deux  dernières  années  : 


1906-1907 


Provenances  apparentes. 

(irande-Bretagne 174 

C<eylan 

Allemagne  (ports  franc.'^). 

Belgique 

France 

Italie 

Etats-Unis  d'Amérique. . . 

Totaux 231 


1905-1906 

Valeur 

ibre. 

en  roupies 

4 

617.2ifô 

1 

1.280 

') 

5.540 

il 

1()1.380 

» 

917 

6 

5.490 

7 

26.270 

818.172 


Nombre. 

161 

» 
28 
39 

1 
13 

2 

244 


Valeur 
en  roupies. 

717.172 

» 

84.522 

200.7:30 

4.498 

a5.395 

10.981 

1.053.298 


D'après  ces  chiffres,  la  part  de  la  France  semble  insignifiante,  mais  c'est  loin 
d'être  la  vérité.  Un  grand  nombre  de  machines  françaises  s'exportent  par  la  voie  de 
Londres,  où  nos  fabricants  ont  confié  leur  représentation  «  pour  l'Angleterre  et  les 
colonies  britaimiques  »  à  des  maisons  anglaises.  D'autre  part,  il  est  établi  que  nos 
automobiles  prennent  le  chemin  d'Anvers  lorsqu'elles  pjartent  de  chez  nous  pour  se 
rendre  dans  l'Inde.  Elles  trouvent  dans  le  grand  port  belge  des  conditions  de  trans- 
port infininiment  moins  onéreuses  que  celles  qui  leur  sont  imposées  par  nos 
Compagnies  de  navigation.  Cette  remarque  s'applique  d'ailleurs,  nous  l'avons  déjà 
dit  plus  haut,  à  la  plupart  de  nos  produits  expédiés  de  France. 

Il  n'a  pas  été  possible,  malheureusement,  de  se  procurer  des  chiffres  exacts,  mais 
on  peut  affirmer  que  plus  des  deux  tiers  des  expéditions  de  la  Belgique  concernent 
des  voitures  françaises.  Pour  la  Grande-Bretagne,  sur  10  voitures  indiquées  comme 
ayant  cette  provenance,  une  au  moins  est  française. 

Les  maisons  suivantes  ont  toutes  à  Calcutta  un  garage  avec  ateliers  de  montage 
et  de  réparations  : 

The  French  Motor  Car  et  Electric  C»,  55  Bentinck  street,  dont  les  prospectus 
portent  «  siège  social  à  Paris,  56,  rue  Lafayette,  seuls  agents  pour  les  marques 
Chenard-Walker,  Clément-Bayard,  Renault,  Peugeot  et  Delage  ».  Elle  a  dans  ses 
ateliers  de  montage  des  voitures  de.  ces  marques.  Son  directeur  est  actif  et  entre- 
prenant et  la  Compagnie  semble  étendre  chaque  jour  davantage  ses  affaires.  Elle 
impoi-te  surtout  les  châssis  et  construit  elle-même  sur  place  la  carro.sserie,    d"où 
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économie  de  fret  et  de  main-d'œuvre  et  ])1uï^  grand  discernement  dans  le  choix  du 
bois  capable  de  résister  au  climat  de  l'Inde.  Cette  maison  a  vendu  ainsi  en  11)07 
plus  de  ()()  machines  franco-indiennes,  si  l'on  peut  dire,  car  les  châssis  seuls  sont 
français.  Le  sont  aussi  cependant,  les  cuirs,  étoffes  et  tous  les  nombreux  acces- 
soires entrant  dans  la  confection  de  la  carrosserie  qu'elle  achète  à  Paris  même  et 
reçoit  par  la  voie  d'Anvers.  La  French  Motor  Car  G"  ne  compte  pas  moins  de 
610  employés  et  ouvriers  dans  ses  ateliers  de  montage  et  son  magasin  d'exposition. 

George  Henderson  et  C",  100,  Olive  strect,  agents  pour  les  marques  Argyll  et 
Rover. 

Kilbut-n  et  C»,  4,  Fairlie  Place,  représentant  de  la  marque  française  Darracq  et 
les  voitures  anglaises  Albion,  Glément-Talbot  et  Ford. 

Tfie  Bombay  Motor  Car  ('°,  7,  Gouncil  House  strett,  représente  les  Broke,  Mit- 
chams,  Parsons,  Kromhont,  Torneycroft,  Napier  et  Mullin. 

On  achète  de  préférence  les  machines  de  Ki  à  30  chevaux  et  l'on  attache  une 
grande  importance  à  la  carrosserie  qui  doit  avoir  une  apparence  solide  et  riche.  Le 
cuir  rouge  est  loin  d'être  dédaigné  :  l'acheteur  d'une  façon  générale,  surtout  s'il  est 
indien,  aime  les  couleurs  voyantes.  Le  goût  semble  être  aussi  pour  les  voitures 
basses,  faciles  d'accès  et  silencieuses,  (-es  indications  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
nos  fabricants. 

Il  circule  dans  Galeutta,  d'après  les  chiffres  fournis  par  le  commissaire  de  police, 
49()  voitures  et  les  marques  rencontrées  le  plus  fréquemment  sont,  par  ordre  d'im- 
portance, les  Darracq,  Oldsmobile,  De  Dion,  Humber,  Peugeot  et  Goventry,  sans 
parler  des  Ghenard,  Peugeot  et  Delage  vendues  par  la  French  Motor  Gar  C°. 

L'Inde,  de  jour  en  jour,  tend  à  devenir  l'un  des  principaux  marchés  des  produits 
de  l'industrie  automobile  et  mérite,  pour  cette  raison,  d'attirer  de  plus  en  plus 
l'attention  de  nos  fabricants.  Les  voitures  de  premier  ordre  et  de  haut  pri::,  passant 
partout  ailleurs  pour  des  objets  de  luxe,  ont  trouvé  d'excellents  clients  chez  les 
princes  indiens.  L'exemple  de  ces  derniers  semble  devoir  être  suivi  par  les  riches 
commerçants  indigènes  et  parsis.  Les  bonnes  routes,  dans  la  péninsule,  ne 
manquent  pas  et  la  richesse  du  pays  —  il  faut  entendre  par  là  les  moyens  dont 
disposent  les  gens  qui  occupent  ici  de  grosses  situations  ou  jouissent  d'importants 
revenus  —  ne  peut  qu'accélérer  le  développement  d'un  mode  de  locomotion  déjà 
fort  apprécié. 


Ije.*j  Allemands  dau»»  le  Ciiolfe  l*ei'Mique.  —  Ge  n'est  pas  sans  un 
vif  sentiment  de  déplaisir  que  les  Anglais  voient  l'Allemagne  s'introduire  commer- 
cialement dans  la  golfe  Persique,  dont  ils  avaient  presque  mobilisé  le  trafic. 

Gette  intrusion  des  Allemands  complète  leur  pénétration  par  le  chemin  de  fer  de 
Bagdad. 

De  fait,  la  concurrence  de  l'Allemagne  s'annonce  d'autant  plus  formidable  qu'elle 
sera  conduite  par  les  soins  de  la  puissante  Hamburg-Amerika-Linie,  que  subven- 
tionne le  gouvernement  germanique. 

.lusqu'à  présent,  les  navires  anglais,  au  nombre  de  124  annuellement,  étaient  les 
seuls  à  fréquenter  d'une  manière  régulière  les  ports  du  golfe,  sauf  quelques 
bateaux  français  et  russes.  Les  importations  dans  le  golfe  Persique,  qui  consistent 
principalement  en  cotonnades  de  Manchester,  en  sucre  de  France  et  d'Autriche,  en 
cuivre,  en  fer,  eu  charbon,  partaient  à  peu  près  toutes  de  l'Angleterre,  et  les  expor- 
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tations  qui  constituaient  le  fret  de  retour  étaient  presque  toutes  destinées  aux  ports 
anglais. 

Cet  âge  d'or  appartient  désormais  au  passé. 

On  sait  la  Hamburg-Amerika-Linie  décidée  à  faire  un  gros  sacrifice  pour  acca- 
parer une  partie  du  tonnage  commercial  du  golfe  Persique  ;  les  trois  Sociétés 
anglaises  qui  avaient  joui  jusqu'alors,  dans  ces  parages,  d'une  sorte  de  monopole 
des  transports  maritimes,  doivent  en  faire  leur  deuil.  Oii  prévoit,  dès  maintenant, 
à  brève  échéance,  une  réduction  de  10  shillings  dans  le  prix  du  fret  à  destination 
du  golfe  Persique  et  l'on  craint  que  cette  réduction  n'incite  les  commerçants  anglais 
eux-mêmes  à  faire  passer  leurs  marchandises  par  Anvers. 

Ainsi  s'ouvre  un  nouveau  chapitre  de  la  lutte  entreprise  par  le  commerce  alle- 
mand contre  le  commer /e  anglais  sur  tous  les  points  du  globe.  Déjà  évincée  de 
nembreux  marchés  exotiques  par  la  production  allemande,  l'Angleterre  va-t-elle 
se  voir  peu  à  peu  arracher  par  les  Compagnies  de  navigation  allemandes  ce  privi- 
lège de  grande  routière  des  mers  qui  est  resté  intact  entre  ses  mains  jusqu'à 
l'heure  actuelle  ?  On  comprend  l'irritation  et  les  inquiétudes  du  commerce  britan- 
nique, on  présence  de  cette  rivalité  grandissante,  malgré  les  chillres  qui  montrent 
un  progrès  marqué,  depuis  un  an  et  demi,  dans  les  échanges  extérieurs  de  la 
Grande-Bretagne. 


AFRIQUE. 

Coniiiierce  de  la  Tunisie.  —  Le  commerce  de  la  Tunisie  avec  les 
puissances  étrangères  est  évalué,  pour  le  dernier  exercice  1906  (importations  et 
exportations  réunies),    à  une  somme  totale  de  170  millions,  se  décomposant  ainsi  : 

Importations 90.000.000 

Exportations 80.000.000 

En  faisant  la  comparaison  avec  le  précédent  exercice,  on  trouve  que  l'année  ir0') 
est  en  augmentation  de  20  millions  sur  l'ensemble  des  échanges  et  de  22  millions 
sur  les  exportations  ;  elle  est  en  diminution  de  l.()00.000  sur  les  importations. 

La  situation  commerciale  de  la  Régence  en  190.">  s'était  vivement  ressentie  de  la 
mévente  des  vins,  et  du  déficit  de  la  récolte  des  céréales.  En  1906,  si  les  cours  des 
vins  ne  se  sont  pas  relevés,  la  production  agricole  en  général  est  plus  satisfaisante, 
et  surtout  les  progrès  industriels  du  pays,  —  ceux  des  mines  plus  particulièrement, 
—  ont  fourni  un  précieux  appoint  aux  transactions  et  permis  de  balancer  le 
commerce  d'exportation  à  ce  chiilre  de  80  millions  de  francs,  qui  n'avait  jamais  été 
atteint. 

Pour  avoir  une  idée  plus  complète  du  mouvement  des  affaires  commerciales  de 
la  Tunisie,  nous  donnons  ci-dessous  les  résultats  des  cinq  années  1901-1905  : 

Importations.  Exportations.  Total. 

l'->OI (T). 000. 000  40.000.000  105.000.000 

'!H)2 7:3.000  000  45.0;)0.000  118.000.000 

l'«« 84.000.000  72.000.000  15(5.000.000 

l'H)4 as. 000. 000  77.000.000  160.000.900 

19<)5 91.000.000  58.00U.000  149.000.000 

24 
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De  ce  tableau,  il  ressort  que  le  montant  total  en  échanges  de  la  Tunisie  a  été  en 
progression  constante,  sauf  en  1905,  pendant  toute  la  période  1901-1900. 

Les  principaux  clients  de  la  Tunisie  sont  :  la  France,  l'Italie,  l'Angleterre  et 
l'Algérie. 

La  France  est  le  plus  important  de  ces  clients.  A  elle  seule,  elle  a  importé  et 
acheté  en  Tunisie  pour  plus  de  94  millions  de  francs.  L'Italie  y  a  fait  près  de 
20  millions  d'affaires,  l'Angleterre  plus  de  18  millions  et  l'Algérie  près  de  11  mil- 
lions. Viennent  ensuite  la  Belgique,  l'Allemagne  et  les  États-Unis  pour  plus  de 
3  millions  chacun. 


liC  C/aoïitchoiic  à  llndag;awcar.  —  Si  l'on  consulte  les  statistiques 
commerciales  depuis  li>e)2,  on  voit  combien  a  été  rapide  le  développement  des 
exportations  de  caoutchouc  : 

.Années.  Poids. 

1902 ,  161.065  kilogr. 

1903 583.729      » 

am 8(34.732      » 

19(fô 904.227      » 

1906 1.267.203      » 

1907 972. .391      » 

Ce  développement,  qui  témoigne  de  l'activité  déployée  par  les  indigènes,  ne  laisse 
pas  d'être  fort  inquiétant  pour  l'avenir  des  réserves  caoutchoutifères  de  la  colonie, 
qui  menacent  de  s'épuiser  vite.  Il  ne  faut  donc  pas  regretter  la  légère  diminution 
constatée  au  dernier  exercice.  Cette  diminution  est  d'ailleurs  à  peu  près  générale 
dans  tous  les  pays  producteurs  de  caoutchouc  ;  elle  est  due  à  l'encombrement  des 
marchés  d'Europe  et  à  la  dépréciation  des  prix  qui  en  est  la  conséquence. 


Télégraphe  trau^saliarieu.  —  M.  Étiennot,  directeur  des  postes  et 
télégraphes  du  département  d'Oran,  vient  de  soumettre  au  gouvernement  un  projet 
complet  d'installation  télégraphique  à  travers  le  Sahara.  Actuellement,  un  fil  existe 
entre  Oran  et  Beni-Abbès  ;  un  autre,  entre  Alger  et  Timmimoun.  On  prolongerait 
l'une  de  ces  lignes  jusqu'à  Adrar,  dernier  point  occupé  par  nos  soldats,  à  1.2VX)  kilo- 
mètres de  la  côte.  De  là,  on  continuerait  dans  la  direction  du  Niger,  jusqu'à 
Bourren,  soit  1.4(X)  kilomètres,  dont  1.000  en  territoire  algérien  et  400  en  territoire 
soudanais.  Sur  ce  second  tronçon,  on  établirait  six  fortins  et  trois  postes  à  des 
intervalles  de  80  à  200  kilomètres.  Ua  méhari  pouvant  couvrir  lOIl  kilomètres  par 
jour,  il  ne  faudrait  jamais  plus  de  vingt-quatre  heures  pour  se  rendre  d'un  de  ces 
postes  à  un  point  de  rupture  de  la  ligne.  Enfin,  à  Bourren,  on  bifurquerait  d'une 
part  sur  Tombouctou  pour  se  raccorder  au  Sénégal  ;  d'autre  part  sur  Say,  pour 
atteinder  Zinder  et  la  réj,ion  du  Tchad.  On  desservira  aussi  tout  le  Soudan,  le 
Dahomey  et  la  Côte  d'Ivoire. 

Les  fils  seraient  accrochés  à  des  poteaux  métalliques  distants  de  100  mètres,  et 
au  moins  4  m.  50  du  sol,  de  manière  à  laisser  passer  un  chamelier  monté.  On 
évalue  la  dépense  à  2  millions  et  demi,  et  la  durée  des  travaux  à  dix-huit  mois.  Le 
prix  du  mot  pour  l'Afrique  occidentale,  ([ui  varie  aujourd'hui  de  1  à  5  francs,  serait 
abaissé  à  40  oii  50  centimes. 
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AMERIQUE. 


A    propos    du    nouveau    Tarif   douanier    canadien.    —    Le 

nouveau  tarif  caiiadien  comportera  certainement  un  double  tarif,  maximum  et  mini- 
nnm,  ce  dernier  en  faveur  des  pays  accordant  un  traitement  de  réciprocité  aux 
produit*  canadiens. 

Les  diminutions  de  droits  seront  peu  sensibles  :  on  a  surtout  en  vue  des  spécia- 
lisations sur  de  nombreux  articles.  On  frappera  aussi  de  droits  spéciaux  les  impor- 
tations au  rabais. 

La  spécialisation  paraît  surtout  dirigée  contre  les  produits  américains  et  leur 
envahissement  :  le  gouvernement  anglais,  ainsi  que  le  montre  une  interview  récente 
de  sir  Georges  Drumond,  serait  entièrement  d'accord  avec  le  gouvernement  canadien 
sur  ce  point,  à  condition  que  soient  maintenus  les  avantages  consentis  aux  produits 
anglais.  Le  Canada,  de  son  côté,  a  trop  le  désir  que  le  gouvernement  de  la  métro- 
pole ne  traite  pas  directement  avec  Washington  et  ne  sacrifie  pas  les  intérêts 
canadiens  :  aussi  ne  sera-t-il  certainement  pas  touché  aux  prérogatives  dont  jouit 
actuellement  l'importation  anglaise. 

La  préférence  de  .33  1/3  %  établie  uniformément  à  l'avantage  des  produits  anglais 
subsistera  donc,  à  moins  qu'elle  ne  soit  remplacée  par  une  «  préférence  spécifique 
sur  chaque  article  déterminé  »,  plus  avantageuse  encore. 

Ce  serait,  en  ce  cas,  le  système  du  triple  tarif. 

Quant  à  la  surtaxe  sur  les  produits  allemands,  on  annonce  qu'elle  pourrait  être 
abaissée  si  l'on  y  trouvait  l'occasion  de  négocier  une  convention  avec  l'Allemagne  ; 
certains  milieux  canadiens  ne  se  soucient  pas  de  maintenir  la  lutte  commerciale 
avec  l'Allemagne  ;  ils  souhaitent  exporter  dans  l'Europe  centrale,  de  même  qu'en 
Italie  et  en  France,  tout  en  maintenant  leurs  propres  barrières  douanières. 

On  veut,  en  un  mot,  revi.ser  le  tarif  comme  l'a  fait  l'Allemagne,  ou  plutôt 
l'Espagne. 


Quelle  est  maintenant  l'importance  du  commerce  canadien  avec  l'étranger  ? 

Il  a  atteint,  pour  la  dernière  année  finale,  la  somme  de  550.854.246  dollars,  soit 
une  augmentation  de  311.828.881)  dollars  sur  l'année  1890  et  une  augmentation  de 
80.703.957  dollars  sur  l'année  précédente  (dont  moitié  est  une  augmentation  en 
faveur  de  l'Angleterre). 

Le  commerce  extérieur  du  Canada  a  gagné  131  %  s"  dix  ans  et  17°/o  l'an  dernier. 

En  suivant  cette  progression,  en  1910,  on  atteindra  le  milliard. 

On  remarque  le  progrès  constant  des  relations  commerciales  entre  le  Canada  et 
la  Grande-Bretagne  :  les  importations  totales  de  ce  dernier  pays  ont  atteint,  l'année 
dernière,  09.298.751  dollars  contre  ()0.5.38.811  pour  l'année  finissant  le  .30  .luin  1905. 
Depuis  dix  ans,  le  chllfre  des  importations  anglaises  a  augmenté  de  138  °/o- 

Le  Canada  a  importé  des  États-Unis  pour  180.729.458  dollars  de  marchandises 
contre  160.047.890  en  1904-1905  ;  les  exportations  du  Canada  aux  États-Unis  ont 
atteint  83.540.406  contre  70.426,7(15  en  1904-1[)05. 

Les  États-Unis  ont  fourni  60  %  des  articles  importés  au  Canada,  alors  que  la 
Grande-Bretagne  n'a  introduit  que  24  %•  Mais,  d'une  part,  les  importations 
anglaises  ont  gagné  130  %  sur  l'an  dernier,  alors  que  les  exportations  américaines 
ne  se  sont  accrues  que  de  8  7o  i  d'autre  part,  85.529.291  dollars  de  marchandises 
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américaines  importées  n'étaient  pas  soumises  aux  droits,  ce  qui  montre  qu'il  s'agit, 
pour  près  de  moitié,  des  importations  de  matières  premières,  tandis  qufe  16.550.128 
dollars  seulement  des  importations  anglaises  ne  sont  pas  soumises  aux  droits. 

La  surtaxe  sur  les  produits  allemands  a  fort  allecté  le  commerce  d'importation  de 
l'Empire  au  Canada  ;  il  y  a  trois  ans,  l'Allemagne  plaçait  dans  ce  pays  12.282.637 
dollars  de  marchandises,  elle  n'a  expédié  en  1905-1906  que  pour  7  millions  de  dol- 
lars à  peu  près. 

Les  importations  françaises  au  Canada  se  chiffrent  pour  l'an  dernier  par 
7.698.050  dollars  ;  soit  une  plus-value  d'un  demi-million  de  dollars  à  peu  près. 

Le  Canada,  par  contre,  a  expédié  en  France  pour  2.110.344  dollars  de  marchan- 
dises contre  1.479.999  en  1904-1905.  , 

Tableau  général  des  importations  canadiennes. 

1906  1905 

Importations  totales dol.  294 .  267 .  616  m\.  844 .417 

Importations  soumises  aux  droits 176.771.9.33  157.164.975 

Importations  entrant  en  francliise 1 17.495.68.3  109.6<i9.442 

Entrées  totales  pour  consommation 290.342.408  261 .925.554 

Entrées  soumises  aux  droits 173.027.710  150.928.787 

p]ntrées  libres 117.314.(598  110.996.767 

Droits  perçus 46.6(38.259  42.924.339 

Tableau  général  des  exportatioiis. 

1906  1906 

Total dol.        256.586.650  203.316.872 

Marchandises 2-35 .  4&3 .  15(3  190 .  854 .  946 

Marchandises  étrangères 2 1 .  102 .  674  12 .  461 . 926 

Marchandi.ses  canadiennes  expédiées  en 

Augleterre 127.466.471  97. 1 14 .867 

Marchandises    étrangères    expédiées   en 

Angleterre 5.638.85)6  4.843.904 

Marchandises  canadiennes  expédiées  aux 

États-Unis 83.546.406  70.426.765 

Marchandises  étrangères   expédiées  aux 

Etats-Unis 14.260.322  5.136.250 

Marchandises  canadiennes  expédiées  en 

France 1.718.912  1.12:3.58(3 

Marchandises   étrangères    expédiées    en 

France 181.(350  23.068 

Détail  du  mouvement  avec  la  France. 

19(X)  1905 

Importations  totales 7.698.(^  7.201.679 

Importations  soumises  aux  droits 6.242.402  5.492.411 
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Importations  entrant  en  franchise 1 .457.458  1 .709.268 

Entrées  pour  consommatin 7.067.987  7.059.139 

Entrées  soumises  aux  droits 6.205.612  5.345.962 

Entrées  en  franchise 1.462.375  1.713.177 


Avant  peu,  le  Mexique  tiendra  sans  doute  une  place  importante  dans  les  relations 
économiques  extérieures  du  Canada.  On  vient  d'inaugurer,  dans  le  but  de  déve- 
lopper ces  relations,  un  service  maritime  entre  Montréal,  Mexico  et  les  Antilles  ; 
la  Banque  de  Montréal  a  même  déjà  établi  une  succursale  à  Mexico. 

Un  autre  pays  avec  qui  le  Canada  veut  développer  le  courant  d'aflaires  existant 
est  le  Japon. 

Déjà  on  y  a  expédié  de  Montréal  une  forte  cargaison  de  papier,  de  lait  condensé 
et  d'acier. 

Mais  le  Canada  redoute  déjà  l'invasion  des  produits  agricoles  japonais,  des  soies 
et  des  thés. 

Dans  le  traité  de  commerce  passé  récemment  entre  l'Angleterre  et  le  Japon,  on  a 
prévu  le  régime  à  appliquer  aux  relations  canado-japonaises.  Mais,  jusqu'à  ce  jour, 
le  Canada  n'aurait  pas  profité  du  bénéfice  des  traités  anglo-japonais  antérieurs, 
nous  voulons  parler  de  ceux  de  1894,  aujourd'hui  modifiés,  où  l'Angleterre  avait 
déjà  stipulé  des  faveurs  pour  les  marchandises  canadiennes  ;  elles  étaient  souvent 
très  inférieures,  parfois  moitié  moindres  que  celles  obtenues  par  les  Etats-Unis  ; 
aussi  le  Canada  n'en  a-t-il  par  usé.  Aujourd'hui,  au  contraire,  des  articles  canadiens 
spécifiés  jouiront  au  Japon  du  tarif  minimum,  notamment  le  caoutchouc,  le  coton 
(fils  et  tissus  de  tous  genres),  les  chapeaux,  le  fer,  l'acier,  les  rails,  tuyaux  et 
tubes,  le  cuir,  le  lait  condensé,  le  papier,  le  sucre  raffiné,  les  soieries,  les  fils, 
la  laine. 

Un  des  facteurs  du  développement  de  l'industrie  canadienne  est  la  puissance  pro- 
gressive de  Yé/jargne  ;  la  race  canadienne  ayant  à  cet  égard  gardé  certaines  affinités 
avec  notre  race  française. 

Le  journal  Le  Canada  donnait,  dans  un  de  ses  derniers  numéros,  le  total  des 
dépôts  dans  les  banques  et  caisses  d'épargne  : 


Dépôts  des  banques  à  charte  (30  Nov.  1905) dol.  51 J  .942. 492 

Caisses  d'épargne  du  gouvernement  (30  Nov.  1905) 61 .140.643 

Caisse  d'Economie  de  Québec  (31  Dec.  1905) 7.852.717 

Banque  d'Epargnes  de  Montréal  (31  Dec.  ,1905) 18.417.192 

Compagnies  de  prêts  d'Ontario 21 .  000 .  000 

Débentures  à  courte  échéance  des  Compagnies  de  prêt ....  20.000.000 


Total dol.        (MO .  550 .  044 

Ce  chiffre  ne  représente  pas  toute  l'épargne  du  Canada,  mais  on  peut  le  prendre 
comme  représentant  l'épargne  visible  et  s'en  servir  comme  base  de  comparaison. 

En  évaluant  la  population  du  pays  à  6.000.000  d'habitants,  cela  représente  une 
épargne  de  106  dol.  (56  par  tète. 

On  remarquera  que  le  Canada  n'est  pas  encore  peuplé  d'un  vingtième  de  la  popu- 
lation qu'il  peut  nourrir  :  qu'il  y  a  à  peine  3  7o  de  sa  superficie  fertile  actuellement 
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en  culture  ;  que  ses  ressources  minérales  ont  à  peine  été  effleurées,  et  qu'il  y  a  des 
millions  de  chevaux-vapeur,  dans  ses  chutes  d'eau,  qui  ne  sont  pas  utilisés. 


Il  serait  intéressant  d'étudier  maintenant  les  matières  qui  font  l'objet  de  ce 
commerce  canadien. 

Par  dessus  un  sous-sol  extrêmement  riche  en  minerais  de  fer  presque  pur,  en 
houille  blanche,  en  filons  aurifères  peut-être,  coupée  sur  de  grandes  étendues  de 
tourbières  où  trouver  le  combustible  nécessaire  à  tous  les  besoins  industriels,  sil- 
lonnée de  fleuves  et  de  rivières  très  poissonneux  dont  le  cours  facilitera  les 
transports,  et  les  chutes  d'eau  nombreuses  fourniront  l'électricité  dont  la  force 
transformatrice  apportera  à  l'industrie,  à  la  métallurgie  son  aide  intensément  plus 
actif  et  moins  coûteux,  parmi  des  territoires  co'jverts  de  céréales  s'élève  la  forêt, 
la  forêt  qui,  à  elle  seule,  constitue  presque  toute  la  richesse  du  Dominion. 

Ce  sont  ses  arbres  dont  le  bois  non  seulement  est  la  matière  première  de  tant 
d'industries,  mais  encore,  chimiquement  transformé,  devient  papier,  tissus,  acides 
—  méthyllique  et  acétique  — ,  huiles  lourdes,  goudrons,  gomme,  résine,  vernis, 
essences  aromatiques  employées  en  médecine  et  en  parfumerie,  et  même  sirops, 
alcools,  sucres. 

Le  papier  se  fabrique  au  Canada,  à  notre  époque,  surtout  avec  de  la  pâte 
d'épinette,  mais  on  en  fabrique  aussi  avec  le  sapin,  qui  fait  une  pâte  plus  agluti- 
nante  et  jugée  meilleure  que  celle  de  l'épinette  pour  certaines  fins,  avec  le  saule, 
le  peuplier,  le  bouleau,  le  tilleul,  etc.  Pour  les  papiers  supérieurs  on  peut  mêler 
à  la  pâte  les  fibres  de  certaines  plantes  qui  croissent  en  abondance  dans  ces  forêts. 

Quant  aux  tissus  faits  avec  des  fibres  de  bois,  on  ne  peut  dire  qu'ils  valent  ceux 
en  vrai  coton.  Mais  la  marchandise  sera  d'apparence  tout  aussi  belle  et  sa  qualité 
principale  sera  l'extrême  bon  marché.  La  tendance  moderne  est  de  ce  côté.  Cette 
industrie  peut  devenir  une  industrie  d'art,  comme  devraient  l'être  également  les 
industries  de  l'ébénisterie  et  de  la  vannerie. 

Enfin  on  développe  l'industrie  érablière.  11  est  certain  qu'avec  la  sève  d'érable 
on  pourrait  fabriquer  d'excellentes  boissons,  des  rhums,  des  sirops  non  fermen- 
tables,  des  dragées  fines.  Cette  indusi^ie  est  susceptible  d'une  énorme  extension. 
A  l'heure  qu'il  est,  Chicago  achète  une  portion  considérable  de  sucre  d'érable, 
lequel,  mêlé  d'un  peu  de  farine  et  d'essences,  se  vend  en  quantités  invraisem- 
blables. 

Ce  sent  aussi  les  profondeurs  de  la  forêt  canadienne  qui  donnent  asile  à  tous  les 
animaux  dont  les  fourrures  font  prime  sur  le  marché  européen  et  que  l'on  songe  à 
élever  désormais  dans  le  parc  des  Laiirentides 

Une  fois  que  l'entenle,  l'organisation,  la  possibilité  de  trouver  dans  le  Canada 
même  la  faculté  d'écouler  les  matières  premières  à  peine  travaillées  auront  donné 
à  ce  pays  toute  la  puissance  productrice  dont  il  est  susceptible,  il  pourra  tirer 
de  lui-même  bien  des  choses  nécessaires  à  sa  vie  propre  (nourriture,  habiUement, 
logement,  etc.),  et  prendre  une  place  importante  parmi  les  nations  industrielles. 


C'est  pourquoi  dès  à  présent  ses  hommes  d'État,  prévoyant  le  jour  où  le  Canada 
se  suffisant  à  lui-même  aura  surtout  à  se  préoccuper  d'expédier  ses  produits  à 
l'étranger,  songent  à  lui  assurer  des  débouchés  multiples  et  avantageux. 

Récemment,  c'était  l'honorable  M.  Dandurand  qui,  profitant  de  sa  visite  à  l'Ex- 
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position  de  Milaa,  étudiait  avec  le  Ministre  de  l'Agriculture  italien  l'idée  de 
l'opportunité  d'une  entente  commerciale  entre  les  deux  pays,  aboutissant  à  un  tarif 
réduit  qui  ne  pourrait  que  donner  une  forte  impulsion  au  mouvement  d'échange. 

Le  journal  le  Canada^  dans  une  étude  récente,  en  envisage  la  possibilité. 
«  L'Italie,  dit-il,  a  un  double  tarif  :  maximum  et  minimum  ;  ce  dernier  tarif  pour 
les  pays  qui  font  des  faveurs  réciproques.  Nous  aurons  aussi  bientôt,  probablement, 
un  double  tarif,  et  l'on  pourra  négocier  alors  utilement  sur  un  écliange  de  tarif 
minimum. 

«  Les  produits  italiens  n'ont,  pour  la  plupart,  aucune  contre-partie  au  Canada, 
et  leur  admission  à  un  tarif  réduit  n'aura  aucune  fâcheuse  influence  sur  notre 
industrie. 

«  Les  pâtes  alimentaires,  les  huiles,  les  vins,  les  objets  d'art,  les  marbres,  les 
soies,  sont  les  principaux  articles  d'exportation  italienne  qui  conviendraient  à 
notre  marché.  Nous  pourrions  y  exporter  nos  produits  forestiers,  nos  céréales,  nos 
poissons  séchés  et  en  conserves. 

«  Toutefois,  on  ne  pourrait  guère,  évidemment,  songer  à  l'établissement  d'une 
ligne  directe  de  navigation  entre  un  port  italien  et  un  port  canadien,  au  moins  avant 
que  les  échanges  entre  le  Canada  et  l'Italie  aient  de  beaucoup  dépassé  le  million 
qu'ils  représentent  aujourd'hui. 

«  En  1905,  nous  exportions  en  Italie,  d'après  les  tableaux  du  commerce  et  de  la 
navigation,  des  produits  canadiens  pour  198.973  dollars,  et  nous  importions  des 
produits  italiens  pour  une  valeur  de  620.037. 

«  Ces  chiffres  sont,  sans  doute,  au-dessous  de  la  vérité,  car,  comme  nous 
n'avons  pas  de  communications  directes  avec  l'Italie,  il  est  probable  que  certains 
de  nos  produits  exportés  en  Angleterre  soient  achemiaés  de  là  vers  l'Italie  et  que 
nous  achetions  en  Angleterre,  en  France  et  à  New-York  des  produits  italiens  qui 
seraient  portés  à  la  statistique  comme  provenant  des  pays  où  ils  sont  achetés. 

«  Mais  il  e.st  indubitable  que  nos  échanges  avec  l'Italie  ne  représentent  pas,  à 
beaucoup  près,  ce  qu'ils  pourraient  être  avec  un  peu  d'initiative  de  part  et  d'autre». 

Saint-Marcel. 


liH  Jaiiiai(|iie.  —  La  Jamaïque  est  une  des  grandes  Antilles  :   c'est'  une  des 

plus  anciennes  colonies  anglaises.  —  Longtemps  elle  a  dû  sa  fortune  à  la  canne  à 
sucre  avec  le  rhum  comme  sous-produit  ;  mais  le  sucre  de  canne  traverse  une  crise 
due  à  la  production  du  sucre  de  betterave. 

Les  planteurs  se  sont  efforcés  de  remédier  à  cette  situation  en  entreprenant  des 
cultures  secondaires,  parmi  lesquelles  celle  des  fruits  et  provisions  a  pris  un  déve- 
loppement considérable. 

Cette  cuiture,  ainsi  que  le  démontre  le  tableau  ci-dessous,  occupe  aujourd'liui 
170.(j80  acres  sur  255.414  acres  de  terres  mises  en  rapport.  Elle  a,  de  même  que  les 
pâturages,  le  café,  le  cacao,  suivi  un  développement  progressif  depuis  une  vingtaine 
d'années,  pendant  que  la  culture  de  la  canne  à  sucre  a  diminué  d'une  manière 
constante  jusqu'en  189()  pour  rester,  depuis,  à  peu  près  stationnaire.  C'est  grâce  à 
cette  initiative  intelligente  que  les  colons  de  la  Jamaïque  ont  réussi  à  sauvegarder 
leurs  intérêts. 

Les   bois    de   teinture,    l'industrie   du    miel,  l'élevage  du   béteil  (107.770  têtes, 
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74.132  chevaux,  18.684  ânes,  20.136  moutons  et  14.000  chèvres)  Sont  aussi  une 
source  de  profits  pour  la  colonie. 

«  The  Jamaica  Agricultural  Society  »  encourage  les  propriétaires  à  planter  le 
cacaoyer  dans  les  plantations  de  bananes,  cette  culture  mixte  ayant  donné  des 
résviltats  satisfaisants. 

Les  agriculteurs  s'intéressent  depuis  quelques  années  à  la  culture  du  caoutchouc 
«  Hevea  Brasiliensies  »,  ils  ont  de  bonnes  espérances  à  cet  égard. 

L'apiculture  prend  de  l'extension,  et  on  vient  de  s'intéresser  assez  vivement  à  la 
viticulture  pour  la  praduction  des  raisins  de  table,  dont  la  qualité  est  fort  goûtée 
aux  États-Unis. 

Une  industrie,  dont  il  me  semble  utile  de  signaler  le  progrès,  est  celle  des  cha- 
peaux de  paille,  genre  «  Panama  »,  appelés  à  la  Jamaïque  «  Jippi-Jappa  hats  ». 

La  plante,  utilisée  dans  cette  fabrication  et  qui  porte  le  nom,  d'origine  espa- 
gnole, «  Jippi-Jappa  »  croît  à  l'état  sauvage  dans  les  terrains  incultes  de  l'île. 

Les  chapeaux  en  question,  quoique  n'atteignant  pas  la  finesse  du  panama,  en  ont 
la  souplesse  et  le  brillant  et  sont  fort  appréciés  par  les  touristes  ;  leur  prix  est  à  la 
portée  des  petites  bourses.  L'exportation  s'en  fait  sur  les  marchés  de  New-York  et 
de  Londres. 

Les  produits  de  la  colonie  prennent  la  place  suivante  dans  les  exportations  : 


1904-05 


1905-06 


1905-07 


Sucre 

Rhum 

Café 

Bois  de  teinture 

Fruits 

Piment 

Produits  secondaires. 


(Pour  cent) 

8.1 

6.9 

6.3 

6.4 

5.6 

7.1 

5.9 

7.6 

4.7 

5.4 

4.5 

4.4 

41.8 

K  » 

53.7 

9.5 

4.5 

4.2 

22.9 

15.9 

19.6 

Ce  tableau  fait  ressortir  l'importance  toujours  grandissante  du  commerce  des 
fruits  qui  absorbe  environ  50  pour  cent  des  exportations  générales  de  la  colonie. 
C'est  là  une  source  de  revenus  importants  ;  mais,  par  suite  d'un  manque  de  récolte 
occasionné  par  la  sécheresse  ou  autre  intempérie,  cette  branche  principale  de  l'ex- 
portation serait  sérieusement  affectée. 

Le  Gouvernement  colonial  a,  en  prévision  de  cet  aléa,  encouragé  d'autres  indus- 
tries, telles  que  celle  du  rhum  ;  les  résultats  sont  favorables  et  le  commerce  d'ex- 
portation de  ce  spiritueux  prend  un  grand  développement. 


Fruits,  Bananes.  —  En  première  ligne  il  faut  placer  la  banane  ;  son  exportation 
augmente  chaque  année  : 

En  1903-04  l'exportation  de  la  banane  était  de 7.803.243  régimes; 

En  1904-05  —  —  8.903.739       — 

En  19tf3-0G  —  —  14.981.145       — 

En  1906-07  —  —  16.009.662       — 
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Les  États-Unis  continuent  à  être   le  principal  marché  de  ce  fruit,  ainsi  que  l'in- 
dique le  tableau  suivant  : 

I904-a')  19()5^)  1906-07 


États-Unis 8-192.970 

Grande-Bretagne 695.952 

Canada 10.529 

Autres  pays 5.288 


Total... 8.903.739 


(Régimes) 

13.703.563 

14.686.920 

1.217.901 

1.254.180 

57.611 

117.986 

2.270 

57f) 

14.981.145 

16.009.662 

La  valeur  attribuée  à  la  quantité  exportée  en  1906-07  est  de  8.30.531  liv.  st. 

La  variété  principalement  en  faveur  aux  Etats-Unis  et  exportée  vers  ce  marché 
est  la  banane  dite  «  Gros  Michel  »  ;  la  banane  de  moindre  dimension,  dite  «  des 
Canaries  «  (Musa  Cavendishie)  trouve  son  débouché  en  Angleterre  ;  cette  dernière 
espèce  n'est  cultivée  que  sur  une  petite  échelle  à  la  Jamaïque. 

L'achat  et  l'exportation  aux  États-Unis  des  fruits  de  la  Jamaïque  sont  presque 
exclusivement  entre  les  mains  d'une  importante  Société  :  «  The  United  Fruit 
Company  »,  dont  le  siège  est  à  Boston.  Les  steamers  de  cette  Compagnie  partent 
de  Boston,  Baltimore  et  Philadelphie  une  fois  par  semaine  pour  Port-Antonio  et 
Kingston  (Jamaïque).  L'aménagement  de  ces  vapeurs,  à  service  accéléré,  leur 
permet  de  charger  à  chaque  voyage  une  quantité  considérable  de  bananes  et 
d'oranges  dans  d'excellentes  conditions  de  conservation. 

Cette  Compagnie  a  des  agents  dans  toutes  les  localités  de  l'île  et  presque  chaque 
gare  du  réseau  ferré  qui  parcourt  la  Jamaïque  a  son  entrepôt  spécialement  réservé 
à  la  «  United  Fruit  G"  ». 

Oranges.  —  L'exportation  des  oranges  va  en  décroissant  ;  cette  moins-value 
serait  due  A  la  qualité  inférieure  de  ce  fruit,  dont  la  culture  serait  par  trop  négligée. 

Achats  français.  —  Les  produits  qui  forment  la  majeure  partie  de  l'exportation 
jamaïcaine  en  France  sont  le  café,  le  piment,  les  bois  de  teinture,  le  rhum,  le  cacao. 

La  Jamaïque,  ayant  été  comprise  dès  1903  parmi  les  colonies  anglaises  qui  ont 
adhéré  au  régime  douanier  des  denrées  coloniales  visées  par  la  loi  du  24  Février 
1900,  bénéficie  de  notre  tarif  minimum  pour  la  vente  en  France  de  ses  cafés  et 
piments  ;  nous  sommes,  de  ce  fait,  d'excellents  clients  pour  ces  deux  denrées. 

11  est  difficile  de  se  renseigner  exactement  sur  les  quantités  et  valeurs  des  articles 
exportés  de  cette  île  vers  le  marché  français,  car  nous  n'avons  aucune  ligne  de 
navigation  faisant  le  service  entre  la  France  et  la  Jamaïque  et  beaucoup  des  articles 
qui  nous  sont  destinés  prennent  ainsi  la  voie  d'Angleterre. 

Importations  françaises.  —  Certaines  marchandises,  qui,  en  réalité,  sont  d'ori- 
gine française,  mais  importées  par  voie  d'Angleterre  ou  des  États-Unis,  figurent 
aux  statistiques  parmi  les  importations  de  ces  pays.  Il  est,  par  suite,  difficile  de  se 
rendre  exactement  compte  des  quantités  et  valeurs  des  articles  de  provenance  fran- 
çaise qui  entrent  dans  la  consommation  de  la  colonie. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  la  plus  grande  partie  des  vins  et  cognacs  importés 
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.sont  attribués  à  la  Grande-Bretagne  alors  qu'il  est  certain  que  ces  articles  sont  des 
produits  français. 

Il  n'existe  malheureusement  pas  de  communications  directes  par  vapeur  entre  la 
Jamaïque  et  la  France  ;  les  statistiques  sont  établies  d'après  les  connaissements  et 
manifestes  fournis  par  les  négociants. 

Dans  ces  conditions,  il  convient  d'accepter  comme  approximatifs  les  chiffres  indi- 
qués par  les  statistiques  officielles  qui  portent  nos  ventes  à  4.250  liv.  st.  en  181>7, 
.3.161  liv.  st.  en  1891),  1.200  liv.  st.  en  lim  et  2.284  liv.  st.  en  1406  :  somme  insi- 
gnifiante qui  se  répartit  sur  les  vins,  chanipagnes,  articles  de  mode,  parfumerie  et 
conserves  alimentaires.  Néanmoins  nos  ventes  y  sont  trop  faibles  et  on  peut  dire 
que  la  Jamaïque  est  encore  à  peu  près  inconnue  de  notre  commerce. 

Presque  toutes  les  marchandises  consommées  à  la  Jamaïque  proviennent  de 
l'Angleterre  et  des  Etats-Unis. 

Le  succès  des  articles  américains,  qui  sont  généralement  d'une  qualité  inférieure 
à  celle  des  articles  européens,  ne  peut  avoir  d'autre  cause  que  le  bon  marché, 
l'absence  de  la  concurrence  et  les  bas  prix  du  fret. 

Aucun  autre  pays  n'a  pu  encore  se  faire  une  place  sur  ce  marché.  L'Allemagne 
est  la  seule  puissance  qui  ait  tenté  quelques  efforts  et  obtenu  un  résultat  appré- 
ciable, puisque  ses  ventes  se  chiflrent  à  environ  un  million  de  francs  ;  cependant 
ses  achats  dans  cette  île  n'ont  pas  dépassé  840.000  fr.,  tandis  que  les  nôtres  sont 
en  moyenne  de  près  de  trois  millions  de  francs. 

Nous  pourrions,  par  quelques  efforts,  lutter  sur  cette  place  et  arriver  à  un  meil- 
leur chiil're  d'aflaires  :  11  faudrait  y  faire  connaître  nos  produits  alimentaires,  nos 
vins  et  liqueurs,  nos  chaussures,  notre  parfumerie,  nos  articles  de  mode. 

Il  est  vrai  que  les  droits  de  douane,  à  peu  près  prohibitifs,  enrayent  la  consom- 
mation de  la  plupart  de  nos  produits  ;  ainsi  les  droits  sur  les  vins  et  chanipagnes 
sont  de  3  shillings  6  pence,  par  gallon,  et  de  16  shillings  par  gallon  pour  les 
cognacs.  Les  autres  articles  importés  ont  à  acquitter  de  16  à  25  %  ^'^  valorem.  Un 
assez  grand  nombre  d'articles  nécessaires  à  l'agriculture,  au  Gouvernement,  à 
l'armée  entrent  en  franchise. 

La  concurrence  contre  les  tissus  et  les  vêtements  serait  difficile  ;  ces  objets  sont 
fournis  par  l'Angleterre  à  des  prix  trop  réduits.  Mais  je  puis  ajouter  à  la  liste 
ci-dessus  les  machines  de  toute  espèce  dont  la  vente  importante  mériterait  quelques 
efforts  de  la  part  de  nos  industriels. 

Il  y  a  en  ce  moment  un  excellent  débouché  pour  la  vente  des  matériaux  de 
construction.  On  se  préoccupe,  en  effet,  de  reconstruire  la  ville  de  Kingston,  en 
grande  partie  détruite  par  le  tremblement  de  terre  du  mois  de  Janvier  dernier.  Il  y 
a  de  ce  fait  une  importante  demande  de  ciment,  tuiles  métalliques,  tôles  ondulées, 
gouttières,  fers  en  barre,  clouterie,  peintures,  vitrerie,  papiers  peints  etc.  Les 
objets  d'ameublement  trouveront  également  un  bon  débouché. 

Le  moyen  infaillible  pour  arriver  à  prendre  place  dans  le  commerce  de  la 
Jamaïque  et  des  Antilles  Anglaises  en  général  est  de  faire  du  «  crédit  »  ;  c'est  le 
moyen  employé  par  les  commissionnaires  de  Londres.  Il  y  a  évidemment  de  nom- 
breux aléas  dans  cette  manière  de  procéder  ;  mais  il  faut  croire  que  les  résultats 
sont  satisfaisants  puisque  la  pratique  continue. 

D'autre  part,  nos  négociants  n'envoient  point  leurs  voyageurs  à  la  Jamaïque, 
tandis  que  les  commis-voyageurs  anglais,  américains  et  allemands  s'y  succèdent 
sans  interruption. 

Un  autre  côté  faible,  pour  nous,  et  ce  n'est  pas  le  moindre,  c'est  l'absence  totale 
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de  tout  service  de  navigation  français  :   on  n'a  pas  vu  notre  pavillon  dans  les  ports 
de  la  Jamaïque  depuis  bien  des  années. 

Extrait  du  rapport  du  Vice-Consul  de  France. 


liC  développement  de  l'Argentine.  —  Dans  le  développement  des 
ressources  naturelles  de  l'Argentine,  l'agriculture  tient,  naturellement,  la  première 
place.  On  commence  à  penser  que  la  République  Argentine  dépassera  la  produc- 
tion du. Canada  en  blé.  Il  y  a,  à  l'heure  actuelle,  dit-on,  104  millions  d'hectares  de 
terre  arable  prête  pour  une  mise  en  valeur  immédiate,  100  millions  d'hectares 
bons  pour  l'élevage  du  bétail  seulement  et  91  millions  de  territoire  montagneux  et 
boisé,  renfermant  des  minéraux  et  dont  une  partie  peut  être  utilisée  pour  l'élevage. 
Les  économistes  français  donnent,  toutefois,  des  chifl'res  un  peu  moin&  élevés  ;  il 
n'y  aurait,  d'après  eux,  que  50  millions  d'hectares  de  terres  arables  immédiatement 
utilisables  et  10  millions  d'herbages. 

Des  expériences  intéressantes  de  culture  des  cotons  ont  été  tentées  dans  la  pro- 
vince d'Entre-Rios  et,  si  elles  réussissent,  la  culture  cotonnière  ajoutera  sans  doute 
beaucoup  à  la  prospérité  du  pays.  On  parle  également  de  faire  les  mêmes  expé- 
riences dans  la  province  voisine  de  Gorrientes. 

L'industrie  de  l'élevage  continue  à  être  la  principale  de  l'Argentine.  Les  six  prin- 
cipales Compagnies  d'élevage  sont  en  mesure  de  congeler  5:3.300  carcasses  par 
jour;  cette  industrie  a  été  encore  stimulée  par  les  ob.stacles  mis  par  l'Angleterre  à 
l'importation  du  bétail  vivant.  Toutefois,  les  conditions  de  l'industrie  ne  sont  pas 
toujours  aussi  excellentes  que  l'on  paraît  le  croire.  Des  pluies  excessives,  hors  de 
saison,  l'absence  d'eau  bonne  à  boire,  des  gelées  inattendues  pendant  les  nuits 
d'été,  les  maladies,  font  parfois  de  grands  ravages  parmi  les  bestiaux. 


III.  —  Généralités. 


Le  marché  du  C'aoïitclioiic  en  I907.  —  On  peut  évaluer  à  69.000 
tonnes  la  production  mondiale  du  caoutchouc  en  1907,  en  augmentation  de  6.000 
tonnes  sur  190<).  L'année  1907  ayant  débuté  avec  un  stock  assez  important,  les 
Etats-Unis  ayant  subi  les  perturbations  économiques  que  l'on  sait,  et  l'indubtrie 
automobile  soulfrant  d'une  crise  presque  générale,  il  fallait  s'attendre  à  une  réserve 
très  prudente  des  acheteurs  et  à  une  baisse  notable  des  prix. 

La  production  de  1907,  contrairement  aux  prévisions,  fut  considérable.  C'est  ainsi 
que,  pour  Ceylan,  l'évalution  est  de  230  tonnes  contre  160  en  1906  et  70  en  1905, 
pour  la  Malaisie  de  780  tonnes  contre  350  en  1906  et  70  en  1905.  En  Extrême-Orient, 
la  superficie  plantée  dépassait  350.000  acres,  alors  qu'en  1906  elle  atteignait  seule- 
ment 223.000.  Le  Brésil  exportait  41.500  tonnes  contre  34.520  en  1906.  A  consi- 
dérer cette  forte  augmentation  de  production  et  les  augmentations  probables  pour 
l'année  1908,  la  fermeture  de  nombreuses  factoreries  et  usines  survenue  aux  Etats- 
Unis  depuis  Octobre  1907,    qui    absorbaient  39   %   de  la  production  mondiale  en 
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1906,  la  crise  de  l'industrie  automobile  qui  réclamait  20  à  25  %  et  a  réduit  ses 
achats  au  minimum,  on  peut  estimer  que  la  baisse  qui  s'est  produite  sur  les  cours 
du  caoutchouc,  ne  peut,  au  moins  pour  l'instant,  être  définitivement  conjurée. 


I^e  C'Iiarlioit.  —  Le  rapport  annuel  que  vient  de  publier  à  Londres  le  «  Board 
of  Trade  »  (Bureau  du  commerce)  sur  la  production  et  la  consommation  du  charbon 
dans  les  divers  pays  du  globe  fait  connaître  que  l'extraction  totale,  à  l'exclusion  du 
lignite,  s'est  élevée  en  1906  à  905  millions  de  tonnes  en  chillres  ronds. 

Les  États-Unis,  le  Boyaume-Uni,  l'Allemagne,  la  France  et  la  Belgique  sont, 
dans  l'ordre  où  nous  les  nommons,  les  principaux  pays  producteurs  de  charbon. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  la  part  aiférente  à  chacun  d'eux  pour  les  années 
U)05  et  1906  : 

iOQô  1906 

Milliers  de  tonnes. 

États-Unis 350.821  369.672 

Boyaume-Uni 2:36.129  251.068 

Allemagne 119.350  134.914 

France 34.652  33.762 

Belgique 21.506  23.232 

Les  trois  premiers  pays  ont  réalisé  en  1906  le  chiffre  le  plus  élevé  qu'ils  aient 
encore  obtenu,  avec  des  plus-values  de  19  millions,  15  millions  et  15  millions  1/2 
de  tonnes  respectivement. 

Quant  à  la  diminution  de  près  d'un  million  de  tonnes  que  l'on  constate  pour  la 
France,  elle  doit  être  attribuée  aux  grèves  qui  sont  survenues  au  commencement 
de  l'année  dans  les  bassins  houillers  du  Nord.  Il  est,  d'ailleurs,  à  remarquer  que 
l'extraction  en  France  n'a  été  que  d'un  peu  plus  de  15  millions  de  tonnes  pendant 
la  première  partie  de  l'exercice  et  qu'elle  a  dépassé  18  millions  1/2  de  tonnes  pen- 
dant la  seconde  moitié  de  la  même  année. 

Parmi  les  autres  pays  qui  figurent  sur  le  relevé  du  «  Board  of  Trade  »,  la  Russie 
est  la  seule  nation  dont  l'extraction  ait  excédé  20  millions  de  tonnes. 

La  production  du  charbon  du  Boyaume-LTni,  comparée  à  sa  population,  s'est 
élevée  à  5  tonnes  3/4  par  tête,  dépassant  ainsi  celle  des  États-Unis  qui  n'a  été  que 
de  4  tonnes  1/3  par  habitant.  Cette  proportion  a  été  de  3  tonnes  1/4  par  tête  en 
Belgique  et  en  Allemagne  et  d'une  tonne  environ  en  France. 

En  ce  qui  concerne  le  prix  moyen  de  la  houille,  obtenu  l'année  dernière,  il  s'est 
élevé,  dans  le  Royaume-Uni,  à  7  sh.  3  1/2  d. 


LE   SECRETAIRE-GENERAL   ADJOINT,  LE   SECRETAIRE-GENERAL, 

Jules  DUPONT.  A.  MERGHIER. 
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Beaufort  (Henri),  A.  Q,  présid 

MM 

.Galonné  (Albert),          adjoint 

D^  Vermersch,  A.iQ.  rapporteur 

Dhalluin  (Paul),                 id. 

Cantineau,  I.  Q. 

Ferraille  (Albert),             id. 

Decramer  (Louis). 

D^Gaudier,J.  ^,              id. 

Dupont  (Jules). 

Goube  (Léon),                     id. 

FlÉYET. 

pRomM)ST  (Amédée  fils),    id. 

GoDiN  (0.),  A.  ^,  G.  Hh. 

Ravet  (Prosper),                 id. 

Palliez  (A),  G  4^,  0.  »^. 

Renouard  (Xavier),            id. 

Schotsmans  (Aug.) 

Rollier,                               id. 

Thiekfry  (Maurice). 

Sailly.                                  id. 

Vaillant  (E.),îi^,I.i^,0..^,»î-. 

Savary,                                id. 

Van  troostenberghe. 

Thiébaut  (Raymond),         id. 

BoNVALOT,  A.  Q,     adjoint. 

VANnERHAisiiHKN,  (Henri),  id. 

6'  COMMISSION: 

FÊTES  ET 

RÉCEPTIONS. 

Beaufort  (Henri),  A.  Q,  présid. 

MM 

.  BoNVALOT,  A.  i},          adjoint. 

HouBRON  (G.),  I.  tj,  rapporteur. 

Galonné  (Albert),             id. 

Decuamer  (Louis). 

Goube  (Léon),                  id. 

Schotsmans  (Auguste). 

Ravet  (Prosper),               id. 

Thieffry  (Maurice). 

Renouard  (Xavier),          id. 

Van  Troostenberghe. 

Thiébaut  (Raymond),      id. 

MM 


SECTION    DE  ROUBAIX. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Ville. 
BouLENGER(Edm.),A.y:,0.>f«, présid.      MM.  Destombes  (P,.)  ►J". 


Prouvost  (Amédée),  ►J*,  vice-présid. 
Gléty  (Jules),  secrétaire. 
Graveiu  (A.),  archiv. 
Faidherbe  (Alex.),  1.  ^,  ►J». 
Junkek  (Gh.),  1.  %}. 


Rousseau  (A.),  1.  %}. 
Droulers  (Gh.,  fils). 
Champier  (Victor),  i^. 
Glorieux  (Henri). 
Boulenger  (E.-V.). 


SECTION   DE  TOURCOING. 

Chargée  de  l'organisation  des  Cours  et  Conférences  dans  cette  Vi 
Piésident  d'Honneur  :  M.  Masurel  (F.),  ^,  A.  %}. 


MM.  Lefebvre  (G.),  A.  %}^  président. 
DuviLLiER  (G.),  vice-président. 
Petit- uEDuc,  A.  y:,  secrétaire. 
Masurel  (Edmond),  A.  %}. 
Masure-Six,  L  ^. 


MM.  Lahousse  (Jules). 

Legrand-Joire  (Ludovic). 
Salembier  (Léon).    ' 
RoBBE  (Urbain). 
Jourdain  (Eugène). 


MEMBRES    FONDATEURS. 

N'odins- 
cnption.       MM 

308.  j-  Baratte  (Jules),  Officier  d'Administpation  du  croiseur  Le  Renard. 
.Vil.     Bkthune  (Clément),  Propriéuiire,  rue  St-.Jacques,  25,  à  Lille. 
U)84.     Blondeau  (Mlle  Louise),  Propriétaire,  rue  Royale,  118,  à  Lille. 
158.  f  BossuT  (Henry),  Vice-Président  de  la  Société,  à  Roubaix. 
I4!»().     CoQUELLE  (Félix),  A.   y^,  0  ►J^,  ►J<,  4^,  ►f«.  Maire  de  Rosendael,' Consul  du 
Pérou,  Président  du  Tribunal  de  Commerce  de  Dunkerque. 
.')(;.  tr.REPY  (Paul),  ^,  A.  i},  C.  >ï<,  ►f-,  Nég.,  Président  de  la  Société,  à  Lille. 
1!U.     Grepv  (Auguste),  >5<,  Président  de  la  Société,  Négociant,  rue  des  .lardins,  28, 

Lille. 
175.  f  Da-Ssonvillê-Leroux,  Négociant  en  laines,  à  Tourcoing. 
302.  f  d'Audiffret  (marquis),  0.  îi^,  Trésorier-payeur  général  du  Nord,  à  Lille, 
1177.  f  Debruyn,  Notfiire  honoraire,  Lille. 

97i.     Delattre-Parxot  (M'"»*),  Propriétaire,  rue  d'inkermann,  18,  à  Lille. 
013.  f  Eeckman  (Alex.),  I.  %}^  0  v,  Secrétaire  Général  honoraire  de  la  Sociéié. 
1478.     FoRSTER  (,!,),  Doct.  en  médec,  10,  S'  George's  Road  Eccleston  Square,  Londres. 

00.  f  Fromont  (Auguste),  1.  %},  Propriétaire,  à  Lille. 
2802.    Gallois  (Eugène),  Explorateur,  rue  de  Mézières,  6,  à  Paris. 
2954.  f  Kuhlmann-Agache  (M^i^F.),  Propriétaire,  à  Lille. 
454.     Lorent-Lescornez,  Filateurde  lin,  rue  de  Thioaville,  11,  à  Lille. 
184.  f  Mahieu  (Auguste),  ^,  Filateur  de  lin,  ancien  Maire  d'Armentières. 
1153.  f  Maracci  (M™e),  Propriétaire,  à  Lille. 
350.     NicoLLE  (Ernest),  ^,  A.  %},  0.  4^,  ►f.,  Président  honoraire  de  la   Société,  sq. 

Rameau,  11,  à  Lille. 
1741.     Phalempin  (Charles),  C.  4*1  "0,  avenue  des  Ternes,  Paris. 
211.     Potié  (.Iules),  A.  %}^  rue  Mercier,  2,  Lille. 

!K).     Renouard  (Alfred),  1.  %}^  ancien  Secrétaire-général  de  la  Société,  à  Paris. 
138.  7  Schotsmans  (Emile),  Négociant,  à  Lille. 
356.  f  ScRivE-DE  Negri  (.Jules),  C.  ►J",  manufacturier,  à  Lille. 
2.305.     Wallaert  (Georges),  Manuf.,  Juge  au.Tr.  de  Comm.,  pl.de  Tourcoing,  0 
à  Lille. 


LISTE  GÉNÉRALE  DES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  d). 

Afre-sui«-la-Eiys  {Pcis-de-Calais). 

N«  d'ins- 
cription.      MM. 

2775.     HoucKE  (Maurice),  brasseur. 

2(l'i8.    Schotsmans  (Henri),  industriel. 

0)  Les  Membres  de  la  Société'peuvent  se  procurer  au  Secrétariat  le  Diplôme  de  la  Société  contre  le 
versement  de  cinq  francs. 
Les  noms  des  membres  prolecteurs  sont  précédés  d'un  astérisque  (*). 
Ceux  des  membres  fondateurs  sont  rappelés  par  deux  astérisques  (*"). 


—  8  - 

N»»  d'ins-  MM . 

cription. 


Aiiiinppeji. 

4210.*  Descamps  Agache  (Maxime). 
3740.  Haute  (Jules),  propriétaire. 
1731.     Lemaire  (Alfreil),  propriétaire,  près  la  gare  d'Ascq. 

Arleux.. 

38. )8.     Vandamme-Brotjtin,  entrepreneur. 

A  ■•■iienticre!«. 

284.     Badart  (M""»),  directrice  du  Collège  de  jeunes  Filles. 
4271.     BiEBUYCK  (Arnold),  ingénieur,  rue  Marie,  4. 
2263.     Bloem,  industriel,  rue  Sadi-Carnot,  G. 
1973.     BoYER  (Edouard),  propriétaire,  rue  Bayard,  36. 

912.     Gado  (Edmond),  propriétaire,  rue  Sadi-Carnot,  22. 
4481      Cardon-Masson,  industriel. 
3147.    Charvet-Locoge,  fabricant,  rue  Nationale,  132. 

186.     Chas,  négociant  en  toiles,  rue  de  la  Gare,  1. 
.'5063.*  Cl'velier,  Directeur  d'assurances,  boulevard  Faidherbe,  4. 
20()1.     Dancoisne  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Moulin,  1. 

189,     Dansette  (Jules),  député,  rue  Nationale,  27. 
3775.     Debosque  (Emile),  •^,  (m\  industriel,  rue  Bayard,  H. 
29{)2.     DuFOUR  (Etienne),  rue  Sadi-Carnot,  8. 
3718  *  Di:hot  frères,  industriels,  rue  de  Strasbourg,  3. 
4029.*  Feinte  (Constant),  industriel,  rue  Nationale,  38. 
1998.     HÉNAux  (Victor),  propriétaire,  rue  Sadi-Carnot,  12. 
4755.*  Jeanson  (Ch.),  fabricant,  rue  Naiionale,  74. 
4517.    Labbé,  i^,  directeur  de  l'Ecole  protessionnelle. 
4257.    Lambert  (Paul),  manufacturier,  rue  Bayard,  43. 

825.     Lescornez  (Paul),  brasseur,  ri.ie  de  Flandre,  25. 
3521.     Mamet,  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  1. 

755.     Martin  (Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Lille,  35. 

942.    MiELLEZ,  ^,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  1. 
4448.*  QuENSON  DE  la  Hennerie    (Augustin),    fondé   de   pouvoirs    de    la    Banque 

Devilder. 
2972.     RoGEAu  (Paul),  manufacturier,  rue  Denis-Papin,  6. 
2278.     Salmon  (René),  industriel,  place  de  la  République,  7. 
.3013.     ScHULz  (Constant),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  1. 
2767.    Thilleur,  filateur,  rue  des  Rotours,  17. 
1607.     TuRPiN  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  Nationale,  5. 
4221.    Verbrugghe  (Henri),  représentant  de  la  filature  Dansette  frères. 

940.    ViM.ARD,  fabricant  de  toiles,  rue  de  Strasbourg,  2. 


ArrnM. 

674.     BouTHORs,  ^î^.  Directeur  des  Contributions  directes. 

572.    Gronier  JEUNE,  Boulevard  Crespel,  22.  _ 

I' 


—  *)  — 


N»'(i'in8-  MM. 

cription. 


AudresiticN  [Belgique). 
2032.     Madame  la  Siipérieure  du  Pensionnat  St-Bernard 

Avelln  {Nnrfl) 
;M()1.     Moutirz  (Madame  Charles). 

Ballleul. 

'j.SS'j.  Deswartf.  (Albert),  mu  de  la  Gare. 
-'i887.  Onof  (Jérôme),  rue  des  Poissons,  2;3. 
3773.     Wecxsteen  (Remy),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Poisson,  !). 

BalsieiiTiL. 

3489.     Paternoster-Scol  (Arthur),  industriel. 

Barr.T-llaulde  |»rè!«  Tournai  [Belgique) 
224.     Madame  la  Supérieure  des  Dames  Bernardines. 

Reaiivolw  (yord). 
4'j'i().*  Dei.étang,  directeur  de  la  Maison  Michau. 

Billy-Hoiitisuy. 

.32211.     Lavaurs,  ^,  directeur  de  la  Compagnie  des  Mines  de  Courrières. 

Bouwecoui'S,  par  Pértiwels  [Belgique). 
4230.*  Thery  (Alban),  rentier,  avenue  de  la  Drève. 

Calais. 

470.    Begquart  (Henri),  négociant,  rue  Caillette,  3. 

1(K>.     Breton  (Ludovic),  ingénieur,  directeur  du  tunnel  sous-marin,  directeur- 
propriétaire  des  Mines  d'Hardinghen,  17,  rue  St-Michel. 

Canteleii-Iiaiiibersai't. 

47112.     Hknnion  (Madame),  avenue  des  Magnolias. 

Canteleu-Iiille. 

3842.*  MuLLiEz,  brasseur,  rue  de  Dunkerque. 

483^.     Salomé,  officier  du  génie,  rue  de  Cassel,  45, 

3744.    TouRNEMiNE  (Edouard),  caissier  comptable,  quai  de  l'Ouest,  36. 


—  10 


N»S(i'in8-  MM. 

nription. 


Cawsel. 

1("»54.  Amat  (Gaston),  A.  %},  proprit-ttiire,  au  château  .le  l'Hutseval. 

lifO'i.  Flamknt  (Georges),,  pcrcejteur. 

1807.  LooRius  (Emile),  Hôtel  du  Sauvage,  Graude-Place. 

•^CiTT.  M(KNECLAEY,  A.  y^,  Conseiller  général,  maire. 

C'haville  (Seine-et-Oise .) 
4i2ii.     Takible  (.).),  docteur  en  pharmacie.  Villa  des  Merisiers. 

ConiiiiCK. 

4070.*  Cousin  frères,  industriels. 

.342t).*  Duriez-Lambin,  industriel. 

30.t8.  •  Gallant,  manufacturier. 

42:39.*  Hassebroucq  (Liévin  fils),  industriel. 

1470.     Vandewynckele  fils  (Auguste),  manufacturier. 

4071.*  Verhaeghe,  industriel. 

Coiidé-!iiur>-l'ENeaii(. 

1831.     PuREi'R  (Pierre),  A\},  brasseur. 

Courrières  {Pas-de-Calais) . 
2.")00.     Bernard  (André),  industriel. 

Croi^iL-liVasquelial. 

2142.  Balcaen,  fabricant  de  biscuits,  rue  de  la  Gare. 

4814.  Cheminade,  rentier,  avenue  des  Marronniers. 

4r-).'')8  Clarisse  (Emile),  rue  de  Roubaix,  49. 

42.54.  Dekontaine  (Henry),  avenue  des  Marronniers,  29. 

4707.  Faulkner  (Angus). 

2892.  Germain  (Léon),  comptable,  rue  du  Trocadéro. 

2.50.  Mathieu,  l.'^.  instituteur  eu  retraite,  avenue  Hannart. 

2082.  Mafille  (Auguste),  employé  chez  M.  Holden,  boulevard  de  la  Chapelle. 

2785.  Petit-Dupir,  négociant,  rue  de  Roubaix. 

.■Î0.56.  Plateau  (Alfred),  industriel. 

4698.  Ra.msden  (M"«  Marion),  Professeur  d'anglais,  plaee  .St-Martiu,  5. 

2891.*  Seynave-Dubocage,  industriel,  47,  rue  de  Roubaix. 

24!tr).  Toussaint  (Alphonse),  pharmacien,  place  St-Martiu. 

Ikenaiii. 

48(>5.     Fleurynck  (.Vchille),  pharmacien,  rue  de  Villars,  10(i. 
2707.     N'erley  (Gaston),  rue  du  Quesnoy. 


N'"d'ins-  MM. 

cription. 
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Deniéni<»iit  {JSonf). 


2845.     Glaro  (Lucien),  tissage  mêcaiiiquo. 
1.551.     Flipo  (Louis),  rentier. 


Ofkiiai. 


'i(l78.  Bar,  docteur  on  droit,  rue  Campioii,  7. 

KKM).  Becquart  (Louis),  rue  de  la  Station,  5. 

CM.  JoppÉ  (Ed.),  0.  »J«,  A.  %},  Cons.  à  la  Cour  d'Appel,  r.  de  l'Abbaye  des  F'rès,  'i  i. 

2^>S4.  Thiry  ((;h.),  Directeur  des  Mines  de  l'Escarpelle,  rue  de  Lewarde,   11. 

3427.  Verlky  (René),  rue  des  Glacis,  8. 


l>uukerf|uc. 

3'2()8.     Bernard  (Carlos),  négociant,  14,  rue  du  Sud. 

14'.K).**GoQUELLE  (Félix),A.y:,0»J*.  »î*,*î','p,  Maire  de  Roseudacl,  Consul  du  Pérou, 

Président  du  Tribunal  de   Commerce. 
4743.    Jannin  (Albert),  1.  %},  Consul  du  Chili,  Juge  au  Tribunal  de  Commerce,  rue 

Royale,  38. 
3."t32.     Smagghe,  conducteur  des  Watteringues,  rue  de  la  Gare,  23. 
2;38r).*  Tresca-Coquelle  (H.),  malteur,  rue  de  Calais,  .33. 


Iiluuetièresi-Aveliu. 

2591.     Rmbeut  (Madame),  propriétaire. 

1472.     I']rnout  (François),  propriétaire. 

1710.     LefrAiNcq  (Auguste),  fabricant  de  toiles. 

FlerM. 

31.30.     DupiRE  (Edouard),  entrepreneur  de  peinture. 
378.5.     Lepers  (Louis),  brasseur  au  Breucq. 
4715.     Lepers  (Pierre),  brasseur. 

Forest  par  Aact^. 

48()'i.     .Iocret  ((lusuive),  industriel. 
4i:^).*  Lerailler  (G),  fabricant. 

FoumeM. 

'i04.     GoMBERT,  A.  y:,  chef  d'institution. 


N"  d'ins-  MM . 

cription. 
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Goudecourt  {Nordi 


4224.    Baudoin  (Arthur),  brasseur. 

ii599.    Storme  (Georges). 

4571.    Thomas  Marquant,  fabricant  d'huiles. 


Halleuue»-lez-llaubourdlu. 

3968.    Platel  (Amédée),  étudiant. 

Halliiin. 

.3320.*  Defretin  (E.).  fabricant  de  toiles. 

3608.*  Delattre,  frères,  manufacturiers. 

4064.*  Demeester  (Alfred),  industriel. 

4065.*  Demeester  (Jules),  brasseur. 

4219*.  DuvERDYN,  brasseur,  rue  de  Lille,  19.3. 

3422.  Hennion  (Jules),  filateur. 

4069.*  Lemaitre-Demeester,  fils,  industriels. 

3314.  Loridant-Dupont,  fabricant  de  linge  de  table. 

3579.  PoiJLET  (Charles),  comptable. 

2295.  Rabier  (René),  percepteur  des  Finances. 

3310.  Van  Keddeghem,  fabricant  de  chaises,  rue  de  Lille,  58. 

4620.  Verclytte,  pharmacien. 

Haubuurdiu. 

77.  BoNZEL  (Arthur),  A.%^,  disiillaieur. 

4790.  Collet,  Commis  principal  des  contrih.  ind..  rue  Sadi-Camot,  1.5',). 

1714.  Cordonnier  (Gélestin),  brasseur. 

2.309.  Cousin-Devos,  maire. 

4223*.  CuvELiER-BouTRY,  propriétaire,  rue  de  Béthune,  104. 

3089.  Cuveuer-Verley  (Albert),  négociant  en  vins. 

1225.  Defretin,  architecte. 

4929.  Despinoy-François  (Géry),  propriétaire,  rue  Gambetta,  14. 

2925.  FiCHAUx,  manufacturier. 

4139.  Flourens  (Madame),  rue  du  Rivage,  2B. 

4220.  Lefebvre  (Alfred),  tanneur. 

470.  LoRiDAN  (Victor),  1.  ^,  directeur  de  l'école  primaire  supérieure. 
1407.*  Rose  (Maurice),  brasseur. 

7ii8.  Sander  (Ad.),  blanchisseur  de  fils  et  tissus. 

949.  Verley  (André),  propriétaire. 

'i'i()3.  Verley-Galloo  (Pierre),  rue  de  la  Gare,  35. 

Haiituiuut. 

3777.     Bakbei-Massin  (Madame),  rue  des  Bateliers,  22. 


N"  d'ins-  MM . 

cripUon. 
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HRKcbrouek. 


2950*  Ghamonin  (Ernest),  propriétaire,  rue  delà  Ciel. 
4516.     HoucKE  (Henri),  rue  du  Pont,  1. 
3888.    PouPART,  docteur  en  médecine. 


Helleninies  {près  Lille). 

4804.  Agaghk  (Emile),  brasseur,  rue  Raspail. 

2650.  Basselart,  propriétaire,  rue  Ghanzy,  51. 

2300.  Guillemaud,  filateur, 

3401.  Lefebvre-Couplet,  brasseur. 

2831.  Stermann  (E.),  directeur  delà  filature  Lorciit-Lescornez. 


Heiu. 

1120.     Mui-Aton-Leborgne  (Jean),  assurances  Victoria. 

Héulu-Liétard  {Fas-de-Cauns) 

40i2.     Bernard  (Paul),  docteur  en  droii,  rue  de  l'Abbaye,  (il. 
lliJ3.     Caullet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Place. 
234.     Desmars  (Alfred),  ►J<.  ingénieur-chimiste. 

Houpliii  (Norcl). 
2(10.     Uelaune-Tii.luv  (Madame  iUlVcd),  propriét;tire. 

lia  UH«wée. 

ii*r)(l.     F'ar.st  (Maurice),  étudiant,  rue  de  Lens,  'Vi. 

liR  INacleleiiie-lez-liille. 

3151.  Beeu,  propriétaire,  rue  du  Pré-Catelan,  il  bis. 

1088.  Belin  (Jules),  propriétaire,  rue  Gambetta,  44. 

4359.  Benoit,  docteur  en  médecine,  rue  de  Lille,  59. 

4414.  Bocyi'ET  (iVl"«  Gabrielle),  employée,  rue  de  Lille,  244. 

't^m.  BiiYSE  (René),  employé,  rue  Vernet,  3. 

4834.  Carême  (Lucien),  prof,  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Lille,  197 

210L  r.HOQUEi,  (Gustj)ve),  fabricant  de  fours,  rue  de  Lille,  181. 

SU.  Crefelle-Fontaine,  ^,  chau<Ironnier-constructeur,  ruedeLiUe,  loJ 
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N"»  d'ins-  MM . 

oriptiOD . 

3f)20.  Desrumaux-Lehembre,  propriétaire,  rue  de  Lille,  103. 

4027.  Flelry-Legrand,  industriel,  rue  de  Lille,  102. 

1253.  Fontaine  (Georges),  propriéùiire,  ancien  maire,  me  de  Lille,  18'i. 

2764.  Fontaine  (Maurice),  négociant,  rue  de  Lille,  199. 

3774.*  Lemetter  (G.),  négociant  en  bois,  rue  du  Quai,  160. 

4r)88.  Mai.agié  (Georges),  Président  de  la  Société  des  voyageurs,  rue  Thierd 

3907.*  Morreel  (Georges),  négociant,  rue  Thiers,  12. 

4120.  MuLLiEZ  (Jean),  rui-  de  Lille,  188. 

4947.  Rattier  (Emile),  rue  Faidherbe,  54. 

4939.  RoussEL-DuFOSSÉ  (Madame  V^e),  rue  Gambetta,  24. 

4289.  Salembier-Delebarre,  négociant,  rue  de  Lille,  118. 

3960.  Thomassin  (Madame),  rue  de  Lille,  117. 

4357.  Verroust  (.Jules),  propriétaire,  rue  Faidherbe,  78. 


La  m  lier  Kart. 

4061.  Gogez  (Henri),  rentier. 

2868.  Crepy  (Fernand),  filateur  de  coton,  rue  Flament-Reboux. 

2514.  Crepy  (Maurice),  filateur  de  coton,  rue  Flament-Rohoux. 

739.  De  Cagny  (Edm.),  courtier,  rue  des  Ecoles. 

1597.  Delcourt  (A.)  fils,  teinturier. 

27()2.  Drieux  (Achille),  villa  Marie,  avenue  de  l'Hippodrome. 

48.38.  FouRNiER  (Achille),  rue  de  la  Carnoye. 

2109.  Grimonprez  (Léon),  propriétaire. 

4126.  Lagache  (MiD^),  villa  Antonia,  avenue  de  l'Hippodrome. 

.3813.  Leroy  (Albert),  représentant,  rue  Quecq,  01. 

10.37.  Nuytten,  négociant. 

4837.  Petitprez,  rue  i.e  Lille,  52. 

3791.  Plancq,  boucher,  rue  del'Abbé-Deleplanque. 

3418.  Vaillant-Desruelle,  industriel. 

.568.  Wannebroucq  (Paul),  rue  de  Lille,  .59. 

3455.  .  Wgeux,  propriétaire,  villa  Van  Dyck,  avenue  de  l'Amii-al-Courbét. 

4898.  YouNG,  négociant,  avenue  du  (iénér.d  lîeziat.  10. 


liauuo;. 

47,51.  Deffrennes  (Anselme),  industriel. 

2483.  DuJARDiN  (Pierre),  pharmacien. 

2332.  Leborgne-Hrlnhl  (Ferdinand),  fabricant  de  tapis,  rue  Royale, 

4870.  Leborgne  (Vicier),  fabricant,  rue  de  Lille. 

4454.  Parent  (Albert),  filateur. 

4105.  Chantreau,  pharmacien,  Avenue  St-Edouard 

4238.  Nieuviarts  (Fernand),  pharmacien. 

2169.  Rincheval-Parisse,  brasseur. 

2:^().  Stiévenart  (Arthur),  fabricant  de  câbles,  48,  rue  de  Douaj. 
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liCsquiu. 

[120.     De  Jaeghéhe  (Edouard),  bra.sscur. 

LILLE. 

317.  Abrey  (Miss),  I.^, professeur  do  langue  anglaise,  rue  Alexandre-F^eieux. 

23.5().  Abry  (Georges),  négociant  en  bois,  rue  de  Faubourg-de-Béthuno,  -în. 

1708.  Aerts-Becquart  (Henri),  ancien  brasseur,  rue  Malus,  14, 

1826.  Aerts-Debaisieux,  négociant,  rue  à  Fiens,  8. 

2821.*  Agache  (Edmond),  propriétaire,  rue  Delezcnne,  3. 

48.  Agache  (Edouard),  %,  président  honoraire  de  la  Société  industrieUe,  rue  de 

Tenremonde,  18. 

3646.  Aguilar  (Ferdinand),  commis-négociant,  rue  Brûle-Maison,  31, 

.537.  Alavoine  (Meiie  Berthe),  A.  ij,  institutrice,  place  Philippe-de-Girard.  10 

1031.  Alavoine,  sous-chef  de  section  des  Postes  et  Télégraphes,  rue  du  Molincl,  47. 

470r).  Allantaz,  inspecteur  au  Chemin  de  fer  du  Nord,  rue  de  Loos,   18. 

257.  Allard  (M™8),  propriétaire,  rue  Royale,  104. 

3795.  Amelin  (Maurice),  S.  Directeur  du  dépôt  des  Forges  de  la  Providence    rue 

Nicolas-Leblanc,  53. 

4!)25.  Andrieu  (A.),  négociant  en  fer,  rue  Barthélémy-Delespaul,  UT). 

4213,  Andrieux  (Etienne),  place  Simon-Vollant,  17. 

4795.  Ardoin  (Madame),  rue  de  Thionville,  .36. 

4547.  Arnaudon  (Camille),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  22. 

2400.  Arquembourg,  ingénieur,  boulevard  Bigo-Danel,  33. 

2303,  Artau  (Louis),  tailleur,  rue  Nationale,  123  ^w. 

3270.  Artaud  (Charles),  représentant,  rue  .lacquemars-Giélée,  76, 

V.M)3.  Arthauu,  rue  Roland,  (54. 

4(5.30.  Asebroucq  (Henri),  représentant,  rue  Nationale,  288. 

43.39,  Aubert,  officier  d'administration  de  l'^«  cl.  du  génie,  fort  8t-Sanveur, 

4i)91.  Albert  (docteur),  rue  Thicrs,  ,5. 

'«714.  Aula,  libraire.  Place  du  Lion  d'Or,  12. 

3444.  Ausset  (DQ,  A.  %},  boul.  de  la  Liberté,  1.53. 

i8.'>8.  AussLNE,  directeu"-  de  rÉcole  0/auam,  rue  Si-(Jabriel. 

4(572.  AvoN,  capitaine,  attaché  à  l'arsenal,  rue  du  Château,  1. 


3959.  Bach  (Charles),  employé  à  la  Préfecture,  rue  de  Canteleu,  ~M\ 

47(54,  Bacqukt-Chevallay  (Madame),  ruo  d'inkermann,  14. 

2308,  Bauts  (MiieKnmia),  négociante,  boulevard  Bigo-Danel,  8, 

4627.  Baer  (Bernard),  rue  du  Lombard,  7>. 

2451.  Baggio-Duvehdyn  (M"'«  J.),  propriétaire,  rue  de  la  Barre,  29, 

1018.  BAU.LEUX  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  Toul,  1. 

1456,  Bailll^rd  (Victor),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  1!/J, 

4722.  Raillie  (Henri)  fondé  de  pouvoirs,  rue  de  la  Louvière,  82. 

3111.  BAn,i,ŒuiL-BAuuoN  (M"'«),  propriétjurc,  boulevard  Vauban,  7. 
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483(5.     Bal  (Fernand),  négociaut,  rue  de  Paris,  28. 
1.519.*  Baratte  fils,  négociant,  rue  Gombert,  20. 

26ÎI8.    Barrois  (Auguste),  industriel,  rue  du  Faubourg-dc-Roubaix,  124. 
21.    Barrois  (Ch.),  0.  #,  I.  %^,  ►J-,  Prof,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Pascal,  37. 

784.     Barrois  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  13.5. 

326.     Barrois  (Théodore),   1.  %},  D^  professeur  à  la  Faculté   de  Médecine,  rue 
Nicolas-Leblanc,  51. 

.507.     Barrois  (M^o  V^«  Théodore),  rue  de  Lannoy,  (53. 
4685.     Bassot-Féron,  ingénieur  des  mines.  Place  du  Concert,  10. 
3921.     Bastide-Herland  (M"»*  V»«),  rue  d'Isly,  60. 
1286.     Basuyau,  receveur  de  l'Enregistrement,  rue  Caumartin,  32. 
3()15.*  Bataille  (Georges),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  177 
4829.    Bataille,  Agent  Général  d'Assurances,  rue  Masséna,  28. 
1080.     Batteur,  directeur  d'assurances,  l'ue  Chevreul,  2. 
1(522.     Batteur  (Carlos),  ^,  1.  %},  architecte,  rue  Jean-sans-Peur,  9. 
i''70.     Bvtteur-Vanuxkm,  vérificateur,  rued'Antin,  19. 
4100.     Bavdin  (A.),  ^,  Commandant  en  retraite,  rue  Blanche,  18. 
4435      Baudou,  directeur  de  l'octroi,  rue  Flamen,  14. 
4281.    Baumgartner,  rue  Nationale,  126. 
4(^0.     Bauvin  (Armand),  ingénieur,  rue  Bourjenibois,  13. 
4425     Bayard  (Emile),  lieutenant  au  43<^  Régiment  d'infanterie,  rue  d'Isly,  61. 
4''51.     Bayart  (le  Chanoine),  boulevard  Vauban,  60. 

3448.*  Bayart  (Henri),  sous-directeur  général  d'assurances,  rue  de  Bourgogne,  28. 
48()(>.     Baz(n  (Joseph),  ingénieur,  rue  Alphonse-Mercier,  14. 
4057.     Beal  (DO,  square  Jussieu,  5  bù. 
1.566.*  Beaufort  (Henri),  A.  41,  négociant,  rue  de  Lens,  63. 
2.592.     Beaufort-Rigot,  négociant,  rue  Saint-Pierre,  5. 
.'3786.*  Beaurepaire,  peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  (30. 
lOOi'.     Béghin  (Auguste),  négociant,  rue  Solférino,  40. 
4228.     Beirnaert,  commerçant,  rue  Faidherbe,  44. 
1628.     Belval,  commissionnaire  en  douanes,  rue  des  Buisses,  11. 
1227.*  Bériot  (Madame  V«  Camille),  fabricant  de  chicorée,  rue  de  Douai,  ()9. 
1836.     Bernard  (Achille),  architecte,  rue  du  Quai,  12. 
3395.*  Bernard  (Benjamin),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  31. 
277().    Bernard  (P^tienne),  inchistriel,  rue  de  Courtrai,  22. 
2469.     Bernard  (Eugène),  chirurgien-dentiste,  rue  des  Poissonceaux,  31. 
1072.*  Bernard  (Jean),  l'af/ineur,  rue  de  Courtrai,  20. 

2124.     Bernard  (Maurice),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  de  Courtrai,  14. 
2228.     Bernard  (M'""  Georges),  propriétaire,  rue  des  Canonniers,  17. 
2774.     Bernard  (M"'«  V^  Benjamin),  propriétaire,  place  aux  Bleuets,  7. 

606.     Bernard-Wallaert  (.M™"  V^'-),  rue  Jacquemars-Giélée,  30. 
4298.     Bernheim,  négociant,  rue  Jeanne-d'Arc,  11. 
1279.     Berteloot,  propriétaire,  rue  du  Marché, .38. 
1841.     Bertherand  (M-^^  yve),  propriétaire,  rue  des  Jardins-Caulier,-  2. 
3031.     Bertin  (B.),  négociant,  rue  de  Paris,  246. 

4()i8.     Bertin  (Armand),  riîceveur  de  l'enregistrement,  rue  Henri  Kolb,  48. 
4737.     Hkrthut  (Auguste),  m-go-iant,  rue  Gambelt;i,  UHhis. 

544,**BÊTHUNE  (Clément),  propriétaire,  rue  Saiut-Jacques,  25. 
3169.     BETTiMANN,  chirurgien-dentiste,  boulevard  de  la  Liberté,  38. 
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43'i2.  Belx,  négociant,  rue  de  la  Grande-AUce. 

3U39.  Beuque  (Louis),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  80. 

47()0.  Beylemans  (A.),  brasseur,  rue  de  la  Louvière,  4ri. 

/i713.*  BicHOKKE,  directeur  de  la  Banque  Générale  française,  rue  Jean  Roisiu,  13. 

4^353.  BiDAKT  (Mme  Vve)^  rue  Jacquemars-Giélée,  09. 

47()2.  BiENAiMÉ,  ingénieur,  rue  Fénélon,  18. 

2144.  Bienvenu,  percepteur  des  contributions  directes,  rue  d'Anjou,  21. 

27.  Bigo-Danel  (Emile),  ^,  l-ij^,  »î*<  imprimeur,  rue  Royale,  8.1. 

520.  BiGO  (Louis),  représentant  des  Mines  de  Lens,  boulevard  Vauban,  95. 

2246.  BiGO  (Auguste),  propriétaire,  rue  Watteau,  3. 

2349.  BiGO  (Orner),  A.  %},  imprimeur,  boulevard  de  la  Liberté,  95. 

4249.  Bigo-Dejardin,  industriel,  rue  d'Esquermes,  122. 

3883.  Bigot,  capitaine  au  16"  bataillon  de  chasseurs,  rue  Barthélémy-Delespaul,  140. 

1901.  BiGOTTE  (François),  négociant,  rue  d'Amiens,  19. 

2298,  BiGOTTE  (Albert),  négociant,  rue  Solférino,  304. 

48f)8.  BiLLOiRE  (Paul),  vins  et  spiritueux,  rue  de  Cambnii. 

4135.  BiNAULD  (Florent),  Conseiller  général,  brasseur,  rue  d'Arcole,  11. 

215'i.*  BiNET  (Adolphe),  industriel,  rue  Inkermann,  36. 

4090.  BizARD  (M"'o  Vve)^  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

3804.  BizARD  (Général),  0  ^,  Commandant  la  2"  brigade  d'Infanterie,  rue  Solfé- 
rino, .38. 

2924.  Blanchet  (Gabriel),  élève  de  l'école  de  Conïmerce,  place  Cormontaignc,  4. 

2588.  Blanquart  (Aimable),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  101. 

4615.  Blanquart  (M""),  rentière,  rue  de  Paris,  14. 
1684.**Blondeau  (Meiie  Louise),  propriétaire,  rue  Royale,  118. 

1220.  Blondin,  ^,  juge  honoraire,  place  de  la  Gare,  11. 

41()0.  Blot  (Léon),  négociant,  boulevard  Bigo-Danel,  2  bis. 

957.  Blum  (Pierre),  gérant,  rue  Samt-Augustin,  29. 

3669.  BocQUET  (Alfred),  négociant,  rue  Solférino,  175. 

1907.  BocQUET  (M^e  Edmond),  propriétaire,  rue  Royale,  114. 

4741.  BoHEM  (Jules),  rentier,  rue  Thiers,  40. 

179().  BoissE-ScRÉPEL  (J.),  fabricant  de  toiles,  place  de  Tourcoing,  2. 

1608.  BoiTEL  (Georges),  négociant,  rue  d'Angleterre,  .5^3. 

900.  BoiTTiAux,  négociant  en  lins,  rue  du  Molinel,  .55. 

2242.  BoiTTiAux  (Jérôme),  boulevard  des  Ecoles,  .5(i. 

19.37.  BoLLAERT   (Félix),    administrateur   des    Mines    de    Lens,    boulevard  de  la 

Liberté,  133. 

4484.  BoNDUELLE  (Joseph),  industriel,  rue  Véronése,  2. 

3776.  BoNET  (P.),  J^t,  ingénieur,  rue  Solférino,  248. 

4897.  Bonmer  (V^e  Paul),  avenue  des  Lilas,  12. 

262.  Bonté  (Auguste),  juge  au  Tribunal  de  commerce,  rue  des  Trois-Mollettes,  5. 

4231.  Bonvalot,  A.  t^.  opticien,  rue  Esquermoise,  79. 

3598.  BooNE  (Lucien),  négociant,  rue  Solférino,  298. 

4152.  BooNE  (E.),  ingénieur  civil,  boulevard  Victor  Hugo,  28. 

4241.  Borel,  agent  général  de  la  Grande-Chartreuse,  rue  Nationale,  2\H). 

4891.  BoRRiGiTTE  (Arthur),  rue  Denis-Godefroy,  1. 

4816.  Boucher  (Madame),  rue  de  la  Bassée,  21. 

4592.  BoucHERY  (Georges),  négociant,    boulevard  Victor  Hugo,  59. 

2038.  Bouchez  (M""  V^e),  rentière,  rue  Solférino,  15.3. 
24.55. 5|;BoLr.HE/  (Alfred),  fabricaufde  toiles,  rue  de  Paris,  146. 
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3270.  BouDiGNiÉ  (Jules),  propriétaire,  141,  rue  Solférino. 

¥.)'il.  BoiDRY,  rue  de  Bêthmie,  ()2. 

4367.  BouDRY  (Emile),  propriétaire,  rue  Durnerin,  7. 

3'i()0.  BouiLLET-BiGO,  brasseur,  rue  Belle-Vue,  71. 

4723.*  Boulanger,  tanneur,  faubourg  de  Douai,  1. 

4006.  Bouly,  directeur  du  Comptoir  d'escompte,  rue  Nationale,  1)6. 

47(>5.  Bourgeois  (M"''  Renée),  employée  des  télégraphes,  place  de  la  République,  i . 

'l'UT).  BouRiEZ  (Albert),  exper  chi.i  iste,  rue  .Jac  pie.i.ars-Giélée,  10."). 

'j87.S.  BoURDuN,  direct-'ur  des  travaux  municipaux,    rue  N'irgiuie  Ghesquié"e,i^5. 

4(X33.*  BoussEMART,  négociant,  rue  Jeanne-d'Arc,  72. 

.006.  BouTEMY  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  15U. 

3708.*  BouTRY  (Edouard),  filateur,  rue  du  Long-Pot,  80. 

2672.  BouTRY  (Léon),  bijoutier,  rue  des  Manneliers,  10-12. 

2708.  BouTRY  (Madame  Henry),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  17. 

3144.  BouTRY  (Léon),  fila  leur,  rue  du  Long- Pot,  67. 

2761.  Boutry-Brame  (J.),  étudiant,  rue  de  Douai,  5. 

2.53.  Brabant  (.Paul),  fabricant  de  céruse,  boulevard  Louis  XIV,  4. 

2391.  Brame  (Auguste),  pharmacien,  rue  Gambetta,  2.50. 

481.  Brame  (Madame  Max),  rue  Royale,  83. 

3224.  Brasseur  (M"'^  .Jeanne),  propriétiiire,  rue  Nationale,  324. 

4683  Brasseur  (Julesj,  représentant,  rue  Dupleix,  16. 

4580.  Brisy  (Marcel),  employé,  place  Richebé,  1.5. 

2834.  Brossard  (M"'»  Vve),  rue  Faidlierbe,  7. 

4928.  Brouta  (M""'),  boulevard  de  la  Liberté,  102. 

1842.  Brûlé  (E.),  Hôtel  de  la  Paix,  rue  de  Paris,  46. 

32.51.  Brulin  (Henri),  Agent  de  Charbonnages,  rue  des  Stations,  21. 

3(366.  BuissET-DupiR,  négociant,  rue  Masurel,  13. 

2145.  Bulteau  (M""'  V'^''),    boulevard  de  la  Liberté,  47. 

628.  Bureau  (Ernest),  négociant  en  fils,  rue  de  la  Bassée,  46. 

4.>54.  BuTZBACH  (Eugène),  ingénieur,  rue  d'isly.  80. 

46.58.  BuYsscHAERT,  appareils  do  chauffiigc,  rue  du  Faubourg-ilc-Roubaix,  W. 


2".l7!>.  Caille  (.Iules),  instituteur,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  7',». 

26î>6.  CALMEïTE(Docteur),0.  j|j,l.y!,directeurde  rinstitutPasteur,boul.  Louis  XIV. 

1442.  Callens  (Henri),  négociant,  rue  Font<ùne-del-Saulx,  1  bis. 

4040.  Calcine  (M'ie),  rentière,  rue  André,  3. 

1812.*  Calonne  (Albert),  commis  des  postes  et  télégraphes,  r.  du  P\-de  Roubaix,  î.i'i. 

3402.  Gambier-Dufour  (Georges),  rue  .lean-sans-Peur,  4. 

2221.  Camus  (Félix),  avocat,  rue  de  Bourgogne,  15. 

867.  CanNIssié  (lïmile),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  !»3. 

2272.  Cannissié  (Maurice),  représentiint  de  Commerce,  rue  Manuel,  81. 

:1362.  Canon.nk  (M'ie),  insiituiriee,  rue  Esquermoise,  23.  ' 

1071.  Cantineau-Cortvl,  1.  y,  membre  de  la  Comm.  histori(pu',  rue  Colberi,    17'». 

VJ-M.  Cap.lier  (M""^),  rue  d'Artois,  12. 

o6<37.  Cakliek,  emplové.  rue  Caiimartiu,  42. 
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203'J.  Garlier-Koi.b,  négociant,  rue  Jacqueniars-Giélée,   11'.). 

4499.  Garlikr  (Georges),  place  de  Genevieres,  4. 

1963.  Carlikr  (Victor),  I.  ^,  docteur  en  médecine,  rue  des  .1    dins,  10, 

4503.  Carmier-Rose  (Madame  V*«),  boulevard  de  la  Liberté,  171. 

1173.  Garon,  négociant,  rue  .lacquemars-Giélée,  15. 

2134.  Garon  (Meiie  Goralie),  propriétaire,  riu^  Roncher-de-Perthes,  47. 

4859.  Garow  (Edouard),  rue  Manuel,  98. 

4G55.  Carpentikr,  rue  d'Angleterre,  16. 

2544.  Garpkntier  (Madame  Vve  Auguste),  rue  de  Valniy,  29. 

.3441.  Carpentier  (Meiie  Louise),  arti.ste-peintre,  rue  Nationale,  95. 

;î871.  Garpentier  (Gaston),  rue  de  Roubaix,  ;3<j. 

4784.  Garpentier  (Henri),  ingénieur,  rue  du  Sec-Arernbault,  12. 

I79i).  Garpentier  (Paul),  A.  %},  avocat,  rue  .Jacquemars-Giélée,  .3."j. 

4174.  Garpentier-Gousseaume  (Docteur),  rue  de  Turenne,  3;3. 

2319.  Garré  (Lucien),  employé  à  la  Préfecture  du  Nord,  place  Gormonttigne, 

2838.  Garrette  (Alphonse),  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  7(5. 

1.Ô25.  Garron-Villers,  négociant,  rue  de  Bruxelles,  15. 

1870.  Garton  (René),  courtier,  rue  Nationale,  i>3. 

210.  Gastelain  (F.),  I.  %),  docteur  en  médecine,  rue  Négrier,  28. 

1682.  Gastiaux  (Eug.),  propriétaire,  rue  Desmazières,  7. 
20.30.*  Gâteaux  (Edmond),  rue  Ratisbonne,  10. 

3070.  Gatel-Béghin,  filateur,  boulevard  de  la  Libert(',  21. 

2620.  Gatoire  (M""®  Victor),    rue  de  Bourgogne,  7. 

3661.  Gauchie,  ancien  notaire,  rue  de  Tenremonde,  11. 

4098.  Gaudrelier  (.!.),  propriétaire,  rue  Gambetta,  l 'i. 

1077.*  Gaulliez  (Henri),  nég.  en  laines,  consul  de  la  Rép.  Argent.,  r.  Desmazières,  U 

2786.*  Gaulliez  (Alexandre),  négociant  en  laines,  rue  de  Béthune,  .50. 

107.  G.WRo,  I.  ^,  directeur  de  l'école  primaire,  rue  d'Artois,  197. 

522.  Gazier,  a.  ^,  commis-négociant,  rue  Durnerin,  10. 

1390.  Ghalant  (Armand),  propriétaire.  Parc  Monceaux. 

4718.  Ghamoin  (Général),  Gommandant  la  l'*'  division,  rue  des  Stations,  92. 

4226.  Ghampionnet  (G.),  représentant  des  forges,  rue  Nationale,  9. 

4462.  Gharbonneaux  (M""'),  rue  Brule-Maison,  58. 

782.  Gharbonnet  (Paul),  professeur,  rue  du  Vieux  .Marché  aux  Moutons,  10. 

4931.  Ghardot  (.Jules),  ru^^  Brule-Maison,  111. 

4395.  Gharles  (MUe  Marguerite),  rue  du  Port,  88. 

4010.  Gharmeil,  I.  %},  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  boul.  «le  la  Liberté, l.T> 

4179.  Gharpentier,  ingénieur  des  Mines,  rue  Golbert,  119. 

4381.  Gharras  (M""'  V^e),  rentière,  rue  des  Fossés,  0. 

3286.  Gharruey  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  André,  4. 

4218.  Ghauvel,  négociant,  rue  de  Turenne,  17. 

2864.  Ghesnelong,  ^,  avocat,  rue  Royale,  99. 

4275.  Ghevresson-Leduc,  boulevard  Vauban,  .52. 

4949.  Ghivoret,  ingénieur,  boulevard  Victor-Hugo,  183. 

3302.  Ghollet  (l'abbé),  rued'Isly,  3. 

1098.  Ghombart  de  Lauwe  (Pierre),  avocat,  boulevard  Vauban,  I 

3047.  Ghoquereaux  (.Iules),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  151. 

1817.  Choquet  (Louis)  père,  négociant,  rue  Solférino,  116. 

4815.  Ghoquet  (Raoul),  ingénieur,  rue  de  Ganteleu,  48. 

966.  Chotin  (L.),  docteur  en  médecine,  boulevard  tle  la  Liberté,  215  bis. 
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38y5.  Chrétien  (G.),  employé,  rue  d'Artois,  3U. 

3255.  Claeyman,  entrepreneur  de  peinture,  34,  rue  Négrier. 

1960.  Clainpanain  (Th.),  propriétaire,  rue  de  Puébla,  9. 

2576.  GiiMENT  (Victor),  l.Q,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  r.  Solferino,  14. 

3950.  Clerc,  0  ^,  intendant  militaire,  rue  de  la  Chambre-des-Comptes,  4. 

4062.  Clot-Mathieu,  rue  d'Isly,  82. 

4167,  Cluzet,  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  10, 

25.33.  CocARD  (Jules),  A.  %},  fondeur,  rue  de  Valenciennes,  13. 

2704.  Cochez,  A.  Q,  professeur,  avenue  des  Lilas,  9. 

3141.  Cocquerez-Dimiez,  bonneterie,  rue  des  Sept-Agaches,  4. 

3754.  Codvelle  (Paul),  A.Q,  directeur  d'École,  rue  de  .luliers,  73. 

3707.  Coevcet-Renolard,  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  1. 

4279.  Golbrant  (Georges),  directeur  de  tissage,  rue  Rarthelemy-Delespaul,  86. 

4697.  Collardet,  pharmacien,  rue  de  Béthune,  51. 

4.397.  Collette  (Georges),  négociant,  rue  des  Manneliers,  8. 

4024.  Collette  (Henri),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  95. 

47.58.  CoMBEMALE,  5^,I.Q,Doyen  de  la  Faculté  de  Médecine,  boul.  de  la  Liberté,  128. 

140.  CoMÈRE  (L.),  fabricant  de  plâtre,  rue  de  la  Halle,  9. 

4552.  Compagnon,  représentant,  rue  .lean  Bart,  6. 

1510.  Constant  (Victor),  employé  de  Commerce,  rue  de  Loos,  27, 

3343.  CoNTAL,  ►J<,  architecte-paysagiste,  i»,  rue  St-Firmin. 

1785.  CoNVAiN-MiNET,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  34, 

2132,  GoNVAiN  (Léon),  commerçant,  rue  Neuve,  21. 

4483.  CoppENS,  (Docteur),  rue  du  Molinel,  13. 

2^4,  CoppiN  (M'"«  Charles),  rentière,  place  Philippe-Lebon,  28, 

288.  GoQUELLE  (Edmond),  A,  %},  négociant,  rue  .lacquemars-Giélée,  22, 

4958.  CoQUELLE     (Léopold),   fondé    de   pouvoirs   de    la    Banque     Devilder,    rue 

Nationale,  322. 

4466.  CoRDiER,  pharmacien  major,  place  Sébastopol,  32. 

546.  Cordonnier  (L.),  ^î^,  architecte,  rue  Marais,  8. 

2510.  Gornille,   négociant  envins,  rue  de  Douai,  83. 

4662.  Cornille-Legrand,  rentier,  boulevard  de  la  Liberté,  146. 

440-'  Gornillot  (Louis),  confiseur,  rue  de  Paris,  285. 

4577  *  CoRRE,  -^i  directeur  de  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers,  boulevard  Louis  XIV,  6 

32  CossET,  A.  y^,  négociant,  rue  Turgot,  45. 

4273.*  Gottignies  (Alban),  ^,  propriétaire,  rue  de  la  Halle,  43. 

4660.  CoL'PY  (Edmond),  électricien,  rue  des  Bouchers.  8. 

793.  Gourmont  (Léon),  négociant,  rue  Brûle-Maison,  75. 

3&54.  CouRTiN,  Lieutenant  au  43»  de  ligne,  rue  du  Sabot,  21. 

2130.  Couturier  (Emile),  rentier,  rue  Jeanne-d'Arc,  74. 

1044.  Cox-Cappelle  (E.),  propriétaire,  rue  de  Fleurus,  30. 

4787.  Cremer,  rue  Catel-Béghin,  10. 

344.  Crémont,  »Î<,  distillateur,  boulevard  de  la  Liberté,  219. 

807.  Grepei.le  (.Jean),  ^,  constructeur,  rue  de  Valenciennes,  .50. 

4726.  Crepin  (Léandre),  rue  du  Priez,  9. 

1301.  Grépin  (Florimond-Henri),  industriel,  rue  Nationale,  247. 

280.  Grepy  (Mme  Vve  Adolphe),  propriétaire,  rue  de  Canteleu,  39. 
1491.**Crepy  (Auguste),  ►J-,  négociant,  rue  des  Jardins,  28. 

263.  Grepy  (Ernest),  filateur  de  lin,  rue  de  la  Bassée,  35. 

293.  Grepy  (Eugène),  filateur  de  coton,  boulevard  de  la  Liberté,  19. 
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4523.  Crepy  (Eugène),  rue  d'Isly,  88. 

474.*  Crepy  (M'"«  Paul),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  2!». 

266.  Crespel  (Albert),  ^,  fabricant  de  fils  retors,  rue  des  Jardins,  18. 

670.  Crespel  (R.),  négociant  en  cires,  rue  Léon  Gambetta,  5<3. 

48'i7.  Crevel,  rue  des  Pyramides,  36. 

4834.  Cristin  (Henri),  commerçant,  rue  de  la  Barre,  lUi. 

1453.  Crouan  (Alexandre),  agent  de  change,  rue  d'Angleterre,  71. 

24.33.  CuvEUER  (Lucien),  filateur,  rue  de  Bouvines,  12. 


1769.  Damide-Lemaire,  propriétaire,  Grand'Place,  0. 

493.  Daxchin  (F.),  A.  ij,  ►J*,  avocat.  Membre  de  la  Commission  Historique,  quai 
de  la  Basse-Deùle,  ."Vi. 

626.  Danel  (Louis),  A.  ^,  »J",  imprimeur,  rue  Jean-sans-Peur,  17. 

2373.  Danel  (Georges),  notjiire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  02. 

3252.  Danna  (Georges),  négociant,  rue  Princesse,  61. 

4634.  Darnoux,  ingénieur,  rue  Pierre  Legrand,  143. 

4830.  Darras  (Emile),-négociant  en  fourrures,  rue  Grande  Chaussée,  22. 

1032.  Dauchez  (René),  rue  Jacquemars-Giélée,  60. 

3501.  Dauthuile,  lieutenant,  rue  .Jaequeniars-Giélée,  45. 

2853.  David-Wiart  (Madame),  fabricante  de  tulle,  boulevard  Montebello,  14. 

3500.*  Dawsox  (Albert),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  32. 

3499.*  Dawson  (George),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  '30. 

4413.  Debachy,  fabricant  de  corsets,  boulevard  de  la  Liberté,  91. 

3857.*  Debailleul  (Armand),  rue  du  Vieux-Faubourg,  5*'«. 

4083.  Debailleux  (Bernard),  rentier,  rue  des  Meuniers,  .53. 

2662.  Debayser  (Camille),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  152. 

320.  Debayser  (Edouard),  courtier,  rue  de  la  Chambre-des-Comptes,  o. 

1982.  De  Belrny  d'Hagerue  (Amédée),  père,  propriétaire,  rue  Royale,  134. 

704.  Debièvre  (E.),  I.  i}^  rue  du  Faubourg-de-R.oubaix,  201. 

1501.  Debiévre-Fournier,  négociant,  rue  d'Artois,  24. 

4079.  Debièvre-Labbé,  représentant,  rue  de  Lannoy,  i>8. 

3592.  Deblock  (Veuve),  rentière,  rue  Jacquemars-Giélée,  116. 

49.3s.  DE  BoNiNGE,  rue  Colbert,  1(58. 

()05.  De  Boubers  (Julien),  propriétaire,  rue  Négrier,  5 

49(51.  DE  BouLARn,  rue  des  Postes,  20. 

3912.  DEBRAuwicRE,  huissier,  rue  Jacquemars  Giélée,  45. 

4583.  Debreu  (Henri),  négociant,  rue  Pierre  Legrand,  180. 

2345.  De  Bruyn,  industriel,  rue  de  l'Espérance,  22. 

28S5.  Debuchy  (Maurice),  fabricant  de  tissus,  rue  des  Stations,  12. 

1889.  Decalf  (Gaston),  directeur  de  tissage  mécanique,  avenue  de  Dunkerque,  2;>3. 

4352.  DE  Callenstein  (Paul),  bijoutier,  rue  Esquermoise,  28. 

3540.  Degamps-Bassez,  (M""'  V''"^)  rue  Blanche,  68, 

4140.  Decaux,  instituteur,  rue  Brûle-Maison,  1.55. 

4542.  Declercq,  directeur  de  tissage,  rue  d'Angleterre,  69. 

4149.  Declercq  (Gustave),  fabricant  de  tulle,  boulevard  Bigo-Danel,  21. 

4835.  Declercq  (Madame  veuve),  boulevard  Bigo-Danel,  2. 
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3309.  Dkcoster  (l'Abbo  P.),  rue  des  Stations,  73. 

3259.  Decoster-Huet  (Edouard),  négociant,  rue  de  la  Louvière,  128. 

2372.  Decoster-Nicolle,  négociant,  rue  Blanche,  16. 

2907.  Decourchelle  (Gustave),  étudiant,  rue  Nationale,  299. 

794.  Decramer  (Louis),  pharmacien,  rue  de  Juliers,  105. 

.38.  Decroix  (Madame  Charles),  propriétaire,  rue  Barthélemy-Delespaul,  K^. 

2001.  Decroix  (.Jules),  avocat,  place  de  la  République,  10. 

2002.  Decroix  (Henri),  banquier,  rue  Royale,  42. 
2074.  Decroix  (Georges),  industriel,  rue  de  Paris,  52. 
2541.  Decroix  (Pierre),  A.Q,  banquier,  rue  Royale,  42. 
4540.  Decroix  (M'"''  Pierre),  propriétaire,  rue  Royale,  99. 
2850.  Decroix-Ci:velier  (M"'«),  propriétaire,  rue  Mehl,  1. 
3258.  Decroix,  pharmacien,  rue  d'Esquermes,  4.5. 

4809.  Decroix  (B.),  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  84. 

4932.  de  Félix  (le  Colonel),  directeur  du  génie  au  Fort-St-Sauveur. 

4196.  Deffontaine  (Madame  Veuve),  propriétaire,  rue  Jules-de-Vicq,  20. 

4549.  Deffrennes  (Adolphe),  marbrier,  rue  des  Fossés-Neufs,  57-59. 

3342.  Defives  (Charles,  fils),  négociant,  rue  Gantois,  77. 

237.  Defrenne,  propriétaire,  rue  Nationale,  295. 

788.  De  Germiny  (le  Comte  Auguste),  rue  St-André,  6. 

4534.  De  Gigord,  capitaine  d'artillerie,  rue  Royale,  118  ter. 

1803.  De  Graeye-Caby,  dentiste,  rue  des  Fossés,  23. 

4902.  Deguillaume,    professeur    à   l'Ecole    Nationale    des   Arts  cl    Métiers,  ru* 

Roland",  43. 

351!*.  Deheule,  négociant,  place  de  Tourcoing,  15. 

4426.  Dekote  (Commandant)  ^,  rue  Denfert-Rochereau,  27. 

2809.  De  Jaghere  (P.),  rentier,  rue  de  Toul,  14 

3671 .  De  Kerarmel,  receveur  de  l'enregistrement,  rue  Malus,  15. 

3085.  De  Kyndt,  rue  Nationale,  145. 

4936.  DE  Lachapelle,  propriétair>%  rue  de  l'Arc,  21. 

4766.  Delacourt  (Madame  Gustave),  boulevard  de  la  Liberté,  10. 

2442.  De  Lafosse  (Victor),  propriétaire,  rue  St-André,  23. 

3042.  Delahaye  (Emile),  représentant,  boulevard  Victor-Hugo,  250. 

644.  Delahodde  (Victor),  négociant,  rue  Gauthier-de-Châtillon,  17. 

2.573.  Delahousse  (Léon),  rue  des  Chats-Bossus,  23. 

1740.  Delamare  (H.),  négociant,  rue  des  Stations,  1. 

4551.  De  Lanauze  (Frédéric),  représentant,  rue  Nationale,  124. 

4704.  Delannoy-Six,  paveur,  rue  de  Fleurus,  15. 

4032.  Delaxnoy,  ingénieur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  1(X). 

3(507.  Delattre,  professeur,  rue  Barthélemy-Delespaul,  126. 

605.  Delattre,  A.  ^,  courtier,  boulevard  Montebello,  49. 

P71.**Delattre-Parxot  (M^e),  propriétaire,  rue  Inkermann,  18. 

2694.  Delaune  (Marcel),  député  du  Nord,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  120. 

3463.  Delaunoy,  commandant,  r.  d'Angleterre,  32. 
4625.     Délbroucq  (l'abbé),  directeur  de  St-Joseph,  rue  Solférino,  92. 

4518.  Delcourt-Decoster,  directeur  d'assurances,  rue  Jacquemars-Giélée,  1311 

4629.  Delcourt,  rue  de  Paris,  89. 

3465.  Deléarde,  rue  de  Fleurus,  20. 

3(X)7.     Delkkarre  (Charles),  négociant,  boulevard  des  Ecoles,  18. 
4377.*  Delebarre  (M"'«  Vve  Léon),  propriétaire,  rue  Caumartiu,  25. 
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1874.  Delebkcque  (Mmile),  directeur  dos  Sociétés  gazières,  rue  Stiint-Sébasticii,  23. 

2271.  Uelebecque,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  105. 

3700.  Delecroix  (Ein.),  rue  de  Lannoy,  20. 

487.  Deledicque  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  101. 

1207.  Delefils  (Eugène),  agent  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  11. 

27!)!).  Delefortry  (Paul),  représentant  de  conimerce,  rue  .lacqueniars-Giélée,  '.Wi. 

'i()70.  Dei.EiMAR  (Louis),  étudiant,  rue  de  la  Petite-Allée,  18. 

()19.  Delemer  (M-""  V™  H.),  rue  Brùle-Maison,  55. 

231(4.  Delemer  (Eug.),  avocat,  rue  Jean-sans-Peur,  10. 

42r)I.  Delepine  (l'Abbé),  professeur  de  Géographie  à  la  Faculté  libre  des  Sclcjnces, 

rue  du  Port,  41, 

1492.  Deleplanque  (Georges),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  58. 

3808.  Dei.eplanque  (Rémy),  directeur  d'assurances,  boulevard  delà  Liberté,  110. 

2051.  Delepouli.e  (PMouard),  brasseur,  rue  de  la  Fontaine-Delsaux,  41. 

3341.  Delepoulle  (Louis),  entrepreneur,  .38,  rue  d'Arras. 

40().3.  Dei.erive-Dei-annoy  (Madame),  boulevard  Vauban,  3. 

787.  Delerue  (Arthur),  filateur  de  lin,  rue  du  Metz,  20. 

42.'i5*.  Delesalle  (André),  négociant,  rue  des  .Jardins,   11*'* 

4443."'  Delesalle  (Charles),  Maire  de  Lille,  rue  Brûle-Maison,  96. 

2678.  Delesalle  (Emile),  rue  de  Jemmapes,  71. 

2463.  Delesalle  (Maurice),  filateur,  rue  du  Pont-Neuf,  13. 

1151.  Delesalle- Van  de  Weghe  (Louis),  filateur  de  lin,  rue  Pierro-Legrand,  204. 

3G77.  Delesalle- Legrand  (M"'«),  rue  Gounod,  .39. 

2412.  Delesalle  (Henri),  rue  des  Fossés,  27, 

3023.  Delesalle  (M^e  Marie),  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  9. 

3789.  Delestrainï  (Charles),  lieutenant  au  16®  Chasseurs,  rue  Colbert,  .54. 

1297.  Delestré  (Albert),  fabricant  de  toiles,  rue  Golbrant,  10. 

220.  Delettré  (Henri),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  72. 

2690.  Delevar  (Alfred),  négociant,  rue  Pierre-Legrand,  .302. 

3445.  Delforge  (Gaston),  étudiant,  rue  Golbrant,  20. 

427.  Delhaye  (Mlle),  A.  'èj,  institutrice,  boulevard  de  la  Liberté,  97. 

4086.  Delmoitiez,  rentier,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  198. 

47()9.  Delmotte  (Alfred),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  43. 

2461.  Delobel  (Eugène),  facteur  aux  Halles  centrales,  rue  Ratisbonne,  05. 

3548.  Delotte  (H.),  rentier,  rue  des  Pyramides,  12. 

4216.*  Delplanque  (Gustave),  industriel,  place  de  Tourcoing,  22. 

4657.  Delrue  (Eugène),  représentant,  rue  d'Artois,  191. 

4675.  Delsart,  .substitut,  rue  Henri  Kolb,  50. 

3223.  Demain",  libraire,  rue  Esquermoise,  (59. 

4535.  Demangeon,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  rue  Denis-Godefroy,  3. 

4761.  Demarcq,  iiàiissier,  place  du  Théâtre,  44. 

4405.  Demargy  (Alphonse),  employé,  rue  Lamarck,  1. 

376.  De  Montigny  (Alfred),  ►J*,  directeur  d'assurances,  rue  de  Béthune,  59. 

577.  De  Montigny  (M"'«  Philippe),  propriétaire,  rue  Royale,  87. 

4505.  De  Montlebert,  contrôleur  à  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  75. 

828.  Demotier,  inspecteur  des  biens  des  Hospices,  rue  Boileux,  7. 

407.5.  De  Myttenaere  (Maurice),  négociant,  place  de  la  Nouvelle-Aventure,  14. 

743.  Deneck  (M'"«  V^8  Gustave),  négociant,  rue  Solférino,  289  bis. 

3471.  Denis  du  Péage  (Henri),  rue  Royale,  94. 

4391.  Deni.s-Pollet,  négociant,  rue  Nationale,  123, 
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281*7.  Dexy  (Arthur),  comptable,  rue  Voltaire,  25. 

1389.  De  Parades,  négociant,  rue  Brûle-Maison,  64. 

4632.  Deperne-Meuriss;e  (Madame),  rue  Jean-Peur,  25. 

42;^7.  Depersin  (Louis),  reprcsentint.  rue  de  Paris,   10."). 

4011.  DE  Pr.\t  (M""' Armand),  rue  Princesse,  107. 

2.384.  Dki'riecr,      (Arthur),     Inspecteur     général    d'Assurances,     rue     Baptiste 
Monnoyer,  9. 

4;34.  Derache  (Ch.),  >"«,  courtier,  rue  Molière,  3. 

4855,  Deraet,  (César),  A.  41,  négociant  rue  des  Chaus  Bossus,  24. 

4390.  DÉRÉMAUx  (Emile),  rue  Caumarlin,  2^3. 

2174.  Deren  (M^iie  Germaine),  place  Sébastopol,  0. 

1695.  Derieppe  (Maurice),  brasseur,  place  Sébastopol,  29. 

3145.  Dernoncourt  (.Iules),  représentant,  rue  Barthélémy-Delespaul,  40. 

4!K(1.  Dernoncourt,  rentier,  rue  Picre-Legrand,  115. 

902.  Derœux  (Eugène),  pharmacien,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  1.54. 

4631.  Deroubaix  (Madame  Victor),  rue  de  Paris,  53. 

3841.  Derrevaux  (H.),  A.  IJ:,  négociant,  rue  Gambetta,  219. 

4401.  DE  RuYVER  (Victor),  constructeur,  rue  d'Artois,  68. 

1854.  Derville,  marbrier,  rue  des  Pyramides,  .30. 

4507.  Derycke,  tailleur,  rue  Nationale,  84. 

2934.  Derycrer,  propriétaire,  rue  Basse,  33. 

2398.  De  Saint-Léger,  prof,  à  la  Faculté  des  Lettres,  rue  de  Paris,  (K). 

4840.  DE  Sainte  Ciaire,  Capitaine  au  16^  cha.sseurs.  rue  de  Turenne,  .37. 

3096.  Desbonnets  (Jules),  fabricant  de  toiles,  rue  Lafontaine,  28. 
4154.*  Desbordes,  î^,  directeur  des  Douanes,  rue  des  Jardins,  9  bis. 

122.  Descamps  (Madame  Anatole),  boulevard  de  la  Liberté,  36. 

1128.  Descamps  (Edouard),  fîlateurde  lin,  boulevard  Vauban,  1.5. 

1677.  Descamps  (Ernest),  industriel,  rue  J.-J. -Rousseau,  .38. 

4211.  Descamps  (l'Abbé),  rue  de  Turenne,  64. 

23.54.  Descatoires,  propriétaire,  rue  Jean-Jacques-Rousseau,  23. 

3576.  Deschildre  (M"»*  V^e),  rue  Princesse,  27. 

994.  Deschins  (Léon),  négociant,  10,  boulevard  des  Ecoles. 

3iK)l.  Desfontaines  (Henri),  entrepreneur,  rue  Pierre-Legrand,  161. 

4Î>59.  Desfontaines  (M"""  V"),  rue  des  Frères-\'aillant,  2. 

1103.  Desmazières  (E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  165. 

1809.  Desmazières  (Maurice),  négociant,  rue  des  Arts,  34. 

2387.  Desmazières  (Alfred),  avoué,  rue  de  Puébla,  5. 

456^3.  Desmazières-Degot  Y,  propriétaire,  rue  Nationale,  208. 

3410.  De  Smet,  employé,  rue  St-Bernard,  3. 

2416.  Desmettre-Strat  (M"*),  négociante,  rue  des  Meuniers,  24. 

4323.  Desmidt,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  118. 

25(58.  Desnoulez  (Gustave),  propriétaire,  rue  d'Anjou,  19. 

2251.  Desplats    (DO  ,  *J«,    professeur   à  la  Faculté  libre    de  médecine,  boiilev.ir.l 

Vauban,  56. 

3494.  Desplindre  (Désiré),  fabricant,  passage  N.-D.-de-la-Treille,  11. 

3019.  Despretz  (Eugène),  géomètre-expert,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  60. 

1913.  Despretz  (Henri),  négociant,  rue  Alexandre-Leleux,  46. 

4872.  Desreumaux-Godin,  négociant,  quai  de  la  Basse-Deûle,  46. 

4103.  Desreumaux-Vanderhaghen,  négociant,  rue  Malus,  17. 
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'i'i6'i.  Deskkumeaix.  a.  i^},  expert  et  liquidateui",  rue  du  Sec-Arembault,  12. 

:;?840.*  Uesrousseaux  (Paul),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  14.3. 

/liWS.  Destailleurs  (M™«  Kmile),  place  de  Tourcoing,  18. 

'i(K!t.  Destailleurs  (Madame  Charles),  charbons,  place  Corniontaigne,  30. 

2700.  Destombes  (Delphin),  courtier,  rue  Desmazières,  12. 

(î2;.{.  De  Swarte  (Edouard),  ■;^,  propriétaire,  rue  des  Stations,  181. 

4131.  Dewailly-Nicolas,  rue  Solférino,  2.51. 

3872.  Devau,  employé,  rue  de  Pas,  5. 

4208.  Devey  (Albert),  notaire,  rue  Tenremonde,  5. 

1090.  Devilder  (Henri),    banquier,   admin.  de  la    banque    de    France,    rue   du 

Priez,  2. 

1432.  Devillers  (M™^),  boulevard  Vauban,  68. 

438.5.  Devos-Vallois  (M"»«),  rue  Jacquemars-Giélée,  5. 

2382.  Devos-Durdan,  représentant,  rue  Nationale,  113. 

47.30.  Dewaili.y  (Georges),  employé,  rue  du  Curé  St-Etienne,  21. 

2494.  Dewaleyne  (Victor),  A.  y^,  rentier,  rue  Barthélemy-Delespaul,  .32. 

4412.  Dewas  (Alphonse),  ingénieur,  rue  de  l'Arbrisseau,  .50. 

4191.  Dewas  (Paul),  fermier,  rue  du  Faubourg-des-Postes. 

810.  Dewatines  (Félix),  relieur,  rue  St-Etienne  ()6  bis. 

4044.  Dewez,  négociant,  rue  de  Paris,  49. 

4818.  Dewilde  (Emile)    rue  du  Faubourg  de  Roubaix.  120. 

4276.  Dewilde  (Paul),  industriel,  rue  de  Roubaix,  ;i3. 

1186.  Deworst  (F.),  fabricant  de  lainages,  rue  de  Roubaix,  11. 

4487.  Deydier,  rentier,  place  Gormontaigne,  6. 

2773.  Dhainaut,  négociant,  rue  .lacquemars-Giélée,  125. 

1592.  D'halluin-Verbiest  (Paul),  agent  de  change  honoraire,  rue  Jean-Rart,  38. 

485.  D'halluin,  (M""  Marie),  rue  St-André,  .52. 

1816.  D'halluin-Ghesquier,  fîlateur  de  lin,  boulevard  de  la  Liberté  6, 

2818.  D'Hour(L.),  docteur  en  médecine,  rue  d'Arras,  72. 

4560.  Dilues  (Louis),  représentant,  rue  du  Sec  Arembault,  12. 

4876.  DiiXY  ((ieorges),  dessinateur,  rue  Nationale,  ;i8. 

1273.  Dolez  (Jules),  ^,  avocat,  rue  Patou,  22. 

1933.  DoNY  (A.),  contrôleur  des  contributions  indirectes,  56,  rue  Jean-Bart. 

4888.  DosscHH  (Auguste),  constructeur,  boulevard  Victor-Hugo,  53. 

3496.*  DouMER  (I>),    I.  y,    professeur  à    la    Facultéde    Médecine,   rue   Nicolas- 
Leblanc,  57. 

2661.  DouRiEZ  (M"«),  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  5. 

4918.  Dolblemart  (M""^),  place  de  Strasbourg,  12. 
4942.  Doutrelong  (René),  employé,  rue  Bichat,  6. 

4757.  DouxAMi,  firofesseur-adjoint,  rue  Brûle-Maison,  159. 

1493.*  Doyen  (M™*),  boulevard  de  la  Liberté,  25. 

3337.  Dramaix  (Adolphe),  voyageur  de  commerce,  15,  rue  St-Firmin. 

736.  Drieux  (Victor),  fîlateur  de  lin,  rue  de  Fontenoy,  31. 

3529.  Drieux-Dufour,  filateur,  boulevard  Vauban,  44. 

4242.  Druez  (Ch.),  négociant,  rue  Coquerez,  11. 

392.  Dubar  (Gustave),  0.  ^,  ►J^,  directeur  de  VEcho  du  Nord^  rue  de  Pa^  9. 

4919.  DuBiEZ  (Paul),  employé,  rue  Denfert-Rochereau,  41. 
3262.  Dubois  (M^^^),  propriétaire,  rue  Brûle-Maison,  90. 
1130.  Dubois  (Auguste),  propriétjiire,  boulevard  Vauban,  98. 
3123.  Dubois  (Henri),  négociant,  rue  de  l'Hôpitiil-Militiiire,  6(3. 
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1847.  Dubois- Lefebvre  (Joseph),  négociant,  rue  Solférino,  254. 

307.  DuBREUCQ  (Horace),  fabricant  d'amidon,  rue  Pierre-Legrand,  2(Ji*. 

1738.  DuBUissoN  (Alphonse),  I.  y,  architecte,  rue  des  Stations,  03  bis. 

104.  DuBus,  I.  i^,  instituteur,  rue  Colbert,  134. 

340.  Ducastei.-Hlandin,  rue  Nationale,  61. 

4o()8.  DccRocQ  (Maxime),  A.  Q,  ►f«,  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  (>4. 

2447.  DucROCQ  (Meiie)^  A.%),  prof,  à  l'École  Florian,  rue  Barthélemy-Delespaul,  iT). 

4301.  DuFOUR,  pharmacien,  rue  des  Postes,  51. 

48'j6.  Dukour  (Henri),  directeur  d'écol,\  rue  Durnerin,  30. 

4778.  DuFouR.  direcieur  de  la  Compagnie  Lilloise,  rue  d'Angleterre,  Kl. 

3470.  DuFOUR-RouzÉ  (Paul),  filateur,  rue  Inkerniann,  31. 

1212.  DuHEM  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  St-Genois,  18. 

U88.  DuHEM-PoissoNMER  (Autoine),  propriétaire,  rue  de  Puebla,  37. 

578.  DuJARDiN  (Armand),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  27. 

(îf)2.  Du.iARDiN  (M™"  Victor),  boidevard  de  la  Liberté,  125. 

2425.  DuJARDiN  (Louis)  propriétaire,  rue  Inkermann,  40. 

4103.  DuMONT  (Oscar),  rue  Ratisbonne,  52. 

4739.  DuMONT,  inspecteur  au  chemin  de  fer,  rue  André,  49  Ois. 

4480.  Dumoulin  (Victor),  confectionneur,  boulevard  des  Ecoles,  54. 

4857.  DuMOUUN,  calandreur,  rue  Nationale,  224  bis. 

45t)2.  DuHLEix  (Pierre),  propriétaire,  rue  Patou.  5. 

4296.  Dupont,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  227. 

3732.  Dupont  (Jules),  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  42. 

32-33.*  Dupont  (Louis),  propriétaire,  rue  d'Alembert,  15. 

697.  Dupont  (Meiie),  institutrice,  rue  du  Court-Debout,  11. 

3881.  Dupont  (Pierre),  propriétaire,  avenue  des  Lilas,  21. 

4045.  Dupont-Lefer,  bra-seur,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  216. 

213.  Dupret  (Arsène),  l.  ^.,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  d'Artois. 

3212.  Dupret-Lorthiois,  négociant,  rue  de  la  Quennette,  6. 

2522.  Duquesnay  (Albert)  fils,  négociant  en  vins,  rue  Nicolas-Leblanc,  10. 

2822.  Duquesne  (Georges),  rue  Jacquemars  Giélée,  102. 

2477.  Duret  (H.),  docteur  en  médecine,  boulevard  Vauban,  21. 

2584.  Dutoit  (Jules),  comptable,  rue  Meurein,  14. 

808.  Duval-Laloux  (Madame  Veuve),  rue  Nationale,  Kil. 

24.50.*  DuvERDYN  (Eugène),  manufacturier,  rue  Royale,  05. 


1578.  Ecrohart,  entrepreneur  de  maçonnerie,  rue  des  Augustins,  3. 

4833.  Ego,  fabricant  de  pain  d'épices,  rue  de  Paris,  250. 

1616.  Eloir  (Achille),  A.  %},  profess.  à  l'école  primaire  supérieure,  boul.  Louis  XIV. 

2961 .  Eperin,  directeur  mécanicien,  rue  de  Lens,  26. 

4040.  Erxecq,  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Douai,  114. 

4(i06.  Ernecq  (Edouard),  commis  négociant,  rue  d'Artois,  \3ô. 

2931.  Ernoult  (Emile),  représentant  de  Commerce,  rue  des  Stations.  147. 

3941.  Etienne  (Emile),  employé,  rue  de  Belle- Vue,  .38. 

2468.  E^YCKEN  (Raphaël),  ingénieur,  place  Sébastopol,  18. 

1002.  Eysenbout  (E.),  changeur,  rue  Brûle-Maison,  44. 


2705.     Fâche  (Charles),  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  157. 
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228.    Facq  (Paul),  fabricant  «le  mobilier,  rue  Royale,  10. 
'»!)2I.     Facquks  (Pierre),  employé,  rue  des  Ponts-de-G  mines,  i'.i. 
1!)27.     Farinaux  (Albert),  négociant,  rue  des  Augustins,  7. 

448.     F'aucheur  (Kdmond),  î^,  prés,  de  la  Chambre  de  Commerce,  square  Rameau,  13 

94H.     Faucheur  (Félix),  filateur  delin,  boulevard  Vauban,  16. 

i)47.     Faucheur  (Albert),  filateur  delin,  rue  Nationale  241. 
2448.     Faucheur  (René),  filateur,  boulevard  Vauban,  U3. 
1790.*  Fauchille  (Auguste),  avocat,  rue  Royale,  .56. 
3770.*  Fauchille  (Charlemagne),  agent  de  change,  rue  Basse,  28. 
4282.*  Fauchille  (M.),  rue  Gauthier-de-Ghàtillon,  28. 
4453.     Faure  (M"''  B),  rueMasséna,  17  bis. 
4290.    Faure  (Pierre),  industriel,  rue  Jean  Levasseur,  18. 
3531.    Faure  de  la  Vaulx,  propriétaire,  place  de  Tourcoing,  19. 
2344.     Faua'arque-Picavet,  propriétaire,  rue  Négrier,  13. 
2644.     Fauveau  (Arthur),  propriétaire,  rue  .Jean-Bart,  10. 
3845.     Fauvergue  (Napoléon),  négociant,  rue  du  faubourg  de  Roubaix,  22.'i. 
3876.     Favier  (Edmond),  A.  Q,  licencié  en  droit,  rue  de  Loos,  3. 
2233.    Favrelle,  repiésentant  de  commerce,  rue  des  Pyramides,  14. 
3575.    Fera  (Oscar),  propriétaire,  rue  Princesse,  29. 

252.*  Fernaux-Defrance,  I.  ^,  trésorier  honoraire,  rue  du  Dragon,  1  i. 
3433.     Feuillet  (l'Abbé),  professeur  au  Collège  8t-Joseph,  rue  Solférino,  92. 
'4302.     FicuELLE  (M«ii«),  A.  i^,  professeur,  rue  du  Bas-Jardin,  9. 
2411.     FiÉVET  (Albert),  propriétaire,  rue  de  Turenne,  49. 
4533.     Fiévet-.Maquet,  propriétaire,  rue  St-Jacques,  21. 
2070.     FiNOT,  ^,  I.^,  archiviste  du  département  du  Nord,  rue  du  Pont-Neuf,  1. 

401.     Flamant  (Meiie  Adelina),  1.  i},  directrice  de  l'Ecole  Florian,  rue  de  l'Hôpital- 

Militaire,  31. 
4084.     Fleurynck.  (Charles),  employé,  rue  Hichat,  4. 
4")09.     Flodin  (Axel),  masseur,  rue  Jean-Sans-Peur,  3. 
3880.*  Flouin-Herbaux,  industriel,  rue  de  Douai,  96^16'. 
3234.     FocKEDEY,  négociant,  square  Rameau,  L"). 

2'i3,     Fontaine-F'lament,  filateur  de  coton,  rue  de  riiôpitiil-Miljlaire,  U. 
2381.*  Fontaine  (Louis),  greffier  en  chef  du  Trib.  de  Commerce,  boulev.  Vauban,  10. 
2986.    Fontaine-Goblet,  Hôtel  Moderne,  parvis  Saint-Maurice,  7. 
4046.     Fontaine-Morel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  157. 

2.534.     FouQUES  (Augustin),  direct,  partie,  delà  C'e  d'assur. .générales,  r.  Patou,;>0. 
1.588.     FouRNiER  (A.),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  29. 
412;3.     Franchomme  (Marcel),  boulevard  de  la  Liberté,  203. 
2792.     Franghon,  rentier,  rue  d'Artois,  22. 

1234.  François  (Paul),  équipements  militaires,  rue  des  Meuniers,  8(5. 

4415.     François  (Louis),  directeur  d'assurances,  rue  Charles-de-Muyssart,  28. 
1978.    Frem AUX  (Albert),  négociant  en  toiles,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 

1235.  Fremaux  (Henri),  propriétaire,  rue  Négrier,  33.  , 

187,  Fremaux  (Léon),  A.  ^f,  négociant  en  toiles,  rue  de  l' Hôpital-Militaire,  2!». 

2244.  Fremaux  (Paul),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  38. 

4885  Freyberg  (Paul),  directeur  des  Ecoles  Berlitz  du  Nord,  r,.e  Faidherbe,  .">.' 

(•58.  Fr<elich,  professeur,  rue  Gambetta,  .58. 

324.  Froment  (Meiie),  professeur,  rue  Nicolas  Leblanc,  7k 

4694.    Gachi£,  libraire,  place  du  Liond'Ur,  12. 
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4841.  Gadenne  (Paul),  square  Morisson,  4. 

4265.  Gadenne  (Paul),  propriétaire,  rue  de  Valenciennes,  42. 

."îôSS.*  Gagedois,  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  2. 

1069.  Gaillet  (Paul),  ingénieur  civil,  rue  d'Artois,  19. 

4085.*  Galle  (Louis),  rédacteur  au  journal  «  la  Dépèche  »,  rue  Nationale,  77 

2937.  Galley-Butin,  représentant  de  commerce,  rue  de  Fleurus,  38. 

4943.  Gambiez  (le  Général),  rue  de  Lens,  69. 

401!).  Gamby  (Francis),  négociant  en  soieries,  rue  Basse,  54. 

3&YÏ.  Gamot,  négociant,  rue  de  Béthune,  '3S. 

2807.  Gand  (M""»  A.),  propriétaire,  rue  du  Pont-Neuf,  44. 

i~'i^.  Garmeh  (Alphonse),  sous-directeur  des  Ateliers  de  Fives-LiUe,  r.  des  Ateliers. 

2815.  Garrigoux,  négociant  en  métaux,  rue  Barthélémy-Delespaul,  134  bh. 

4330.  Gasser,  ingénieur,  boulevard  des  écoles,  2. 

2839.  Gaudier,  1.  ^,  docteur  en  médecine,  rue  Nationale,  175. 

4772.  Gaudin,  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  148. 

3653.  Geeraert  (Auguste),  négociant,  rue  de  la  Vieille-Comédie,  16. 

4161.  Geneau  (J.  B.),  négociant,  rue  de  Valmy,  40. 

691.  Gennevoise,  ancien  notaire,  rue  Gambetta,  35. 

4759.  Gennevoise,  fabricant,  rae  du  Sec-Arembault,  16. 

1187.  Genoux-Rolx  (Adolphe),  anc.  directeur  du  Crédit  du  Nord,  b^  de  la  Liberté,  29, 

3507.  GÉRARD,  agent  commercial,  place  Simon  Voilant,  11. 

480().  Ghémar  (Georges),  étudiant,  rue  delà  Louvière,  14. 

2552,  Ghesquier  (Désiré),  arch.,  aquar.,  prof,  à  l'École  des  B.-Arts,  r.  St-André,  104. 

4416.  Ghillaln  (A.),  employé,  rue  St-GabrieL  11. 

4311,  Gl\rd,  libraire,  ex-élève  de  l'École  des  Chartes,  rue    Royale,  2. 

4441.  Gillet,  Docteur  en  Médecine,  rue  Nicolas-Leblanc,  8. 

4ft38.  GiLSON  (Camille),  square  Jussieu,  2. 

3511,  GiRAUD  (Paul),  négociant,  rue  St-André,  87. 

4944.  Gobert,  juge  au  tribunal  civil,   rue  Jean-Sans-Peur,  60. 
897.  Gobert,  pharmacien,  rue  Esquermoise,  26. 

4783.  GoDEKROY  (Madame),  façade  de  l'Esplanade,  6. 

1572.*  GoDiN(().),  A.^,  C.-^,  industriel, corresp.  de  Sociétés  de  Géog.  r.  St-Nicolas,  18. 

1023.  Godron  (Emile),  avoué,  boulevard  de  la  Liberté,  [OlMjis. 

4303.  Goldberg,  négociant,  rue  de  Ui  Chambre  des  Comptes,  12. 

2401.  GoNNET  (M"'»  Aimé),  propriétaire,  rue  Royale,  8'.». 

156;3.  GoREZ,  A.^,  decteiu'  en  médecine,  rue  Jean-sans-Peur,  12. 

2340.  GossART  (Albert),  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  St-Gabnel,  105. 

2297.  GossART  (Madame  Edmond),  rue  Jacquemars-Giélée,  129. 

8.  Gosselet,  0.^,  I.^,  ►!<,  doyen  honor.  de  la  Fac.  des  Sciences,  rue  d'Antin,  18. 

4564.  GouBE  (Charles),  rentier,  rue  Bartheiemy-Delespaul,  88. 

4245.  GouBE  (Léon),  industriel,  rue  du  Marché,  86. 

4246.  GouBE  (Louis),  industriel,  rue  Gantois,  79. 

3.561.  GouBE  <René),  voyageur,  rue  Barthélemy-Delespaal,  112. 

2771.  GouBET  (Alphonse),  agent  général  d'assurances,  boulevard  V;iub;tn,  2(). 

1789.  GouDAERT,  pâtissier-confiseur,  rue  des  Chats-Bossus,  8. 

4468.  Graer  (Edouard),  commerçant,  rue  de  la  Monnaie,  89. 

1959.  Grandel  (Charles),  propriétiùre,  rue  Inkermann,  42. 

3652.  Grandel  (Edouard),  courtier,  rue  de  Loos,  58. 

•^lîS.  (Irandki.  (P.),  directeur  technique  des  Usines  Kuhlmann,  rue  de  la  Digue,l7 

2(i02.*  Gkal  (Denis),  propriétaire,  rue  Jeanne-d'Arc,  7>3. 
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7,57.    Ghari)  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'Isly,  108. 

12(5.     Gratry  (.Jules),  manufacturier,  rue  de  Pas,  11. 
217().     GuiAux  (M""»  L.),  propriétaire,  rue  .lean-sans-Peur,  (i-î. 
2932.    Grimonprez  (Paul),  avenue  de  Dunkerque,  42. 

48^5.     Grolez-Leman,  boulevard  des  Ecoles,  33. 

447-i.     Gros  (.Julien),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux- Poulets,  12. 
452(5.     Grouzet,  rue  du  Marché-aux-Bètes,  13. 
3655.     Gruson  (Alfred),  employé,  rue  de  la  Louvière. 
1902.     Gruson,  -j^,  I.  %},  inspecteur  général  des  Ponts  et  Chaussées,  directeur  de 

l'Institut  industriel  du  Nord,  rue  de  Bruxelles,  4. 
4789.    GuELORGET,repr.  des  H. -Fourneaux  de  Pout-à-Mousson,  pi.  Cormontaigiie,  11^. 
4082.*  GuELTON  (Fernand),  place  de  la  Nouvelle-Aventure,  14. 
2224.     GuÉRiN,  directeur  de  l'Industrie  linière,  rue  des  Stations,  75. 
4797.     GuiFFKAY,  chef  de  bataillon  au  43"  Rég.  d'infanterie,  rue  Henri  Loyer,  11. 
4498.    GuiHExNEUF  (Auguste),  receveur  principal  des  Contributions  indirectes,  rue 

Gauthier-de-Châlillon,  5. 
3404.*  (jUilbaut  (Georges),  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Basse,  45. 
3421.     GuiL[,UY  (Maurice),  commissaire-priseur,  rue  .lean-Bart,  24. 
324.5.     GuYOT  (Alfred),  industriel,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  207. 


3138.  Hachet  (M"*»),  professeur,  rue  André,  20. 

2444.  Hacquin,  ^,  I.  %},  prof,  de  langues,  traducteur  juré,  boul,  de  la  Liberté,  iV.K 

2772.  Magelstein  (hvan),  ingénieur,  rue  des  Sept-Agaches,  (i. 

1701.  Uallez  (Gaston),  ingénieur,  place  Simon- Voilant,  11. 

1{Y20.  Hallez  (Paul),  1.  'Ij,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  .Jean-Bart,  52. 

3894.  Hamy  (Henri),  rue  Meurein,  10. 

1667.  Hamy  (Léon),  confectionneur,  rue  Meurein,  10. 

2178.  Hanus  Brielman,  propriétaire,  rue  Colson,  6. 

45.54.  Haquet,  Administrateur  du  Bureau  de  Bienfaisance,  rue  Jean  Bart,  (52. 

'i875.  Haquet  (Georges),  propriétaire,   rue  Solférino,  32<). 

28(57.  H autecœur-Bouchart,  négociant,  rue  des  Molfonds,  1. 

'«r)8l.  Hauttecœur-Bi,ondel  (Charles),  quincaillier,  rue  des  Jardins,  l.'>. 

2610.  Hauwelle  (C),  facteur  assermenté  près  le  Trib.  de  Commerce,  rue  Puébla,  4;?. 

4439.*  Hayem,  voyageur,  rue  des  Stations,  41. 

3059.  Héaulme,  fabricant  d'ornements  d'église,  rue  Faidherde,  .33. 

•  93.  Helluy,  professeur,  rue  Boileux,  24. 

4'i52.  Henneton  (Alfred),  ingénieur-électricien,  rue  Colson,  5. 

455.  Henry  (Charles),  propriétaire,  rue  Denis-Godefroy,  7. 

3618.  Herbeau-Lemaire  (V^»),  rue  Cauipartin,  2. 

464.  Herlanu  (M^e  V^e  Alphonse),  propriétaire,  rue  des  Fossés,  41. 

2473.  Herland  (Alphonse),  t^,  propriétaire,  square  Rameau,  4. 

92.  Herlemont,  professeur  à  l'École  supérieure,  rue  St-Firmin,  8. 

1418.  Herlin  (Georges),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  22. 

495(5.  Herman  (Victor),  entrepreneur,   rue  Guillaume-Vernier,  !)5. 

28^.  Herpin  (Mlle  J.)^  square  Rameau,  2. 

4812.  Herreman  (Élie),  huissier  de  la  Banque  de  France,  rue  rie  la  Barre,  3L 

3461.  Hertem.>n  (Paul),  employé,  rue  Bernos,  10. 
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1529.  Heymann-Lévy  (Alex.),  bijoutier,  Grande-Place,  46. 

899.  Heyndryckx  (Paul),  filateur  lin,  rue  des  Processions,  67, 

3937.  HiRCH  d'Aubyn,  A.^I,  professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Bruxelles,  20. 

822.  ilocHSTETTER  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  de  Paris,  137. 

1709.  HocHSTETTEK  (Jules),  A^,    ingénieur  en  chef  dos  manufactures  de  produits 

chimiques  du  Nord,  Square-Jussieii,  13. 

4831(.  HocQUE  (Firmin),  ingénieur,  rue  Stappaert,  .T). 

47)08.  Hokman-Bang  (Docteur),  rue  Jeanne-d'Arc,  7  bis. 

1148.*  HouBRON  (G.),  I.  ^,  homme  de  lettres,  nie  Brûle-Maison,  34. 

1770.  HouBRON  (Maurice),  négociant  en  vins,  boulevard  de  la  Liberté,  132. 

1737.  HouDOY  (Armand),  A.  %},  avocat,  square  Jussieu,  8. 

380.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit  (.Vl™*  V^e),  rue  Royale,  61. 

2828.  HouzÉ  DE  l'Aulnoit  (Paul),  avocat,  rue  Royale,  .ô3. 

453.  HouzÉ  (M""*  Léon),  square  Jussieu,  11. 

4644.  HouzET  (Albert),  négociant,  rue  des  Ponts-de-Gomines,  26. 

4880.  HovELAQLE  (.Jules),  place  aux  Bleuets,  26. 

845.  HuET  (M^e  Charles),  propriétaire,  rue  des  Jardins,  9. 

4742.  HuET  (Eugène),  pharmacien,  place  de  Strasbourg,  4. 

4066.*  HuET  (André),  industriel,  boulevard  de  la  Liberté,  20. 

4817.  HuGOT  (Louis),  rue  d'Holbach,  1. 

3274.  HuMBERT  (M""'  Emile),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  'US. 

1697.  Humbert-Delobel,  industriel,  rue  de  Dunkcrque,  40. 

4138.  HuvELLN,  conservateur  des  hypothèques,  rue  Brùle-Maison,  89, 

124.     Ibled  (Henry),  ingénieur,  rue  d'Isly,  2. 

3741.  Jacquart  (M"es)^  rue  de  Gand,  32. 

4355.  Jacquey,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit,  rue  île  V;dmy,  ;?(). 

3{)24.  Jada,  employé,  rue  Ste-Anne,  .">. 

2.532.  Jaumard  (Amédée),  rue  Henri  Loyer,  II. 

4649.  Joire-Vernier  (Madame),  boulevard  ilr  h\  i^iberti',  I2'.i. 

4115.  Jombart  (Mme  yve)^  ruc  de  Toul,  20. 

24.56.  JoMBARD-GuiLLEMAUD  (M"*  ^'^'^),  imprimeur,  rue  Solférino,  98. 

460.  JoNCKHÉERE,  négociant  en  produits  chimiqut^s,  rue  Baptistc-Moiiaoyer,  2. 

48i2.  JoNCQCEZ,  négociant,  rue  de  Valmy,  1  bis. 

3349.  JoNGH-CoRNELis,  employé,  rue  St- André,  38. 

3226.  Jou.MAux  (Alcide),  A.  %}.,  préparateur  de  chimie  à  la  F"aculté  des  Sciences, 

rue  Barthélémy-Delespaul,  87. 

22.37.  JouvENEL  (Fcrnand),  rentier,  rue  des  Stations,  iObis. 

4813.  Juin  (Théodore),  tailleur,  rue  de  Pas,  3. 

494(».     Kaikkmann-Beuno,  représentant,  rue  Guslave-Joncfiue/. 

3425.*  Kaukfmann  (G.),  courtier,  rue  Alcxandre-Leleux,  3^4. 

48(57.     Keith  (Junes),  boulevard  Victor-Hugo,  17. 

.3260.     Keller  (Victoi'),  ^,  officier  d'administr.  principal,  en  retraite,  r.  Négrier,  3."). 

3474.     Kestner,  ingénieur,  rue  (le  la  Digue,  .3. 

2112.     Ketelair,  escompteur,  rue  St-André,21. 

4826.*  KiNG,  Consul  d'Amérique,  rue  des  Stations,  Ul  bis. 

;15.T..     Kifs  MoiiivAi,,  mécanicien,  rue  des  Toiu-s,  1. 
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301.     Labbe  (Henri),  artiste  peintre,  rue  du  Metz,  0. 

3586.     Labenne,  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  4.'j. 

27.50.     Lacombe,  ingénieur-chimiste,  rue  de  Bourgogne,  41. 
102.     Ladrière,  L  %},  directeur  honoraire,  rue  de  l'Hôpital-Militairo,  Sô. 

4155.     Lafourcade,  négociant,  rue  des  Tanneurs,  18  et  20. 

4021.     Lagaisse,  rf",  propriétaire,  rue  de  Bourgogne,  45.    • 

457.3.     Lagoutte,  employé,  rue  Boucher-de-Perthes,  79. 

4',T()5.     Laisné,  rue  Guillaume- Werniers,   18. 

4018.     Lallement,  officier  d'administration  principal,  Bureau  de  l'Intendance,  place 
aux  Bleuets,  28. 

3558.     Lamare,  Magasin  St-Jacques,  rue  des  Suaires,  19-23. 

4690.     Lambert  (M"«  Louise),  rue  Virginie  Ghesquière,  16. 

4920.     Lambin  (docteur  en  médecine),  rue  Brûle-Maison,  29. 

3743.     Lambrecq  (François),  timbrophile,  rue  Neuve,  9. 

37.35.    Lambret  (docteur),  A.  ^,   Professeur  Agrégé  à   la    Faculté  de   Médecine, 
boulevard  de  la  Liberté,  229. 

3477.     Lancluix,  employé,  rue  Bernos,  36. 
840.     Lancien,  a.  %),  juge  de  paix,  rue  des  Pyramides,  39. 

3219.     L.\nglais  (Emile),  prop.  des  Grands  magasins  du  Bon  Marché,  r.  Nationale. 

4196.    Langlois  (Jules),  ingénieur,  place  Cormontaigne,  18. 
208.     L.^roche  (Jules),  négociant,  rue  Bass%  15. 

1660.    Larue  (Paul),  de  la  Maison  Fichet,  rue  Nationale,  13. 

2896.     Laschamp  (Joseph),  ^,  capitaine  en  retraite,  rue  Jacquemars-Giélée,  hôbis 

1457.     L.\URENGE  (Marcel),  entrepreneur,  boulevard  Vauban,  110. 

1561.     L.iURENGE  (Eugène),  entrepreneur,  rue  Pierre-Martel,  6. 
365.     1..AURENT  (Adolphe),  négociant  en  lins,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  225. 
3417.     L.\URENT  (Auguste),  employé,  rue  Mourmant,  9. 

711.    Laurent  (Julien),  négociant  en  rouenneries,  rue  à  Fiens,  5. 
3030.    Lebas  (Julien),  ingénieur,  rue  de  Trévise,  37. 
2757.    Lebecq  (A.),  directeur  des  Entrepôts,  rue  Colbert,  201. 

4922.     Lebègue  (Fernand),  étudiant,  rue  Boucher-de-Perthes,  104. 
4773.     Le  Bigot,    rue  Tenremonde,  9. 

274.    Le  Blan  (Paul),  |f,  filateur  de  lin,  rue  Gauthier-de-Châtilloii,  24. 
2460.     Le  Bl.^n-Delesalle  (M"*  Julien),  propriétaire,  rue  des  Fleurs,  11. 
3283.     Leblan  (M™*  V^e),  rue  des  Pyramides,  35. 
4108.     Leblond,  receveur  de  rentes,  rue  Marais,  4. 

4203.    Le  Breton  (Emile),  directeur  du  Crédit  Foncier,  rue  Inkermaun,  2. 
4845.     Lebrun  (M'ie),  rue  du  Faubourg  de  Douai,  106. 
4673.     Lecasse,  Inspecteur  des  Postes  et  Télégraphes,  rue  Faidherbe,  37. 

855.     Lecat  (Léon),  A.^,  sous-ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  rue  des  Fossés- 
Neufs,  69. 
4862.     Lechien  (Alfred),  imprimeur,  rue  des  Stations,  97. 
4074.*  Lechien,  Pattyn,  Lefort,  industriels,  rue  du  Molinel,  41. 
4274.     Leclair  (Edmond),  docteur  en  pharmacie,  rue  Puébla,  .35. 
3638.    Leclercq,  pharmacien,  rue  Colbert,  167. 
2342.    Lécluselle,  transports,  boulevard  des  Écoles,  6. 
1245.     Lecocq  (Alphonse),  rentier,  rue  Colbert,  25. 
2470.     Lecocq  (Adolphe),  rentier,  rue  St-Étienne,  39. 
2611.     Lecocq  (Ernest),  propriétaire,  quai  Vauban,  3. 
4374.    Lecœuvre  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lillas,  l. 
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2205.  Lecomte-Gkrnez  (Paul),  négociant,  place  Sébastopol,  2tj. 

2542.  Leconte  (Adolphe),  fabricant,  rue  Neuve,  10. 

3954.  Lecroart  (Charles),  négociant  en  houblons,  rue  Manuel,  97, 

1646.  Ledieu  (Achille),  C.  ►J'»]-!",  consul  des  Pays-Bas,  rue  Négrier,  27. 

3762.  Lees-Lautiaux,  négociant,  boulevard  Bigo-Danel,  17. 

4372.  Lefebvre  (docte^ir  en  médecine),  rue  St-André,  28. 

2440.  Lefebvre  (Achille),  filateur  de  coton,  rue  Léon-Gambetta,  2StO. 
1604.  Lefebvre  (Charles),  changeur,  rue  Nationale,  69  bis. 

869.  Lefebvre  (Désiré),  représentant,  rue  de  la  Louviére,  5. 

2423.  Lefebvre  (Emile),  notaire,  rue  Basse,  44. 

4031.  Lefebvre  (Gaston),  employé,  rue  Voltaire,  5. 

3840.  Lefebvre  (Louis,  fils),  rue  de  Bourgogne,  35. 

iôi^.  Lefebvre  (Louis  fils),  rue  du  faubourg-de-Roubaix,  lîtO. 

1698.  Lefebvre  (Paul),  artiste-peintre,  boulevard  de  la  Liberté,  20f t. 

3363.  Lefebvre    (Victor),  A.  ^,  professeur  à  l'École  supérieure,  rue   des  Pyra- 
mides, 40. 

2480.  Lefebvre  (M"«),  professeur  de  musique,  rue  Patou,  15. 

1791.  Lefebvre-Coustenoble  (Th.),  fabricant  de  céruse,  rue  de  Douai,  105. 

2441.  Lefebvre-Faure  (François),  filateur  de  coton,  rue  Nationale,  320. 
3839.  Lefeb\tie-Lenglart  (Louis),  rue  de  Bourgogne,  35. 

4668.  Lefebvre  (Lucien),  imprimeur,  rue  André,  30. 

3112.  Lefebvre  (Léon),  imprimeur,  rue  de  Tournai,  88. 

2844.  Lefévre  (Adolphe),  négociant,  rue  Gambetta,  78  bis. 

593.  Le  Fort  (Hector),  4*.  médecin,  rue  Colbert,  44. 

4291.  Le  Fort  (DO,  A.  ^,  chirurgien  des  hôpitaux,  rue  André.  34. 

4602.  Le  Gall,  ^,  I.  1^,  Trésorier  Payeur-général,  rue  d'Anjou,  2. 

1954.  Legay-Masse,  propriétaire,  rue  Nationale,  147. 

390.  Lègereau,  instituteur  en  retraite,  rue  de  Lannoy,  92. 

2612.  Legrain  (André),  négociant,  rue  André,  43. 

4695.  Legrand  (l'abbé),  maison  Albert  Legrand,  boulevard  Vauban,  58. 

4519.  Legrand  (Albert),  employé,  avenue  St-Maur,  12. 

4871.  Legrand  (Fernand),  propriétaire,  Consul  de  Serbie,  rue  de  la  Barre,  .39. 

4803.  Legrand  (François),  négociant,  rue  de  Fives,  57 

3551.  Legrand  (Madame  veuve  Albert),  rue  de  l'Arc,  10. 

3118.  Legrand  (E.),  peintre,  rue  de  la  Piquerie,  16  bis. 

4548.  Lehembre  (Gustave),  huissier,  rue  Basse,  7. 

3293.  Lehembre-Leruste  (Henri),  fabricant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Poulets,  22. 
2392.*  Leleu  (Adolphe),  négociant,  parvis  St-Maurice,  6. 

4286.  Leleu  (Benjamin),  receveur  des  hospices,  rue  de  la  Barre,  41. 

4799.  Leleu  Garemin  (Jules),  négociant,  rue  des  Suaires,  12. 

2385.  Leloir-Delannoy  (Henri),  négociant  en  grains,  rue  Esquermoise,  12. 

2034.  Lemaire  (M.),  rentier,  rue  Colbert,  70. 

4889.  Lemaire  (M^ne  Marthe),  r  e  Grande-Chaussée,  2() 

3340.  Lemaitre-Bigo,  rue  Solférino,  267. 

2147.  Lemav,  ancien  notaire,  rue  Solférino,  47. 

4492.  Lemerle,  inspecteur  des  douanes  en  retraite,  rue  des  Stations,  16. 

1853.  Lemoine  (DO,  I.  Q,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Inkermann,  34. 

(385.  Lemoinier  (Raymond),  A.  ^,  propriétaire,  rue  de  la  Louviére,  25. 

41.58.  Lemoyne,  employé,  rue  du  Gros-Gérard,  27. 

4177.  Lenglet  (Louis),  vérificateur  des  douanes,  rue  Thiers,  42. 
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4886.  Lkpage,  employé,  rue  de  Lannoy,  3it. 

3656.  Lepée-Guichard,  propriétaire,  rue  de  Valmy,  41. 

1655.  Lepercq  (M™"  Paul),  rue  Brûle-Maison,  70. 

3479.  Lepercq  (Alexandre),  rue  d'Isly,  77. 

1923.  Lepez  (André),  entrepreneur,  rue  Jacquemars-Giélée,  131. 
481*0.  Le  Philipponat  (Heui'i),  entrepreneur,  rue  du  Marché,  18. 
3134.  LÉPINE  (Edouard),  §,  directeur  de  brasserie,  rue  Inkermann,  41. 
3660.  Lepot  (Clément),  A.ij,  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  27. 

2622.  Lernould  (Alphonse),  boulevard  de  la  Liberté,  32. 

2673.  Lernould  (Léonce),  négociant,  rue  Gambetta,  30. 

584.  Le  Roy  (Félix),  j^,  anc.  député,  anc.  président  du  tribunal  civil,  r.  Royale.  105 

3940.  Leroy,  négociant,  avenue  Butin,  32. 

2882.  Leroy  (Gélestin),  entrepreneur,  rue  de  la  Plaine,  58. 

4156.  Leroy  (Emile),  représentant,  rue  Mirabeau,  14. 

1711.  Leroy  (Louis),  fabricant  de  toiles,  rue  du  Dragon,  8. 

664.  Leroy-Delesalle  (Paul),  négociant  en  lins,  boulevard  delà  Liberté,  139. 

4292.  Lesage,  capitaine  au  43*^  régiment  d'infanterie,  rue  Roland,  Od. 

1544.  Lesay  (Auguste),  propriétaire,  rue  d'Isly,  5. 

4541.  Lesay-Liagre,  négociant,  rue  de  Paris,  33. 

33.  Lesert,  géomètre,  rue  Brûle-Maison,  53. 

3721.  Lesne  (l'Abbé),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Lettres,  rne  d'Isly,  80. 

2768.  Lesnes  (Aimé),  I.IJ, directeur  d'école  primaire  supérieure,  boulev.  Louis  XIV. 

4844.  Ijestienne  (Alfred),  négociant,  rue  de  Cambrai,  114. 

116.  Lesur,  I.  ^,  directeur  honoraire,  rue  Jeanne-d'Arc,  78. 

4575.  Le  Sur,  lieutenant  au  16«  chasseurs,  rue  Basse.  22. 

3647.  Le  Thierry  (MeUe  Clotilde),  boulevard  de  la  Liberté,  42. 

3836.  Leulieux,  négociant  en  soieries,  Marché-aux-Fromages,  il. 

3678.  Leuridan  (l'abbé),  bibliothécaire  diocésain,  boulevard  Vauban,  MO. 

4317.  Leuridan  (Emile),  rue  de  Loos,  29. 

2663.  Levé  (Albert),  ►!<,  juge  honoraire,  rue  des  Pyramides,  G. 

2808.  Letèque  (Clément),  négociant,  rue  du  Faubourg  de  R -ubaix,  102. 

4283.  Leverd,  industriel,  rue  de  Wazemmes,  174. 

1924.  LÉvi  (Otto),  négociant  en  lins,  rue  des  Augustins,  7. 
4733.  LÉVY,  négociant,  place  Sebastopol,  23. 

4378.*  Leys  (Léon),  agent  de  change,  rue  Puebla,  18. 

4457.  Leys  (M"«  Léonie),  rue  des  Postes,  102  bis. 

1211.  LÉziEs,  négociant  en  tapis,  rue  des  Postes,  18. 

887.  Lheureux,  ^^  inspecteur  des  Postes  et  Télég.,  rue  Barthélemy-Delespaul,  70. 

1961.  Liagre  (Achille),  architecte,  rue  de  Bruxelles,  11. 

2374.  Lugre  (Paul),  agent  de  change,  rue  du  Palais,  13. 

4476.  Liber  (Adolphe),  professeur,  rue  Nationale,  295. 

4039.  LiBERT  (Madame  Veuve),  parvis  St-Michel,  16. 

2341.  Liégeois-Six,  A.  %^,  imprimeur,  rue  Gambetta,  244. 

3453.  Liekens  (Georges),  employé,  rue  du  Metz,  28. 

1570.  LiEM  (Eugène),  négociant,  rue  Solférino,  308. 

3896.  Liénart-Delesalle,  rue  du  Metz,  21. 

4097.  LiÉNART  (Louis),  propriétaire,  rue  Rocroy,  4. 

4153.  LiRONDELLE,  maître  de  Conférences  à  la  Fac.  des  Lettres,  boul.  des  Ecoles,  2. 

4436.  LoBRY  (Louis),  pharmacien,  rue  du  Priez,  30. 

4531.  LoizoN,  négociant,  rue  Golson,  2, 
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48(i3.     Lombard,    chef  des    ateliers    de   rKcolt'    des  Arts    et   Métiers,  boulevard 
Louis  XIV. 

374.     LoNCKE  (M"'8  E.),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  13. 

330.     LoNGHAYE  (M""^  Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  la  Liberté,  161. 
1210.     LoNGRÉ  (Georges),  entrepreneur  de  pavages,  rue  Solférino,  264. 
1020.     LooTEN,  I  y,  docteur  en  médecine,  rue  de  Tenremonde,  2. 

454.**Lorent-Lescornez,  filateur  de  lin,  rue  de  Thionville,  11. 
2646.     Lorette  (M™»),  professeur  de  chant,  place  Sébastopol,  25. 
4146.     Lotte  (Eugène),  boulevard  des  Ecoles,  14. 
4916.     LouBERT  (M™"),  directrice  d'école,  rue  Philippe-de-Comines,  16. 
3609.*  LouBRY,  directeur  de  la  Banque  de  France,  rue  Royale,  73. 
3435.     Louis  (Georges),  A.^,  pharmacien,  rue  Froissart,  11. 
3995.*  LoviNY,  pharmacien,  rue  Pierre-Legrand,  .50. 

382.     Loyer  (Madame  V«  Ernest),  filateur  de  coton,  place  de  Tourcoing. 
2256.*  LuNEAu,  ►î*,  négociant,  rue  Nationale,  19. 

4295.*  Lyon  (Georges),  0.  ^,  I.  'Q  recteur  de  l'Académie,  rue  Saint-Jacques,  22. 
•^949.     Lys-Tangré,  entrepreneur,  rue  des  Postes,  191. 


23(î9.  Mabille  DE  PoNCHEviLLE  (Albert),  notaire,  rue  de  Pas,  18. 

4463.  Macaigne  (Pierre),  officier  d'Administration,  rue  du  Port,  31  bis. 

■  843.  Mac  Lachlan  (Georges),  commissionnaire,  rue  des  Fossés,  34. 

2948.  Mahieu  (Julien),  rentier,  boulevard  de  la  Liberté,  121. 

4681.  Mahieu  (Adonis),  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  110. 

1704.  Mailliez  (Jules),  propriétaire,  rue  Nationale,  106. 

3625.  Mairesse,  négociant,  rue  des  Ponts-de-Comines,  11. 

4934.  Malaquin,  professeur  à  la  Faculté  de .  Sciences,  rue  Solférino,  218  ter. 

1090.  Mallet  (Désiré),  ^^  sous-ingénieur  des  ponts  et  chauss.,  r.  Brûle-Maison,  36. 

3917.  Malvault,  rentier,  square  Jussieu,  18. 

4614.  Manso  (M"«),  directrice  d'École,  square  Ruault,  26. 

4217.  Mantel,  pharmacien,  rue  de  Douai,  13*'*. 

3140.  Mantez,  propriétaire,  rue  de  Fives,  24. 

3002.  Maquart,  pharmacien,  rue  de  Turenne,  30. 

3919.  Maquet  (Emile),  négociant,, rue  Solférino,  8. 

240.  Maquet  (Ernest),  négociant  on  lins,  place  aux  Bleuets,  11. 

523.*  Maquet  (M™»  Alfred),  propriétaire,  boulevard  Vauban,  31. 

2645.  Maquet  (M™»  Maurice),  rue  Patou,  25. 

352.  March.a.nt-De  Pachtère  (M-"»),  propriétaire,  rue  Ste-Catherine,  82. 

3094.  Marquis  (H.),  bandagiste,  place  du  Lion-d'Or,  17. 

2964.  Martel  (A.),  négociant,  rue  de  Thionville,  3:3. 

4003.  Martin  (Paul),  A.  i^,  négociant,  rue  de  Paris,  76. 

1298.  Martin  (Edouard),  notaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  11. 

419.  Martin  (M"»*),  I.  (),  Villa  Pasteur,  faubourg  d'Arras. 

49331  Martine  (Gaston),  négociant,  rue  de  Roubaix,  15. 

4613.  M.\rtinache  (Madame),  quai  de  la  Basse-Deûle,  48  bis. 

1840.  Marie-Broudehoux  (M">eV^e),  rentière,  rue  Blanche,  45. 

3493.  Masingue,  peintre-décorateur,  rue  de  Roubaix,  43. 

399.  Masquelier  (Auguste),  ^,  négociant  en  cotons,  rue  de  Courtrai,  5. 

3158.  Masquelier  (Georges),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  59. 

3157.  Masquelier  (Valéry),  directeur  d'assurances,  façade  de  l'Esplanade,  20. 
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lÙSO.    Masse  (Edmond),  propriétaire,  rue  Nationale,  53. 
41)50.     Masse-Pollet  (Madame),  rue  Nationale,  210. 
•43.34.    Masselot  (M^'e  Clara),  employée  des  postes,  rue  Parrayon,  7. 
4365.     Massin,  directeur  de  la  halle  aux  cuirs,  boulevard  de  la  Liberté.  171. 
4;i35.     Masure  (L'abbé  Emile),  archiviste  diocésain,  rue  de  Turenne,  34. 
1571.     Mathon  (Madame  Achille),  ►J»,  propriétaire,  rue  Jacquemars-Giélée,  125  bts. 
1025.     M.i^uGREZ  (.Jules),  propriétaire,  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  170. 
2351.     Maurois  (Edouard),  représentant,  rue  Manuel,  4. 
4118.    Meesemaeker  (M^e)^  rue  des  Brigitines,  22. 
2898.    Melchior  (Pierre),  propriétaire  de  l'Annuaire,  rue  Pierre-Legrand, 
4285.    Meneboode  (Lucien),  pharmacien,  rue  du  Long-Pot,  124. 
4746.    Menko  (Nathaniel),  négociant  en  déchets,  rue  Boucher  de  Perihes,  82. 
3103.     MÉRAT,  propriétaire  rue  Solférino,  257, 

1270.     Merchier,  j|s,IiJî,  professeurAgrégéd'histoireau  Lycée,  rue  Charles-Quint,  7. 
3442.     Mercier  (Jules),  A.  ^,  commis-négociant,  rue  Virginie-Ghesquière,  17. 
4472.    Mertian  de  Muller  (M""),  rue  Masséna,  77. 
2119.     Merveille  (Paul),"  constructeur,  rue  du  Marché,  96. 
;3869.     Merveille  (Alfred),  rue  Desmazières,  9. 

2084.    Meunier,  directeur  de  l'Union  générale  du  Nord,  boulevard  de  la  Libe/tt,  35. 
4701.    Meunier  (Victor),  charbons,  quai  du  Wault,  19  et  21. 
4190.    Meurice,  tanneur,  rue  du  Faubourg-des-Postes,  119. 
2143.    Meurillon,  architecte,  rue  de  Thionville,  30. 
134.    Meurisse  (Paul),  négociant  en  bois,  rue  des  Meuniers,  84. 
1473.    Meyer  (Adolphe),  représentant,  rue  Solférino,  299. 
2208.    Meyer  (Paul),  commis-négociant,  rue  d'isly,  83. 
4341.    MiLLiEZ  (Lucien),  négociant,  rue  des  Sarrazins,  19. 
4952.     Mi.nart  (Eugène),    propriétaire,  rue   Jean-Bart,  28. 
2671.    Minet  (Siméon),  tailleur,  rue  des  Manneliers,  0. 
3796.    MiNiscLOux  (Colonel),  rue  du  Faubourg-de-Roubaix,  114. 
3250.    MiQUET-PoTTiER,  rentier,  rue  Solférino,  243. 

3619.    Mollet  (l'abbé  E.),  supérieur  de  l'École  Jeanne-d'Arc,  rue  Colbert,  25  bi». 
2910.  .  MoNOT  (Adolphe),  employé  de  commerce,  façade  de  l'Esplanade,  60. 
1005.    Montaigne-Bériot  (Alphonse),  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  195. 
1800.    Montaigne  (Léon),  receveur  de  rentes,  rue  Solférino,  316  bis. 
4609.    Montaigne  (Paul),  appareils  de  chauffage,  rue  Gambetta,  243. 
4674.    Montpellier  (Albert),  industriel,  rue  d'Alembert,  6. 
.3997.    Moreau  (Gaston),  rue  Louis  Faure,  7. 
3703.    MoREL(MUe),  rue  Blanche,  49. 
1243.    MoREL  (Alfred),  tapissier,  rue  Esquermoise,  29. 
4490.    MoREL  (F.),  directeur  de  filature,  rue  delà  Bassée,  11. 
2099.    MoREL,  imprimeur,  rue  Ste-Catherine,  13. 
3028.    MoREL  (.Joseph),  négociant,  place  du  Théâtre,  31. 
4780.    MoREL  (Victor),  représentant,  rue  Denfert-Rochereau,  13. 
4711.    MoREuvAL  (Abel),  rue  Nicolas-Leblanc,  41. 
1918.    Morital  (Paul),  fabricant  de  bascules,    rue  du  Palais,  4  bis. 
4429.    MoRNiE  (Edouard),  employé,  rue  Masséna,  22  bis. 
2474.    Moronval  (Léon),  huissier,  rue  Basse,  7, 
1293.*  Motte  (Pierre),  notaire,  rue  de  l'Hôpital-xMilitaire,  37. 
3307.     MoTTEZ  (Madame  Paul),  rue  des  Fleurs,  18. 
1657.    Moulan  (Charles),  négociant,  rue  Patou,  37. 
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48<iO.  MouQUET  (Charles),  boulevard  Vauban,  28. 

99.  MouRCOU,  architecte,  rue  Manuel.  103. 

2108.  MouRCOU  (Maurice),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  .32. 

4467.  Mourez,  (Arthur),  rue  des  Suaires,  4. 

2100.  MouRMANT  (Narcisse),  négociant,  rue  du  Vieux-Marché-aux-Moutons,  18. 

1952.  MuLiÉ  (Charles),  négociant,  rue  du  Vieux-Faubourg,  .50. 

204.  MuLLiER  (Albert),  négociant  en  lins,  boulevard  de  la  Liberté,  142. 

3999.  MuLLiER  (André),  négociant,  rue  Jean-Bart,  43. 

3853.  MuLNER  (Albert),  négociant,  rue  Lepelletier,  18. 

1663.  MiYLAERT   F.ugène),  A.  ^.  sellier,  rue  des  Chats-Bossus,  1. 

2315.  Navarre,  notaire,  rue  Gambetta,  23. 

536.  Nelt  (M"'^  Emile),  propriétaire,  rue  Desmazières,  5. 

3865.  Newnham  (Alfred),  A.  Q,  architecte,  rue  de  ^■almy,  5. 

466.  NicoDÈME,  ingénieur,  boulevard  de  la  Liberté,  138. 

3.50.**NicoLLE  (Ernest),  j|t,  A.  f^^,  0.  «î*, 4",  manufacturier,  square  Rameau,  11. 

254.  NoQUET,  e|f,  docteur  en  médecine,  rue  de  Puébla,  33. 

1834.  Obin  (Emile),  propriétaire,  rue  Mercier,  25. 

377.  Obin  (Jules),  teinturier,  rue  des  Stations.  101. 

4438.  Odoux  (Ernest),  représentant,  rue  Rocroy,  2. 

2402.  Olia'ier  (Auguste),  négociant  en  toiles,  rue  Basse,  42. 

4892.  Opsomer  M^Ue ,  institutrice,  rue  du  Faubourg  d'Asras. 

3296.  Oranie-L'Host,  entrepreneur,  rue  des  .Jardins-Caulier,  9. 

4948.  Oui,  li},  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  Solférino,  201. 

319.  Ovigneur  (Emile),  0  %,  l.  ^,  avocat,  rue  Jacquemars-Giélée,  37. 

4418.  Ovigneur  (M"®  Gustave),  rue  Nicolas-Leblanc,  8. 

4173.  OxTOBY  (MeUe)^  professeur  de  chant,  rue  Nationale,  282. 

3284.  Paillot  (R.),  L^,  0.  ►i»,  «^,  Docteur  es  Sciences,  boulevard  Montebello,  35. 

4373.  Painblan,  A.  ^,  Docteur  en  médecine,  rue  Jacquemars-Giélée,  26. 

2149.  Paind.woine  (Gustave),  constructeur,  boulevard  ^'ictor-Hugo,  79. 

1603.  P.UOT  (André),  ^,  changeur,  rue  Patou,  9. 

1837.  Pajot  (Paul),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  .38. 

2407.  Pajof  (Henri),  notaire  honoraire,  rue  Patou,  28. 

4474.  P.\JOT  (l'Abbé),  professeur  au  Collège  St-Joseph,  rue  Solférino,  92. 

4383.  PiJOT  (Maurice),  boulevard  Vauban,  .34. 

2915."  Palliez  (A.),  C.  ►î^,  G.  4*,  Consul  de  Suède,  rue  Solférino,  187. 

3407.  Pjvlliez  (Eà.)  négociant,  rue  de  Ban-de-AVedde,  20-22. 

1271.  Pannier  (Paul),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  15. 

4185.  Parance  (Henri),  employé,  rue  Gustave-Joncquet,  17. 

3397.  Parée  (Marcel),  étudiant,  rue  Parrayon,  12. 

3071.  Parent  (Gaston),  représentant,  rue  de  la  Clef,  25. 

1419.  Parent  (Henri),  fabricant  de  brosses,  rue  Nationale,  161. 

2990.  Parent-Hoing  (\l'°«  V^e)^  fabricante,  rue  des  Tours.  34. 

4041.*  Parent-Breuvart,  représentant,  rue  Vantroyen,  24. 

4727.  Parentv,  directeur  de  la  Manufacture  de  tabacs,  rue  du  Pont-Neuf,  '^■ 

1719.  Parsy  (Jules),  négociant  en  toiles,  rue  des  Augustins,  7  bis. 

4923.  Partiot  (le  Capitaine),   boulevard  Vauban,  51. 

2123.  Paste.\u,  notaire,  rue  Tenremonde,  6. 
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295<).  Pauris  (Fernand),  négociant,  rue  île  l'Hôpital-Militaire,  40. 

1075.  Payen  (Frédéric),  juge  de  paix,  boulevard  Bigo-Danel,  21  bis. 

2280.  Pecqueur,  négociant  en  huiles,  rue  de  Lannoy,  14. 

2047.  Pecqueur-Garré  (L.),  négociant,  rue  du  Molinel,  .'37. 

4147.  Pelletier  (Madame),  boulevard  de  la  Liberté,  (30. 

4;3!lli.  Peltikr  (Paul),  employé,  rue  Denfert-Rochereau,  09. 

1940.  Pennequin  (L.),  architecte,  place  Sébastopol,  19. 

3347.  Pennequin,  rentier,  rue  Gaumartin,  27. 

4022.  Persyn  (M""*),  rentières,  rue  Virginie  Ghesquière,  8. 

4021.  Petit,  docteur,  rue  Jean-sans-Peur,  0. 

48-50.  Petit  (Charles),  A.  i^},  propriétaire,  rue  de  Turenne  5. 

48.51.  Petit  (Georges),  A.  tj,  propriétaire,  rue  de  Turenne.  28. 

4350.  Petyt,  employé,  rue  du  Bas-Jardin,  11. 

3.328.  Peucelle  (.Jules),  négociant,  rue  du  Faubourg-de-Roubai.x,  120. 

3938.  Phalempin-Grolez  (Madame  V^e),  rue  du  Ghâteau,  2. 

3073.  Put  (Madame),  propriétaire,  square  .Jussieu,  10. 

4.39.  Picavet-Quef,  (M">«  V^e  Léon),  filateur  de  lin,  boulevard  Louis  XIV,  3. 

709.  Picavet-Fays  (Louis),  rue  Gharles-de-Muyssart,  13. 

4882.  PiCHON  (Lieutenant),  état-major  du  1"  Corps  d'Armée,  rue  St-André,  83  bi 

4482.  Piedanna  (Paul),  Quai  de  la  Basse-Deùle,  0(3. 

4493.  Pierrat  (M""'),  boulevard  Montebello,  25. 

3305,  PiGACHE,   I.  %),  chef  de  bureau  de  l'Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées, 

rue  du  Marché-au.x-Bètes,  21. 

4730.  PiGON  (Arthur),  fabricant  de  toiles,  rue  d'Isly,  73. 

48^.  PiHEN,  industriel,  passage  Fontaine  del  Sault,  1, 

1105.  PiLATE  (Auguste),  chef  d'institution,  rue  Négrier,  20, 

3457.  PiLATE  (Victor),  représentant,  rue  du  Quai,  12. 

3600.  Piton  (Alfred),  ingénieur,  rue  Nationale,  222. 

2951.  Plaideau  (Fernand),  propriétaire,  rue  Puébla,  15. 

4431.  Plaideau-Delecroix,  propriétaire,  rue  des  Fossés,  17. 

4805.  Plaisant-Minet  (Adolphe),  Gérant,  rue  Barthelemy-Delespaul,  129. 

2741.  Plancke  (Henri),  manufacturier,  rue  du  Molinel,  78. 

4424.  Plateaux  (Victor),  entrepreneur,  rue  de  Ganteleu,  50. 

385.  Platel  (Albert),  négociant  en  bois,  rue  de  la  Préfecture,  2. 

2410.  Playoust  (Paul),  négociant  en  toiles,  rue  à  Fiens,  0, 

3911.  Plouvier  (Fernand),  négociant,  rue  des  Augustins,  23, 

2405.  Poillon-Six,  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  30, 

3424.  Poissonnier  (Louis),  négociant,  rue  Basse,  .30. 

2649,  Pollet  (Emile),  comptable,  rue  Baptiste  Monnoyer,  8, 
3449.*  Pollet  (.Jules)  fils,  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  288. 

4306.  Pollet-Legrand  (M"'«),  mercerie  en  gros,  rue  des  Arts,  02, 

3113.  Poncelet,  lieutenant  au  4.3®  de  ligne,  quai  du  Wault,  10, 

4396.  Ponthieu  (Auguste),  fabricant,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  35. 

211.**PoTiÉ  (.Jules),  A.  ^,  propriétaire,  rue  Mercier,  2, 

4703,  PoucHAiN  (Henri),  employé,  rue  Mirabeau,  25. 

452,  PouiLLE  (Emile),  A.  Q,  propriétaire,  rue  Fontaine-del-SauIx,  22, 

2752.  PouMAERE  (Albert),  professeur,  rue  de  Fives,9f). 

2136.  Prate  (Louis),  négociant,  rue  Nationale,  74. 

4700.  Prélat,  I.^:,  directeur  de  l'Enseignement  primaire  duNord,  rue  d'Antin,  35. 
3847,*  Prévost  (Charles),  rue  Patou,  12. 
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608.  Prévost  (François),  commis-négociant,  rue  Denis-Godefroy,  3. 

2277.  Preys  (Hippolyte),  courtier  de  commerce,  rue  Desniazières,  8. 

2982.  Pronau  (Élie),  instituteur,  impasse  Scalbert,  12. 

2121.  Prouvost  (Adolphe),  fabricant,  rue  du  Vieux-\Iarché-aux-Chevaux,  10. 

2083.  Prouvost  (Gustave),  greffier  de  justice  de  paix,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  74. 

4371.  Prud'homme,  juge  au  tribunal,  rue  Solfêrino,  234, 

4955.  Pruvost,  propriétaire,    rue  Denfert-Rochereau,  21. 

3281.  Pruvost  (Emmanuel),  étudiant,  rue  de  la  Préfecture,  1. 

40ft.  Pruvot  (Achille),  représentant  de  commerce,  rue  Henri-Kolb,  61. 

7."35.  Qu.\rré-Prévost,  rue  du  Palais-Puhour,  4. 

4300.  QuEMBRE,  contrôleur  des  mines,  rue  d"lsly,  1.58. 

1221.  QuÉNET  (Edouard),  propriétaire,  rue  Brùle-Maison,  ()J. 

4!KJ().  QuERLEU  (Eugène),  employé,  roe  d'Ennetiéres,  lU. 

4913.  QuiNT  (Docteur),  rue  Solfêrino,  111. 

2728.  Rafin  (Eugène),  employé  à  la  Banque  de  France,  boulevard  ds  la  Liberté,  5. 

3704.  Ragot  (Ed.),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  0-8. 

8.58.  Rajat  (R.),  avocat,  rue  rue  Nationale,  116. 

3165.  R.\MBURE    (Chanoine),    Pro  -  Recteur    des  Facultés    catholiques  de  Lille, 
boulevard  Vauban,  (50. 

80.  R.\.QUET  (Désiré),  changeur,  rue  Nationale,  91. 

881.  Raux  (M"'^  Emile),  négociant  en  charbons,  place  de  la  République,  3. 

18C9.  Ravet-de-Monteville  (G.),  courtier,  rue  Nationale,  83. 

2851.  Ravet  (Prosper),  courtier,  rue  Inkermann,  2. 

4946.  Razemon  (Docteur  Henri),  rue  des  Fossés,  21. 

2540.  Régent  (Ernest),  négociant,  place  Sébastopol,  23. 

2991.  Regnart  (Paul),  rue  Brùle-Maison,  93. 

078.  Rem  Y  Osl^^  Emile),  propriétaire,  rue  des  Arts,  16. 

2290.  Rem  Y  (Charles),  négociant  en  fers,  rue  des  Jardins,  5. 

1739.  Renard  (Henri),  ingénieur-chimiste,  Usine  à  gaz  de  Vauban, 

2000.  Renaut  (Charles),  propriétaire,  rue  André,  49. 

433^3.  Rénaux  (Georges),  commerçant,  rue  de  Paris,  72. 

081.  Renouard  (Emile),  fîlateur  et  fabricant  de  toiles,  rue  Jeanne-d'Arc,  13. 

292.  Reuflet  (M""*  Frédéric),  rue  Patou,  34. 

2842.  Ricard,  conseiller  de  Préfecture,  rue  Jacquemars-Giélée,  61. 

2875.  RiCHEBÉ  (Emile),  brasseur,  rue  Pierre-Legrand,  56, 

109.  RiCHEz,  I.  %},  directeur  de  l'École  primaire,  rue  Fabricy. 

1093.  RicHMOND  (Julien),  rue  Henri-Loyer,  1. 

2389.*  RiCHTER  (Frédéric),  fabricant  de  bleus,  boulevard  Vauban,  07, 

47(53.  Riez  (Léon),  vétérinaire,  rue  Jeanne-Maillotte,  20. 

3211.  RiGAux  (Gustave),  rue  de  l'Arc,  14, 

72.  RiGAux  (H.),  A.  %},  archéologue,  rue  de  la  Clef,  28. 

2449.  RiGOT-DuBAR,  propriétaire,  rue  de  Thionville,  40. 

705.  Rigot-Lefebvre,  négociant  en  vins,  place  aux  Bleuets,  13. 

2202.  Rigot-Suin,  négociant,  place  aux  Bleuets,  19. 

4510.  RoBAUT  (l'Abbé),  professeur  au  Collège  St-Joseph,  rue  Solfériuo,  92. 

4093.  Robert,  Général  commandant  la  subdivision  de  Lille,  rue  Meurein,  18. 

2985.  RoBiLLART  (Jean),  masseur,  rue  Basse,  8. 
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3649.  Roblot-Deléarde,  négociant,  rue  Jean-sans-Peur,  16  bis. 

1(>59.  Roche  (Madame  Eugène),  rue  delà  Vieille-Comédie,  16 fe?.?. 

4310.  Rogeau-Lepers,  (M""=),  rue  de  Paris,  160. 

36.58.  Roger-Aerts  (M""®  Veuve),  rue  Nationale,  123  bis. 

1176.  RoGEZ  (Louis),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  de  la  Justice,  23. 

2119.  RoGEZ  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  Victor-Hugo,  55. 

1795.  RoGiE,  tanneur,  rue  des  Stations,  64. 

1179.  RoGiE  (Docteur),  professeur  à  la  Faculté  catholique,  rue  du  Port,  56. 

4827.  RoGiER.  Capitaine  au  43«  Rég.,  rue  Brûle-Maison,  25. 

2047.  RoLANTS  (Edmond),  A.  il:^!  pharmacien  supérieur,  rue  Brûle-Maison,  67. 

602.  RoLLEZ  (Arthur),  directeur  d'assurances,  boulevard  de  la  Liberté,  48. 

1835.  RoLLiER  (Théophile),  rentier,  rue  des  Poissonceaux,  16. 

4642.  RoLLiN  (Madame),  institutrice,  avenue  des  Lillas,  2. 

4304.  Rossignol  (Aug.),  industriel,  rue  Nicolas-Leblanc,  12. 

3238.  RouGÉE,  fabricant,  boulevard  de  la  Liberté,  99. 

3860.  RouRE  (Auguste),  notaire,  rue  de  Pas,  13. 

1047.  RouRE  (Ernest),  négociant,  rue  Mercier,  7. 

4376.  Roussel  (Alfred),  constructeur,  rue  Alexandre-Leleux,  40. 

3742.  Roussel  (Ch.),  notaire,  rue  de  la  Barre,  37. 

3908.  RoussELLE  (Emile),  constructeur,  rue  Pierre-Legrand,  170. 

203.  RoussELLE  (M">«  Théodore),  rue  de  Bourgogne,  .56. 

239.  RouzÉ  (M"'<^  Emile),  rue  Gauthier-de-Châtillon,  20. 

653".  RouzÉ  (Léon),  brasseur,  boulevard  de  Montebello,  48. 

4164.  Rouzé-Steverlynck  (Paul),  entrepreneur,  rue  Brûle-Maison,  84. 

4753.  Rozendaal  (Jules),  rue  Puébla,  25. 

6t)5.  Rycrewaert,  fabricant  de  sacs  en  papier,  rue  d'Arras,  84. 


4702.  Sacré-Defrenne  (Madame  Maurice),  rue  de  Turenne,  61, 

3581.  Sauj^y  (Paul),  négociant  en  houblons,  rue  du  Chevalier-Français,  6. 

2211,  Saint-Léger  (M^^  Georges),  fabricant  de  fils  à  coudre,  rue  des  Fossés-Neufs,  2,. 

2920.  Saint- Victor  (de),  inspecteur  divisionn.  d'assurances,  rue  Jean-sans-Peur,  62. 

4927.  Salé,  proviseur  du  lycée  Faidherbe. 

1932.  Salembier-Dubreucq  (L.).  §,  brasseur,  rue  Gantois,  28. 

4682.  Salez  (Madame  veuve),  rue  Henri  Kolb,  45. 

2709.  Salle  (Victor),  négociant,  rue  Henri-Loyer,  20. 

4729.  Salmon  (Honoré),   Ingénieur-directeur  des  ateliers   de  Fives-Lille,  rue  des- 

Ateliers,  2. 

3577.  Salomez  (Victor),  représentant,  rue  Mercier,  70. 

1811.  Salomon  (dit  Chevalier),  carrossier,  boulevard  Vauban,  24. 

2255.  Sanders  (P.),  courtier,  rue  Gantois,  47. 

2009.  Santenaire-Dufour  (Emile),  négociant,  rue  St-Gabriel,  55. 

1416.  Savary  (Gustave),  rentier,  rue  Denfert-Rochereau,  19. 

4433.  Savoye  (M"'^  E.),  rue  Solférino,  193. 

763.  Scalbert-Bernard,  banquier,jugeau  Tribunal  de  Commerce,  r.  de  Gourtrai,  17. 

4423,  Scalbert  (Henri),  rue  St-Pierre,  2, 

961,  Scheibi  (Frédéric),  place  Richebé,  2. 

1883.  ScHEPENS,  négociant  en  vins  et  spiritueux,  place  de  Tourcoing,  M. 

4819.  Schillemans  (Lieutenant-Colonel)  sous-chef  d'État-Major,  rue  St-Martiu,  3. 

2843.*  Schotsmans  (Auguste),  négociant,  boulevard  Vauban,  9. 
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■2282.  ScHOTSMANS  (Jules),  négociant,  rue  du  Metz.  10. 

447,  Schubjvrt,  (M"»  Vve),  rue  St-Jacques,  iO. 
3412.*  ScHULZ,  représentant,  boulevard  des  Ecoles.  12. 
4229.*  Scorssery-Lepers  (M"*),  rue  de  Loos,  <30. 

1999.  ScRivE  (André),  manufacturier,  rue  de  Turenne,  .53. 

48^)1.  ScRivE-TniRiEz  (Gustave),  assurances,  square  Rameau,  3, 

609.  ScRivE  (M™«  Albert),  fabricant  de  cardes,  rue  des  Baisses,  13. 

3942.  ScRivE  (Olivié),  rue  du  Lombard,  1. 

3961.*  ScRn'E-LoYER,  rue.Gambetta,  294. 

356.**ScRivE-DE-NÉGRi  (Madame  veuve),  rue  Léon-Gambetta,  292. 

565.  ScRiA-E  (Gustave),  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  99. 

4386.  Sebert  (Emile),  administrateur  du  bureau  de  bienfaisance,  r.  St-Firmin,  1, 

1517.  SÉE  (Paul),  ingénieur,  rue  Brûle-Maison,  .58. 

4957.  Segretain  (Lieutenant),  rue  de  .Jemmapes,  68. 

3787.  Seitert,  Directeur  du  Crédit  du  Nord,  rue  -lean  Roisin,  4,  6,  8. 

2457.  Selosse  (Louis),  avocat,  rue  St- Pierre,  5. 

4348.  SÉNÉCHAL  (l'Abbé  René),  rue  Nationale,  210. 

4895.  Simon,  peintre,  rue  Solférino,  152. 

3372.  Six  (Henri),  négociant,  rue  Grande-Chaussée,  52. 

4398.  Six  (M™«  Vve),  propriétaire,  rue  Alexandre-Leleux,  38. 

4364.  Six  (Henri),  industriel,  rue  Colbert,  148.. 

4848.  Six  (Jules),  notaire,  rue  Royale,  41. 

1696.  Smith  (Alfred),  négociant,  rue  Arnould-de-Vuez,  4. 

3459.  Smits  (Albert),  ingénieur,  rue  Colbrant,  23. 

2296.  SNOwnEN  (Robert),  filateur,  boulevard  Bigo-Danel,  26. 

1637.  SocKEEL  (D-^  Arthur),  0.  #,  ►}.,  rue  Charles-Quint,  9. 

4651.  Solbreux,  rue  du  Pont-du-Lion-d'Or,  73. 

4612.  SouLissE,  directeur  d'assurances,  rue  Solférino,  30. 

3922.  Spinaert,  chef  de  gare  St-Sauveur,  boulevard  des  Écoles,  25. 

3859.  Spire,  receveur  des  finances  honoraire,  rue  des  Postes,  il, 

1257.  Spriet  (Alphonse),  fabricant  de  toiles,  rue  Léon-Gambetta,  289, 

3828.  Staels  (J.),  négociant,  rue  Charles-de-Muyssaert,  43. 

967.  Stalars  (Cari),  ►!«,  teinturier,  rue  Jacquemars-Giélée,  1(X), 

4893.  Staub  (Rodolphe),  négociant,  rue  du  Bombardement, 

4536,  Sth.\l  (Paul),  directeur  des  Etablissements  Kuhlman,  square  Jussieu,  13, 

3578.  Ster,  négociant,  rue  de  Wattignies,  1. 

44.56.  Steverlynck-Lefebvre  (Eugène),  manufacturier,  rue  de  Roubaix,  26. 

4539.  Steverlynck  (Amaury),  négociant,  rue  des  Stations,  13, 

707,  Steverlynck  (Gustave),  négociant  en  savons,  rue  Deschodt,  5. 

4073,  Stien  (Edmond),  propriétaire,  rue  de  la  Louvière,  7, 

1302.  Stiévenard  (Henri),  fabricant  de  couvertures,  rue  du  Pont-à-Raisnes,  1. 

3107,  Stoffaes  (chanoine),  professeur  à  la  Faculté  libre  des  Sciences,  directeur  de 

l'Institut  catholique  des  Arts  et  Métiers,  rue  Auber,  6, 

4091,  SuBRA  (Bernard),  ingénieur,  rue  des  Frères- Vaillant,  10. 

4470.*  Supérieure  (M°'«  la),  des  Filles  de  la  Charité,  rue  de  la  Barre,  16. 

2375.  Surmont  (DO,  1.  %}  prof,  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  du  Dragon,  10, 

2758,  Swynghedauw  (Constant),  négociant,  avenue  des  Lilas,  48. 

231.  Swynghedauw,  I.  y,  professeur  au  lycée  Faidherbe,  rue  Roland,  74. 
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2359.  Taillie  (Th.),  commerçant,  place  du  Lion-d'Or,  10. 

2261.  Tancrez  (Gustave),  négociant,  rue  des  .Jardins-Caulier,  42. 

977.  Tanguy  (J.-B.),  filateur,  rue  de  la  Louvière,  33. 

4420.  Tavernier  (Albert),  quincaillier,  rue  Gambetta,  2'i2. 

4732.  Tellier  (Louis),  serrurier  d'art,  rue  Gambetta,  177. 

4258.  Tendre,  architecte  expert  agréé,  rue  de  Bourgogne,  13. 

2352,  Tesmolnot  (Albert),  industriel,  rue  Pascal,  29. 

1829.  Tesse  (Edouard),  négociant  en  huiles,  rue  Solférino,  318. 

3323.  Tesse  (Victor),  négociant,  place  Richebé,  9. 

3227.  Testelln  (J.),  fondeur  en  cuivre,  rue  des  Bouchers,  12  B. 

283.  Thellier  de  la  Neuville  (Paul),  avocat,  rue  des  Jardins,  26. 

1058.  Théodore  (Alphonse),  propriétaire,  rue  Solférino,  197. 

4059.  Théodore  (Hlmile),  rue  Solférino,  226. 

1256.  Théry  (Gustave),  ►J*,  avocat,  square  Dutilleul,  33. 

2008.  Théry-Baroux  (Georges),  négociant,  rue  des  Arts,  24. 

3051.  Thibaut  (Alfred),  entrepreneur,  rue  de  Paris,  256. 

45<i8.  Thibaut  (Henri),  entrepreneur,  rue  des  Postes,  104. 

2656.  Thiébaut  (Raymond),  négociant,  rue  des  Suaires,  15. 

954.  Thieffry  (Maurice),  fabricant  de  toiles,  boulevard  de  la  Liberté,  207. 

3825.  Thiétart,  négociant,  rue  du  Dragon,  8. 

4591.  Thieullet,  pharmacien,  rue  Golbert,  101. 

127.  Thiriez  (M">«  Vve  Alfred),  rue  Nationale,  308. 

11.50.  Thiriez  (Julien),  manufacturier,  rue  du  Faubourg-de-Béthune,  56. 

1926.  Thomas  (Pierre),  négociant  en  papiers,  rue  des  Arts,  47. 

991.  Thomas- Lesay,  propriétaire,  rue  Nationale,  279. 

3651.  Thomassix  (Fernand),  fondé  de  pouvoirs,  rue  Patou,  13, 

4320.  Tilloy  (M""*  Ernest),  propriétaire,  rue  Nationale,  163. 

95.  Tilmant  (Lucien),  boulevard  des  Écoles,  26. 

4926.  Timmermann,  attaché  à  l'Exploitation  du  Chemin  de  fer  eu  Nord. 

2658.  TiPREZ  (Auguste),  syndic  des  faillites,  rue  des  jardins,  2  bis. 
3391.*  TiTREN  (Théop.),  ^,A.y:, Vice-Prés,  du  Bur.  de  bienf.,  pi.  Gormontaigne,24 

409.  ToussiN  (Georges),  filateur  de  coton,  rue  Royale,  .55. 

2152.  Trannin  (Henri),  1.  Q,  rue  de  Loos,  13, 

1162.  Trisbourg  (Ernest),  rue  St- André,  48. 

4489.  Trochon,  directeur  de  l'Union  Industrielle  du  Nord,  b''  de  la  Libertéi'50. 

4721.  Tronquez  (Anatole),  employé,  rue  du  Molinel,  53. 

2404,  TuRCK  (Georges),  A.  %},  sculpteur,  rue  Solférino,  283, 

202.  Tys  (Alphonse),  fondé  de  pouvoirs  de  la  maison  A,  Grepy,  r,  des  Jardins,  24. 

21.3;3.     Uhlig  (Henri),  négociant  en  vins,  rue  Solférino,  229. 

4485.  Vacossin-Decaux,  propriétaire,  rue  Blanche,  .57, 

3034.  Vahé,  ancien  notaire,  rue  Royale,  96. 

3903.  Vaillant,  A^,  répétiteur  général  au  Lycée  Faidherbe,  pi.  du  Lion-d'Or,  14  bis. 

1898.  Vaillant  (M'"^),  propriétaire,  rue  Golbrant,  8. 

3168.  Vaillant-Deschins,  entrepreneur,  rue  Inkermann,  49. 

1082.  Vaillant-Herland  (E.),  ^,I.i|,0.»î*,0.>;«,  ►!<,  vice  consul  de  Perse,  place  de 
Béthune,  7. 

387.  Vaille  (MUe),  A.  y^,  institutrice,  rue  des  Tours,  14. 

437.  Valenducq  (Jean),  propriétaire,  rue  de  la  Préfecture,  1  ter. 
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3075.  Valentix  (A.),  pharmacien,  rue  de  Wazemmes,  79. 

326.3.  Valin  (G.),  bandagiste,  rue  Esquermoise,  36. 

708.  Van  Butsèle  (Edmond),  courtier,  rue  Louis  Faure, 

1463.  Van  Butsèle  (Louis),  apprêteur,  rue  d'Arras,  66. 

4678.  Vancostenobel  (Albert),  rue  Molière,  8. 

4712.  Vandaele  (Louis,),  rue  Esquermoise,  73. 

4810.  Vandame  (André),  rue  St-Gabriel,  56. 

1088.*  Vandame  (Emile),  brasseur,  rue  Royale,  102. 

1089.  V.us'DAME  (Georges),  brasseur,  conseiller  général,  rue  de  la  Vignette,  65. 

2063.  Vandame  (Joseph),  brasseur,  rue  de  Tenremonde,  10. 

4849.  Vandamme  (Paul),  rue  du  Gros-Gérard,  23. 

2137.  Van  den  Bavière,  principal  clerc  de  notaire,  rue  de  l'Orphéon,  22. 

1559.*  Vandenbergh,  I.  4|,  architecte,  boulevard  de  la  Liberté,  46. 

3584.  Vandenbeusch  (Ferdinand),  sculpteur,  rue  St-Étienne,  66. 

2336.  Van  den  Bulcre,  architecte,  rue  de  Valmy,  30. 

2537.  Vandenbussche  (Gaston),  négociant,  rue  Virginie  Ghesquière,  31. 

3358.  Van  den  Driessche,  représentant,  rue  d'Artois,  52. 

412.  Van  den  Heede  (Adolphe),  0.  ^,  ►î-,  ancien  horticulteur,  rue  St-Firmin,  18- 

1055.  Vandenhende  (Jules),  négociant  en  épiceries,  rue  des  Guinguettes,  79. 

4315.  Vandervinck  (Léon),  rue  Denfert-Rochereau,  83. 

2065.  Van  de  Walle  (M"''),  propriétaire,  rue  Nationale,  270. 

783.  Vandeweghe  (Albert),  filateur,  rue  Patou,  1. 

2763.  Vaneste  (Auguste),  bijoutier,  rue  Nationale,  90. 

4270.  Van  Eycke  (François),  tailleur,  boulevard  de  la  Liberté,  .59  bis. 

4881.  Van  Grevei.ynghk,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,   104. 

2664.  Van  Grevelynghe  (Ernest),  chimiste,  place  de  Tourcoing,  7. 

4623.  Vangrevelynghe,  instituteur,  avenue  des  Lilas,  4. 

2281.  Vanlaer  (Emile),  notaire,  boulevard  de  la  Liberté,  84. 

2266.  Van  Mansart,  propriétaire,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  108. 

4011.  Van  Peteghem  (Albert),  négociant,  rue  Colbert,  (t6. 

1694.  Van  Rbmoortère,  ancien  magistrat,  rue  Solférino,  288. 

3831.  Van  Ryswyck  (Marcel),  rue  Jean-Bart,  32. 

4717.  Vansteenberghe  (Madame  veuve),  rentière,  rue  Henri-Kolb,  41. 

2569.  Van  Troostenberghe  (Théophile),  courtier  en  fils,  rue  Jean-Bart,  26. 

1085.  Vanverts,  pharmacien,  rue  de  Paris,  199. 

2811.  Varaigne  (Louis),  propriétaire,  rue  de  la  Bassée,  54. 

3835.  Vasse  (Joseph),  percepteur  eu  retraite,  rue  Brille-Maison,  73. 

3121.  Vatinelle  (Jules),  représentant,  rue  Barthélemy-Delespaul,  188. 

4750.  Vauban  (Jules),  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  235. 

3906.*  Veilletet  (Madame),  hôtel  Terminus,  gare  de  Lille. 

2062.  Vercoustre  (M^e  Léon),  rue  Ste-Gatherine,  7. 

2493.  Verdier  (Jean),  négociant  en  charbons,  rue  Solférino,  225. 

4023.  Verdun,  1.  Q,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine,  rue  du  Palais,  6. 

4782.  Verhaeghe  (Madame),  rue  Colbert,  2i). 

3154.  Vérin  (Emile),  négociant,  boulevard  Vauban,  96. 

1702.  VeriJ;,  chef  du  service  extérieur  du  Gaz  de  Wazemmes,  rue  d'Iéna,  &)  bis. 

563.  Verley  (Charles),  G.  ^,  ancien  prés,  du  Trib.  de  Com.,  rue  de  Voltaire,  40. 

4951.  Verley  (Etienne),  rue  Royale,  113. 

2885.  Verley  (Madame  Benjamin),  propriétaire,  rue  Marais,  13. 

1793.  Verley-Bigo  (Pierre),  banquier,  rue  Royale,  49. 
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il45.  Verley-Bollaert,  banquier,  boulevard  de  la  Liberté,  {>. 

2960.  Verley  (Georges),  négociant,  rue  Royale,  103. 

2526.  Verunde  (Auguste),  A.  y;,  constructeur,  boulevard  Papin,  4. 

15.  Verly,  j^,  homme  de  lettres,  vice-président  honoraire,  rue  Solférino,  7. 

2428.  Vermersch  (Albert),  A.  Q,  docteur  en  médecine,  rue  des  Postes,  95. 

737.  Vermesch,  représentant,  rue  Grande-Chaussée,  26. 

4110.  VÉRON,  capitaine  rapporteur,  rue  Blanche,  62 

4628  Verschuere-Bricquet,  rentier,  rue  du  Château,  26. 

4907.  Versmée   (M""^),   rue   Négrier,  55. 

3863.  Verstraete  (Docteur),  rue  Solférino,  190. 

3509.  Vienne  (DO,  rue  Nationale,  326. 

3935.  Vienne-Baratte,  boulevard  de  la  Liberté,  3. 

3468.  ViFQUAiN  (Léon),  fabricant,  rue  Pierre-Legrand,  .331. 

3725.  Vigin-Warambourg,  négociant,  rue  du  Meux-Faubourg,  18. 

4432.  ViGNOL  (Madame),  rue  St-Genois,  12. 

2408.  Vilain  (Paul),  architecte,  rue  Petite-Allée,  16-18. 

2232.  ViLLAiN  (Roméo),  constructeur,  rue  des  Rogations,  18. 

3093.  ViLLETTE  (Eugène),  A.  y,  industriel,  rue  Jean-Levasseur,  4. 

854.  ViLLETTE  (Paul),  propriétaire,  place  Sébastobol,'32. 

4419.  ViLLETTE,  rentier,  rue  Fabricy,  2. 

3683.  Vincent,  0.  |t,  1.  %},  0.  §,  préfet  du  Nord. 

594.  Virnot  (Urbain),  propriétaire,  rue  de  Thionville,  .5. 

785.  Virnot  (Victor),  négociant,  rue  de  Gànd,  2. 

4434.  ViSTE,  entrepreneur,  rue  Gambette,  8. 

4853.  ViTTU  (Lucien),  rue  Gounod,  16. 

4236.  VoiTURiEZ  (Docteur),  rue  .lacquemars-Giélée,  53. 

3440.  VoiTURiEZ,  industriel,  rue  Jacquemars-Giélée,  1.35. 

4182.  VoREUX  (Joseph),  fabricant,  rue  de  Rocroy,  4. 

4677.  VuYLSTEKE  (Madame),  rue  Colson,  10. 


3335.    Walbecq,  «î^,  négociant,  16,  rue  de  l'Hôpital-St-Roch. 

3927.    Walker  (James),  Vice-Consul  d'Angleterre,  rue  des  Stations,  95. 

3967.    Walker  (Henry),  industriel,  rue  de  Turenne,  44. 

312.    Wallaert  (M™e  Auguste),  boulevard  de  la  Liberté,  23. 

969.*  Wallaert-Barrois  (Maurice),  manufacturier,  boulev.  de  la  Liberté,  66. 
2395.** Wallaert  (Georges),  manufacturier,  place  de  Tourcoing,  6. 
4802.    Wannebroucq  (Maurice),  rue  de  Bourgogne,  26. 
1828.    Warein  (Henri),  §,  constructeur,  boulevard  Montebello,  54. 

278.    Wargny,  fondeur  en  cuivre,  juge  au  Tribunal  de  Commerce,  boulevard  de  la 

Liberté,  185. 
4752.    Wargny-Caron,  négociant,  rue  Nationale,  100. 
3295.    Waterlot-Lambelin  (Henri),  propriétaire,  9,  place  de  Tourcoing. 
2740.    Watrelot  (Henri),  propriétaire,  rue  du  Palais,  2. 

803.    Watteau  (E.),  négociant  en  charbons,  rue  Jean-sans-Peur,  44. 
4807.     Wattel  (Floris),  représentant,  rue  d'Artois,  64. 
4370.    Wattinne-Vandamme  )M"'«),  rue  Nationale,  232. 
4828.    Wauquier  (Georges),  constructeur,  rue  de  Wazemmes,  67. 
4671.    Waymel  (Mlles  )^  rue  Virginie-Ghesquiére,  27. 
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575.  Weber  (M'"^  veuve),  rentière,  rue  des  Fossés-Neufs,  65. 

4326.  Weiss  (Edmond),  A.  i|,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  2^33. 

4327.  Weiss  (Yvan),  A.^l,  négociant,  boulevard  de  la  Liberté,  137. 
2104.  Wemaere  (Constant),  négociant,  rue  Solférino,  222. 

827.  Werquix  (Edouard),  A.  ij,  avocat,  rue  des  Fossés,  8. 

42.56.  Werquin,  propriétaire,  rue  Lequeux,  3. 

3846.  WiART  (Georges),  tapissier-décorateur,  rue  Nationale,  79. 

848.  WicART  (Alphonse),  fabricant,  rue  Tenremonde,  7. 

2958.  WiLLM  (Edmond),  prof,  honoraire,  à  la  Faculté  des  Sciences,  rue  Barthélémy- 

Delespaul,  87. 

4392.  WoLFF  (Colonel),  C  ^,  rue  Baptiste-Monnoyer,  17. 


liOiiiiiie. 


802.  Delattre-Carette,  Grande  route  de  Dunkerque. 

1251.  JoLivET  (G.),  propriétaire. 

1878.  NicoLLE  (Louis),  manufacturier. 

307,  Verstraete  (Madame  Eugène),  propriétaire. 


liOitiprct  (NonT). 
3547.     Marescaux  (Florimond),  horticulteur. 


58.    Cambok  (Paul),  C  ^,  1  y,  G  C  «î^,  ambassadeur  de  France. 
1478.**.!.  Forster,  docteur  en  médecine,  10,  St-George's  Road  Eccleston  Square. 


Loos  (Nord), 

1593.  Arnould  (Colonel),  ^.  ►!«,  rue  Gambetta,  24. 

4912.  Castel  (Arsène),  propriétaire,  Grande  route  de  Béthune. 

3419.  Cousin  (Paul),  grande  route  de  Béthune,  174. 

4676.  Designolle  (Emile),  chef  fie  bureau  à  la  Préfecture,  Grande  Route  de  Béthune. 

4408,  Dewailly  (Henri),  pharmacien,  Grande  route  de  Béthune,  141. 

4176.  Jacqmarcq  (Docteur),  grande  route  de  Béthune,  82. 

4068.  Lepers  (Louis),  propriétaire,  grande  route  de  Béthune,  21. 

4555.  Lezaire  (Denis),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  67. 

4578.  Lezaire  (Camille),  brasseur,  rue  d'Ennequin,  67. 

4572.  Ramon,  cultivateur. 

2046.  Rossignol  (Emile),  rue  d'Ennequin,  4. 
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Mnreq-eu-Oarœul. 


1168.  Catry-Despretz,  industriel. 

4520.  CoppiN  (Maurice),  rue  Nationale,  113. 

2005.  DucROCQ  (M"'^  Paulj. 

2852.  Franchomme-Descamps,  château  du  Lazaro. 

4852.  Lamblin  (Victor),  propriétaire. 

4253.-  Lesaffre  (Emile),  industriel. 

194.5.  Mulliez-Samin,  propriétaire. 

22.53.  Vanderhaghen  (M™«  Georges),  brasseur. 

Mar<|uette. 

2668.     Lariviére  (René),  de  la  maison  J.  Scriveet  fils 

llarquillicfii. 

3532.    Boulanger  (M"»»),  propriétaire. 


lleuiu  {Belgique). 

1488.     Lefebvrk  (Ernef^t),  rue  de  la  Station,  .50. 
3738.*  Michel-Jacksox,  industriel. 


SIerville. 

3928.    Duhamel  (Léon),  industriel. 

Menreliiii. 

4801.    Tacquet,  directeur  des  Mines. 

.Uoiidrepiiis  {Aisne). 
407.     Lefebvre  (Ernest),  propriétaire. 

Mous-eu-Ba  rœul. 

4120.  Barbe  (Madame),  route  de  Roubaix,  74. 

2214.  BoucQUEY- Richard,  route  de  Roubaix,  41. 

4162.  Coisne-Mauviez  (Madame),  route  de  Roubaix,  61. 

4092.  Daubresse-Mauviez,  propriétaire,  route  de  Roubaix, 

1581.  Delespaul-Cardon,  propriétaire,  route  de  Roubaix,  15. 

4215.  Devernay  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Roubaix,  97. 

4745.  DruesneS,  Professeur  au  Lycée  Faidherbe,  rue  de  Roubaix,  187.. 

4811.  DuTRECQ  (Mlle  Jeanne),  rue  de  Roubaix,  23ô. 

4010.  Ferraille,  ancien  pharmacien,  route  de  Roubaix,  .306. 
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3993.*  Gras-Copie,  rue  Mirabeau,  34. 

3688.  Ley-Gaudoux,  boucher,  rue  Victor-Hugo,  7. 

4624.  Maxier,  instituteur. 

4384.  Marlier-Lambilliotte,  rue  de  Roubaix,  115. 

4664.  Mayette,  rue  Chateaubriand,  1. 

4538.  Michaux  (Paul),  employé,  rue  de  Roubaix,  127. 

4610.  PoTTiER.  filateur,  rue  Pasteur,  13. 

4719.  Thuvien,  ingénieur,  rue  Chateaubriand,  7. 

1819.  Vandorpe-Grillet,  négociant,  route  de  Roubaix,  3 

784.  ViRXOT  (A.),  négociant. 


.Iloiichiu  (Norcl). 
2260.     Varlet  (Pierre),  propriétaire. 

llouserou. 

2765.     De  Geyter,  ingénieur. 


llouvaui^  (jivès  Roubaix). 

963.    Masurel-Jonglez  (M^^  V'^e),  propriétaire,  route  de  Lille. 
:2881.     Prouvost-Maslrel  (Paul). 


Hielles-lcz-Bléqiiiu  (Pas-de-Calais). 
4455.*  Quen.son  de  la  Hennerie,  Maire. 

Oiguiejii  iP.-de-C). 

2582.    Boulanger  (Charles), 

4247.    Buchet  (Henri),  agent  général  des  mines  d'Ostricourt. 

2323.     S.WARY  (J.-B.),  brasseur. 

Orchies. 

3976.    Cochet,  propriétaire,  Grande  Place. 

Paris. 

4051.     Bordât  (Gaston),  conférencier,  boulevard  Beauséjour,  21. 
4747.     Chassoux  (le  Capitaine),  rue  César-Franck,  3. 
1086.     Crepy  (Auguste),  rue  de  Flandre,  123. 
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2523.     Descamps  (Auguste),  boulevard  Beauséjour,  1,  Passy. 
2847.    DouY,  négociant,  rue  Jouvenet,  24  (XVI«). 

863.    DuBAR  (Paul),  rue  Pierre-le-Grand,  9. 

766.    Du  Bousquet,  j^,  ^,  j^,  ingén'en  chef  de  la  Traction  au  chem.  de  fer  du  Nord. 
1052.     EusTACHE  (Docteur  en  médecine),  avenue  de  la  République,  52. 
't84.S.     Feldmann  (Général),  hôtel  des  Invalides. 
2862.**Gallois  (Eugène),  explorateur,  rue  de  Mézières,  6. 

570.    J.\CQUiN  (E.),  insp. -chef  de  service  au  Gh.  de  fer  du  Nord,  rue  de  Chabrol,  12. 
3100.    JuNOT,  directeur  de  l'agence  des  Voyages  Pratiques,  rue  de  Rome,  9. 
4643.    Lebon  (le  Général),  avenue  delà  Bourdonnais,  41. 
1741.**Phalempin,  G.  »^,  avenue  des  Ternes,  70. 

96.**Renouard  (Alfred),  I.  %},  adraf  gênai  des  Stés  tecliniques,  rue  Mozart,  49. 
1403.*  Théry  (Raymond),   (2),    A^,  0»î^,    Secrétaire-général-adjoint  honoraire, 

boulevard  Péreire,  6. 
8352.    Thomas  (le  Lieutenant),  rue  du  Ghamp-de-Mars,  24. 

PéreiichieHi 

2250.    BoucHERT  (Henri),  directeur  de  peignage. 

Péronne-eu-Mélantois. 

¥J2\.    Maret  (J.-B.),  instituteur. 

Perui^^elz. 

4503.    Lesens  (Georges),  ancien  juge  de  paix. 

Phalempin. 

1420.    Raboisson,  rentier. 
4099.    Santré,  directeur  d'école. 

Poiit-à-Mareq. 

48TO.    Albrecq  (Léandre),  commis  des  postes. 
4798.     DiSTiNGHiN  (François),  propriétaire. 

Pont*de-l!llieppe  {Nord). 
2684.    Ghieus-Ernout,  brasseur. 

Qaesnoy-snr-Deâle. 

2817.  Dervaux  (Maurice),  filateur. 

3613.  Dervaux  (Victor,  fils),  filateur. 

4877.  Fretin  (Louis),  fabricant  d'huile. 

4637.  Pasque.-^oone,  assurances. 

4.581.  Vandermersch  (Albert),  fabricant  d'huiles. 

Roneq. 

2090.    Delahousse  (Lucien),  fabricant. 
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Rouchin. 


3975.     Gastelot  (Henri),  raffineur. 

3964.    Decourriére  (Th.),  rue  l^mblin,  49,  au  Petit-Ronchin. 

1091.    Grolez  (Jules),  pépiniériste. 

Roubaix. 

2042.    Allard  (Alphonse),  entrepreneur,  rue  Notre-Dame,  24. 

2706.*  Allart,  ancien  maire,  Grande-Rue,  144. 

•3:3.56.     Angelo,  négociant,  rue  de  l'Industrie,  ()3 

3782*  Arnould-Delcouet  directeur  d'assurances,  boulevard  de  Paris,  .51. 

2067.*  Bastin  (Alexandre),  négociant,  rue  Inkermann,  93. 

775.  Bayart  (Charles),  fabricant  de  tissus,  rue  de  la  Fosse-aux-Chènes,  lH. 

891.  Bayart  (Alexandre),  commis-négociant,  boulevard  de  Strasbourg,  86. 

4666.  Bérat  (\F«),  fleuriste,  rue  de  la  Gare,  5. 

4477.  Bernaert,  rue  de  l'Espérance,  1. 

1216.  Bernard,  docteur  en  médecine,  rue  Pierre-Motte,  55. 

3129.  Bernard,  bois  de  teinture,  rue  des  Longues-Haies,  23. 

4119.  Bettremieux  (Paul),  docteur  en  médecine,  rue  St-Vincent-de-Paul,  30. 

3456.  Bipper,  A.y^,  directeur  du  conditionnement,  boulevard  d'Halluin,  35. 

4869.  Bonté  (Albert),  employé,  rue  du  Tricbou,  11. 

3189.*  Bossut-Screpel,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  108. 

773.*'  BouLENGER  (E.),  A  y:,  0.  »!<,  négociant  en  tissus,  place  Chevreuil,  14. 

47&5.  BoDLENGER  (E.  V.),  rue  Colbert,  65. 

4.396.  Boupsemart-Deffrennes,  propriétaire,  rue  Hlanchemaille,  KK"). 

4656.  Bouvry  (Albert),  architecte,  rue  Neuve,  48. 

H67.  Brackers-d'Hugo,  fabricant,  rue  de  Mouvaux,  2*}. 

2476.  Broquet-Franchomme,  négociant,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  39. 

3292.  Buns,  huissier,  rue  du  Vieil-Abreuvoir,  31. 

4496.  Burrard,  ingénieur,  rue  du  Grand-Chemin,  67. 

1.392.  Butruille  (le  docteur),  A.  ij,  rue  du  Château,  13. 

4513.     Cariage,  directeur  de  filature,  rue  Chanzy,  61. 
4427.     CARissiiio  (Fernand),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  .51. 
1425.     Garissimo  (Florent),  fabricant,  rue  Nain,  17. 
772.     Garissimo  (Madame  Henri),  rue  du  Grand-Chemin,  ()8. 
3201.*  Cateau-Hannart  (Alexandre),  rue  Dammartin,  20. 
1900.     Catteau  (J.),  employé  do  commerce,  rue  Sainte-Thérèse,  67. 
4116.     Champié  (Victor),  ^,  administ.  de  l'Ecole  iiat.  des  Arts  industriels,  place 

Ghevreul. 
2489.     Ghatteleyn  (Félix),  avocat,  rue  Mimerel,  15. 
4511.     Claude,  notaire,  rue  Neuve,  43. 
3178.     Cléty,  avocat,  rue  St-Georges,  40. 
4361.     Glève,  directeur,  boulevard  de  la  République,  29. 
1.575.*  Constant,  pharmacien,  boulevard  de  Paris,  1. 
4910.     Couquerque  (Auguste),  rue  Vauban,  24. 
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1857.     Craveri  (Annibal),  boulevard  de  Cambrai,  40. 
4884.    Greteur  (Jean),  rue  de  l'Epeule,  182. 

4105.  Damez  (Alfred),  rédacteur  en  chef  du  Nord-Touriste,  r.  du  Général  Ghanzy,  29. 

4524.  Danset  (Camille),  Agent  d'Assurances,  rue  Notre-Dame,  .30. 

3820.  Dautremer  (Paul),  représentant,  rue  du  Coq-Français,  123. 

3818.  DAzm  (Meiie  Louise),  propriétaire,  rue  Neuve,  54. 
3953.*  Dazin  (Victor),  rue  Neuve,  49. 

4321.  Dazin-Flipo  (M"»»  veuve),  propriétaire,  Grande  rue,  105. 

4198.  De  Becker  (Jules),  teinturier,  rue  de  Lille,  11. 

3271.  Deblock  (Albert),  pharmacien,  rue  de  l'Epeule,  178. 

4478.  Debuchy  (Docteur),  Grande-Rue,  241. 
4553.    De  Gallenstein  (Auguste),  bijoutier,  Grand'Rue,  18. 
4512.     De  Ghabert  (Docteur),  rue  des  Arts,  57. 

I  [       866.    Dechenaux  (Edouard),  courtier,  rue  de  Lille,  .54. 

1        4894.    De   Gloquement,   directeur    de    l'agence    du    Crédit     Lyonnais,    rue   «lu 
Collège,  140. 

4708.     Defrenne  (Edouard),  boulevard  de  Cambrai,  .30. 

3131.     Degraeve  (Emile),  manufacture  de  caoutchouc,  rue  du  Coq-Français. 

3044.    De  Lanoë,  ingénieur,  rue  Vauban,  25. 

3960.*  Delattre-Varlet  (Achille),  rue  Neuve,  40. 

2639.    Delesalle  (Gh.),  agent  d'assurances,  rue  Dammartin,  33. 

3386.*  Delescluse  (Félix),  industriel,  boulevard  de  Belfort,  74. 

3378.*  Delescluse  (Louis),  industriel,  rue  du  Coq-Français,  108. 

4486.    Delestang,  rue  Nain,  53. 

4794.    Delmasure  (Paul),  négociant  en  laines,  rue  du  collège,  150. 

2781.*  Delvas,  négociant,  boulevard  d'Arnientières,  119. 

2670.    Demh.ly  (Arthur),  négociant,  rue  Pauvrée,  19. 

4020.     Dernongourt  (Jules),  représ,  de  la  G'e  des  Mines  d'Anzin,  rue  d'Alsace, 

4325.    Derville,  docteur,  rue  du  Grand  chemin,  58. 

3819.  Derville  (Eloy),  entrepreneur,  rue  Saint- Vincent-de-Paul,  20. 
3794.    Derville-Wibaux  (Louis),  entrepreneur,  rue  Saint-Vincent-de-Paul,  16. 

864.    Desbonnets  (Alfred,  fils),  négociant,  rue  Mimerel,  4. 
4768.     Descat  (Georges),  négociant,  rue  de  l'Epeule,  177. 
2814.    Deschodt  (Georges),  pharmacien,  Grande-Rue,  26. 
4205.    Desmarchelier  (Georges),  fabricant,  rue  Nain,  .30. 

2499.*  Despature-Grymonprez  ,    membre   de    la    Commission   administrative    des 
Hospices,  rue  d'inkermann,  32. 

4479.  Desrousseaux  (Aristide),  négociant,  b'^  d'Armentières,  lir>. 
4646.    DESROtJSSEAUx  (Hector),  employé,  boulevar<l  de  la  République,  35. 
2035.*  Destombes  (Louis),  entrepreneur,  rue  Neuve,  21. 
2041.     Destombes  (Paul),  »î<,  architecte,  rue  de  Lille,  61. 
3032.     Destombes  (Pierre),  propriétaire,  boulevard  de  Cambrai,  33. 
3037      Devkugle-Quint,  industriel,  rue  de  Lille,  178. 
3240.*  Dewaeghenaere  (Oscar),  marchand  tailleur,  rue  de  la  Gare,  74. 

882.*  Dhalluin-Lepers  frères,  fabricants,  rue  de  la  Fosse-aux-Chênes,  27 
4411.    D'Halluin  (Jean),  clerc  de  notaire,  rue  de  Lille. 
2679.    DiDRY  (Fidèle),  pharmacien  de  1^*  classe,  rue  Notre-Dame,  32. 
3947.     DisPA  (Jules),  fondeur,  rue  de  Lommelet,  31. 
3210.*  Droulers  (Charles),  rue  de  Dammartin,  46. 
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3569.  Dubar-Pennel  (Firmin),  rue  de  Lille,  20. 

2141.*  DuBURCQ,  pharmacien,  contour  St-Martin,  10. 

4793.  DucATTEAU  (Paul),  rue  Richard  Lenoir,  3.5. 

3715.  DucouLOMBiER  (Victor),  négociant,  boulevard  de  la  République,  65. 

3726.  DuFOSSEZ,  comptable,  rue  de  la  Gare,  72  bis. 

3949.  DujARDiN  (Eugène),  négociant,  Grande-Place,  (3. 

3405.*  DuJARDiN  (Jean),  représentant,  rue  de  l'Industrie,  47. 

4089.  Dumoulin  (Arnould),  industriel,  rue  Descartes,  67. 

911.  DuPiN  (Eugène),  négociant,  rue  Charles-Quint,  32. 

890.  Durant  (Clément),  A.  ^,  publiciste,  rue  des  Champs,  7. 

4288.  D'UssEï,  (Guy),  négociant,  hôtel  Ferraille. 

652.  Duthoit-Delaoutre,  propriétaire,  rue  Saint-Georges,  .35. 

4874.  DiJTHY  («Jharles),  greffier  de  paix,  rue  du  Grand-Chemin,  31. 

4.550.  DuviLLiER  (Jules),  rentier,  rue  Pellart,  82- 


11 IT).     Eeckman  (Henri),  agent  général  d'assurances,  rue  de  Lannoy,  '.'.3. 
.  424.*  Eloy-Duvillier,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  67. 
3405.*  Eloy-Lecomte  (Emile),  fabricant,  boulevard  de  Paris,  135. 
4122.    Ernoult  (Jules),  filateur,  rue  du  Grand-Chemin,  72. 

163.  Faidherbe  (Alexandre),  I.  %}^  ►p,  professeur,  rue  Isabeau-de-Roubaix,  17. 

164.  Faidherbe  (Aristide),  instituteur,  rue  Brézin,  48. 
349.     Ferué  (Cyrille),  négociant,  rue  Neuve,  27. 

3033.  FÈVRE  (V.),  banquier,  rue  du  Pays,  16. 

4322.  7upo-CousiN,  propriétaire.  Grande-rue,  159. 

4917.  Florin  (Charles),  négociant,  rue  Inkermann,  70. 

4786.  FoHLEN  (Désiré),  négociant,  rue  du  Chemin  de  Fer,  25. 

1882.  Fontaine,  notaire,  rue  Saint-Georges,  25. 

861.  Fort  (J.),  négociant  en  tissus,  rue  de  Lille,  41. 

4791.  FouRNiEZ-DELAHaYE  (César),  négociant  en  laines,  rue  des  Arts,  17. 

2486.*  Gambart  (René),  docteur  en  droit,  rue  Nain,  16. 
3179.*  Gaydet  (Paul),  teinturier,  rue  du  Grand-Chemin,  48. 
3383.*  Glorieux  (Henri),  fabricant,  rue  Charles-Quint,  44. 
3914.     Goupil  (Jules),  expéditeur-,  rue  du  Grand-Chemin,  6'i. 
464;^.     Goupil  (Pierre),  expéditeur,  rue  des  Arts,  63. 
4387.     Grandsir  (Edmond),  négociant,  boulevard  Gambetta,  96. 
4422.    Grandvarlet  (Paul),  rue  du  Grand-Chemin,  33. 
4960.     Gras  (Fernand),  herboriste,  rue  de  l'Aima,  131. 
3184.     Grimonprez  (Paul),  négociant,  rue  du  Chemin-de-Fer,  9. 
4497.     Gruaux  (Achille),  négociant,  rue  Blanchemaille,  29. 
2801.    Grymonpré-Destombes,  rue  des  Fabricants,  10. 

4035.*  Hannart  (M"»  V^»  G(iorges),  rue  de  Barbieux,  ."30. 

3267.  Hannotte-Demanne  (M"»),  propriétaire,  rue  Notre-Dame,  43. 

4556.  Heyndrickx  (Pierre),  manufacturier,  rue  Dammartin,  3S*. 

4421.  HuBAUX  (Arthur),  teinturier,  rue  Inkermann,  94  6«.. 

4444.  HuvENNE,  enti-epreneur,  rue  Fontenoy,[84. 
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1H9.*  IzART  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  d'Isly,  1!». 

4117.    Janssens-Deroubaix,  négociant,  rue  du  Ghemm-de-Fer,  27. 
4653.    JoNNiAux  (Valéry),  employé,  rue  d'Alsace,  34. 
4337.    JoNviLLE  (Paul),  négociant,  rue  St-Georges,  45. 
3181.*  Jourdain  (Albert),  négociant,  boulevard  de  Cambrai,  65. 
2066.*  JouRDiN  (Aug.),  négociant,  rue  Vauban,  14. 
161.    JuNKER  (Gh.),  I.  y!,  filateur  de  soie,  rue  d'Avelghem,  58. 
2484.     KoszuL  (Julien),  directeur  de  l'Ecole  nationale  de  musique,  r.  GharlesQuint. 

3372.*  LkaxGE  (Gésar),  négociant,  rue  Pierre-Motte,  .53. 

2581.  Laubier  (Jules),  employé,  rue  Golbert,  4. 

4909.  Laurent  (Eugène),  directeur  de  filature,  rue  Ghanzy,  2.5. 

640.*  Leburque  (Oscar),  A.  y,  négociant  en  tissus,  rue  de  la  Gare,  91. 

4277.  Lechandelier  (Auguste),  directeur  de  filature,  rue  Ghanzy,  46. 

1024.*  Leglergq-Huet,  fabricant,  boulevard  de  Paris,  74. 

4619.  Leduc  (Octave),  négociant,  rue  Pellart,  73. 

3720.  Lefebtre  (Jean),  négociant,  rue  de  Lille,  99. 

4665.  Lemaire-Duviluer  (Madame),  boulevard  de  Paris,  123. 

3946.  Lepers  (Georges),  docteur  en  médecine,  rue  du  Trichon,  (35. 
1641.*  Leplat  (Gésar),  propriétaire,  rue  Inkermann,  94  ter. 

4495.  Lepoutbe  (A'**),  manufacturier,  rue  Pellart,  .36. 

4514.  Lepoutre  (Louis),  manufacturier,  rue  du  Pays,  21. 

3822.  Léser  (Emile),  rue  des  Longues-Haies,  8. 

4800.  Lessens-Dautremer,  boulevard  Gambetta,  38. 
3208.*  Lestienne  (Waldemar),  négociant,  me  Neuve,  (50. 

3525.  Lesur,  représentant,  rue  Vauban,  .57. 

4914.  Lesur  (Emile),  rue  des  Vosges. 

3083.  Leyeugle,  commerçant,  Grande-Rue,  262. 

2475.  Loucheur-Facques,  négociant,  Grande-Rue,  10. 

4368.  Lussiez  (Charles),  représentant  des  mines  d'Aniche,  rue  du  Guroir,  5f9. 

3485.    Martin-Fremont,  comptable,  rue  de  Lannoy,  .58. 
4206.    Masson  (Madame  Armand),  propriétaire,  rue  Neuve,  5:3. 
3390.*  Masurel  (Emile),  propriétaire,  rue  de  Barbieux. 
2488.    Masurel  (Madame  Veuve  Eugène),  rue  du  Manège,  3. 
3391.*  Masurel  (Georges),  boulevard  de  Gambrai. 

552.    Masurel  (Paul),  propriétaire,  négociant,  à  Barbieux. 

156.    Masurel-Wattine  (J.),  négociant,  rue  du  Chemin-de-Fer,  48. 
3177.*  Mathon  (Eugène),  boulevard  d'Armentières,  114. 

860.    Meillassoux,  teinturier,  rue  Saint-Jean,  30. 
3164.*  Meillassoux  (Albert),  industriel,  rue  Saint-Jean,  .30. 
4515.    Motte  (V™  Georges),  boulevard  Gambetta,  27. 

327.    Motte- Vernier  (M™»  Y'">),  négociante,  rue  Neuve,  56. 

451.    Motte  (Albert),  manufacturier,  boulevard  Gambetta,  23. 
4494.    Motte  (Etienne),  manufacturier,  Grande-Rue,  393. 
2491.*  Motte  (Eugène),  industriel,  rue  Saint-Jean,  30. 
3185.     Mousset,  négociant,  rue  de  Lille,  15. 
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3990.     Natalis  (Edouard),  négociant,  rue  Blanchemaille,  35. 

3192.*  NoBLET  (A.),  fabricant,  rue  de  la  Gare,  29. 

4679.    NuYTS  (Albert),  constructeur-mécanicien,  rue  d'Inkermann,  53. 

3387.*  Olivier  (Léon),  ^,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce,  rue  Daubenton,  48. 

1536.*  OuDAR  (Achille),  négociant,  rue  de  l'Industrie,  59. 

4312.    Outters-Eloy,  directeur  d'assurances,  rue  Fosse-aux-Chênes,  67. 

3039.     Parent  (D.),  bonnetier,  rue  St-Vincent-de-Paul,  15. 

3036.     Pennel  (Auguste),  entrepreneur,  rue  du  Guroir,  63. 

3264.     Put-Agache,  fabricant,  place  de  la  Liberté,  28. 

3929.     PicAVET  (M""«  Emile),  rue  Blanchemaille,  118. 

2722.*  PiixoT  (René),  courtier-juré,  boulevard  de  Paris,  46. 

4f)61 .     Poissonnier,  employé,  rue  de  Valmy,  69. 

1410.*  PoLLET  (César),  fabricant,  rue  Nain,  38. 

3393.     Pollet  (César  fils),  fabricant,  rue  du  Curoir,  56. 

1437.     PoLLET-MoTTE  (Joseph),  fabricant,  bouleviifd  Gambetta,  25. 

4266.    Pouiixe-Decressonniére      (Avit) ,     agent    de     charbonnages,     boulevaiJ 

d'Arm  entières,  46. 
3194.*  PouTRAiN  (Edouard),  assurances,  rue  Blanchemaille,  61 
3222.*  Président  de  la  Chambre  de  Commerce. 

1039.    Proutost  (Amé(lée),  ►J*,  peigneurde  laines,  boulevard  de  Paria,  113. 
4207.     Prouvost  (Amédée)  fils,  manufacturier,  boulevard  de  Paris,  73. 
3389.*  Prouvost  (Albert),  industriel,  boulevard  de  Paris,  50. 
3382.*  Prouvost-Faughille  (Edouard),  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  121. 


2632.  Rasson  (Edouard),  industriel,  boulevard  de  Paris,  47. 

3889.  Rasson,  entrepreneur,  boulevard  de  Strasbourg,  62. 

157.  REB0ux(Alfred),^,  rédact.  en  chef  du /oMr?iai  <^e  Roubaix^  Grande-Rue,  71. 

4287.  Requillart  (Alexandre),  négociant,  boulevard  de  Paris,  82. 

4127.  Requillart  (Paul),  négociant,  rue  des  Fabricants,  7. 

3171.*  Requillart  (Victor),  propriétaire,  place  Chevreul,  8. 

3371.*  RiBEAUCOURT  (Edouard),  industriel,  rue  du  Grand-Chemin,  37. 

3930.  RoB-ïN  (Albert),  avocat,  docteur  en  droit,  rue  de  l'Alouette,  49. 

333.  RoGŒR  (Moïse),  entrepreneur,  rue  du  Lorraine,  10. 

4101.  Rose  (l'abbé),  vicaire,  contour  St-Martin,  21. 

4500.  RossEL,  rue  d'Isly,  118. 

889.  Rousseau  (Achille),  A.  %}^  maison  Allart-Rousseau,  Grande-Rue,  14i;. 

607.  Roussel  (Emile),  teinturier,  rue  de  l'Epeule,  151. 

746.  Roussel  (François)  fils,  industriel,  boulevard  de  Paris,  35. 


4899.  ScAMPS  (Charles),  rue  de  la  Redoute,  41. 

3153.  Segard-Demanne,  fabricant  de  harnais,  rue  de  l'Ermitage,  21. 

3085.  Selosse  (H.),  négociant,  rue  du  Château,  15. 

3484.  Selosse  (Praxille),  négociant,  rue  du  Collège,  101. 

3348.  Selosse  (Théophile),  négociant,  rue  de  Cassel,  7. 

4635.  Seutin  (Alphonse),  professeur  de  musique,  rue  de  Lannoy,  12t 
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2987.    Severin  (Madame),  I.  i},  directrice  du  Collège  déjeunes  filles,  boulevard 

de  Douai,  4. 
4446.    Six  (Paul),  rue  du  Collège,  29. 

172.     Skène  et  Devallée,  constructeurs,  rue  Watt,  60. 

762.     Strat  (Jules),  négociant  en  tissus,  rue  Fosse-aux-Chènes,  24. 
4076.     Struf  (Charles),  négociant,  boulevard  de  Cambrai,  35. 


1496.*  Ternynck  (Edmond),  fabricant,  le  Huchon,  rue  Barbiaux. 
3126.    Ternynck  (Félix),  propriétaire,  rue  de  Lille,  49. 
788.*  Ternynck  (Henri),  filateur  et  fabricant,  rue  de  Lille,  25. 
4212.     Thibeau  (Ernest),  A.  %},  architecte,  boulevard  Gambetta,  19-21. 
3231.     Thieuleux-Broux  (Emile),  propriétaire,  rue  Blanchemaille,  51. 
1213.*  Thoyer,  ^,  direcfde  la  succursale  de  la  banque  de  France,  rue  de  Tourcoing. 
3386.*  Toulemonde  (Emile  et  Paul),  fabricants,  rue  du  Pays,  23. 
3197.*  Troller  (Léon),  négociant,  rue  de  Cassel,  39. 

4366.  Vandamme  (Louis),  négociant  en  laines,  rue  Pellard,  162. 

4705.  Vandenberghe-Lepoutre,  industriel,  rue  Neuve,  50. 

3373.  Vanoutryye  (Félix),  industriel,  boulevard  de  la  République,  Jl. 

2880.  Vanoutryve  (Auguste),  fils,  industriel,  boulevard  de  la  République,  89. 

723.  Verspieren  (A.),  assureur,  rue  Dammartin,  8. 

3543.  ViLLALARD  (Louis),  agent  d'affaires,  rue  delà  gare,  64. 

3530.  Waeles  (Albert),  employé,  rue  Vauban,  6. 

4669.  Watine  (Louis),  fabricant,  Grande  Place,  49. 

745.  Watine  (Paul),  C.  ►î*,  propriétaire,  rue  Pauvrée,  5. 

630.  Wattine-Hovelacque,  propriétaire,  boulevard  de  Paris,  43. 

3388.*  Wattinne  fils  (Auguste),  rue  de  Lille,  15. 

4()54.  Wwjaux  (Alphonse),  avocat,  rue  du  Grand  Chemin,  44. 

3022.  WicART,  pharmacien,  rue  Blanchemaille,  1.34. 

2952.    Yager  (Léon),  employé,  rue  Ingres,  14. 


Saint-André.lez-IJIIe. 

4731.  Applincourt  (Léon),  rue  Pasteur,  2. 

4856.  Boulanger  (M"»),  rue  de  Lille,  98. 

4930.  Bureau  (François),  prnpriétaire,  rue  de  Lille,  122  bis. 

4579.  Gausaert  (Louis),  teinturier,  rue  Ste-Hélène. 

3159.  Féron,  secrétaire  de  Mairie. 

3026.  Freteur-Parent  (Albert),  rue  de  Ste-Hélène. 

4080.  Leclercq-Doignon,  relieur,  rue  de  Lille,  51. 

4559.  Parent  (Alphonse),  rue  de  Lille,  33. 

3021.  Parent-Ghoquet,  rue  Sadi-Carnot,  11. 

4749.  Thomas  (J.),  propriétaire,  rue  Faidherbe. 

4770.  Van  Asten,  chevilleur,  rue  de  Lille,  65. 
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4756.  Bathiat,  docteur  en  médecine. 

4611.  BouTRON  (Maurice),  receveur  de  l'enregistrement. 

3336.  Glaey  (Arthur),  voyageur  de  commerce. 

4525,  Collette  (Albert),  notaire. 

;^12.  Delattre-Dewaleyne,  rue  d'Arras. 

4908.  DE  Lav allée  (Joseph),  ingénieur  à  la  Société  Amylo,  rue  du  14-Juillet,  (V). 

4168.  Delecambke  (Paul),  rue  Notre-Dame. 

4442.  Descamps  (M"'*  V^»  Emile). 

378.  Desurmont  (Achille),  filateur  de  lin. 

1012.  Desurmont  (Édouaid),  A.  ij,  maire,  filateur. 

3816.  DuJARDiN  (l'abbé  Achille). 

4530.'  Duriez  (Henri),  filateur. 

2285.  Gruson  (Théodore),  négociant  eu  grains. 

403.  GuiLiEMAUD  (Claude),  filateur  de  lin. 

2529.  Leglercq  (Auguste),  brasseur. 

1590.  Thuet,  farinier,  7,  me  de  LiUe. 

Tenipleuve  (Nord) 

2536.  Baratte  (Paul),  A  y  maire. 

4012.  Bataille  (Alphonse),  négociant. 

3057.  DoRCHiES  (H.),  notaire. 

3048.  Dubreugq  (Achille),  brasseur. 

2172.  Hazabd-Thieffry,  propriétaire. 

3024.  JwuNiAux,  instituteur. 

3338.  Lebougq  (Paul),  adjoint  au  maire 

4724.  Niquet,  directeur  de  l'École  des  garçons. 

3462.  ScHULz  (Edgard),  entrepreneur. 

4252.  Tison,  docieur  en  médecine. 

Tlinnief«uil. 

3916.     Damiens  (Charles),  employé,  rue  Pasteur,  ilO. 

Toul. 

248.    Bardel,  Officier  au  39*  régiment  d'artillerie. 

Tourcoing. 

2275.    Bakbenson,  A.  ^,  directeur  d'École  municipale,  rue  du  Calvaire. 

4954.*  Bkghin  (Jules),  employé,  rue  de  Melbourne,  86. 

3988.     Bellamy,  négociant,  rue  de  l'Épidème,  7. 

1360.*  Bernakd-Fupo  (Louis),  filateur,  rue  de  Lille,  68. 

1240.     BiGO  (Madame  V^e),  rue  de  Guisnes,  56. 

2193,*  BiNET  (Hilaire)  industriel,  rue  Camot,  82. 
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2274.  BiNET  (Arthur),  employé  de  commerce,  rue  de  Turenne,  14. 

3214.  Bon  (Théodore),  directeur  de  l'École  industrielle,  rue  du  Casino,  68. 

3161.  BouRGOis  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  la  Croix-Rouge,  165. 

1324.  Bourgois-Lemaire,  commis-négociant,  rue  Corneille,  15. 

4597.  Bourgois-Wattel,  brasseur,  rue  Winoc-Choqueel,  38. 

2643.  Bruneau  (Henri),  pharmacien,  rue  de  Lille,  2. 

13(X).  Bulté  (Eloi),  receveur  municipal,  rue  d'Havre,  23. 

3695.  Burms-Demay,  entrepreneur,  rue  de  Gand,  34. 


2715.  Gallens-Boussemaert,  commis-négociant,  rue  du  Calvaire,  17. 

920.  Cauluez-IjEurent  (Mawiee),  industriel,  rue  du  Dragon,  13. 

3760.  Ghantry  (Léon),  entrepreneur,  rue  Nationale,  119. 

1381.  Glaeys  (Jules),  pharmacien,  rue  Delobel,  29. 

3087.  Cordier-Meurisse,  A.  'Q,  négociant,  rue  St-Jacques,  49. 


1634.    Dandoy  (Célestin),  négociant,  boulevard  Gambetta,  ,^. 

3087.    Dassonville  (Victor),  filateur,  rue  de  Gand,  15. 

2824.*  Debisschop-Destombes,  industriel,  rue  Desurmont,  53. 

1409.    Degonincr-Dumortier  (Louis),  représentant,  rue  de  la  Latte,  51. 

2199.    Delahousse-Boughart,  représentant  de  commerce,  rue  de  Gand,  25. 

2713.    Delahousse  (Jean),  commis-négociant,  rue  Ste-Barbe,  22. 

3931.    Delahousse-Leveugle  (Henri),  négociant,  rue  des  Carliers,  22. 

4343.  Delannoy  (MeUe  Élise),  rue  Nationale,  121. 
3629.    Delegrange  (le  Docteur),  rue  de  Gand,  26. 

1295.*  Delemasure-Flayelle  (François),  bonnetier,  rue  de  Tournai,  89. 

1968.*  Delepoulle-.Joire,  négociant,  rue  Leverrier,  19. 

1730.     Delepoulle-Jombard  (Paul),  négociant,  rue  des  Ursulines,  30. 

3553.     Delerue  (Eugène),  greffier  au  Tribunal  de  Commerce,  rue  de  Roub.iix,  96. 

2179.    Delescluse  (Edouard),  employé  d'administration,  rue  de  la  Blanche-Porte. 

4599.     Dblmasure  (Jean),  industriel,  rue  de  Tournai,  77. 

3215.    Delreux  (Auguste),  employé,  rue  de  l'Abattoir, -27. 

1893.     Dklrue  (Louis),  représentant  de  commerce,  rue  Motte,  22. 

3430.    Deprez  (Georges),  industriel,  rue  Nationale,  79. 

3368.    Dervaux  (Charles),  représentant,  rue  St-Jacques. 

1632.*  Dervaux  (Eugène),  »J«,  propriétaire,  rue  St-Jacques,  60. 

2634.    Dervaux  (Paul),  industriel,  rue  d'Anvers,  74. 

4344.  Derveaux  (Paul),  négociant,  rue  du  Midi,  43. 

2081.    Deschemaker  (Camille),  fabricant,  rue  de  Roubaix,  200. 

2203.    Despinoy,  pharmacien,  rue  de  Lille,  34. 

2597.     Destrebegq  (B.),  marbrier,  rue  Nationale. 

3429.*  Desurmont-Bossut  (Paul),  industriel,  rue  Winoc-Chocqueel,  36 

1401.*  Desurmont-Jonglez  (Théodore),  iilateur,  rue  de  Gand,  4. 

1289.*  Desurmont-Joire  (Paul),  négociant,  rue  de  Gand,  23. 

2087.    Desurmont-Motte  (Jules),  boulevard  Gambetta,  62. 

2633.     Dewavrin-Deletombe  (Fernand),  rue  Chanzy,  2. 

4508.    Dubrulle-Lkfebvre,  constructeur,  rue  du  Gollecteui',  64. 
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3438.  DuJARDiN  (Auguste),  représentant,  rue  de  Roubaix,  31. 

3697.  DuMORTiER  (J.),  propriétaire,  rue  Nationale,  107.         * 

3063.  DuMORTiER-WiTTEMBERG,  ingénieur,  rue  Winoc-Chocqueel,  116. 

3064.  DuMORTiER-MouRAux  (M""»  V^«),  rue  des  Piats,  16. 

1051.     Dupas,  directeur  de  l'école  communale  du  Pont-de-Neuville. 
4561.     Dupont  (docteur),  rue  de  Mouvaux,  147. 
1378.    Dupont  (Jules),  commis-négociant,  rue  de  la  Cloclie,  78. 
1.318.*  Duprez-Lepers  (Louis),  *^,  filateur,  rue  des  Piats,  74. 
2,504.     DuTERTE  (Adolphe),  représentant  de  commerce,  rue  de  Lille,  150. 
4037.     DuTERTE  (Victor),  filateur,  rue  du  Haze,  69. 
2927.     DuviLLiER  (Edouard),  filateur  de  laines,  rue  d'Havre,  10. 
296.     DUVU.L1ER  (.Joseph),  filateur  de  laines,  rue  du  Tilleul,  62. 
1308.*  Duvillier-Labbe  (Emile),  avocat,  rue  de  l'Industrie,  3. 
1969.*  DuviLLiER-MoTTE  (Georgcs),  filateur  de  coton,  rue  Dervaux. 


1367.     FicHAUx,  »J«,  docteur  en  médecine,  rue  Faidherbe,  31. 

3932.     Flipo-Lefebvbe  (Françoi-s),  filateur,  rue  de  Tournai,  91. 

13i)6.*  Flipo-Prouvost  (Charles),  filateur,  rue  de  Tournri,  115. 

4501.*  Fupo-Segard,  négociant,  boulevard  Gambetta,  69. 

1288.*  Fouan-Leman  (V«),  peigneur  de  laines,  rue  de  Roubaix,  65. 

2812.    FouRMENTiN  (L.),  employé  de  commerce,  rue  de  la  Malcence'  25. 


1825.     Gadenne  (Henri),  employé  de  commerce,  rue  des  Ursulines,    • 
1372.*  Glorieux-Flament  (Alphonse),  fabricant,  rue  des  Orphelins,  18. 
1334.*  Grau  (Henri),  courtier  juré,  rue  de  l'Abbé-de-l'Epée,  13. 
3699.     Guenot  (Albert),  directeur  de  filature,  rue  de  Bouvines,  53. 
2361.*  Gutkind  (Gustave),  négociant  en  laines,  rue  des  Ursulines,  39. 


251.    Jean,  instituteur,  rue  des  Cinq- Voies. 
2.547.*  Joire-Desurmont  (Georges),  banquier,  rue  de  Lille,  o:i. 
2014.*  Joire-Wattinne  (Jules),  banquier,  rue  de  Lille. 

927.  Jonglez  (Charles),  propriétaire,  rue  des  Anges,  18. 

928.  Jonglez-Eloi  (P.),  filateur  de  laines,  rue  des  Ursulines,  2."). 

i;386.*  Jourdain  (Eugène),  O.  j^,  A.  '^,  C.  «^j  ►J*,  fabricant,  rue  de  la  Gare,  1" 
4823.    Jourdain  (Eugène),  fabricant,  rue  des  Piats,  71. 
1241.    Lahousse-Bigo,  entrepreneur,  rue  des  Garliers,  37. 
4379.     Lamon-Veil  (Alfred),  peigneur,  boulevard  Gambetta,  187. 
930.     Lamourette-Delannoy  (Ph.),  filateur  de  laines,  rue  Blanche-Porte,  58. 
3698.     Lavolée  (G.),  directeur  de  filature,  rue  de  Guisnes,  47. 
3700.     Leblang-Leclercq  (Paul),  négociant,  rue  de  Roubaix,  15. 
17,56.     Lecat  (Madame  Emile),  négociant,  Grande-Place,  3. 


T0URC0ÉN6.  97 

N-  dins-  MM . 

oription. 

1313.  Leclercq  (Gustave),  entrepreneur,  rue  de  Is  Boule-d'Or,  21. 

2902.  Leclercq  (H.),  employé  de  commerce,  rue  Jacquart,  34. 

2031.  Leconte  (MeUe  e.),  directrice  de  l'Institut  Sévigné,  rue  des  Orphelins. 

4347.  Lefebvre  (Emile),  rentier,  rue  des  Ursulines,  17. 

4132.*  Lefebvre  (G.),  A.^,  négociant,  rue  Nationale,  95. 

4566.  Lefebvre  d'Halluin,  brasseur,  rue  Nationale,  131. 
3900.  Lefebvre- Watine  (René),  rue  Leverrier,  19. 
4544.  Legrand  (Ludovic),  avocat,  rue  Leverrier,  8. 
1485.  Legrand  (René),  avocat,  rue  d'Havre,  22. 

1781.*  Leqrand-De SUBMONT,  industriel,  rue  Nationale,  71. 
3520.    Lelong-Wallerand,  propriétaire,  rue  du  Calvaire,  15. 
1348.     Lemaire  (Henri),  libraire,  Grand'PIace,  28. 

4567.  Léman- Vandekerkhove  (Paul),  rue  de  rÉpidème,  5. 
1745.*  Leplat  (Emile),  filateur,  rue  de  Guisnes,  198. 

335.    Leroux-Brame  (Gh.),  négociant  en  laines,  rue  Delobel,  26. 
3626.    Leroy  (Hippolyte),  comptable,  rue  Winoc-Ghocqueel,  153. 
4445.    Lesage-Suin,  pharmacien,  rue  de  Roubaix,  123. 
3867.    Leserre  (MeUe  Gabrielle),  rue  de  la  Latte,  5. 

4963.     Leurent  (Ignace),  rue  du  Gonditiounemeut,  32.  ■* 

1361.*  Leurent  (Jean),  filateur,  rue  du  Tilleul,  59. 
2631.*  Leurent-Lefort,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  45. 
4222.*  Leurent-Beghin,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  30. 
4389.*  Leurent-Hassebroucq,  industriel,  rue  du  Conditionnement,  43. 
2823.*  Leurent-Nigoixe  (Edouard),  industriel,  rue  Gambetta,  48. 
3862.*  Levin  (Alidor),  pharmacien,  rue  de  Gaud,  53. 
1323.*  Lombard  (Henri),  négociant,  rue  de  Roubaix,  116. 
1821.*  Lorthiois-Delobel  (Jules),  négociant,  rue  de  Lille,  72. 
4522.*  Lorthiois-Six,  industriel,  boulevard  Gambetta. 


4774.    Maillard  (J.-B.),  architecte,  rue  Nationale,  34. 

2601.*  Malard  (Georges),  industriel,  rue  de  Guisnes,  7.5. 

4527.    Malfaxt-Duquesnoy,  industriel,  rue  de  Gand,  29. 

4346.    Masquelier-Dewavrin,  entrepreneur,  quai  du  Canal,  10. 

768.    Masure  Van  Elslande  (Eugène),  fabricant  de  tapis,  rue  de  Gand,  42. 
1284.*  Masure-Six  (François),  I.  %p^  propriétaire,  rue  de  LiUe,  106. 
1282.*  Masurel  (Edmond),  A.  y,  filateur,  rue  Nationale,  68  bis. 

325.    Masurel  (François),  5^,  A.  Q,  propriétaire,  rue  de  Lille,  83. 

722.    Masurel  (Albert),  A.  %}^  manufacturier,  rue  du  Bois,  144. 
3637.*  xMasurel-Tiberghien  (Félix),  fabricant,  rue  de  Lille,  135. 

923.    Motte-Jacquart  (A.),  filateur  de  laines,  rue  Fidèle-Lehoucq,  28. 
4345.    Moulin  (Emile),  fabricant,  rue  Nationale,  140. 
1673.*  MuLLER  (Félix),  représentant,  rue  du  Haze,  S3bis. 
2055.    Odoux  (François),  négociant,  place  de  la  Républicpie,  2. 
2202.    Omez-Leblanc  (Aug.),  employé  de  commerce,  rue  des  Poutraius,  122. 
3866.    Oréuo,  commerçant,  rue  St-Jacques,  38. 


2181.    Pennequin-Dbsmettre  (M"*  V^«),  rue  de  Guisnes,  109- 
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1619.     Petit-Leduc  (Joseph),  A.Q,   rédacteur  au  Journal  de  Roiibaix,  rue  Louis 

Leloir,  78. 
4688.     PiOT,  directeur  de  tissage,  buulevardGambetta,  341. 
4565.    Playoust-Lefebvre,  industriel,  rue  Nationale,  112. 


2226.  Rasson-Valentin  (Joseph),  négociant,  rue  de  Roubaix,  140. 

932.  Rasson-Wattinne  (E.),  industriel,  rue  Nationale,  67. 

4604.  RoBBE,  filateur,  rue  de  la  Malcense,  29. 

4822.  RoBBE  (Urbain),  fllateur,  rue  Verte-Feuille. 

4824.  RoGiSTER  (M""  V^'),  boulevard  Gambetta,  28. 


4821.  Sai-embier  (Léon),  négociant,  rue  de  Guisnes,  79. 

4233.*  Samyn  (Achille),  expéditeur,  rue  de  la  Gare,  10. 

2080,  ScRÉPEL-JoiRE  (Louis),  fabricant,  rue  Je  Lille. 

4503»*  Segard-Carissimû,  négociant,  boulevard  Gambetta,  84. 

1801.  Sevin-Hennion  (Adolphe),  courtier-juré,  rue  des  Ursulines,  44. 

1357.  SiMOENS-PiLLE  (Léon),  commis-négociant,  rue  du  Château,  26. 

921.  Six  (Auguste),  filateur  de  laines,  rue  du  Château,  62. 

3611.  Spinnevin,  carrossier,  rue  de  Lille,  158-174. 

2595.  Steinbach  (Jean),  rue  Motte,  5. 

2201.  Stupuy  (Paul),  fils,  professeur  de  musique,  rue  des  Poutrains. 
1322.*  SuiN  (Philippe),  rentier,  rue  de  Roubaix,  128. 


915.    Taffin-Binauld,  brasseur,  rue  du  Tilleul,  30. 
49:35.     Tétart  (Henri),  employé  municipal,  place  Thiers,  42. 
3437.     Tharin-Callens,  représentant,  rue  des  Poutrains,  42. 
1970.*  Tiberghien-Desurmont,  fabricant,  rue  de  Lille. 
3394.*  Tiberguien-Motte,  rue  de  Lille,  87. 
4594.    TiBERGHiEN-Tom.EMONDE,  industriel,  rue  Leverrier,  20. 
.'3600.    Tiers  (Louis),  représentant,  rue  Winoe-Chocqueel,  .8 
3933.    Tonnel-Equinet,  entrepreneur,  rue  Martine,  3.  • 

2360.*  Trentesaux-Destombes,  négociant  en  laines,  rue  do  Lille,  112. 
3552,    Trigallez,  rentier,  boulevard  Gambetta. 


2746,  Vandekerkove-Boussemart,  négociant,  rue  de  LiUe,  138. 

1311.*  Van  Elslande  (Joseph),  négociant,  rue  du  Hase,  27. 

4(501.  Van  Hecke  (Joseph),  employé,  rue  du  Calvaire,  47. 

4000.  Vanzeveren  (Alphonse),  teinturier,  rue  Belle- Vue,  47. 

548,  Vasseur  (Victor),  A.  y^,  bibliot.-archiv.  de  la  Ville,  r.  de  l'Amiral-Courbet,  18. 

4820.  Vermersch  (Docteur),  rue  de  l'Abattoir,  29. 

2245.  Vienne-Flipo,  industriel,  rue  Chanzy,  43. 

3160.  Vienne,  docteur  en  médecine,  rue  d'Austerlitz,  25. 


—  w- 
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4689.    WATTEr.-DEWEVER  (Madame),  propriétaiiv,  rue  Nationale,  82. 

2019.*  Wattel-Gimmig  (Auguste),  négociant,  rue  de  Ronbaix,  100. 

22.34.    Wattel(M™«),  propriétaire,  rue  du  Sacré-Cœur,  17. 

458'i.     Wauquiez-Robbe,  fllateur,  rue  de  la  Malcense,  27. 

13.")().     Werbroucq-Besï^me  (Victor),  représentant,  rue  de  l'Hôtel-de- Ville,  1.3. 

2551.    Wittemberghe-Ogek,  représentant  de  commerce,  rue  de  la  Malsence. 


Tnurfi. 

;ï)7.3.     Loubet,  rue  Mirabeau,  7.ô  Ois. 

Valeneienneii». 

4.504.     Quiévreux  (Charles-.loseph),  place  Verte,  2. 
4878.     Richard  (Georges),  avenue  de  Mons,  25. 

Versailles. 

2732.     BiDART   (le   capitaine),   professeur-adjoint   à    l'Ecole  militaire  de    St-Cyr, 

boulevard  du  Roi,  32. 
22.50.    Grousseau,  ►J»,  député  du  Nord,  avocat,  rue  St-Louis,  20. 
2364.    RoGiE  (M'"»),  boulevard  du  Roi,  1. 
1074.    Wannebroucq-Dutilleul  {M'»"  V'>=),  propr.,  aven,  de  Villeneuve-l'Étang,  5. 

IW^ain  brecli  i  es. 

4142.  Becquart-Grespel  (M""«  V'»),  filateur. 

4663.  LELONfi,  pharmacien. 

3770.  SÉNÉLAR  (Géry),  négociant. 

4460.  Vallois,  notaire. 

3238.  Vandenbosch  (Jean),  fllateur. 

'IVattrelow. 


4113.     Briet  (Adolphe),  rue  Carnot,  270. 
4299.    Leman-Leruste,  place  du  Sapin  vert 
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Président Doutriaux,  I.^I,  anc.  bâtonnier  de  l'ordre  des  Avocate. 

Secrétaife-Général Damien,  I.<y;,§,directeurderécole  primaire  supérieure. 

Secrétaù-e Blanchart,  directeur  d'école,  à  \'alenciennes. 

Irésorier Desruelles,  A.  y,  liquidateur-syndic. 

Commission  administrative  Boutry,  avoué. 

BuLTOT  (Edouard),  A.  ^,  avocat,  Valenciennes. 

Cellier,  A-Qf^  avocat. 

GouvioN  (Albert),  ingénieur,  Anzin. 

Lamendin,  A.^,  directeur  d'école,  à  Valenciennes. 

St-Quentin  (Fénelon),  l.ij,  avocat. 

Varlet,  notaire  à  Boucham. 


MEMBRES  ORDINAIRES. 


M''"   Veuve  Acremant,  propriétaire,  Valenciennes. 
MM.  Amand  (Victor),  suppléant  du  -Juge  de  paix,  Gondé. 

André,  notaire,  Mortagne. 

Andt  (le  docteur),  A.  ï;^,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bailly,  avocat,  Valenciennes. 

Baron  fils,  marchand  boucher,  Valenciennes. 

Barou,  1.  y^,  proviseur  du  lycée,  Valenciennes. 

Bataille  (Jules),  rue  Gapron,  Valenciennes. 

Batigny,  entrepreneur  de  peinture,  à  Valenciennes. 

Becr,  pharmacien,  Valenciennes. 

Bertal'  (Edgard),  propriétaire,  Valenciennes. 

Billet  (François),  î^,  distillateur,  Marly. 

Blary,  I.  ^,  ancien  instituteur,  Raismes. 

BoucHiiR,  brasseur,  Valenciennes. 

Bourlon,  docteur  en  médecine,  à  Valenciennes. 

BouTRY,  avoué,  rue  Gapron,  Valenciennes. 

Brabant  (Edmond),  fabricant  de  sucre.  Maire,  Onnaing 

BuGNOT,  négociant,  Valenciennes. 

Bultot  (Paul),  ancien  notaire,  Anzin. 

Bultot  (Edouard),  A.  Q,  avocat,  Valenciennes. 

Blrih  (J.),  tailleur,  Valenciennes. 
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MM.  DE  Gailleux,  receveur  des  finances,  Valenciennes. 

Garpentier,  ancien  commissaire-priseur,  Valenciennes. 

Gartigny,  notaire,  Valenciennes. 

Gastiau,  notaire,  Gondé. 

Gastiau,  |s,  docteur  en  médecine,  député,  Vieux-Gondé. 

Gaullet,  j^,  conseiller  général,  Haspres. 

Gellier  (Eugène),  A.  ij,  avocat,  Valenciennes. 

Ghamfort,  notaire,  Valenciennes. 

Ghampagne,  directeur  de  l'École  supérieure,  Denain. 

Ghampy,  directeur-général-adjoint,  Gie  des  Mines,  Anzin. 

Ghesnel,  pharmacien,  Valenciennes. 

Gohen,  dentiste,  Valenciennes. 

GouLON  (Hector),  I.i|,  (g),  huissier,  Valenciennes. 

GouRTiN  (Paul),  industriel,  Raismes. 


Damien,  I.  ^,  $,  directeur  de  l'école  supérieure,  Valenciennes. 

Davaine  (Emile),  ^,  conseiller  général,  St-Amand. 

Defune,  ingénieur  des  mines,  Valenciennes. 

DÉFOSSEZ,  docteur  en  médecine,  Abscon. 

Dehon  et  Seulin,  imprimeurs,  Valenciennes. 

Delame  (Maurice),  juge  au  Tribunal  de  Gommerce,  Valenciennes. 

Delcourt  (Th.),  notaire,  Valenciennes. 
M""    Delcourt  (Paul),  propriétaire,  Valenciennes. 
MM.  Delhaye  (Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 

Deprez  (Joseph),  ingénieur,  Anzin. 

Deromby,  I.^,  juge  de  paix  honoraire,  Valenciennes. 

Dervaux,  ^,  industriel,  Gondé. 

Descamps,  docteur  en  médecine,  Raismes. 

Desorbaix  (Victor),  avocat,  Valenciennes. 

Desruelles,  A.  y;,  liquidateur  et  syndic,  Valenciennes. 

Devillers  (Gharles),  ^,  I.  'Q,  avoué,  Maire  de  Valenciennes. 

Dewalle,  propriétaire,  Valenciennes. 

Douay,  avocat,  Valenciennes. 

DoucHY  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 

Doutriaux  (Auguste),  I.  Q,  avocat,  Valenciennes. 

DouTRiAux  (André),  avocat,  Valenciennes. 

Dreyfus  (Madame  Veuve  Léopold),  Valenciennes. 

Dreyfus  (Madame  Veuve  Salomon),  Valenciennes. 

Dreyfuss  (Louis),  A.  y,  huissier,  Valenciennes. 

Duriez  (Jules),  juge  de  paix,  Valenciennes. 

DuBOis-RiSBOURG,  constructeur,  Anzin. 

DucAïEZ,  avoué,  Valenciennes. 

Dupas-Brasme,  négociant,  Valenciennes. 

Dupont  (Paul)  fils,  banquier,  Valenciennes. 

Dupont  (Paul)  père,  ►J*,  banquier,  Valenciennes. 


Ewbank  (Georges),  avocat,  Valenciennes. 


VALENCIENNES.  fi3 

MM.  Fally  (Emile),  Président  du  Tribunal  de  Goninierce,  Valencieiiiies. 
Fally,  notaire,  Valenciennes. 
FiÉVET,  huissier,  Valenciennes. 

François,  ^,  directeur  général  de  la  G'e  des  mines,  Anzin. 
Frappart,  entrepreneur,  Saint-Saulve. 
Fromont  (M'"«  Veuve  Jules),  propriétaire,  Valenciennes. 


GiARD  (Georges)  (V^'f),  Valenciennes. 

GiARD  (Pierre)  (V^c),  Valenciennes. 

GouvioN  (Albert),  ingénieur,  Anzin,  mcrahre  fondateur. 

Grimonprez  (Flugène),  propriétaire,  Valenciennes. 

Harmegnies,  fabricant  de  cordages,  Anzin. 

Hauville,  ^^  directeur  des  douanes,  Valenciennes. 

Henry  (Victor),  I.|J:,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce,  Valenciennes. 

Herbet,  négociant,  Valenciennes. 

HuART,  imprimeur,  Valenciennes. 

lÉNART  (Jules),  négociant,  Anzin. 

Jacob  (André),  négociant,  Valenciennes. 

Lacroix,  fabricant  de  produits  chimiques,  Valenciennes. 

Laloux,  ingénieur  à  la  Compagnie  des  mines  d'Anzin, 

Lambert,  I.^,  inspecteur  primaire  honoraire,  Raismes. 

Lamendin,  A.^,  directeur  d'école  municipale,  Valenciennes. 

Lapchin  (Ch.),  propriétaire,  Valenciennes. 

Lebacqz  (Charles),  A.^,  Valenciennes. 

Lecat  (Julien),  j^,  A,^:,  ^,  ancien    président   du    Tribunal    de     commerce, 

Valenciennes. 
Lecerf  (M""»  V^e)^  Valenciennes. 
Ledieu  (Adhémar),  commissionnaire,  Valenciennes. 
Lefebvre  (Emile),  propriétaire,  Valenciennes. 
Lefrancq-Claisse,  négociant,  Valenciennes. 
Lemaire,  architecte,  Valenciennes. 
Lemaxre,  notaire,  Valenciennes. 
Lepez,  maire,  conseiller  d'arrond.,  Raismes. 

Leroy  (Edmond),  greffier  du  Tribunal  de  commerce,  Valenciennes. 
LoBERT  (Albert),  négociant,  Valenciennes. 
Lossignol  (Léonidas),  Denain. 

Mabille  de  Poncheviu-e  (Henri),  banquier,  Valenciennes. 

Mailliet,  consiructeur,  Anzin. 

Malotet,  a. 41,  professeur  d'histoire  au  lycée. 

Manouvrier,  ^,  docteur  en  médecine,  Anzin. 

Marbotin,  avoué,  Valenciennes. 

Margerin,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
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Margerin  frères,  négociants,  Valenciennes. 

Mariage,  \*^  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 

Martin  (M'ie),!.  ^,  directrice  du  Collège  de  jeunes  filles,  Valenciennes. 

Mascart,  1.S:J,  $,  professeur,  Valenciennes. 

Masingue,  négociant,  Mortagne. 

Membre,  (m),  caissier,  Valenciennes. 

Mention  (Alfred),  St-Amand. 

Mer  (Gustave),  rue  du  Grand-Fossart,  14,  Valenciennes. 

Mestreit,  directeur  de  la  Compagnie  des  Tramways,  Anzin. 

Michel,  juge  au  tribunal  civil,  Valenciennes. 

Moreaux-Sturbois,  La  Sentinelle. 

Namuk,  ►f«,  @,  notaire  honoraire,  Valenciennes. 

Patoir-Lionne,  1.  %},  maire,  Wallers. 

Petitprez.  supérieur  du  collège  Notre-Dame,  Valenciennes. 

PiÉRARo  (Louis),  >f«,  consul  de_Belgique,  Valenciennes. 

Piérard  (Georges),  banquier. 

PiÉRARD-DupoNT,  négociant,  Valenciennes. 

Puchon-Havez,  Saint-Amand. 

Pollet,  négociant  à  Denain. 

Prévost  (le  Comte  Henri),  4*,  St-Laurent-Blangy  de  Brebière. 

Résimont,  ^,  administ.-directeur  des  forges  du  Nord  et  de  l'Est,  Valenciennea» 
Roger,  notaire,  Valenciennes. 
RoGUiN,  avocat,  Valenciennes. 
RiCHEZ  (M'""),  Valenciennes. 

Saclier,  j|f,  ingénieur  ea  chef  à  la  Compagnie  des  Mines,  Anzin. 

Saint-Quentin  (Fénelon),  I.^,  avocat,  Valenciennes. 

Sceujer,  Aî^,  chef  des  services  de  la  gare  du  ch.  de  fer  du  Nord,  Valenciennes 

ScHRYVER  (de),  directeur  de  la  Société  franco-belge,  Raismes. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts,  Valenciennes 

Stiévenard  (François),  marchand  épicier,  Valenciennes. 

Tassin  (Victorien),  ancien  maire,  Crespin. 
Tauchon,  ►}<,  I.^,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
Theluer  de  Poncheville,  ►J",  avocat,  Valenciennes. 
Thierry,  Directeur  des  Mines  de  Douchy,  Lourches. 
Turbot,  ^iSf,  industriel,  conseiller  général,  Anzin. 

Vaillant,  A.^J:,  ancien  fabricant  de  sucre,  Raismes. 
Van-de-Velde,  avoué,  Valenciennes. 
Varlet,  notaire,  Bouchain. 
Venot,  industriel,  Onnaing. 

Wallerand  (M'"«),  directrice  d'école,  Vaiencieuues. 
Willot,  docteur  en  médecine,  Valenciennes. 
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SIEGE  DE  LA  SOCIETE  : 

116,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116, 

LILLE. 


I 


MISSION    PELLIOT 


Monsieur  Auguste  Crepy  a  reçu  du  chef  de  la  mission  Pelliot  la 
lettre  suivante  qui  peut  intéresser  les  lecteurs  de  notre  Bulletin  : 

Tsiinrjo-T/iKj  de  ToHcn-houaiuj,  16  Avril  1908. 

Monsieur  le  Président, 

Depuis  près  de  deux  mois  nous  avons  quitté  le  Turkestan  chinois  et 
nous  trouvons  dans  la  province  chinoise  du  Kan-Sou.  Notre  mission 
géographique  et  archéologique  pendant  nos  dix-huit  mois  de  Turkestan 
a  été  de  nature  à  nous  contenter  ;  elle  eût  été  plus  abondante  toutefois 
sans  les  nombreuses  missions  qui,  depuis  dix  ans ,  ont  écrémé  la 
région. 

Mais  nous  avons  eu  ici  la  plus  belle  des  compensations.  Touen- 
Houang  est  le  nom  administratif  de  la  sous-préfecture  qui  est  plus  fré- 
quemment appelée  Cha-Tcheou  sur  nos  cartes.  Depuis  les  voyages  de 
Prjévalski,  de  Kolomrski  et  Kozlor,  de  Bonin,  on  connaissait  l'existence, 
au  Sud-Est  de  la  ville,  d'un  important  groupe  de  grottes  Bouddhiques, 
connues  sous  le  nom  de  Tsien-fo-Sang,  ou  grottes  des  mille  Bouddha. 
C'est  là  que  nous  travaillons  depuis  quelques  semaines,  à  mon  entière 
satisfaction.  Le  Tsien-fo-Sang  se  compose  d'environ  500  grottes,  dont 
quelques-unes  géantes,  toutes  aménagées  de  main  d'homme  ;  la  déco- 
ration remonte  en  général  à  l'époque  des  Tiang,  autrement  dit  s'espace 
sur  les  VIP,  VHP,  IX%  X^  siècles.  Grâce  à  la  sécheresse  du  climat, 
elle  s'est  conservée  en  nombre  et  très  fraîche  comme  au  premier  jour. 
C'est  la  photographie  des  grottes,  le  relevé  des  cartouches  chinois 
expliquant  chaque  scène,  le  développement  des  stèles  qui  nous  occupent 
maintenant.  Le  monument  est  de  premier  ordre  pour  étudier  le  courant 
artistique  qui  mit  en  communication  la  Chine  avec  l'Inde  et  même  avec 
l'art  Grec  post  Alexandrin. 

Une  autre  heureuse  fortune  nous  est  échue  ici.  En  1900,  un  moine, 


qui  restaurait  une  grotte,  trouva  une  niche  pleine  de  manuscrits  ;  il  y  a 
là  20.000 -rouleaux,  plus  ou  moins  épais,  qu'aucun  Chinois  n'a  eu  la 
curiosité  d'examiner  de  près.  Je  les  ai  tous  maniés,  et  i'ai  mis  à  part 
tout  ce  qui  offrait  un  intérêt  immédiat.  Autrement  dit,  j'ai  laissé  de 
côté  les  textes  usuels  des  écritures  Bouddhitiues  que  nous  connaissons 
par  toute  une  série  d'éditions  :  mais  je  me  suis  fait  céder  im  grand 
nombre  de  textes  plus  rares,  des  documents  historiques,  géographiques, 
des  ouvrages  de  lexicographie  considérés  comme  perdus,  un  certain 
nombre  de  planches  imprimées  et  parfois  datées,  en  tout  cinq  à  six 
cents  rouleaux.  Il  y  faut  joindre  un  certain  nombre  d'anciens  manus- 
crits Thibétains,  une  cinquantaine  de  rouleaux  en  brahmi  qui  doivent 
contenir  des  documents  en  sanscrit  ou  dans  quelque  dialecte  hindou, 
et  six  rouleaux  en  ouîgm  :  ces  derniers  sont  une  catégorie  nouvelle 
pour  nous.  Il  y  a  dix  ans,  on  ne  connaissait  aucun  texte  de  bouddhisme 
ouîgm  ;  et  si  la  mission  Grùnwedel  en  a  sans  doute  rapporté  quelques 
spécimens  à  Berlin,  nous  en  étions  tout  à  fait  dépourvus  à  Paris. 

Pendant  que  M.  Mouette  et  moi  travaillons  aux  grottes,  le  docteur 
Vaillant  dresse  de  la  région  une  carte  plus  exacte  et  plus  détaillée  que 
celles  qu'on  possédait  jusqu'ici  ;  l'arrivée  du  printemps  lui  permet  en 
outre  de  reprendre  des  collections  entomologiques  et  botaniques.  La 
monti-e  que  votre  Société  a  bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  (1) 
continue  à  nous  rendre  service  pour  les  observations  astronomiques, 
quoique  sa  marche  ne  soit  plus  aussi  régulière  que  par  le  passé.  Deux 
ans  de  route  ne  sont  pas  sans  ({uelques  secousses,  et  il  faut  seulement 
tirer  le  meilleur  parti  de  ce  qu'on  a,  sans  rêver  une  perfection  inac- 
cessible. 

Dans  quelques  mois  nous  serons  à  Pékin,  d'où  il  est  vraisemblable 
que  le  docteur  Vaillant  rentrera  assez  vite  :  mais  je  voudrais  pour- 
suivre dans  la  Chine  orientale  quelques  travaux  où  l'expérience  profes- 
sionnelle de  M.  Mouette  me  sera  quelque  teuips  nécessaire  ;  après  quoi 
j'aurai  à  travailler  quelques  mois  de  mon  métier  de  philologue.  Je  ne 
pense  personnellement  revenir  en  France  que  dans  le  courant  de  1909. 

Veuillez  croire,  je  vous  prie,  à  mes  sentiments  très  dévoués.  Le  doc- 
teur Vaillant  me  prie  de  vous  transmettre  ses  salutations. 


(1)  La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  fait  don  d'un  ohronouiètre  de  précision 
à  la  mission. 


LES   RELATIONS   COMMERCIALES 

DE  ROUBAIX-TOURGOING  <" 


Le  voyagoui"  qui  sort  de  la  gare  de  Roubaix  voit  s'élever,  au  fond  de 
la  large  rue  qui  s'ouvre  devant  lui,  un  grand  bâtiment  blanc  qui  attire 
ses  regards  :  c'est  la  Bourse  et  la  Chambre  de  Commerce.  Derrière 
dans  le  lointain,  pointe  une  cheminée  d'usine  qui  semble  dressée  sur 
l'édifice  même  :  véritable  symbole  que  l'aspect  du  palais  commercial  et 
de  la  maison  industrielle  ainsi  accolés  dès  l'entrée  de  la  ville  :  sym- 
bole de  l'union  étroite  du  commerce  et  de  l'industrie,  celle-là  subor- 
donnée à  celui-ci,  sachant  se  plier  à  ses  exigences,  symbole  surtout  de 
la  place  prédominante  qu'ils  tiennent  dans  la  vie  de  la  région  :  Rou- 
baix et  Tourcoing  n'existent  que  par  leur  industrie  et  ne  prospèrent  que 
grâce  à  leur  commerce  :  encore  peu  important  au  commencement  du 
XIX"  siècle,  il  s'est  rapidement  accru,  et  de  nos  jours  les  deux  villes 
constituent  le  centre  lainier  le  plus  important  de  France  et  rivalisent 
avec  les  grands  producteurs  de  tissus  du  monde  entier. 


§  1.  —  Le  Commerce  de  RonJxùx-TourcohK) 
jusqu'à  l'époque  actuelle  (2). 

Roubaix  et  Tourcoing  pendant  longtemps  n'ont  été  (jue  de  simples 
villages  du  plat  pays  ;  mais  ces  villages  s'étaient  lait  connaître  par  leurs 


(1)  Ce  travail  a  été  fait  à  l'In^^titut  de  (Jéographie  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Lille. 

(2)  Nous  tenons  à  remercier  ici  les  personnes  qui,  par  leur  obligeance,  nous  ont 
permis  de  faire  ce  travail  ;  et  particulièrement  M.  Petit-Leduc,  Secrétaire  adminis- 
tratif de  la  Chambre  de  Commerce  de  Tourcoing,  Membre  du  Comité  d'Études 
de  la  Société  de  Gîéographie  de  Lille,  dont  nous  avons  mis  à  contribution  la  liaute 
compétence  ;    nous    adressons   aussi    nos    plus   sincères   remercîments  à  MM.    P. 
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étoffes  de  laine  ;  dès  le  XIP  siècle,  Tourcoing  est  citée  parmi  les  villes 
«  où  il  y  avait  de  ce  temps-là  quantité  d'ouvriers  de  ces  manufactures  »; 
et,  au  XV*  siècle,  Maximilien  d'Autriche,  en  accordant  une  foire  à  la 
ville,  constate  que  «  les  draps  qui  y  sont  faits  et  ouvrés  sont  connus, 
renommés  et  requis  en  plusieurs  royaumes,  pays  et  lieux  étrangers  et 
lointains  »  et  que  «  ledit  lieu  de  Tourcoing  est  journellement  fort  hanté 
et  fréquenté  de  plusieurs  marchands  étrangers  et  autres  personnes  (1)  ». 
Quant  à  Roubaix,  la  première  mention  que  nous  ayons  de  sa  fabrique 
date  de  1469,  époque  à  laquelle  Charles  le  Téméraire  permet  à  ses  habi- 
tants de  «  licitement  drapper  et  faire  draps  de  toutes  laines  (2)  ».  De 
cette  époque  à  la  Révolution,  l'industrie  roubaisienne  modifia  à  plu- 
sieurs reprises  ses  produits  :  au  commencement  du  XYP  siècle,  elle 
fabriquait  de  petits  draps,  pour  lesquels  elle  employait  les  laines  du 
pays  et,  en  outre,  les  laines  anglaises  et  espagnoles  (3).  Vers  la  fin  du 
XVP  siècle,  Roubaix  y  ajouta,  à  l'exemple  de  Lille  et  malgré  l'oppo- 
sition de  sa  puissante  voisine,  la  fabrication  des  tripes  de  velours,  sorte 
de  velours  en  laine,  pour  lequel  elle  abandonna  ses  petits  draps  (4)  ; 
elle  y  adjoignit  bientôt  d'autres  étoffes,  bouras,  futaines,  callemandes, 
en  pure  laine  ou  en  laine  et  soie,  qui  s'exportaient  en  Espagne,  dans  le 
Levant  et  jusque  dans  les  Indes  (5).  Enfin,  quand  l'édit  de  1762,  puis 
l'ordonnance  de  1774,  abolissant  les  corporations,  jurandes  et  maî- 
trises, donnèrent  toute  liberté  à  l'industrie  du  plat  pays,  Roubaix  se  mit 
aussitôt  à  fabriquer  des  étoffes  diverses,  dont  la  chaîne  était  en  fil  de  lin 
ou  en  fil  de  chanvre,  qu'elle  expédiait  en  Hollande,  en  Allemagne,  en 
Espagne,  en  Portugal,  en  Italie  et  même,  pendant  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance, aux  Etats-Unis  (6). 


Watiue,  ancien  Adjoint  au  M.aire,  Cuvelier,  T.  Follet,  P.  Lestienne,  Rassou- 
Wattinne ,  Florin-Chopart ,  Lavallée,  J.  Wibaux,  G.  "VVattinne,  de  Roubaix; 
M.  Dubrulle,  de  Tourcoing  ;  S.  Lévy-Lebrun,  de  iille  ;  Arnould,  de  Gaudry,  etc., 
qui  ont  facilité  notre  enquête  par  les  recommandations  qu'ils  nous  ont  données  ou 
les  renseignements  qu'ils  nous  ont  fournis. 

(1)  Petit-Leduc.  Tourcoing,  son  commerce,  so/i  industrie  (XIIP  Congrès  natio- 
nal des  Sociétés  de  Géographie,  p.  232). 

(2)  Lelridan.  Histoire  de  Roubaix,  t.  Y,  p.  17. 
(.3)  Leuriuan.  Op.  cit..,  p.  20. 

(4)  Leuridan.  Op.  ci'.,  p.  20-29. 

(5)  Leuruun.  Op.  cit.,  p.  77-79. 

(6)  Lelridan.  Op.  cit.,  p.  ÇMi. 
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1/'  traité  de  commerce  de  1786  avec  l'Angleterre  ruina  cette  indus- 
trie :  à  aucune  époque  de  son  histoire,  Roubaix-Toui'coing,  placée  dans 
des  conditions  naturelles  inférieures,  n'a  pu  supporter  la  libre  concur- 
rence anglaise  :  les  fabricants  durent  changer  leurs  produits  et,  dès 
1788,  commencèrent  à  fabriquer  des  tissus  en  coton,  dits  nankins;  la 
guerre  maritime  qui  fermait  aux  nankins  des  Indes  la  route  de  l'Europe 
favorisa  cette  nouvelle  industrie  (l).  De  plus,  le  tissage  n'absorbait  pas 
tous  les  produits  de  la  filature  :  les  fils  de  coton  étaient  envoyés  à 
St-Quentin,  Rouen,  Tarare,  Mulhouse,  Lyon  et  autres  villes  qui  em- 
ployaient de  gros  numéros  (2).  On  évalue  les  affaires  en  laine  et  coton 
à  Roubaix  à  8  millions  en  1800,  à  13  millions  en  1820  ;  mais  la  matière 
première  avait  alors  baissé  des  deux  tiers  de  sa  valeur,  et  en  réalité  le 
chilfro  des  affaires  avait  triplé  (3).  L'introduction  du  métier  à  filer  le 
coton,  appelé  mull-jenny  en  1804,  puis  l'emploi  de  la  vapeur  depuis 
1820  favorisèrent  encore  cette  industrie  :  Tourcoing  commençait  en 
1827  à  fabriquer  ses  tapis,  qui  devaient  devenir  célèbres  (4). 

A  partir  de  1830,  la  situation  changea  :  pour  des  raisons  que  nous  ne 
connaissons  pas,  l'industrie  cotonnière  déclina  à  Roubaix-Tourcoing, 
peut-être  pour  des  raisons  de  douane,  peut-être  aussi  par  suite  de  la 
concurrence  anglaise  et  du  développement  de  Manchester  :  et  on  revint 
à  la  laine  :  en  1835,  la  filature  de  laine  comptait  30,000  broches,  le 
tissage  2.500  métiers  Jacquart  (5).  On  peut  dire  que,  à  partir  de  cette 
époque,  l'industrie  moderne  de  Roubaix-Tourcoing  est  fondée  :  les 
deux  villes  font  des  étoffes  mélangées  de  laine  et  de  coton  et  entre- 
tiennent des  relations  commerciales  avec  toute  l'Europe.  C'est  ainsi 
que,  vers  1860,  Roubaix  recevait  par  le  chemin  de  fer  8.695.211  kilog. 
de  matières  premières  et  expédiait  8.980.957  kil.  de  tissus,  représentant 
environ  une  valeur  de  128  millions  de  francs  (6)  :  à  raison  de  la  diver- 


(1)  Lkuridan.  Histoire  et  Archives  de  l'ancienne  Chambre  Consultative  des 
Arts  et  Mann f'aci ares  de  Roubaix,  p.  78-325.  —  Le  livre  de  Leuridan  est  presque 
en  entier  un  recueil  de  documents  concernant  la  Chambre  Consultative. 

(2)  LklPvID.xn.   Chambre  Consultative,  p.  13. 

(3)  Leuridan.  Chambre  Consultative,  p.  330. 

(4)  Petiï-Leduc,  o/j.  cit.,  p.  2.33. 

(5)  Leuridan.  Chambre  Consultative,  p.  43. 

(*))  Leuridan.  Chambre  Consultative,  p.  331-332.  Cette  apparente  anomalie  (plus 
de  tissus  exportés  que  de  matières  premières  reçues)  s'explique  par  l'actif  écliauge 
de  matières  premières  entre  les  deux  villes. 
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site  de  sa  fabrication,  la  région  employait  déjà  des  laines  de  toute 
nature  et  de  toute  provenance  ;  mais  les  laines  anglaise  (1)  et  hollan- 
daise prédominaient  de  beaucoup. 

C'est  précisément  à  cette  époque  que  Roubaix-Tourcoing  subit  une 
crise  intense,  à  la  suite  du  traité  de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre 
en  1860  :  les  elFets  en  furent  quelque  peu  retardés  par  la  guerre  de 
Sécession,  qui  fit  monter  les  prix  du  coton,  ce  qui  favorisa  l'industrie 
lainière;  mais  le  coton  revenu  à  son  prix  normal,  Roubaix'Tourcoing 
eut  à  subir  les  importations  des  articles  de  Bi'adford,  identiques  aux  siens 
et  produits  à  meilleur  man  hé  ;  de  là,  entre  1867  et  1871,  une  forte  crise 
industrielle  (2).  Elle  se  releva  ensuite  :  en  1874,  elle  exportait  dans 
presque  toute  l'Europe,  dans  les  deux  Amériques,  elle  commençait  à 
avoir  des  rapports  directs  avec  l'Extrême-Orient  (3)  ;  l'Océanie  seule 
restait  complètement  en  dehors  de  son  ra3^on  d'action.  Son  principal 
concurrent  était  l'industrie  anglaise,  «  qui  nous  domine  par  sa  puis- 
sance acquise  depuis  des  siècles,  sa  situation  favorable,  les  grands  capi- 
taux qu'elle  possède,  son  charbon  bon  marché  et  toute  son  organisation 
industrielle  »,  et  déjà  elle  commençait  à  rencontrer  devant  elle  l'indus- 
trie allemande  «  qui  a  un  avantage  sur  nous  par  sa  production  à  bas 
prix  (4)  ». 


>;  2.  —  Lex  Relations  cojnmerciales  actuelles 
de  Roubaiv-Toiircoiny  (5). 

Pour  étudier  le  mouvement  commercial  d'une  ville  industrielle,  il 
faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  d'une  part  les  matières  premières 
qu'elle  reçoit  de  l'extérieur  et  qu'elle  transforme,  de  l'autre  les  produits 
manufacturés  qu'elle  expédie  au  dehors  :  les  importations  et  les  expor- 


(1)  Leuridan.  Chamln-e  ConsulUitivc,  p.  26U. 

(2)  Leuridan.  Chambre  Consultative,  p.  380  et  suiv. 

(3)  Archn:es  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Rottbaix  (journal  public  par  la 
Chambre),  1873-74,  p.  Ml-112. 

(4)  Archives 1873-74,  p.  118. 

(5)  Nous  laisserons  de  côté  dans  cette  étude  le  groupe  d'HalIuin,  qui  participe  à 
la  fois  et  de  l'industrie  de  la  laine  et  de  celle  du  lin  ;  il  se  rattache  donc  en  même 
temps  à  Roubaix-Tourcoing  (et  ce  que  nous  dirons  de  Roubaix-Tourcoing  sera  vrai 
à  Halluin),  et  à  Lille  que  nous  n'étudions  pas. 
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tations,  si  l'on  veut,  en  comprenant  sous  ces  vocables,  non  seulement 
les  échanges  faits  avec  les  pays  étrangers,  mais  les  relations  qu'entre- 
tient Roubaix-Tourcoing  avec  le  reste  de  la  France. 


I.  Les  Importations.  —  Les  matières  premières  arrivent  à  Roubaix- 
Tourcoing  en  quantités  considérables  :  Tourcoing  a  reçu  en  1904 , 
74.561  tonnes  de  laines  brutes  (1)  ;  par  la  gare  de  Roubaix  sont  arrivés  : 


1906 


1907 


Laines  brutes   .. 

Coton 

Fils 

Déchets 

Laines  peignées. 


marchandises  destinées  à  l'industrie  textile  (2) 


21.844  tonnes. 

23.727  tonnes. 

8.604      » 

8.920      » 

11.27.5      » 

11.920      » 

6.875      » 

7.315      » 

2.880      » 

3.610      » 

51.478      » 

55.492   tonnes 

de 


Ces  marchandises  sont  donc  surtout  de  la  laine  et  du  coton  :  il  faut  y 
ajouter  le  lin,  le  jute  et  la  soie,  quoique  ces  matières  occupent  dans 
l'industrie  une  place  bien  moins  importante. 

La  laine  arrive  presque  toute  entière  brute  à  Roubaix-Tourcoing  : 
elle  y  est  envoyée  en  suint,  c'est-à-dire  avec  la  graisse  dont  elle  est 
imprégnée,  et  précisément  la  première  opération  qu'elle  subit  est  le 
lavage  qui  a  pour  but  de  la  séparer  de  cette  graisse.  A  vrai  dire,  cer- 
taines laines  sont  lavées  dans  leur  pays  d'origine  ;  mais  c'est  l'exception  : 
20  7o  seulement  des  laines  arrivées  à  Tourcoing  en  1904  étaient 
lavées  (3).  Le  rapport  de  la  laine  lavée  et  de  la  laine  en  suint  est  le  sui- 
vant :  en  1904,  la  laine  importée  de  Londres  coûtait,  une  fois  lavée, 
4  fr.  70  le  kil.  et  donnait  un  rendement  de  84  7o  ;  en  suint,  elle  coiîtait 
2  fr.  20  et  son  rendement  était  de  41  7o  (4). 


(1)  AiiiKtles  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Tutcrcoing,  (journal  publié  par   la 
Chambre),  1905,  p.  9. 

(2)  Statistique  empruntée  à  un  rapport  du  Chef  de  gare  résumé  par  le  Journal 
de  Roubaix,  N°  du  4  Juin  1908. 

(3   Annales ,  1905,  p.  10-11. 

(4)  Bulletm  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Roubaix,  9  Mars  1905. 


m 
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La  laine  brute  vient  surtout  de  l'Australie  et  de  l'Argentine.  Dès 
186ô,  la  fabrique  de  Roubaix  consommait  énormément  de  laines  d'Aus- 
tralie, mais  elle  était  tributaire  à  cet  égard  du  marché  de  Londres  :  cela 
provenait,  d'après  une  lettre  adressée  par  la  Chambre  des  Arts  et  Manu- 
factures au  Ministre  du  Commerce,  «  de  ce  que  éleveurs  et  négociants 
australiens  consignent  leurs  laines  en  Angleterre  et  non  en  France, 
parce  (ju'ils  trouvent  à  Londres  et  à  Liverpool  des  marchés  considé- 
rables ;  ils  trouvent  ensuite  les  ports  de  l'Australie  encombrés  de 
navires  anglais,  amenés  là  par  les  nombreuses  relations  commerciales 
que  l'Angleterre  entretient  dans  ce  pays  (1)  »,  et  la  Chambre  constatait, 
d'ailleurs  à  regret,  que  le  négociant  français  préférait  s'adresser  aux 
entrepôts  anglais  où  il  trouvait  un  grand  choix,  plutôt  que  de  faire  ses 
achats  directement  dans  le  pays  producteur.  Aujourd'hui  il  n'en  est 
plus  tout  à  fait  de  même  :  les  grosses  maisons  roubaisiennes  ont  à 
Sydney  et  à  Melbourne  des  représentants  qui  achètent  sur  place  les 
laines  (\\ie  travaille  la  fabrique.  Ces  laines  australiennes,  beaucoup  plus 
belles  que  les  autres,  sont  aussi  plus  chères,  et  emplo^^ées  pour  fabri- 
quer les  articles  très  fins. 

La  France  est  un  des  meilleurs  clients  lainiers  des  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  particulièrement  de  l'Argentine  :  les  laines  s'achètent 
sur  les  marchés  de  Buenos- Ayres  et  de  Montevideo  et  s'exportent  par 
les  ports  de  Buenos- Ayres  et  Bahia-Blanca  :  on  en  expédie  ainsi  500  à 
525.000  balles  par  an  (2).  Là  encore,  les  maisons  roubaisiennes  ont  des 
représentants  qui  achètent  pour  leur  compte,  et  font  transporter  la 
matière  première  en  France  ;  mais,  par  suite  du  déclin  de  la  marine 
marchande  française,  la  plus  grande  partie  de  ces  transports  n'est  pas 
faite  par  des  navires  français  :  presque  tout  le  commerce  du  port  de 
Bahia-Blanca,  par  exemple,  est  entre  les  mains  de  la  Compagnie  alle- 
mande «  Hamburg-Siid-Amerikanische  «.  Les  importations  directes  de 
la  Plata  datent  de  1867  environ;  le  premier  comptoir  pour  l'achat  des 
laines  argentines  fut  fondé  à  Buenos- Ayres  en  1875  par  une  maison  de 
Tourcoing  (3). 

Il  faut  noter  encore  que,  depuis  une  vingtaine  d'années,  les  industriels 


(1)  Lkuridan.  Chambre  Consultative,  p.  344-45. 

(2)  La  balle  est  uii  cube  de  1  m.  10  qui  pèse  pour  les  laines  argentines  de   iOO 
à  450  kil. 

(3)  PE-rrr-LEPUc.  0/a  cit.,  p.  238. 
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(le  Roubaix-Tourcoing  sout  eu  rapports  directs  avec  la  colonie  anglaise 
(lu  Cap.  Ils  achètent  encore  de  la  laine  brute  dans  le  Sud  de  la  France 
et  en  Espagne  :  les  laines  françaises,  se  prêtant  admirablement  à  la 
teinture,  sont  recherchées  pour  certains  genres  de  tissus  très  tins  ;  celles 
d'Espagne,  également  très  belles,  de  couleur  beige  ou  marron,  ne  sont 
pas  teintes  et  sont  employées  pour  fabri((uer  un  lainage  cher.  On  tire 
aussi  de  la  laine  de  l'Algérie  et  du  Maroc  :  elle  est  achetée  sur  le  marché 
de  Tanger  et  sert  dans  la  bonneterie.  Enfin,  les  laines  des  Indes  sont 
utilisées  dans  la  fabrication  du  tissu  d'ameublement  :  on  en  a  importé 
2().0no  ballets  en  1891  à  Tourcoing  (1)  et  aujourd'hui,  ce  chiflre  s'est 
certainement  accru. 

Toutefois,  toute  la  laine  n'est  pas  achetée  dans  les  pays  producteurs  : 
les  raisons  qui  ont  fait  pendant  longtemps  de  Londres  le  marché  uni- 
versel de  cette  matière  première  subsistent  encore,  au  moins  en  partie, 
et  Londres  est  encore  le  grand  marché  pour  les  laines  de  l'Australie  et 
du  Cap  :  en  1891,  Tourcoing  y  a  acheté  130  à  132.000  balles  de  laine  (2), 
tandis  (ju'elle  n'en  recevait  (]ue  20.000  directement  des  pays  d'origine  ; 
depuis  lors,  cependant,  les  importations  directes  ont  augmenté.  De 
Londres,  les  laines  descendent  par  bateaux  la  Tamise  et  se  rend(3nt  à 
l)unkert{ue. 

C'est  en  elï'et  par  Dunkerque  que  passent  la  plupart  des  laines  desti- 
nées à  Roubaix-Tourcoing  ;  celles  qni  sont  achetées  sur  le  marché 
anglais  y  sont  débarquées  ;  celles  de  Buénos-Ayres  arrivent  presque 
toutes  par  ce  port  ;  enfin,  les  laines  arrivées  directement  d'Australie 
prennent  aussi  cette  voie  pour  entrer  en  France  ;  on  comprend  dans  ces 
conditions  l'encombrement  du  port  de  Dunkerque,  encombrement  qui  a 
provo([ué  des  plaintes  de  la  part  des  industriels  de  Roubaix-Tourcojng. 
Les  Compagnies  de  transport,  en  particulier  les  Compagnies  anglaises, 
cherchent  pour  le  dégorger  à  passer  davantage  par  Calais,  port  bien 
organisé,  mais  encore  peu  fréquenté.  A  côté  de  Dunkerque,  il  faut  faire 
une  place  à  Anvers  :  en  1904,  sur  7  4. .501  tonnes  de  laines  brutes  qu'a 
reçues  Tourcoing,  13.291  sont  arrivées  par  la  Belgique,  dont  10.317 
venant  d'Australie  (3). 

De  ces  ports  la  laine  est  transportée  à  Roubaix-Tourcoing  par  chemin 


(1)  P^rn-LEDUG.   Tunrcoing  indnsiriel,  com)nercial.  {Aimales. ....  18'J1,  p.  1.37). 
'(2)  Id.,  id. 

(2)  Aniuiles ,  V\kû,  [).  it-il. 
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de  fer  ;  chose  curieuse,  dans  ce  pays  de  Flandre  où  les  canaux  sont  si 
actifs  et  et  si  nombreux,  ils  ne  sont  guère  employés  pour  ce  transport  : 
à  Tourcoing,  toujours  en  1904,  5.357.000  kil.  seulement  sont  arrivés 
par  voie  d'eau,  à  peine  7  "/o  :  cela  tient  â  ce  que  les  industriels  sont 
pressés  de  faire  travailler  la  matière  première  et  soucieux  de  no  pas 
laisser  improductifs,  pendant  un  cortain  temps,  les  capitaux  engagés  : 
aussi,  à  l'époque  des  arrivages  de  laine,  la  Compagnie  du  Nord  orga- 
nise entre  Dunkerque  et  Roubaix-Tourcoing  un  service  du  nuit  à  grande 
vitesse. 

Après  la  laine,  vient  le  coton  :  à  la  gare  de  Tourcoing,  en  1904,  il  est 
arrivé  13.300  tonnes  de  coton  brut.  11  vient  d'Amérique,  de  la  grande 
région  cotonnière  des  Etats-Unis.  Il  est  acheté  sur  les  marchés  de 
New-York  et  de  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  se  vend  à  la  criée  et  au 
comptant;  il  en  vient  aussi  d'Egypte  et  des  Indes.  Par  ordre  d'impor- 
tance, les  Etats-Unis  viennent  en  tête,  puis  les  Indes  et  enfin  l'Egypte  ; 
mais  les  meilleurs  produits,  les  plus  chers,  sont  les  cotons  égyptiens  e^ 
certains  cotons  américains  (Géorgie). 

Ce  coton  est  acheté  ou  bien  directement  aux  pays  producteurs  ou  bien 
sur  les  marchés  du  Havre  et  de  Liverpool  :  c'est  au  Havre  en  eifet 
qu'est  débarqué  le  coton  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  Galveston; 
quant  au  coton  indien  et  égyptien,  il  semble  qu'il  devrait  aiwiver  par 
Marseille  ;  mais,  pour  éviter  les  longs  transports  par  chemin  de  fer, 
toujours  tj'ès  coûteux,  on  recourt  à  la  voie  de  mer,  moins  rapide,  mais 
moins  chère  :  c'est  encore  Dunkerque  qui  reçoit  ces  matières  premières 
à  destination  de  Roubaix-Tourcoing. 

Il  reste  à  parler  du  lin,  du  jute  et  de  la  soie,  beaucoup  moins  impor- 
tants ({ue  la  laine  et  le  coton,  puisqu'ils  ne  sont  guère  employés  que  par 
les  fabriques  d'ameublement.  Du  lin,  nous  ne  dirons  qu'un  mot  :  l'in- 
dustrie roubaisienne  trouve  près  d'elle  le  grand  marché  linier  de  Lille 
et  elle  va  y  chercher  les  fils  dont  elle  a  besoin.  Le  jute  est  acheté  à 
Lille,  dans  les  filatures  de  Dunkerque  et  aussi  sur  le  marché  de  Londres. 
Quant  à  la  soie,  la  soie  grège,  c'est-ù-direle  produit  du  cocon  dévidé,  et 
les  organsins,  c'est-à-dire  les  fils  de  sore  réunis  et  tordus  ensemble,  ils 
ne  sont  que  peu  employés  ;  ils  servent  à  fabriquer  les  beaux  tissus  pour 
robes,  cd  qui  use  environ  40  à  50.000  kil.  par  an. 

On  se  sert  surtout  de  la  soie  schappe,  c'est-à-dire  des  déchets  des 
organsins  et  des  grèges  ;  cette  soie  schappe  est  filée  en  France,  en  parti- 
culier à  Roubaix  même,  où  l'importante  Société  Industrielle  pour  la 
schappe  de  Bàle  possède  une  usine. 
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On  fait  venir  les  déchets  de  tous  les  pays  producteurs  de  soie  :  Sud 
de  la  France,  Italie,  Cliine,  Japon  ;  lorsqu'elle  est  filée,  la  schappe  est 
achetée  aux  filatures  par  des  maisons  intermédiaires  qui  les  revendent 
elles-mêmes  aux  fabricants,  ceux-ci  l'emploient  pour  la  fabrication  des 
tissus  pour  robes  et  surtout  de  l'ameublement  riche  :  Roubaix-Tour- 
eoing  use  ainsi  450  à  500.000  kil.  par  an. 

En  résumé,  la  grosse  importation  de  Roubaix-Tourcoing  c'est  la  laine 
brute  ;  mais,  comme  la  région  fabrique  surtout  des  tissus  mélangés,  à 
côté  de  la  laine  elle  importe  du  coton,  du  lin  et  de  la  soie. 

IL  I.KS  Exportations.  —  Roubaix-Tourcoing  entretient  des  rela- 
tions commerciales  suivies  non  seulement  avec  toutes  les  grandes  villes 
(le  France,  mais  encore  avec  la  plupart  des  marchés  européens  et  amé- 
ricains où  sont  exportés  ses  divers  produits  manufacturés  :  en  190i, 
Tourcoing  a  expédié  en  tout  63.506  tonnes  de  textiles  (1).  A  Roubaix, 
l'ensemble  des  expéditions  de  tissus,  laines  peignées,  filées,  etc.,  s'est 
élevé  à  : 

1909 76.222.654  kil. 

1902 94.892.586    » 

1904 , 109.073.146    » 

1906 106.610.105    »  (2). 

Cette  légère  diminution  doit  être  sans  doute  attribuée  aux  commen- 
cements de  la  crise  que  subit  en  ce  moment  l'industrie.  —  Dans  ces 
106.000  tonnes,  on  compte  comme  articles  importants  : 

Tissus  de  toute  nature 47 . 816 . 346  kil. 

Laines  peignées 20 .  Q77 .  062    » 

Fils  de  coton 9.506.201     » 

Filsdelaine 7.794.987     » 

Déchets  coton,  laine 11.026.376    » 

Les  principaux  articles  d'exportation  sont  donc  les  peignés,  les  fils  et 
les  tissus. 
La  laine  brute  reçue  à  Roubaix-Tourcoing  y  est  d'abord  lavée,  puis 


(1)  Ahii<(/cs ,  1904,  p.  2()U-i?t)l. 

(2)  Archives ,  1906,  p.  20:3-204. 
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peignée  et  portée  ensuite  à  la  filature  et  au  tissage.  Mais  ces  usines 
n'absorbent  pas  tout  le  stock  de  laines  peignées  que  fournit  la  région  : 
de  là  l'exportation  :  l'excédent  est  envoyé  dans  les  autres  villes  de 
France  qui  travaillent  la  laine,  mais  les  principaux  clients  sont,  en 
premier  lieu,  l'Allemagne  et  l'Autriche,  la  Belgique,  l'Italie,  puis  (pour 
de  petites  quantités  seulement),  l'Espagne  et  la  Russie  :  on  a  ainsi 
expédié  de  Tourcoing  en  1904,  13.541  tonnes  de  peignés  (1). 

Ces  peignés  s'exportent  par  voie  ferrée  :  chose  étonnante  au  premier 
abord,  si  l'on  excepte  ceux  qui  sont  destinés  à  l'Espagne,  ils  passent 
tous  par  la  Belgique.  Il  en  est  ainsi  depuis  longtemps  :  dès  1874,  im 
rapport  soumis  à  la  Chambre  de  Commerce  constatait  ce  fait  et  l'expli- 
quait par  le  «  labyrinthe  »  que  constituent  les  chemins  de  fer  français 
et  étrangers;  rien  n'est  changé  aujourd'hui,  et  comment  s'en  étonner, 
quand  on  se  rappelle  que  le  coton  américain  destiné  à  Mulliouse  a 
avantage  à  passer  par  Anvers  et  la  vallée  du  Rhin,  plutôt  ([ue  d'être 
débarqué  à  Nantes  ou  au  Havre  et  de  traverser  la  France  ? 

Cette  vente  de  laines  peignées  à  l'étranger  se  fait  par  représentants 
des  maisons  de  Roubaix-Tourcoing  établis  dans  les  pays  de  consomma- 
tion, représentants  qui  entretiennent  et  conservent  des  relations  avec 
les  clients  qui  y  sont  installés  ;  mais,  en  outre,  ces  maisons  y  envoient 
des  voyageurs  chargés  de  soumettre  à  la  clientèle  les  laines  qu'elles 
produisent,  voyageurs  qui,  arrivés  dans  le  pays,  se  font  aider  et  guider 
])ar  les  représentants  établis  à  demeure. 

A  ce  commerce  de  peignés,  se  rattaciient  deux  institutions  qui  jouent 
un  rôle  important  dans  la  vie  commerciale  :  le  Conditionnement  et  le 
marché  à  terme.  Le  projet  de  création  d'une  Condition  publique  à  Rou- 
baix  exposait  que  «  elle  sert  à  prouver  d'une  manière  exacte  et  impar- 
tiale le  degré  d'humidité  que  contiennent  les  laines  et  les  soies  ;  elle  est- 
â  la  constatation  de  ce  que,  en  langage  commercial,   on  appelle  évapo- 

ration,  ce  qu'un  aunage  public  est  à  la  longueur  des  étofies  ; nul 

ne  voudra  s'y  soustraire,  car  mieux  vaut  s'imposer  une  dépense  relati- 
vement légère  que  payer  au  prix  de  la  laine  et  de  la  soie,  10,  20  ou 
50  kil.  d'eau  ».  (Rapport  du  4  Mai  18.57)  (2). 

Le  conditionnement,  en  effet,  ne  s'applique  pas  seulement  aux  peignés, 
mais  aussi  aux  fils  de  laine,  aux  cotons  bruts,  et  à  la  soie,  quoique  en 


(1)  Anna/es ,  p.  H. 

(2)  Lklridan.  Chainhre  Co/isxifofire.  ]>.  221 
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petite  quantité  seulement  :  ces  matières  contiennent  souvent  beaucoup 
(l'eau,  parfois  jusqu'à  18,  25%  ot  «  rien  n'est  variable  comme  l'iiygro- 
métrie  des  textiles  ;  rien  n'est  moins  homogène  au  point  de  vue  de 
l'humidité,  puisque  les  moindres  variations  dans  ratmos|)hère  et  surtout 
dans  le  travail  influent  différemment  sur  les  colis  et  les  éléments  consti- 
tutifs de  ces  colis  ».  (Rapport  de  1906)  (1).  Il  importe  donc  que,  au 
moment  où  l'on  achète  des  peignés,  on  soit  sûr  de  recevoir  tout  le  poids 
en  laine  et  non  en  eau  :  c'est  pour  donner  à  chacun  son  juste  compte, 
pour  rendre  plus  honnêtes  et  plus  faciles  les  rapports  de  l'acheteur  et 
du  vendeur  que  fonctionne  la  Condition  publique.  Aussi  la  manutention 
y  est-elle  très  importante  ;  en  1906,  on  a  conditionné  à  Roubaix, 
68.613  k.  de  soie,  .5.756.968  k.  de  coton,  8.755.5.53  k.  de  laine  filée,  et 
surtout  32.031. 408  k.  de  peignés  (2). 

C'est  sur  ces  peignés  que  l'on  spécule  à  Roubaix-Tourcoing  :  les 
acheteurs  se  rendent  le  matin  à  la  Bourse  de  Roubaix,  l'après-midi  à  la 
Bourse  de  Tourcoing.  Les  achats  de  peignés  se  font  par  l'intermédiaire 
de  courtiers,  mais  on  achète  pour  plus  tard  ;  nous  sommes,  par  exemple, 
au  mois  de  Juin,  on  achète  pour  Décembre,  pour  Janvier,  etc.  :  c'est  le 
marché  à  terme.  C'est  dire  que  ce  marché  permet  la  spéculation  et 
l'agiotage  :  en  dix  jours,  par  exemple,  du  24  Décembre  1907  au  3  Jan- 
vier suivant,  les  cours  varièrent  de  0,40  c.  dans  les  deux  sens.  On 
comprend  dès  lors  les  protestations  qu'a  soulevées  le  marché  à  terme 
et  les  nombreuses  demandes  de  suppression  qui  ont  été  présentées.  Ses 
partisans  font  remarquer  qu'il  facilite  les  transactions  commerciales  en 
permettant  les  compensations  :  j'ai  acheté  des  peignés  pour  Décembre, 
et  je  les  ai  revendus  :  supposons  qu'une  baisse  se  produise  :  la  perte  que 
je  subirai  sur  mon  achat  sera  compensée  par  le  gain  réalisé  sur  ma 
vente. 

A  côté  du  marché  à  terme  fonctionne  la  Caisse  de  Liquidation  :  c'est 
une  entreprise  privée,  une  banque  qui  garantit  au  vendeur  qu'il  sera 
payé  et  à  l'acheteur  que  sa  marchandise  lui  sera  livrée,  mais  elle  prend 
ses  précautions  :  elle  exige  de  l'acheteur  et  du  vendeur  le  déposit,  c'est- 
à-dire  une  somme  en  garantie  et,  de  plus,  chaque  fois  qu'il  y  a  une 
fluctuation  des  cours  dépassant  un  certain  taux,  elle  demande  à  l'ache- 
teur ou  au  vendeur,    selon  qu'il  y  a  hausse  ou  baisse,  le  dépôt  de 


(1)  Archires....,  1900,  p.  73. 

(2)  Id.  11)00,  p.  211. 
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nouveaux  fonds.  A  la  liquidation  de  l'opération,  elle  restitue  déposit 
et  fonds,  sauf  sa  commission  qu'elle  retient. 

Pour  éviter  la  spéculation  elTrénée,  les  Chambres  de  Commerce  de 
Roubaix  et  de  Tourcoing,  sans  aller  juscju'à  la  su])pression  du  marché  à 
terme  l'ont  récemment  réglementé  :  entre  autres  choses,  elles  ont  décidé 
que  toutes  les  ventes  devaient  passer  par  «  la  corbeille  »,  c'est-à-dire 
que  l'acheteur  ou  le  vendeur  doit  dire  publiquement  le  prix  de  vente  ou 
d'achat,  de  manière  à  ce  que,  si  un  acheteur  offre  d-ivantage  ou  un 
vendeur  demande  moins,  celui-là  puisse  avoir  la  marchandise  qu'il 
désire  ou  celui-ci  attirer  le  client  aux  dépens  de  son  concurrent  ; 
autrement  dit,  toutes  les  mesures  sont  prises  pour  favoriser  le  plus  pos- 
sible les  acheteurs  de  peignés  et  rendre  les  achats  aussi  faciles  et  aussi 
sûrs  que  possible  ;  on  a  voulu  par  là  éviter  les  marchés  qui  se  concluaient 
en  secret,  sans  qu'il  fût  possible  de  surenchérir,  conditions  qui  facili- 
taient singulièrement  la  spéculation. 

A  côté  des  peignés,  Roubaix-Tourcoing  exporte  aussi  des  fils  et  des 
tissus  de  laine.  Ces  deux  exportations  sont  en  étroite  connexion  ;  depuis 
18911,  le  commerce  des  tissus  de  laine  n'a  cessé  de  diminuer,  celui  des 
fils  de  laine  d'augmenter.  Et  précisément  de  ces  deux  phénomènes 
économiques,  celui-ci  est  la  conséquence  de  celui-là  :  les  pays  qui 
autrefois  nous  achetaient  nos  tissus  de  laine  se  sont  mis  à  en  fabriquer 
eux-mêmes  ;  mais  il  leur  manquait  la  «  matière  première  du  tissage  », 
le  fil,  et  ils  se  sont  adressés  à  Roubaix-Tourcoing  pour  se  le  procurer  ; 
tandis  qu'ils  accablaient  sous  des  tarifs  prohibitifs  l'importation  des 
tissus,  ils  ne  frappaient  que  de  droits  très  faibles  l'entrée  des  fils. 

Aussi  cette  exportation  s'est-elle  beaucoup  développée. 

Nos  principaux  clients  pour  ces  articles  sont  l'Italie  et  surtout  l'Alle- 
magne et  la[Belgique.  Voici  quelques  chiffres  : 

1890  1902 

Allemagne Il  ) .  900 . 1 86  fr.  7 1 . 570 . 0( )0  fr. 

Belgique 82.005.133  »  91.5i0.0lM)  » 

Italie 4.873.827  »  16. 7in. <):»()  »  (1) 


(1)  Ces  chiffres  !-oiit  extraits  d'un  rapport  du  Président  de  la  Gliambre  de  Com- 
merce de  Tourcoing,  pub'ié  dans  les  A/(/»«^'s  </p  la  Cliombre,  190 'i  :  ils  se  rap- 
portent à  rensenible  des  exportations  françaises,  mais  la  plupart  des  fds  de  laine 
exportés  proviennent  de  Roul>aix-Tourcoing. 


—  l'J  — 

Ces  chiffres  comprennent  les  fils  et  les  déchets  de  laine.  En  ce  qui 
concerne  spécialement  les  fils  de  laine,  sur  1,320. '^ÎTÔ  k.  expédiés  de 
Tourcoing  en  1901,  l'Allemagne  en  a  reçu  30l).()lll)  k.  environ  et  la 
Belgique  plus  de  801  ).()()()  (1)  ;  il  faut  y  ajouter  les  fils  de  laine  expédiés 
par  Calais  en  Angleterre,  dont  le  chifTre  n'est  pas  exactement  connu, 
mais  monte  au  moins  à  l..'")00.000  k  (2).  Quant  à  Roubaix,  on  a  expédié 
en  1906  à  destination  de  Calais  1.535.030  k.  de  fils  de  laine  (3). 

Nous  avons  dit  que  l'exportation  des  tissus  de  laine  était  en  diminu- 
tion :  voici  encore  quelques  chiffres,  toujours  empruntés  au  rapport 
précité.  En  1892,  on  exportait  pour  260.880.7 1(5  fr.,  en  1902,  pour 
165.839.181  fr.  seulement;  la  diminution  était  de  32  "/q.  Pendant  la 
même  période,  elle  était  de  56  7o  en  Allemagne,  de  40  %  en  Angleterre, 
de  30  "/o  en  Belgique  et  s'élevait  jusqu'à  64  70  pour  la  Suisse  et  7i7o 
pour  l'Espagne  ;  l'Italie  nous  aclietait  en  1902  .50  7o  de  moins  de  tissus 
de  laine  qu'en  1890,  le  Portugal  05  7o,  l'Autriciie  .57  7o,  la  Grèce  60  7o, 
la  Turquie,  .52  7o;  au-"^  Pays-Bas,  nous  nous  sommes  à  peu  près  main- 
tenus, avec  une  diminution  de  5  7o  cependant  ;  mais  en  Roumanie 
(31  7o),  aux  États-Unis  (63  7o),  au  Mexique  (51  7o),  au  Brésil  (53  7o), 
dans  l'Argentine  (10'%),  au  Japon  (66  7o),  le  recul  n'était  pas'  moins 
certain  ;  enfin,  en  Russie,  des  droits  d'environ  100 7o  empêchent  presque 
complètement  l'entrée  des  tissus. 

A  quoi  attribuer  ce  déclin  ?^  D'abord,  aux  difficultés  du  change  : 
dans  la  Péninsule  Ibérique,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  et  encore  aujour- 
d'hui dans  rAmériqu<>  latine,  le  change  est  si  élevé  que  le  négociant 
français  est  obligé  de  vendre  relativement  très  cher,  et  par  suite  résiste 
difficilement  à  la  concurrence  de  l'industrie  nationale.  Mais ,  c'est 
surtout  aux  entraves  douanières,  aux  tarifs  presque  prohibitifs  que 
Roubaix-Tourcoing  doit  de  voir  son  commerce  diminuer  :  en  Russie, 
pas  d'importation  du  tout,  à  cause  de  ce  droit  de  100  7o  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure;  en  Espagne,  depuis  1892,  la  décroissance  des 
importations  roubaisiennes  représente  75  à  80  7o  pour  les  tissus  de  laine 
et  55  à  60  7o  pour  ceux  de  coton.  Et  cependant,  le  nouveau  tarif  doua- 
nier de  1906  oblige  les  industriels  à  hausser  encore  leurs  prix  de  129 
à  160  et  180  7o  '-  c'est  dire  que  l'exportation  de  tissus  en  Espagne  est  en 


(1)  Annales ,  1901,  p.  27-28. 

(2)  Amiales ,  19(>5,  p.  8. 

(3)  Archives ,  1900,  p.  206-208. 
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pleine  décadence  (1).  Autre  exemple  :  les.Etats-Unis  qui,  en  1890,  nous 
achetaient  pour  1  i  millions  de  francs,  n'en  achetaient  plus  en  1902  que 
pour  16  millions  ;  tel  était  l'effet  du  tarif  Dingley,  voté  en  1898  ;  les 
chiffres  de  1906  et  de  1907,  par  suite  de  la  crise  actuelle,  doivent  sans 
doute  être  encore  plus  faibles. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  diminution,  on  vient  de  voir  que,  dans 
l'ensemble,  les  tissus  de  Roubaix-Tourcoing  s'expédient  dans  le  monde 
entier.  Il  y  a  cependant  des  pays  qui  sont  pour  la  région,  de  plus  gros 
clients  que  d'autres  :  par  ordre  d'importance,  l'Angleterre,  la  Belgique 
et  les  Etats-Unis  viennent  en  tête,  puis  la  Hollande,  la  Suisse,  les  Pays 
Scandinaves,  les  Pays  Balkaniques  et  Orientaux  ;  nous  nous  occuperons 
surtout  des  premiers,  et  l'on  peut  dire,  en  quelques  mots,  pour  caracté- 
riser le  commerce  en  tissus  de  Roubaix-Tourcoing,  que  la  draperie 
reste  en  France,  le  lainage  s'expédie  en  Angleterre  et  dans  le  Nouveau- 
Monde,  et  l'ameublement  s'exporte  en  Amérique.  L'ensemble  de  la 
production  roubaisienne  doit  atteindre  environ  250  millions  de  francs. 

Roubaix-Tourcoing  fabrique  deux  genres  de  draperie  :  la  draperie 
ordinaire,  c'est-à-dire  un  tissu  semblable  à  celui  de  Vienne,  et  la  belle 
draperie,  destinée  aux  premières  maisons  de  tailleurs  de  Paris. 

Sa  production  varie  ainsi  de  3  à  12  fr.  le  mètre,  et  les  grosses  mai- 
sons, pour  occuper  tous  leurs  métiers  et  arriver  à  un  chiffre  d'alfaires 
suffisamment  rémunérateur,  fabriquent  tous  les  genres  ;  mais ,  en 
général,  la  draperie  moyenne  que  produit  la  région  est  vendue  .5  ou  6  fr. 
le  mètre. 

Cette  draperie  n'est  guère  exportée  :  on  en  envoie  un  peu  en  Angle- 
terre, d'où  elle  est  expédiée  par  les  marchands  anglais  dans  les  colonies, 
mais  elle  est  surtout  employée  par  la  consommation  française  :  c'est 
qu'au  dehors  elle  aurait  à  subir  la  concurrence  de  l'industrie  anglaise 
qui  produit  à  bien  meilleur  marché,  grâce  à  son  ancienneté,  à  son 
organisation,  aux  prix  moins  élevés  du  combustible  et  du  fer.  Elle  est 
envoyée  dans  toutes  les  grandes  villes  de  France  et  même  dans  les 
centres  manufacturiers  ;  on  sait,  par  exemple,  qu'Elbeuf  et  Sedan 
fabriquent  une  certaine  spécialité  de  draps  ;  en  réalité,  ces  deux  villes 
achètent  à  Roubaix  les  8/10*  de  leur  production  et  revendent  le  tissu  de 
Roubaix  comme  de  l'Elbeuf  ou  du  Sedan  ;  elles  ne  se  sont  réservé  que 
certaines  fabrications  tout  à  fait  particulières. 


(1)  Archices ,  1906,  p.  57  et  suiv. 


—  21  — 

Ce  commerce  de  draperie  se  fait  de  plusieurs  façons  :  tantôt,  les 
commerçants  intéressés  se  rendent  sur  place  pour  procéder  à  leurs 
achats  ;  autrefois,  ils  se  faisaient  accompagner  d'un  courtier  qui  préle- 
vait une  commission  généralement  tixée  à  1  %  et  sur  l'acheteur  et  sur  le 
vendeur  :  véritable  parasite  que  l'augmentation  des  frais  généraux  n'a 
pas  permis  de  conserver  et  qui  a  dû  se  transformer  en  négociant- 
commissionnaire.  Celui-ci  achète  pour  son  propre  compte,  obtient  des 
prix  avantageux  grâce  à  l'importance  de  ses  achats,  et  revend  les  tissus 
sans  leur  faire  subir  aucune  transformation.  Enfin,  certains  fabricants 
font  visiter  la  clientèle  par  des  voyageurs  attachés  à  leur  maison.  — 
Ce  commerce  s'élève  pour  Tourcoing  seulement  à  100  millions  de  francs 
environ  (1). 

Les  lainages,  les  tissus  pour  robes,  sont  exportés  surtout  en  Angle- 
terre et  dans  les  deux  Amériques.  Roubaix-Tourcoing  fabrique  à  la  fois 
du  lainage  bon  marché  et  du  lainage  cher.  Le  chiffre  des  exportations 
de  lainages,  beaux  ou  ordinaires,  expédiés  en  Angleterre,  est  d'environ 
80  millions.  Les  ports  par  lesquels  ils  passent  sont  Calais,  Boulogne, 
Ostende  et  Anvers  ;  en  1906,  Roubaix  a  envoyé  6.208.215  k.  de  tissus  à 
destination  de  Calais,  973.701  à  destination  de  Boulogne,  1.037.265  à 
destination  d'Ostende  et  1.350.297  à  destination  d'Anvers  (2).  Ces  expédi- 
tions sont  merveilleusement  organisées  :  tous  les  soirs,  l'agent  d'une 
Compagnie  anglaise  les  attend  à  la  gare  de  Roubaix  et  le  lendemain, 
tous  les  colis  pour  Londres  sont  distribués,  le  jour  suivant  dans  les 
autres  parties  de  l'Angleterre  (3).  De  Calais,  de  Boulogne,  d'Anvers, 
ces  tissus  entrent  en  Angleterre  par  Douvres,  Folkestone,  Hull  ;  de  là, 
ils  sont  expédiés  par  chemin  de  fer,  les  3/4  environ  sur  Londres,  le 
reste  sur  Bradford  et  Manchester.  —  La  quantité  de  tissus  ainsi  expé- 
diés de  Roubaix-Tourcoing  peut  être  évaluée  à  45  tonnes  par  jour. 

Les  destinataires  anglais  sont  surtout  des  négociants  ;  une  partie  des 
lainages  est  certainement  employée  par  la  clientèle  anglaise,  mais  ces 
négociants  en  expédient  une  grosse  partie  dans  les  colonies  :  Cap, 


(1)  Annales ,  1905,  p.  8. 

{^2)  Archives ,    1906,   p.  206-208.  Il   faut   toutefois    observer   que    dans    ces 

chirtres  il  y  a  sans  doute  d'autres  tissus  que  les  lainages. 

(3)  En  France  et  dans  les  mêmes  conditions,  il  faudrait  au  moins  6  jours  pour 
Paris  ;  et  les  Compagnies  font  tant  de  difficultés  qu'une  grosse  maison  de  Tour- 
coing, ([ui  autrefois  expédiait  à  Sedan  7  à  800.000  fr.  de  tissus  pour  les  y  faire 
traiter,  n'en  envoie  plus  aujourd'hui  que  pour  50.000  fr. 


Australie,  Canada,  Inde.  Mais  le  commerce  roubaisien  ne  connaît  que 
les  intermédiaires  anglais,  et  non  les  consommateurs,  et  ne  sait  pas 
exactement  où  sont  réexportés  ses  lainages. 

Dans  l'Amérique  du  Nord,  Roubaix-Tourcoing  envoie  des  tissus  fins, 
légers,  surtout  les  tissus  à  la  mode,  fabriqués  avec  les  laines  fines 
d'Australie.  Ce  commerce  se  fait  de  deux  façons.  Certaines  maisons 
américaines  ont  des  représentants  àRoubaix,  repi'ésentants  qui  aciiètent 
pour  leur  compte  ;  mais  surtout  quelques  commissionnaires  parisiens 
ont  une  succursale  à  Roubaix  et  une  autre  en  Amérique  ;  grâce  à  l'im- 
portance de  leurs  achats,  ils  obtiennent  des  prix  très  minimes  et,  en 
prélevant  une  commission,  revendent  la  marchandise  aux  consomma- 
teurs américains.  On  pourrait  croire  que  ces  commissionnaires  sont 
des  intermédiaires  inutiles,  et  que  la  clientèle  aurait  avantage  à  acheter 
directement  au  fabricant  ;  en  réalité  celui-ci  est  plus  ou  moins  spécialisé, 
et,  sauf  les  très  grosses  maisons  qui  fabriquent  tous  les  genres  de  tissus, 
il  n'a  jamais  que  quelques  articles  à  offrir  à  l'acheteur  ;  le  négociant, 
lui,  achète  chez  des  fabricants  did'érents  et  présente  au  client  un  choix 
bien  plus  varié. 

Le  commerce  roubaisien  rencontre  dans  l'Amérique  du  Nord  la 
concurrence  allemande  et  autrichienne  des  maisons  de  Graetz,  de 
Crefeld,  d'Eberfeld,  etc.  ;  son  lainage  est  supérieur  par  la  qualité  aux 
lainages  rivaux,  mais,  ce  qui  fait  la  force  de  l'industrie  allemande, 
c'est  sa  merveilleuse  organisation,  ses  banques,  l'appui  qu'elle  trouve 
dans  son  corps  consulaire  ;  les  industriels  de  Roubaix-Tourcoing,  et 
depuis  longtemps,  sont  unanimes  à  répéter  que  nos  consuls  sont  des 
diplomates  et  non  des  agents  commerciaux.  Ajoutons  cependant  que 
des  efforts  sérieux  sont  actuellement  faits  par  la  création  d'attachés 
commerciaux. 

L'ex])ortation  pour  l'Amérique  du  Nord  se  fait  par  le  Havre,  mais 
surtout  par  Anvers  (1),  en  particulier  par  la  Red  Star  Line  ;  on  emploie 
aussi  les  lignes  anglaises,  la  Cunard,  la  White  Star  Line,  etc. 

L'entrée  en  Amérique  se  fait  par  New- York,  mais  là,  le  commerce 
roubaisien  doit  payer  des  droits  d'entrée  très  forts  et  subir  les  tracas- 
series incessantes  de  la  douane  américaine  ;  aussi,  certaines  maisons  se 
sont-elles  décidées  à  fabriquer  aux  Etats-Unis  même,  où  elles  ont  établi 


(1)  La  marine  Imnçaist^  est  dans  le  vingt-cinquième  dessous  pour  le  prix,  les 
commodités,  etc.,  nous  disait  le  représentant  d'une  importante  maison  d'expor- 
tation. 


(les  lllatures  et  des  lissages.  On  exporte  encore  des  lainages  dans 
rAniérique  du  Sud,  eu  particulier  dans  l'Argentine;  quelques  l'al)n- 
cauts  y  envoient  des  voyageurs,  mais  ils  y  rencontrent  la  concurrence 
des  maisons  anglaises  et  allemandes,  qui  ont  des  comptoirs  à  Buénos- 
Ayres. 

Le  troisième  et  dernier  genre  de  tissus  que  fabrique  lloubaix-Tour- 
coing  est  le  tissu  d'ameublement  (tentures,  tapis  de  pieds,  élod'es  de 
mur  et  de  fenêtre)  ;  nous  avons  vu  que  les  matières  employées  étaient 
très  diverses  :  le  coton  et  le  jute  pour  les  articles  bon  marché,  la  laine 
pour  les  articles  moyens,  la  soie  pour  les  plus  beaux  ;  aussi  les  prix 
varient-ils  de  1  fr.  "-^lô  à  ."35  fr.  le  mètre. 

Il  est  difficile  d'obtenir  des  renseignements  sur  l'exportation  de 
l'ameublement  :  à  Houbaix,  en  eiïet,  ne  se  trouve  que  la  maison  de 
fabrication  ;  la  maison  de  vente  généralement  est  à  Paris  ;  de  plus,  si 
certains  fabricants  font  visiter  la  clientèle  par  leurs  voyageurs,  les  plus 
importants  n'en  envoient  ])as  et  ne  donnent  pas  de  collections  :  ce  sont 
les  clients  qui  viennent  faire  eux-mêmes  leurs  achats  à  la  maison  de 
Paris,  accompagnés  par  des  courtiers  ;  ceux-ci  sont  «  du  croire  »,  c'est- 
à-dire  qu'ils  n'achètent  pas  pour  leur  propre  compte,  qu'ils  se  contentent 
d'aider  les  clients,  mais  c'est  à  eux  que  sont  adressées  les  factures  et 
c'est  eux  qui  demeurent  responsables  du  paiement  :  de  telle  sorte  que 
les  industriels  ne  connaissent  que  ces  courtiers  et  n'ont  aucun  int(''rêt  à 
savoir  à  quels  consommateurs  sont  envoyés  leurs  tissus. 

On  peut  dire  cependant  d'une  manière  générale,  que  le  tissu  d'ameu- 
blement fabriqué  à  Roubaix-Tourcoing  est  exporté  dans  le  monde 
entier  (1);  mais  il  est  surtout  destiné  à  l'Amérique  latine,  oîi  il  est 
expédié  en  grandes  quantités,  et  aux  Etats-Unis  :  dans  la  diminution 
générale  des  exportations,  ce  sont  ces  tissus  qui  ont  le  moins  soullèrt, 
grâce  à  leurs  variétés  et  à  leur  richesse.  A  leur  entrée  aux  Etats-Unis, 
ils  sont  d'ailleurs  frappés,  comme  les  autres  articles,  de  droits  très 
élevés.  00  à  80  "/o;  d'où  (même  conséquence  que  pour  les  lainages) 
quelques  industriels  ont  établi  des  usines  en  Amérique. 

En  résumé,  le  mouvement  commercial  de  Roubaix-Tourcoing  peut 


(1)  Ce  caractère  d'universalité  pourrait  expliquer  la  persisiauce  du  courtier  dans 
le  commerce  d'ameublement  :  les  maisons,  exportant  dans  le  monde  entier,  auraient 
de  grandes  difficultés  à  se.  faire  payer  par  des  clients  très  éloignés  et  préfèrent  avoir 
allaire  à  un  personnage  responsable  qui  est  le  courtier. 


se  caractériser  en  quelques  plirases  :  la  région  achète  dans  les  pays 
producteurs  ou  sur  les  grands  marchés  mondiaux  la  laine  et  le  coton  ; 
la  laine  qu'elle  fait  venir  surtout  d'Australie,  d'Argentine,  du  Cap;  le 
coton,  que  lui  envoient  les  Etats-Unis,  l'Egypte  et  les  Indes  ;  elle 
emploie  encore  un  peu  de  lin  et  de  jute  et  des  déchets  de  soie.  En 
revant-he,  Roubaix-Tf^urcoing  exporte  de  la  l-àhv  peignée  et  des  fils 
surtout  en  Allemagne,  en  Belgique,  en  Angleterre  ;  quant  à  ses  tissus 
de  laine,  les  articles  de  draperie,  par  suite  de  la  concurrence  étrangère 
et  des  droits  douaniers  excessifs  sont  consommés  en  France,  les  lai- 
nages sont  expédiés  en  Angleterre,  dans  les  colonies  anglaises  et  dans 
les  deux  Amériques,  et  c'est  surtout  à  celles-ci  qu'est  destiné  l'ameu- 
blement. 


§  3.  —  Causes  r/u  développement  industriel  et  commercial 
de  Roubaix-Tourcoimj. 

Cet  important  mouvement  commercial  a  pour  origine  et  pour  point 
d'appui  son  intense  développement  industriel  :  ll(Uibaix-Tourroing 
exporte  beaucoup,  parce  qu'elle  produit  beaucoup,  pai'ce  que  les  usines 
se  pressent  sur  son  sol.  Et  cependant,  quand  on  réfléchit  aux  condi- 
tions naturelles  où  elle  se  trouve  placée,  on  se  demande  les  causes  qui 
ont  fait  de  cette  région  le  centre  de  la  production  et  du  commerce 
lainiers  :  Roubaix-Tourcoing  n'est  pas  située  dans  un  bassin  minier  ; 
ce  n'est  pas  un  port,  et  pendant  longtemps  il  n'y  a  pas  eu  de  commimi- 
^ations  faciles  et  directes  avec  la  mer  :  la  petite  rivière  de  la  Marqu<' 
passe  à  .3  kilom.  de  Roubaix,  à  6  de  Tourcoing. 

Remarquons  cependant  que  ces  conditions  naturelles  ne  s'opposent 
pas  non  plus  à  l'établissement  d'une  grande  industrie  :  grâce  à  la 
proximité  des  mines,  les  charbons  peuvent  arriver  facilement  ;  et,  dans 
la  grande  plaine  flamande,  si  les  communications  ne  sont  pas  naturel- 
lement établies,  il  est  facile  de  creuser  des  canaux  ou  de  construire  des 
routes.  On  serait  ainsi  tenté  de  mettre  en  relation  la  fortune  de  Rou- 
baix-Tourcoing avec  la  création  de  son  canal  qui,  partant  de  la  Marque, 
détache  un  bras  sur  Tourcoing  et  enferme  presque  complètement 
Roubaix  jivant  d'aller  rejoindre  l'Escaut.  Et  cependant,  ce  n'est  pas  là 
encore  le  secret  de  la  prospérité  de  Roubaix-Tourcoing  :  ardemment 
désiré  par  les  deux  villes,  il  fut  autorisé  par  une  loi  de  1825  et  devait 
.  être  achevé  en  1829  ;  mais  des  difficultés  de  toutes  sortes  interrom- 
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piiviil  les  Iravaux  pendant  30  ans  et  ils  lu)  funnit  rei)ris  qu'à  partir  de 
1801.  (Décret  du  21  Juillet)  (1)  :  à  cette  époque,  Roubaix-Tourcoing- 
était  déjà  une  grande  ville  industrielle.  Encore  aujourd'hui,  le  canal 
ji'occupe  qu'une  petite  place  dans  la  vie  commerciale  de  la  région  :  la 
plupart  des  importations  et  des  exportations,  nous  l'avons  dit,  se  font 
par  voie  ferrée,  le  canal  sert  surtout  au  transport  des  houilles. 

En  réalité,  à  la  source  de  la  prospérité  de  Roubaix-Tourcoing,  on 
trouve  la  IVontière  et  le  protectionnisme  :  la  frontière  belge  lui  fournit 
une  main-d'œuvre  abondante,  le  pi'otectionnisme  la  défend  contre  la 
concurrence  étrangère.  Un  salaire  plus  élevé  attire,  en  elh^t,  dans  la 
région  une  masse  d'ouvriers  belges  :  à  Roubaix  et  à  Tourcoing  même, 
les  Belges  constituent  le  tiers  de  la  population  ;  dans  la  banlieue,  à  Lys, 
à  Croix,  à  Roncq,  la  moitié  ;  à  Wattrelos  les  deux  tiers  et  même  dans 
certaines  communes,  ils  sont  plus  nombreux  que  les  Français  (2).  Ils 
fournissent  à  l'industrie  une  main-d'œuvre  abondante,  qui  entre  en 
«oncuri-ence  avec  la  main-d'œuvre  française  et  qui,  par  suite,  fait  baisser 
les  salaires. 

Mais  c'est  surtout  le  protectionnisme  qui  a  fait  Roubaix-Tourcoing  : 
comment  la  lutte  lui  serait-elle  possible  avec  l'Angleterre  qui,  grâce  à 
son  ancienne  organisation  industrielle,  produit  certains  articles  à  25  % 
meilleur  marché  ?  Ou  avec  la  Belgique,  où  les  salaires  sont  bien  plus 
bas  et  par  suite  les  prix  de  revient  bien  moindres?  Aussi,  toutes  les 
fois  que  des  traités  de  commerce  ont  été  projetés  avec  ces  puissances, 
Roubaix-Tourcoing  a  protesté  ;  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  signés,  son 
industrie  a  subi  une  crise  :  en  1786,  le  traité  conclu  avec  l'Angleterre 
par  de  Vergennes  a  marqué  la  fin  de  l'industrie  lainière  et  son  rempla- 
cement par  l'industrie  cotonnière  ;  en  1841-42,  la  région  a  protesté  de 
toutes  ses  forces  contre  l'union  douanière  avec  la  Belgique  (3)  ;  lors- 
qu'en  1853,  Napoléon  III  visita  Roubaix,  la  Chambre  Consultative  lui 
déclara  dans  son  adresse  que  «  cette  prospérité  et  cette  activité,  qui  ont 
eu  pour  elfet  direct  le  bien-être  de  la  classe  des  ouvriers,  on  les  doit  au 
SA'stème  protecteur  fondé  par  Napoléon  P''  (1)  »  ;  et  la  signature  du 
traité  de  commerce  de  1860  avec  l'Angleterre  fit  subir  à  l'industrie  de 


(1)  LbX-RiDAN.   Ch'nabre  Considlafive,  p.  28,  300-;W2. 

(2)  Blanciiakd.  La  Flandre,  p.  397. 

(3)  Lkikihan.  Chambre  Considtative,  p.  53-55. 

(4)  II..,  id.  p.  103. 
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Roubaix-Toun-oiiig  luio  crise  intense  qui  se  fit  sentir  surtout  après  la 
fin  de  la  guerre  de  Sécession  :  c'est  donc  bien  le  système  protection- 
niste (jui  a  permis  à  l'indusli-ie  de  prendre  un  si  grand  développement. 

A  côté  de  ces  causes  économiques,  il  est  juste  de  faire  une  place-y 
pour  expliquer  la  prospérité  de  la  région,  à  l'esprit  d'initiative  de  ses 
industriels  :  nous  avons  vu  avec  quelle  souplesse  ils  étaient  passés,  à 
partir  de  1788,  de  la  laine  au  coton  pour  revenir  vers  1835  à  la  laine. 
De  nos  jours,  ils  montrent  le  même  esprit  pratiqua,  la  même  facilité  à 
se  plier  aux  exigences  commerciales  :  pour  échapper  aux  tarifs  prohi- 
bitifs, ils  montent  des  usines  en  Amérique  ;  ils  en  construisent  aussi  en 
Italie,  en  Russie,  en  Hongrie  ;  et  pour  i)roflter  des  conditi(Uis  favo- 
rables que  leur  offre  la  main-d'œuvi'e  belge,  certains  déjà  transportent 
leurs  usines  de  l'autre  côté  de  la  frontière. 

Mais  toutes  ces  raisons  expliquent  pourquoi  Rovd^aix-Tourcoing  est 
un  grand  centre  industriel,  elles  n'expliquent  pas  pourquoi  c'est  le 
grand  centre  des  tissus  de  laine  et  de  coton.  C'est  que,  dès  avant  le 
XIX*  siècle,  Roubaix  et  Tourcoing,  encore  des  bourgades,  n'en  étaient 
pas  moins,  nous  l'avons  vu,  des  places  importantes  pour  la  fabrication 
des  étoffes.  Qm;nd  apparurent  les  perfectionnements  mécaniques  (1), 
l'industrie  sut  les  adapter  à  sa  fabrication  et  en  profiter  pour  augmenter 
sa  production  et  son  commerce  :  elle  continua,  comme  elle  avait 
commencé,  mais  elle  sut  se  plier  au  goût  du  jour  :  depuis  1830,  elle 
fabrique  de  l'ameublement  ;  depuis  le  moment  où  elle  est  revenue  à  la 
laine,  elle  a  conservé  ses  tissus  de  laine  et  coton,  mais  elle  a  appris  à 
créer  des  nouveautés,  à  répondre  aux  besoins  et  aux  goûts  nouveaux, 
elle  a  su  en  un  mot  se  transformer  en  se  perpétuant  :  c'est  ce  qui  a  fait 
la  force  de  son  commerce  et  qui  lui  a  j)ermis  de  faire  connaître  et  de 
répandre  dans  le  monde  entier  «  l'Article  de  Rou])aix  ». 

7  JniUet  1908. 

M.  H. 


(1)  Ils  furent  de  très  bonne  heure  introduits  dans  l'industrie  :  en  1804,  la  pre- 
mière machine  mull-jenny  pour  tisser  le  coton  apparaissait  à  Roubaix  ;  en  1823, 
c'était  le  tour  de  la  vapeur  et,  dès  1830,  il  y  avait  plus  de  trente  machines  à 
vapeur,  montées  ou  en  construction. 


LE  PLATEAU  DE  l/IRAN 


SON  ROLE  DANS  LA  POLITIQUE  MONDIALE 


Il  semble  que  des  nuages  noirs  ombi'uiuent  l'horizon  politi(iue  de 
l'Europe.  Les  chefs  d'Etat  prennent  rendez-vous  en  des  rencontres 
sensationnelles,  rAlleniagne  paraît  prendre  ombrage  de  ces  rendez- 
vous.  C'est  que  l'accroissement  ininterrompu  de  sa  population  la  met 
dans  une  situation  analogue  à  celle  du  Royaume-Uni.  Son  territoire 
est  devenu  insuffisant  pour  assurer  l'alimentation  de  cette  population. 
Elle  doit  demander  à  l'industine,  et  par  conséquent  au  commerce,  le 
surplus  de  ressources  qui  lui  est  nécessaire.  Devenue  grande  puissance 
industrielle,  il  lui  faut  des  débouchés.  Or  elle  rencontre  partout  une 
concurrente  qui  la  gêne  dans  cette  expansion  commerciale  qui  est  pour 
elle  une  condition  de  vie  ou  de  mort.  Cette  concurrente  c'est  l'An- 
gleterre. 

Longtemps  l'Allemagne  a  bénéficié  de  cette  situation  qu'elle  était  une 
puissance  essentiellement  agi-icole  !  Elle  n'éveillait  pas  les  défiances  : 
on  lui  accordait  sans  j)lus  ample  examen  les  sympathies  que  l'on  refu- 
sait à  la  France.  Elle  triompha  sur  les  champs  de  bataille  en  1870,  puis 
elle  entreprit  une  œuvre  de  longue  haleine,  autrement  difficile,  celle  de 
triompher  sur  le  terrain  économique.  Elle  fut  servie  par  le  génie  d'un 
homme  d'État  incomparable,  M.  de  Bismark,  qui  sut  tout  brouiller, 
semer  la  défiance  et  la  haine  entre  nations  faites  pour  se  comprendre 
et  s'estimer.  A  l'ombre  de  ces  défi,ances  l'Allemagne  grandit.  Elle 
devint  une  des  premières  puissances  industrielles  du  monde.  La  consé- 
quence inéluctable  fut  qu'elle  devint  aussi  une  des  grandes  puissances 
commerciales.  L'empereur  Guillaume  s'écria  avec  raison  :  «  L'avenir 
de  l'Allemagne  est  sur  l'eau  »  ;  et  la  flotte  allemande  s'accrut  dans 
d'énormes  proportions  ;  ses  navires  parurent  dans  tous  les  ports,  son 
pavillon  flotta  sur  toutes  les  mers.  Mais  cette  expansion  alarma  à  bon 
droit  l'Angleterre  qui  cessa  de  voir  dans  la  France  la  nation  rivale.  De 
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plus,  l'empereur  Guillaume  en  adoptant  la  brutalité  apparente  do 
M.  de  Bismark  n'a  pas  su  en  garder  le  tact  et  le  doigté.  A  force  de 
menacer  les  autres  et  de  prendre  des  allures  de  matamore,  il  a  formé 
contre  son  pays  la  plus  dangereuse  des  coalitions,  parce  qu'elle  est 
tacite  et  universelle,  celle  des  intérêts.  L'Allemagne  le  sent,  elle  est 
nerveuse,  neurasthénique,  elle  se  retourne  sur  son  lit  pendant  les 
heures  d'insomnie  et  devient  désagréable  à  force  de  mauvaise  humeur. 
Elle  sent  que  son  irréconciliable  adversaire  c'est  l'Angleterre.  Et  alors, 
en  Europe,  elle  se  fait  l'amie  du  Sultan  rouge,  pour  obtenir  des  com- 
mandes. Dans  la  question  de  Macédoine,  si  bien  exposée  par  notre 
collaborateur,  M.  Pichon,  elle  se  met  en  travers  des  aspirations  de 
l'Europe,  elle  pousse  en  avant  l'Autriche  qui  n'est  ({ue  le  représentant 
des  intérêts  allemands  opposés  à  ceux  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de 
l'Italie,  de  la  France,  sans  parler  de  ceux  du  bon  droit  et  de  la  justice, 
qui,  dans  l'occurrence,  paraissent  quantité  négligeable.  Mais  il  est  un 
autre  point  où  cette  activité  maladive  de  l'Allemagne  se  montre  insa- 
tiable, c'est  en  Asie,  avec  le  chemin  de  fer  de  Bagdad.  Là  elle  revient 
heurter  de  front  les  intérêts  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie. 
■  Entre  l'Asie  Russe  d'une  part,  l'empire  Britannique  des  Indes  d'autre 
part,  enfin  l'Asie-Mineure  Turque,  s'étend  une  région  curieuse,  très 
importante  aussi,  c'est  le  plateau  de  l'Iran. 

Cf  plateau,  de  forme  triangulaire,  aflecte  plus  spécialement  celle 
d'mi  triangle  rectangle  dont  le  sommet  de  l'angle  droit  serait  au  pla- 
teau de  Pamir.  Les  côtés  sont  marqués  par  des  reliefs  nuuitagneux  très 
accentués.  Les  deux  côtés  de  l'angle  droit  sont  masqués,  l'un  par  les 
massifs  de  l'Elbourz  et  de  l'Hindou-Koush  qui  tombent  surleTurkestan 
Russe,  l'autre  par  l'important  relief  des  monts  Soliman  qui  surplombe 
la  plaine  de  l'Indus.  L'hypothénuse  est  formée  par  la  suite  des  moilts 
du  Kurdistan,  du  Faristan  et  du  Mekran  qui  s'abaissent  sur  la  plaine 
désolée  et  stérile  de  TArabistan. 

Pour  cette  plaine,  il  existe  en  Janvier  une  saison  des  pluies  qui  dure 
environ  un  mois.  Pendant  ce  temps  l'eau  du  ciel  se  déverse  à  torrents. 
La  plaine,  à  peine  couverte  çà  et  là  d'herbes  sèches  revêt  alors  une 
légère  teinte  verte.  Là,  point  de  plantes  vivaces,  la  végétation  accomplit 
son  cycle  entier  de  Janvier  à  la  fin  d'Avril.  En  Mai  tout  est  mort  ou 
brûlé  par  les  Arabes.  Grâce  à  l'extrême  sécheresse,  ils  incendient  d'im- 
menses espaces,  tantôt  sous  prétexte  de  brûler  des  chardons  et  d'avoir 
pour  l'année  suivante  de  meilleurs  pâturages,  d'autres  fois  pour  détruire 
dans  la  graine  les  pâturages  d'une  tribu  ennemie,  d'autres  fois  simple- 


—  -M)  — 

ment  pai' iiisoUL-iancc  »  (1).  C»'tt<'  région  a  toujours  eu  ce  cararlV're 
désertique.  Hérodote  rapi)ell(^  le  pays  dos  /c//fijoj)hr/t/es  (mangeurs  de 
poissons),  et  Alexandre  pensa  y  périr  de  soif  avec  son  armée  comme  il 
revenait  de  soumettre  les  Indes. 

Et  pourtant,  cette  côte  Iranienne  du  golfe  Persique  oiïre  d'imjxn-tants 
mouillages,  tels  que  le  port  de  Bender-Bouchir,  ou  mieux  encore,  l'île 
Scharb,  au  large  de  Bassorah,  le  port  naturel  de  la  région  du  Tigre  et 
de  rEui)hratc. 

Pour  revenir  au  plateau,  il  a  une  altitude  moyenne  de  '1.200  mètres, 
mais  c'est  en  réalité  une  cuvette  ({ui  se  creuse  vers  la  partie  centrale. 
La  fertilité  va  toujours  en  diminuant  vers  le  centre  qui  finit  par  être  un 
véritable  désert.  Les  villes  sont  situées  dans  les  parties  hautes  comme 
Tebriz  ou  Tauris  à  2.000  mètres  d'altitude,  Téhéran,  Ispahan,  Chiraz 
dans  le  Farsistan,  Méched  dans  le  Khorassan.  La  partie  orientale  du 
plateau  n'est  pas  stérile,  elle  est  drainée  par  un  fleuve  qui  concentre  les 
eaux  d'un  pays  accidenté.  C'est  l'Helmend  qui  passe  à  Kandahar  et 
finit,  comme  les  fleuves  de  plateau  en  Chine,  par  se  perdre  dans  un  lac 
central,  le  lac  Hamomi. 

Il  semblerait  que  l'Helmend  soit  le  ccmrs  d'eau  pi-incipal,  il  n'en  est 
rien  ce{)endant  ;  ce  sont  lés  eaux  voisines  du  pourtour  qui  ont  ici  toute 
Timportance,  parce  qu'elles  ouvrent  les  voies  de  pénétratioj/  terrentres 
de  l'Inde  vers  l'Europe.  Juscju'à  (•<>  jour,  l'Inde  isolée'  du  reste  du 
monde  par  les  hauts  reliefs  du  Thibet  et  île  l'Himalaya  n'a  eu  de  com- 
munications avec  notre  civilisation  occidentale  que  par  la  voie  maritime. 
Le  cheiuin  de  t'er  allemand  de  Bagihul  maripie  vme  tentative  pour  faire 
cesser  cet  état  d<;  choses  tout  favorable  à  l'Angleterre.  Voilà  pourquoi 
il  faut  s'attacher  à  étudier  les  débouchés  du  plateau  de  l'Iran. 

Vers  rinde,  au  travers  de  la  bari'ière  (Ws  monts  Soliman,  deux 
grandes  dépressions,  deux  grands  passages  ouverts  par  des  cours  d'eau 
facilitent  l'accès  du  plateau  de  l'Iran  ;  c'est  la  passe  île  Khalber  ou  de. 
Kyber  et  la  passe  de  Bol  an. 

La  passe  de  Kliaïber  est  creusée  pai*  le  CaJ)oul  (jui,  issu  d'une  région 
montagneuse,  se  dirige  vers  l'Est  et  a  romj)u  la  barrière  des  monts 
Soliman.  Après  être  passé  à  la  ville  (jui  porte  son  nom,  il  creuse  le^ 
délilé  et  débouche  dans  la  jjlaine  de  l'Imlus  à  la  ville  de  Peschaicer. 
11  faut  passer  par  la  sinistre  gorge  de  Kourd-KaboaJ.  «  C'est  une 
gorge  alï'reuse,  de  8  kilomètres  de  long,  si  étroite  qu'à  peine  il  y  a  place 

(i)  Frédéric  Hocss.vy.  —  Ri'vue  des  Deux  Mondes. 
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pour  un  alIVtMix  ciuMuin,  ou  j)lulôl  pour  un  sciitif'r  accessible  uux  che- 
vaux cnirc  l(î  rocher  cscari)é  el  h)  torrent  qui  roule  au  fond.  Kn  maints 
•endroits,  h^  soleil  n'y  pénètre  que  raremejil.  Le  torrent  roule  le  long 
<lo  la  roule  avec  une  grande  impétuosité  el  !a  coupe  environ  trente  t'ois. 
Souvent  le  courant  est  assez  fort  pour  interronii)i-e  la  cii'culalion.  A  la 
■sortie  de  cette  gorge,  on  ne  peut  se  défendi-e  d'un  mouvement  de  sur- 
prise. Au.x  sites  sanvages  et  sombres  de  la  montagne  succèdent  tout  à 
coup,  presque  sans  transition,  les  verdoyants  paysages  ensoleillés  tle  la 
vallée,  où  la  vigne  qui  mûrit  sur  les  coteaux  marie  ses  tons  cdiauds  aux 
nuances  délicates  des  fleurs  qui  émaillent  les  jardins  (1)  ». 

Un  affluent  de  l'Indus,  le  Gady,  ouvre  la  passe  de  Bolan  qui  aboutit 
A  Candahar  sur  l'Helmend.  Le  chemin  est  formé  par  le  lit  même  du 
torrent  qui  est  à  sec  les  deux  tiers  de  l'année.  C'est  à  Dadour,  au  pied 
des  montagnes,  que  commence  à  vrai  dire  h^  défilé.  «  Pendant  l'été,  la 
chaleur  y  est  des  plus  intenses  comme  en  témoigne  une  sorte  de  dicton 
proverbial  qu'on  entend  répéter  souvent  dans  le  pays  sous  la  forme 
'd'une  ap(»strophe  à  la  divinité  à  peu  près  ainsi  conçue  : 

A  Dadour,  il  t"e^-t  si  facile 
De  rôtir  les  pauvres  liuniaiiis, 
Que  d'un  enfer  pour  les  coquins, 
La  création.  Seigneur,  était  bien  inutile. 

La  passe  n'est  qu'une  succession  de  gorges  étroites  enseiu'ées  entre 
<les  rocs  escarpés  (jui,  souvent,  surplombent  le  torrent,  dont  les  eaux 
roulenl  bruyammeid  sur  un  lit  de  caill(.)ux.  L'étroit  sentier  fait  tant  de 
détours  (|U(^  fré({uemment  on  ne  voit  pas  à  jdus  de  20  mètres  devant  soi. 
Qu'on  marche  dans  le  lit  de  la  rivière  ou  sur  ses  bords,  on  n'a  sous  les 
pieds  que  des  cailloux  anguleux  ou  roulés,  (jui  font  à  chaque  instant 
trébucher  les  bêtes  de  somme.  Le  seul  beau  côté  de  cet  affreux  passage 
aui)rès  duquel  le  défilé  de  Khaïber  semble  un  simple  vallon  d'Ecosse, 
ce  sont  les  paysages  splendides  qui  viennent  à  chaque  instant  éblouir  le 
voyageur  matinal.  Sous  la  transparente  lumière  d'une  aurore  de 
l'Orient,  les  rochers  luisants,  les  masses  d'argile  rougeâtre,  les  blocs 
<le  granit  pailletés,  s'éclyirent  de  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel.  De 
longues  échappées  roses  se  foncent  peu  à  peu  de  tons  orangés,  puis 
soudain  s'illuminent  d'un  pourpre  éclatant,  jusqu'à  ce  qu'eiifin  t(,)ut 
brille  et  miroite  aux  feux  ardents  d'ini  soleil  i-adieux  {'2)  ». 

(I)  Ch.  SiMONi).  —  L'Afghanistan. 

(~)  \.v:  Marchand.  —  Campaipie  des  Anglais  dans  VAfulianistaïi. 
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Passons  maintenant  à  l'examen  des  portes  de  sortie  de  l'Iran  vers  le 
Turkestan  Russe.  Les  montagnes  sont  ici  très  hautes  et  difficiles  d'accès. 
Deux  torrents  y  ont  ménagé  d'importants  passages.  L'im,  le  Mour- 
gab,  perce  l'Hindou-Koush  à  la  pause  de  Pencljeh,  débouche  dans  la 
plaine  aride  du  Turkestan  et  va  se  perdre  dans  le  sable  près  de  Merw^ 
qui  est  le  carrefour  de  toutes  les  routes  de  la  région  et  qui  est  en  même 
temps  une  importante  station  du  chemin  de  fer  Transcaspien.  X^Aieri- 
roud  fait  le  pendant  du  ^lourgab.  C'est  le  cours  d'eau  qui  arrose  la 
ville  d'Hérat.  Il  se  fraie  un  passage  dans  les  premières  avancées  de 
l'Elbourz  par  la  passe  de  Zulfîcar.  Lui  aussi  va  se  perdre  dans  les 
sables  de  la  steppe  des  Tekkès  à  une  station  du  Transcaspien,  à 
Saraks. 

Il  nous  reste  à  envisager  les  débouchés  vers  la  Turquie  d'Asie.  C'est 
tout  d'abord  le  Biyala,  affluent  du  Tigre  qui  ouvre  la  route  de  Bagdad 
à  Téhéran.  C'est  surtout  la  rivière  Karoiin  qui  ouvre  la  passe  de 
Sc/mster,  l'ancienne  Suze,  et  qui  vient  déboucher  non  loin  de  Basso- 
rah.  C'est  la  route  suivie  par  Alexandi-e  quand  il  a  envahi  l'empire  do 
Darius.  Cette  route  est  d'ailleurs  singulièrement  difficile.  Voici  c-om- 
ment  la  décrit  une  Française,  Madame  Dioulafoy,  qui  nous  a  révélé  les 
ruines  de  Suze  et  de  Persépolis  : 

«  La  renu^nte  du  Karoun  est  horrible  !  On  doit  haler  les  bateaux  ou 
remonter  à  la  gaffe,  quand  la  végétation  des  rives  devient  buissonneuse. 
Aucun  abi'i  contre  un  soleil  intolérable  ;  des  réverbérations  éclatantes^ 
des  moustiques  voraces,  des  mouches,  serrées  en  légions  si  nombreuses^ 
qu'habits,  casques,  figures  sont  noir  de  jais  !  Nous  souffrons  cruelle- 
ment. Les  journées  se  passent  sans  que  nous  échangions  une  parole. 
Il  me  semble  par  moments  être  coiffée  d'une  calotte  de  fer  rouge. 
L'enfer  est  vide  et  tous  les  diables  sont  ici.  Les  maxima  du  thermomètre 
varient  entre  59  et  6.5  degrés  centigrades.  A  Paris,  entouré  d'une 
civilisation  raffinée  ,  on  gémit  par  des  températures  moitié  moins 
chaudes  (i)  ». 

Le  moment  est  venu  de  voir  quelles  sont  les,entités  politiques  qui  se 
sont  développées  sur  ce  territoire  et  comment  Russes  et  Anglais  ont  fini 
par  s'y  rencontrer. 

Dans  le  courant  du  XVIIP  siècle,  tout  le  plateau  de  l'Iran  était  sous 

(1)  M'"*  DiEULAFOY.  —  A  Suze.  —  Tour  du  Monde,  1888. 
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un  sceptre  uni({iie,  celui  de  Nadir-Schali,  glorieux  souverain  Persan 
qui  descendit  avec  ses  armées  victorieuses  jusque  dans  la  plaine  de 
rinde,  pourchassant  les  Mongols.  Quand  Nadir  périt  asscissiné  dans  un 
complot  en  1747,  deux  grandes  familles  aUVancliirent  l'Ii-an  oriental 
de  la  tutelle  de  la  Perse  ;  ce  furent  les  Dourani  et  les  Baraxi.  Les 
premiers  régnèrent  à  Hérat,  les  seconds  à  Caboul  et  à  Candahar,  les 
deux  capitales  de  l'Afghanistan. 

En  1838,  le  wSchali  de  Perse  était  MoJuDHed-Mh'za.  Il  rêvait  de 
reconstituer  l'unité  de  l'Iran  comme  sous  Xadir-Schah.  Il  pril  jirétexte 
d'un  secours  donné  par  l'émir  d'Hérat  à  une  insurrection  du  Khorassan 
pour  envahir  le  royaume  d'Hérat.  Il  fut  encoui-agé  dans  cette  entreprise 
par  les  Russes.  L'armée  Persane,  commandée  en  apparence  par  le 
Schah  en  personne,  était  en  réalité  conduite  à  l'assaut  par  des  ofhciers 
Russes  et  un  régiment  Russe  auxiliaire  combattait  dans  ses  rangs.  Les 
Anglais  étaient  furieux  car  ils  ne  voulaient  pas  de  grande  puissance  en 
Iran.  Ils  envoyèrent  un  ultimatum  exigeant  la  levée  du  siège  ;  cet  ulti- 
matum resta  sans  réponse.  Alors  les  Anglais  déployèrent  une  grande 
activité.  Ils  occu])èrent  Aden  en  Arabie  pour  se  donner  un  point  de 
ravitaillement,  puis  ils  occupèrent  l'île  Scharb  dans  le  golfe  Persique, 
vers  l'embouchure  du  Chatt-el-Arab  :  ils  fomentèrent  une  insurrection 
en  Perse.  Mohamed-Mirza  dut  se  résigner  à  lever  le  siège  d'Hérat  et  à 
rentrer  chez  lui  (18.39)  ;  mais  désormais  la  Perse  se  jette  dans  les  bras 
de  la  Russie. 

Nassey-ed-rlm,  devenu  Schah  en  1848,  garda  une  neutralité  bien- 
veillante pour  la  Piussie  pendant  la  guerre  de  Crimée  et  en  réalité  lui 
rendit  des  services,  fournissant  des  armes  et  des  provisions  aux  soldats 
Russes  d'Asie.  En  18.50,  il  reprit  la  guerre  contre  Hérat  avec  le  concours 
d'officiers  et  d'artilleurs  Russes.  Cette  fois  il  prit  la  ville,  mais  aussitôt 
l'Angleterre  lui  déclara  la  guerre.  Une  escadre  envoyée  dans  le  golfe 
Persique  opéra  un  débarquement  à  Bender-Bouchir  et  les  Anglais 
dessinèrent  un  mouvement  sur  Schuster.  Napoléon  III  offrit  ses  bons 
offices  qui  furent  acceptés.  Un  traité  fut  signé  à  Paris  en  1857,  Hérat 
fut  évacuée  par  les  Perses  et  les  Anglais  évacuèrent  les  provinces  mari- 
times qu'ils  avaient  occupées.  Cela  renforça  encore  l'influence  Russe 
à  Téhéran.  Un  voyageur  écrit  :  «  La  Perse  se  russitie  lentement  et 
sûrement.  Satisfait  de  jouir  des  avantages  de  la  conquête  sans  en 
subir  les  charges,  le  gouvernement  impérial  est  prodigue  d'attentions 
envers  le  roi  des  rois.  Cependant  le  véritable  souverain  n'est  pas  celui 
qui  demeure  dans  \o  palais  et  qu'on  n'aborde  qu'à  genoux,  nuus  le 
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diplomate  tient  le  palais  disgracieux,  gardé  par  des  Cosaques,  se  cache 
dans  un  coin  de  l'enceinte  royale,  tout  près  du  Bazar.  C'est  de  là  que' 
viennent  des  conseils  toujours  exécutés  comme  des  ordres.  Le  Schah 
règne  et  ne  gouverne  pas,  il  n'est  plus  que  le  vice-roi  d'une  province 
russe»  (1).  C'est  là  une  situation  qu'il  est  bon  de  méditer  pour  com- 
prendre les  troubles  qui  agitent  la  Perse  à  l'heure  actuelle. 

Suivons  maintenant  les  événements  qui  se  sont  déroulés  en  Afgha- 
nistan. 

Précisément  au  momiMit  oii  Moliamed-Mirza  rêvait  la  conquête  du 
royaume  d'Hérat,  le  souverain  de  Caboul,  Do.st-Mo/iamed,  poursuivait 
la  même  idée.  Lui  aussi  voulait  annexer  Hérat  :  il  se  heurta  à  l'oppo- 
sition anglaise,  tout  comme  le  souverain  Persan  et  pour  les  mêmes 
motifs.  A  son  tour  il  se  tourna  vers  l'alliance  Russe  :  c'est  alors  que  les 
Anglais  lui  suscitèrent  un  compétiteur,  Slioudja.  Après  avoir  préala- 
blement traité  avec  le  roi  de  Lahore,  encore  indépendant,  ils  organi- 
sèrent une  expédition  en  deux  colonnes.  L'armée  de  l'Indus,  forte  de 
28.000  hommes,  franchit  la  passe  de  Bolan,  l'autre,  moins  forte,  franchit 
la  passe  de  Khaïber.  Le  rendez-vous  était  à  Caboul.  L'armée  de  l'Indus, 
après  bien  des  souffrances  et  après  avoir  eu  à  surmonter  la  résistance 
archarnée  des  montagnards,  arriva  à  Candahar  où  le  prétendant 
Anglais  fut  proclamé  sous  le  nom  de  Sc/u(//-S/iondja.  Dost-Mohamed 
s'enfuit  de  Caboul  mais  tomba  entre  les  mains  de  la  seconde  armée,  il 
fut  interné  à  Calcutta  et  Shoudja  intronisé  à  Calioul  (1839). 

Le  gouvernement  Anglais  croyait  le  pays  pacifié  quand  en  1841 
éclata  un(^  terrible  insurrection,  provoquée  par  Ukhbar,  fils  de  Dost- 
Mohamed.  Le  représentant  de  l'Angleterre  fut  assassiné  à  Caboul.  Les 
troupes  Anglaises  durent  se  replier  dans  la  citadelle,  et,  pressées  par 
la  famine,  signèrent  avec  Ukhbar  une  capitulation  aux  termes  de 
laquelle  elles  pouvaient  se  retirer  librement.  Le  G  Janvier  1842  com- 
mença la  retraite  :  il  y  avait  4.500  soldats,  12.01  »0  suivants  sans  parler 
des  femmes  et  des  enfants.  Le  général  Elphinstone  qui  commandait 
cette  cohue  était  affaibli  par  l'âge.  Attiré  dans  une  ctmférence  sous 
prétexte  d'assurer  le  ravitaillement,  il  fut  égorgé  :  Uhkbar  n'avait  pu 
se  faire  obéir  de  ses  partisans.  Ce  fut  une  i-etraite  tle  Russie.  L'armée 
abandonna  armes  et  canons.  Le  13  Janvier  il  ne  restait  plus  que  vingt 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Il  ne  s'échappa  qu'un  seul  homme, 


(1)  Orsolle.  —  Le  Caucase  et  la  Pers< 
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le  docteur  Brydun,  qui  vint  j)orler  la  nouvelle  du  désastre.  Il  va  sans 
dire  que  Shoudja  avait  été  massacré. 

Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  venger  ce  désastre.  8.000  soldats 
partis  de  Candahar  rejoignirfMit  sous  Caboul  une  armée  de  16.000 
hommes  qui  avait  IVaiichi  le  passe  tl<'  Ivhaïber.  La  ville  l'ut  soumise  à 
un  atroce  pillage,  le  pays  fut  ravagé.  Le  prestige  ainsi  rétabli,  les 
Anglais  jugèrent  qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  restaurer 
Dost-Mohamed  et  de  s'en  faire  un  ami.  Ils  inaugurèrent  alors  une  poli- 
tique de  non  intervention  que  le  Parlement  qualifia  de  passivité  magis- 
trale. En  1855,  Dost-Mohamed  resserra  par  un  traité  son  alliance  avec 
les  Anglais.  Dès  lors  ceux-ci  lui  laissèrent  les  mains  libres,  et  même, 
en  1863,  l'aidèrent  à  réaliser  le  rèvc  de  sa  vie  et  à  prendre  Hérat,  mais 
il  mourut  trois  jours  après  !  —  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  depuis  lors 
le  royaume  d'Hérat  est  resté  définitivement  incorporé  à  l'Afghanistan. 

Shere-AIL  successeur  de  Dost-Mohamed  n'aimait  pas  les  Anglais, 
Aussi,  en  1876,  il  déclina  les  avances  de  lord  Lytton,  vice-roi  des 
Indes,  quand  celui-ci  l'engagea  à  resserrer  son  alliance  avec  l'Angle- 
terre. Il  accentua  son  mauvais  vouloir  en  1878  en  recevant  avec  éclat 
une  ambassade  russe  à  Caboul.  L'Angleterre  à  son  tour  voulut  envoyer 
un  ambassadeur  ;  il  ne  fut  pas  reçu.  Ce  fut  la  guerre.  Les  Anglais 
reprirent  leur  marclie  en  deux  colonnes.  Nulle  part  la  résistance  ne 
fut  sérieuse.  Les  Anglais,  agréablement  surpris,  détrônèrent  Shere-Ali 
et  le  remplacèrent  par  Yakoub-Khan,  ([ui  signa  avec  eux  le  traité  de 
Gandamak  et  accepta  la  présence  d'un  résident  Anglais  à  Caboul  (1879). 

A  peine  la  paix  conclue,  un  soulèvement  populaire  éclata  à  Caboul. 
Le  major  Cavagnari ,  résident  anglais,  fut  assassiné.  Les  Anglais 
revinrent  en  toute  hâte  par  la  passe  de  Khaïber,  rentrèrent  à  Caboul, 
emprisonnèrent  l'Émii-  ;  mais  la  révolte  gagna  tout  l'Afghanistan  qui 
praclama  l'Emir  Ayoul).  Cette  fois  c'était  au  Sud  que  la  situation  était 
dangereuse.  Le  général  Primrose  qui  commandait  à  Candahar  avait 
envoyé  contre  Ayoub  le  général  Bai'rows  avec  des  forces  insid'fisantes  : 
il  fut  écrasé,  sa  retraite  fut  un  désastre,  Candahar  fut  étroitement  blo- 
quée. Heureusement  le  général  Roberts  parti  de  Caboul  avec  dix  mille 
hommes  fit  un  raid  merveilleux,  s'engageant  avec  une  héroïque  témé- 
rité dans  les  gorges  réputées  infranchissables  des  montagnes  qui 
séparent  les  deux  villes.  La  garnison  de  Candahar  fut  délivrée.  Dégoûté 
du  pouvoir  Yakoub-Khan  abdiqua  en  faveur  de  son  frère  Abdoid- 
Wianian,  qui  reçut  de  l'Angleterre  une  pension  annuelle  de  3  millions, 
moyeiuiant  (|uoi  il  devint  un  véritable  préfet  Anglais. 
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Ainsi  rAiigleleiTC  est  arrivée  en  Afghanistan  au  même  résultat  que 
celui  obtenu  par  les  Russes  en  Perse.  Les  deux  situations  sont 
identiques. 

Cent  cinquante  ans  auparavant  les  Russes  étaient  à  Astrakan,  les 
Anglais  à  Calcutta,  soit  6.000  kilomètres  de  distance.  Désormais,  par 
la  Perse  et  l'Afghanistan  ils  sont  voisins. 

Le  moment  est  venu  de  mieux  préi-iscr  la  vabnii-  du  plateau  dn  l'Iran. 
Nous  avons  établi  plus  lunil  que  (•"(''tait  la  seulo  voie  (•(jnlinentale 
capable  de  metti-e  en  relations  l'Inde  avec  l'Europe.  Toutefois,  dans 
l'état  actu<d  des  choses,  c'est  plutôt  une  voie  théorique.  Les  routes 
sont  de  simples  pistes,  les  charrois  diffîciir's,  les  chemins  de  fer  à  l'état 
de  simples  amorces. 

L'Afghanistan  est  mie  véritable  Suisse  Asiati(iue,  coupée  de  hauts 
reliefs  qui  alternent  avec  des  dépressions  où  l'on  ne  pénètre  que  par 
des  défilés  situés  à  des  altitudes  ci)nsid(''rabl('s,  souvent  dangereux, 
parfois  presrjue  inacc(^ssibles.  Les  tribus  des  montagnes  sont  à  l'état 
d'hostilité  j)res(jue  permanent,  ce  qui  n'est  point  fait  pour  faciliter  les 
voyages. 

Le  premiei-  soin  des  Anglais  une  fois  maîtres  du  pays  a  été  de  cons- 
truire un  chemin  de  fer  allant  (\o  Chicarpour  dans  l'Indus  à  Candahar. 
Ce  chemin  de  fer  a  eu  surtout  un  but  stratégique,  mais  il  ])eut  rendre 
aussi  de  grands  services  au  point  de  vue  commercial. 

La  Perse  au  point  de  vue  des  routes  n'est  guère  mieux  partagé(»  (jue 
l'Afghanistan.  Tous  les  transports  ont  lieu  à  dos  de  mulets  dans  les 
montagnes,  à  dos  de  chameaux  dans  les  jilaines.  Les  caravanes  suivent 
les  lignes  de  puits  ou  b^  l)ord  (b>s  rivières,  voyagent  la  nui!  j)our  éviter 
la  chaleur  du  jour. 

Les  Russes  ont  l'ait  en  Perse  ce  (jue  les  Anglais  ont  fait  en  Afgha- 
nistan, ils  ont  introduit  le  chemin  de  fer.  En  1888,  ils  ont  obtenu  la 
concession  d'une  ligne  de  Reclit  sur  la  Caspienne  à  Téhéran,  la  capi- 
tale. En  1906,  ils  ont  obtenu  une  nouvelle  concession  partant  de  Tiflis 
pour  aboutir  à  Tebriz  et  de  là  à  Téhéran.  Enfin  ils  ont  en  projet  une 
ligne  de  Merv  à  Meched  dans  le  Khorassan,  avec  prolongement  futur 
sur  Téhéi'an.  La  plus  grande  partie  du  commerce  de  la  Perse  passe 
ainsi  entre  les  mains  de  la  Russie. 

Cela  n'est  pas  sans  avoir  éveillé  l'attention  de  l'Angleterre  :  elle  a 
obtenu  du  Sultan  la  concession  d'un  privilège  de  navigation  sur  le  Tigre 
et  l'Euphrate  ;  en  1890  elle  a  obtenu  du  Schah  la  même  faveur  pour  la 
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luivigMtioii  (lu  Hcnvt'  Knroiui  ;  cil*'  a  inaintcnaul  un  sorvice  l)i-lieb(l()- 
madairo  ((ui  va  de  Bassorah  à  Stellclo]),  le  port  de  Srliusler.  La  diai'gc 
de  175  kilos  qui  coûtait  00  francs  de  Bender-Bouchir  à  Ispahan  n'en 
coule  plus  ([ue  iO  (mi  passant  pai' Bassorah  et  Schusier.  Cela  produisit 
une  dérivation  appréciable  dans  le  commerce,  les  produits  de  l'agri- 
cultui'e  et  de  l'industrie  Russe  subirent  un  recul  dans  l(>s  régions  méri- 
dionales, principalement  dans  le  centre  d'Ispahan. 

Ce  succès  de  l'Angleterre  lui  inspira  l'idée  (raccomj)]ir  à  son  profit 
ce  ({ui  se  fera  fatalement  un  jour,  c'est-à-dire  l'établissement  d'une 
grande  i-oute  de  commerce  tles  Indes  à  travers  le  plateau  de  l'Iran. 
Elle  reculait  devant  cette  éventualité,  parce  que  le  tracé  de  la  future 
voie  ferrée  semblait  devoir  logiquement  chercher  son  débouché  par  le 
Turkestan  Russe,  le  transit  suivrait  ainsi  les  territoires  d'une  nation 
rivale,  et  voici  qu'une  solution  plus  élégante  se  présentait. 

Il  ne  paraissait  pas  impossible  de  se  faire  concéder  par  le  Schah  une 
voie  ferrée,  prolongement  de  celle  Chikarpour  Kandahar  qui,  par 
Ispahan  et  la  j'égion  du  Sud,  aboutirait  à  Schuster  :  de  là,  par  le 
Karoun,  au  Tigre  et  à  la  Mésopotamie,  qu'on  traverserait  dans  toute 
sa  longueur  pour  gagner  Alep,  puis  Antiakeh  (l'ancienne  Antioche)  et 
enfin  le  port  d'Alexandrette,  à  l'angle  de  l'Asie-Mineure  et  de  la  Syrie, 
juste  en  face  de  l'île  de  Chypre  que  les  Anglais,  à  tout  hasard,  se  sont 
l'ait  céder  par  la  Turquie,  au  traité  de  Berlin  en  1878. 

C'était  là  une  idée  séduisante  mais  (jui  se  trouva  étouffée  en  son 
germe  par  la  concurrence  d'une  tierce  puissance  qui  n'est  autre  que 
l'Allemagne. 

Dans  son  besoin  d'expansion  à  outrance,  l'empire  allemand  s'est 
demandé  s'il  ne  pourrait  dériver  à  son  profit  une  portion  du  comro.erce 
de  l'Inde  ou  tout  au  moins  des  régions  avoisinant  le  golfe  Persique. 
C'est  pourquoi,  à  grand  renfort  de  réclames,  il  s'installa  il  y  a  quelques 
années  un  service  régulier  de  paquebots  allemands  de  Hambourg  à 
Bender-Bouchir.  Il  semble  que  les  résultats  de  l'opération  n'aient  pas 
été  ceux  qu'on  avait  escomptés. 

C'est  alors  que  l'empereur  allemand  fit  un  coup  de  maître.  Profitant 
de  ses  bonnes  relations  avec  le  Sultan  de  Turquie,  il  a  fait  donner  à 
une  Compagnie  allemande  la  concession  du  chemin  de  fer  de  Bagdad, 
soit  une  ligne  partant  de  Scutari,  drainant  l'Asie-Mineure  et  la  Méso- 
potamie pour  aboutir  non  loin  de  la  passe  de  Schuster.  Il  a  substitué 
à  l'influence  Anglaise  la  main-mise  par  l'Allemagne  sur  le  chemin  de 
fer  entrevu  comme  voie  d'écoulement  des  marchandises  de  l'Inde. 
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Dès  Jors  c't'ii  l'ut  l'ail  tlu  projet.  Les  Anglais  menacés  dés()rmais  bien 
plus  directement  par  les  visées  ambitieuses  de  l'Allemagne  toute  puis- 
sante ({ue  par  les  menées  de  la  Russie  vaincue,  s'est  rappi'ochée  de 
cette  dernière.  Il  est  probable  que  le  chemin  de  fer  de  l'Iran  se  fera, 
mais  le  transit  sera  détourné  vers  la  Russie  par  la  passe  de  Pendjch  ou 
de  Zulficar. 

J'imagine  que  cette  question  a  été  agitée  dans  la  récente  entrevue  du 
Tzar  et  du  Roi  Edouard,  l'accord  se  sera  fait  sur  cette  question  comme 
sur  celle  de  Macédoine  et  peut-être  d'autres. 

Voilà  précisément  ce  qui  contrarie  l'Allemagne  :  elle  se  sent 
menacée  de  perdre  une  partie  des  bénéfices  éventuels  de  son  entreprise 
asiatique  pour  avoir  laissé  lire  trop  tôt  dans  son  jeu. 

Et,  voyez  la  singulière  coïncidence.  Voici  que  tout  à  coup  rAl'glm- 
nislan  pacifié  depuis  vingt-huit  ans  se  réveille.  On  y  parle  de  secouer 
l'influence  Anglaise,  tandis  que  dans  le  Pendjaub  ou  vallée  de  l'Indus 
souffle  un  vent  <le  révolte,  on  évoque  le  souvenir  de  l'insurrection  du 
Bengale  en  1857,  on  parle  à  voie  basse  d'imiter  et  de  vengei-  les  mar- 
tyrs de  ridépendance  nationale. 

Au  même  moment  la  Perse  est  secouée  par  un  frisson  de  libéralisme. 
La  voilà  qui  aspire  à  des  institutions  parlementaires  et  à  un  gouverne- 
ment repx-ésentatif,  tout  comme  dans  les  Etats  de  l'Europe.  Le  Schah  a 
dû  quitter  la  capitale,  masser  des  troupes  pour  tenir  en  respect  un 
Parlement  (jui  revendique  ses  di'oits  et  qui.  au  tond,  agit  contre  l'ingé- 
rence Russe. 

Et  par  le  plus  grand  des  hasards,  voici  que  sur  la  frontière  Nord  de 
notre  colonie  Indo-Chinoise  reparaissent  ces  fameux  Pavillons  noirs  si 
tranquilles  depuis  1885. 

Ces  hasards  sont  trop  opportuns  pour  n'être  pas  soumis  à  l'action 
d'un  Deus  ex  machina.  Plus  que  jamais  paraît  justifié  ici  le  vieux  pro- 
verbe :  /.s-  fccii  eu/  prode^t  (l'auteur  de  l'événement  est  celui  qui 
s'en  sert). 

•    Le  plateau  de  l'Iran,   qui,  jusqu'ici,   semblait  si  loin  de  nous,  se 
riipj)roche  et  agit  sur  la  politique  Européenne. 

La  vieille  politique  de  sentiment  est  bien  morte  !  En  Europe  et  en 
Asie  ce  sont  les  chemins  de  fer  qui,  loin  de  les  unir,  semblent  diviser 
les  peuples. 

A.  MERCHIER. 
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LE   TRANSAFRICAIX   FRANÇAIS 


RAPPORT  DE  M.  G.  REGELSPERGER 


Nous  reproduisons  aujourd'hui  le  remarquable  rapport,  présenté  au  Con^^rès 
Colonial  de  1908  à  Paris,  sur  le  ïransaiVicain  par  M.  G.  Reg-elsperg'er  : 

Notre  empire  colonial  africain  est  composé,  en  laissant  de  côté  nos  posses- 
sions de  la  Côte  des  Somalis,  de  deux  blocs  riches  et  productifs  :  au  Noril, 
l'Alg'érie  et  la  Tunisie,  véritable  prolongement  de  la  France;  au  Sud,  l'Afrique 
Occidentale  et  le  Cong-o.  Entre  ces  deux  blocs  s'étend  une  région  en  grande 
partie  déseitique,  le  Sahara,  qui  est  plulôt  un  obstacle  les  séparant  qu'un  trait 
d'union  les  rattachant. 

D'une  largeur-  de  plus  de  2.000  kilomètres,  cette  zone,  mal  favorisée  par 
la  nature,  où  s'étendent  des  immensités  de  sable,  plus  difficiles  à  traverser 
qu'une  mer.  est  comme  un  fossé  creusé  entre  deux  magnifiques  domaines.  Un 
pont  ne  peut-il  être  jeté  d'un  bord  à  l'autre  et  ne  convient-il  pas  d'assurer  une 
jonction  plus  facile  ejitre  nos  possessions  du  Nord  et  celles  du  Sud  'î* 

L'idée  ne  pouvait  manquer  de  naître  et  elle  remonte  à  près  d'un  demi- 
siècle.  Le  général  Hanoteau  la  formula,  le  premier,  sans  doute,  en  1859. 
(juand  il  dit  :  <,<  Qui  sait  si,  un  jour,  reliant  Alger  à  Tombouctou,  la  vapeur 
ne  mettra  pas  les  Tropiques  à  six  jours  de  Paris  ?  » 

Soleillet.  en  1874,  recliercha  bien  la  route  commerciale  conduisant  à  Tom- 
bouctou, mais  il  ne  dépassa  pas  In-Salah,  et  ce  fut  seulement  en  1879  que 
l'ingénieur  Duponchel  lança  le  plan  hardi  d'un  Transsaharien  devant  relier 
l'Algérie  au  Soudan. 

Une  mission,  celle  de  M.  Pouyanne.  étudia  un  tracé  occidental  ;  les  deux 
missions,  de  .\I.  Choisy  et  du  lieutenant-colonel  Flatters,  se  portèrent  au 
contraire  vers  l'Est.  Le  mirage  de  Toml)Ouctou-la- Mystérieuse  marquait  le 
point  d'aboutissement  de  la  route  de  l'Ouest  ;  le  but  entrevu  pour  celles  de 
l'E^  était  cette  mer  intérieure  que  peu  de  voyageurs  encore  avaient  visitée,  le 
lac  Tchad,  autre  mirage  lointain  à  peine  soupçonn;'  par  delà  l'atmosphère 
vibrante  du  désert  de  feu. 

Malheureusement,  la  seconde  campagne  île  la  mission  Flatters  se  termina 
par  un  désastre,  en  188L  L'horrible  massacre   de  nos  vaillants  compatriotes 
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est  dans  les  mémoires  de  tous.  De  plusieurs  années,  il  ne  fut  plus  question  du 
Transsaharien . 

Cependant,  après  les  progrès  considérables  réalisés  par  la  France  en  Afrique 
Occidentale,  l'idée  prit  corps  de  nouveau.  Vers  1890.  le  général  Philebert  et 
M.  Georges  Rolland,  ingénieur,  se  firent  les  propagateurs  d"un  nouveau  projet 
qui  tendait  à  cr>Jer  un  Transsaharien  central,  de  Biskra  à  l'Aïr,  avec  prolonge- 
ments éventuels  sur  le  lac  Tchad  et  sur  le  Niger. 

M.  Paul  Leroy-Beaulieu  donna  à  cette  grande  cause  l'appui  de  sa  haute 
autorité  et  de  son  talent  de  conférencier  et  d'écrivain.  Des  études  furent  faites 
par  des  liommes  de  grand  mérite  :  MM.  Fock,  Edouard  Blanc,  Beau  de 
Rochas,  Broussrtis,  Bonnard.  et  bien  d'autres.  On  fut  d'accord  sur  la  nécessité 
de  faire  un  Transsaharien,  mais  le  tracé  à  adopter  fut  l'objet  de  nombreuses 
polémiques.  On  ne  s'entendit  pas  sur  le  point  de  départ  à  donner  à  la  ligne  ; 
quant  au  point  d'arrivée,  malgré  ces  variantes  du  tracé,  il  ne  pouvait  être  que 
le  Niger  ou  le  Tchad. 

Depuis  lors,  on  ne  cesse  de  proclau^er  l'urgence  et  la  possibilité  du  Trans- 
saharien et.  malgré  cela,  la  question  n'a  pas  fait  un  pas  vers  la  réalisation 
pratique.  Serait-ce  donc  que  le  Transsaharien  n'est  ni  urgent  ni  possible? 

Mais,  plus  ([ue  jamais,  la  (juestion.  selon  l'expression  d'un  spirituel  Saha- 
rien, revient  sur  le  sable,  disons  sur  le  lapis. 

Le  Sahara  entre  dans  une  phase  nouvelle  de  son  histoire.  Tous  ses  poinis 
importants  sont  aujourd'liui  connus  et  nous  l'avons  pénétré  par  toutes  ses 
routes.  Depuis  la  grande  mis?;ion  Foureau-Lamy,  il  a  été  à  nouveau  traversé 
par  MM.  Gautier  et  Chudeau  qui  en  ont  fait  la  reconnaissance  scientilique,  par 
la  mission  Arnaud-Cortier  qui  en  a  étudié  l'organisation  militaire. 

Nous  occupons  les  oasis  du  Touat,  notre  autorité  est  établie  dans  le  Hoggar 
et  dans  l'Air.  Nous  nous  sommes  montrés  à  Taoudeni,  dans  l'Adrar  des 
Iforass,  à  Bilma  et  jusqu'aux  confins  du  Borkou.  L'Algérie  et  l'Afrique  Occi- 
dentale se  donnent  la  main.  Les  raids  audacieux  de  nos  officiers  étonnent  les 
nomades  qui  savent  qu'ils  sont  à  notre  merci.  Peu  à  peu,  la  sécurité  renaît 
dans  le  traditionnel  «  Pays  de  la  Peur  >>. 

MM.  Gautier  et  Chudeau,  M.  Félix  Dubois,  ont  montré  avec  quelle  facilité 
le  désert  peut  être  aujourd'hui  parcouru. 

Les  premières  bases  d'une  carte  d'ensemble  du  Sahara  sont  jetées,  et  le  lieu- 
tenant Cortier,  repartant  dans  peu  de  jours  pour  le  désert  qu'il  espère  couper 
dans  sa  largeur,  fixera  de  nouveaux  jalons  astronomiques  dans  le  Sud.  comme 
M.  Villatte  l'a  fait  dans  le  Nord. 

Plus  que  jamais,  il  devient  donc  à  propos  de  reparler  du  Transsaliarien, 
maintenant  que  des  données  de  plus  en  plus  précises  nous  permettent  de 
mieux  apprécier  l'opportunité  et  la  possibilité  de  l'entreprise.  Le  Transsa- 
harien est-il  le  couronnement  nécessaire  de  l'œuvre  de  pénétration  saharienne  '? 

Cette  conception  grandiose  qui  a  groupé  tant  d'éminents  partisans,  laisse 
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cependant  hésitants  nombre  d'esprits  inipartianx,  et  non  de  ceux  ([ui  con- 
naissent le  moins  le  Sahara.  Mais,  comme  le  disait  excellemment,  il  y  a  peu 
(le  jours,  à  VAllianrr  Fronrxdae,  notre  collègue  et  ami,  M.  Bourdarie,  ce 
n'est  pas  d'un  mot  que  Ton  peut  condamner  une  idée  pour  laquelle  Flatters 
et  ses  compag'nons  sont  tombés  à  Bir-el-Gharama.  Le  sang  des  martyrs  profite 
toujours  à  la  cause  pour  laquelle  il  a  été  versé. 

La  question  mérite  donc  d'être  étudiée  de  très  près. 

Deux  points  sont  à  envisager.  Un  Transsaharien  est-il  possible  ?  Est-il 
utile  ? 

Il  est  hors  de  doute  que  ce  n'est  pas  sans  avoir  à  vaincre  des  difficultés 
considérables  que  l'on  étal  dira  une  voie  ferrée  d'un  bord  à  l'autre  du  désert. 

Le  Sahara  se  compose  d'étendues  de  salJe  et  de  massifs  montagneux  et 
rocheux. 

Le  saille  n'est  pas  un  olistacle  absolu  à  la  construction  d'une  voie  ferrée.  Les 
Russes  l'ont  prouvé  en  faisant  le  Transcaspien.  Mais,  dans  certaines  régions 
du  Sahara  comme  à  travers  les  dunes  de  l'Erg,  il  serait  impossible  de  fixer 
des  rails  ;  au  bout  de  peu  de  temps,  le  sol  man({uerait  sous  eux  ici  et  là  le 
sable  les  recouvrirait.  Les  parties  accidentées  et  rocheuses  exigeraient,  d'autre 
part,  des  travaux  d'art  importants.  Il  v  aurait  donc  à  faire  une  recherche  du 
sol  le  moins  défavorable,  recherche  qui  ne  serait  pas  sans  difficulté. 

Et  encore  ne  suffirait-il  pas  de  construire  la  ligne.  Il  faudrait  défendre  la 
voie  et  assurer  l'exploitation. 

La  voie,  ainsi  que  les  constructions,  auraient  besoin  d'être  protégées  contre 
l'envahissement  du  sable,  de  ce  sable  fin  et  en  perpétuel  mouvement  qui  donne 
des  ophtalmies,  polit  les  roches,  et,  sous  l'action  du  vent,  vient  s'amonceler 
contre  les  moindres  obstacles  qu'il  rencontre. 

La  voie  devrait  aussi  être  surveillée  et,  au  besoin,  défendue  contre  les  habi- 
tants eux-mêmes,  car.  bien  que  la  sécurité  soit  de  plus  en  plus  grande,  on 
pourrait  toujours  avoir  à  redouter  des  attaques  des  nomades. 

Enfin,  il  faudrait  assurer  l'exploitation  et,  à  cet  égard,  les  difficultés  ne 
seraient  pas  moindres.  Si  les  trains  sont  actionnés  par  la  vapeur,  où  prendra- 
t-on  l'eau  d'alimentation  ?  Encore  moins  trouvera-t-on  des  chutes  d'eau  pou- 
vant produire  l'énergie  électrique.  Quant  au  combustible  les  trains  devront 
transporter  tout  l'approvisionnement  nécessaire,  à  moins  qu'on  n'installe  à 
grands  frais  des  dépôts  de  charbon. 

Mais,  si  grandes  que  soient  les  difficultés,  nos  ingénieurs  les  résoudront, 
s'il  le  faut,  et  si  le  Transsaharien  est  utile,  il  se  fera. 

Il  se  fera,  mais  il  coûtera  très  cher.  M.  Leroy-Beaulieu  dit  bien  que  les 
Transsahariens  sont  des  œuvres  tout  à  fait  modestes.  Nous  avons  vraiment 
quelque  peine  à  le  croire.  Il  parle  de  50.000  à  55.000  francs  par  kilomètre 
comme  un  grand  maximum  ;  pour  les  plus  longs  tracés  d'une  dépense  totale 


de  162  millions  seulement.  D'aucuns  parlent  de  300  millions,  400  millions. 
Un  grand  éeart  d'appréciation  est  donc  possible. 

Discuter  ici  ces  chitîres  serait  trop  long,  trop  compliqué.  Ingénieurs  et 
techniciens  auraient  à  les  établir  sur  des  projets  précis  d'après  la  longueur  des 
tracés  et  les  difficultés  propres  à  chacun.  La  direction  générale  de  la  ligne 
seiait  celle  qui  répondrait  le  mieux  au  but  utile  en  vue  duquel  elle  serait 
entreprise.  Mais,  cette  direction  étant  donnée,  ce  serait  aux  ingénieurs  qu'il 
appartiendrait  de  rechercher  quel  est  ce  sol  le  moins  défavorable  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure. 

Ce  ne  seront  donc  ni  les  difficultés  ni  le  prix  qui  devront  être  des  obstacles 
à  la  construction  d'un  Transsaharien,  s'il  répond  à  une  véritable  utilité. 

Examinons  maintenant  ce  second  point  :  le  Transsaharien  est-il  utile  ? 

L'utilité  d'un  Transsaharien  peut  être  envisagée  à  deux  points  de  vue  : 
économique  ou  politique. 

Convient-il,  d'abord,  de  faire  un  Transsaharien  dans  un  but  économique  ? 
Pouvons-nous  attendre  du  trafic  et  du  transit  qui  se  font  dans  le  Sahara  un 
rendement  rémunérateur  ? 

M.  Leroy-Beaulieu  dit  qu'il  est  impossible  à  un  esprit  réiléchi  de  douter  de 
l'immense  avenir  du  Sahara  ;  ceux  qui  parlent  mal  de  cette  immensité  renou- 
vellent, dit-il,  à  propos  de  ces  prétendus  sables  mouvants,  le  jugement  léger 
de  Voltaire  sur  les  arpents  de  neige  du  Canada. 

Cependant,  la  plupart  de  ceux  qui  ont  pratiqué  le  Sahara,  sont  amenés  à 
déclarer  qu'au  point  de  vue  commercial,  il  n'y  a  rien  ou  presque  rien  à 
attendre  d'un  Tran&saharien. 

Le  commerce  se  fait  actuellement  à  travers  le  Sahara  par  caravanes.  Il 
peut  être  /ran.ssff//ar/ni,  c'est-à-dire  consister  dans  le  transport  de  marchan- 
dises d'une  extrémité  à  l'autre  du  désert,  ou  saharien^  c'est-à-dire  s'eilectuer 
■entre  deux  centres  de  l'intérieur  du  Sahara,  ou  entre  un  centre  intérieur  et  les 
pays  les  plus  voisins. 

Le  commerce  transsaharien  est  aujourd'hui  en  pleine  décadence.  L'une  des 
causes  qui  l'ont  ruiné  est  la  suppression  du  trafic  des  captifs  qui  en  était  le 
plus  clair  bénéfice.  Une  autre  cause  est  l'ouverture  des  voies  de  pénétration 
•en  Afrique  Occidentale,  voies  par  lesquelles  les  marchandises  européennes 
pénètrent  vers  les  centres  africains. 

Telle  est  l'opinion  unanime  des  voyageurs  qui  ont  le  plus  récemment 
traversé  le  Sahara  ;  les  capitaines  Arnaud  et  Dinaux.  ^L  Gauthier, 
M.  Chudeau. 

Mais,  si  le  commerce  transsaharien  a  vécu,  il  existe  toujours,  comme  le 
fait  observer  M.  le  capitaine  Arnaud,  un  commerce  saliarien  qui  ne  pourra 
que  se  développer  au  fur  et  à  mesure  que  nous  prendrons  davantage  contact 
avec  les  tribus  du  désert. 
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Assurément  on  pourra  citer  quelciues  produits  susceptililes  d'alinientei'  un 
certain  trafic,  le  sel  de  Taoudéni  et  de  Bilma,  par  exemple. 

Assurément  il  se  fait  aussi  des  échang-es  entre  les  divers  centres  sahariens. 
Oasis,  HQg<i;ar,  Aïr,  Adrar,  mais  tout  ce  commerce  est  très  limité.  D'après  le 
commandant  Gadel,  Tunique  caravane  annuelle  de  Tripoli  transporte  pour 
200.000  francs  de  marchandises  au  maximum,  et  celle  de  Bilma  au  Zinder 
pour  200.000  francs  de  dattes. 

C'est  là.  à  peu  près,  tout  le  commerce  saharien  et  transsaharien,  et  il  ne 
semble  guère  possible  de  le  développer,  à  moins  qu'il  ne  s'y  ajoute,  par  la 
suite,  des  produits  sur  l'existence  desquels  nous  n'avons  encore  que  des  indices, 
phosphates,  nitrates,  charbon,  etc. 

On  dit  bien  que  les  routes  créent  le  trafic.  C'est  une  vérité  toute  relative  et 
M.  Yves  Guyot  en  a  très  justement  fait  raison  en  disant  «  qu'il  ne  suffit  pas 
pour  développer  la  j  ichesse  d'un  pays,  d'ouvrir  une  voie  navigalje  ou  de 
poser  des  rails  ;  il  faut  que  ce  pays,  et  par  ses  ressources  naturelles  et  par  ses 
habitanls.  soit  susceptible  d'un  développement  industriel  ». 

Mais,  s'il  n'y  a  pas  de  probabilités  pour  que  le  Sahara  fournisse  un  1  rafle 
suffisant  à  un  ïranssaharien,  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  croire  que,  rapprochant 
l'Europe  et  l'Afrique  Occidentale,  il  serait  la  route  tout  indiquée  poui-  con- 
duire les  produits  d'Eiirope  dans  cette  colonie  et,  d'autre  part,  pour  amener 
de  cette  colonie  en  Europe  le>  productions, de  plus  en  plus  abondantes,  qu'elle 
est  appelée  à  lui  fournir  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas  ;  il  y  aura  toujours  économie  à  employer  les  routes 
occidentales  dont  les  tarifs  ne  peuvent  que  s'abaisser,  tandis  que,  par  le 
Sahara,  les  marchandises  subiront  forcément  la  conséquence  de  ce  qu'elles 
seront  transportée-^  à  travers  une  zone  de  plus  de  2.000  kilomètres  ne  donnant 
aucun  rendement. 

Mais,  si  le  Transsaharien  ne  doit  pas  trouver  dansT  le  Sahara  même  les  élé- 
ments d'un  trafic  suffisant  ;  si,  d'autre  part,  la  jonction  des  pays  du  Nord  avec 
le  Soiulan  ne  lui  fournit  pas  non  plus  sa  raison  d'être  économique,  alors  ne 
pourrait-il  pas  l'acquérir  par  sa  prolong-ation  jusqu'au  Congo  ? 

Pour  opérer  cette  jonction,  il  faudrait,  bien  entendu,  adopter  le  tracé  dirigé 
vers  le  lac  Tchad,  c'est-à-dire  le  plus  long  et,  par  suite,  le  plus  coûteux. 

Entre  le  lac  Tchad  et  le  bassin  de  TOuhangui  s'étendent,  à  l'Est  du  Came- 
roun, des  territoires  considérables,  n'occupant  pas  moins  de  huit  degrés  de 
latitude,  dont  les  ressources  et  les  possibilités  d'utilisation  nous  ont  été  indi- 
quées par  des  explorations  récentes  et,  en  dernier  lieu,  par  les  missions  Moll 
et  Lenfant.  qui  l'une  et  l'autre,  par  la  valeur  des  chefs,  valeur  à  la  fois  intel- 
lectuelle et  morale,  par  l'infatigable  dévouement  et  le  zèle  intelligent  de  tous 
les  collaborateurs,  par  l'importance  des  documents  scientifiques  et  écono- 
miques rapportés,  se  sont  imposées  à  l'universelle  admiration. 

Cette  zone,  à  laquelle  je  fais  allusion,  qui  comprend  le   bassin  du  Cliari  et 


de  ses  aflluents,  et.  au  Sud.  des  affluents  de  la  Haute-San^ha  et  derOubangui, 
présente  une  particularité  économique  intéressante  :  le  bassin  fluvial  du  Chari 
est  un  riche  terrain  d'élevag'e  et.  comme  dans  notre  Moven-Cong-o  et  Bas- 
Congo,  la  viande  fait  défaut,  on  entrevoit  combien  il  serait  utile  et  avantageux 
d'amener  vers  le  Sud  le  bétail  du  Chari. 

La  jonction  commerciale  du  Congo  et  du  Chari  apparaît  donc  comme  néces- 
saire, en  même  temps  qu'elle  l'est  de  façon  évidente  pour  tous  les  ravitaille- 
ments. Une  ligne  a  été  projetée  de  l'Oubangui  à  Fort-Crampel.  mais  la 
navigation  des  voies  Uuviales  parait  rendre  inutile,  en  dehors  de  ce  tronçon, 
la  création  d'une  voie  ferrée  du  lac  Tchad  au  Congo  français,  prolongeant  le 
Transsaharien  proprement  dit  et  le  transformant  en  un  Transafricain.  D'autres 
routes  pourront  être  aussi  utilisées  peut-être  plus  à  l'Ouest,  celle  de  la 
Penndé,  signalée  par  M.  le  commandant  Lenfant,  ou  telles  autres  qui  seraient 
facilitées' par  la  rectification  de  frontière  si  heureusement  négociée  par 
M.  le  commandant  Moll,  mais  où,  pour  le  moment,  il  ne  peut  être  question 
de  chemin  de  fer. 

En  tous  cas,  s'il  paraît  indispensable  d'améliorer  les  communications  entre 
le  Chari  et  le  Congo,  rien  n'indique  qu'il  y  ait  un  avantage  économique  à 
unir  ces  pays  aux  régions  sahariennes. 

L'utilité  d'un  Transsaharien  au  point  de  vue  économique  n'apparaît  nulle- 
ment comme  démontrée. 

Un  TranssHharien  serait-il  utile  au  point  de  vue  politique  ? 

D'abord,  a-t-on  à  en  attendre  quelque  avantage  pour  assurer  la  sécurité 
matérielle  dans  le  désert  '?  Je  ne  le  crois  pas. 

L'immobile  ruban  de  fer,  qui  suit  son  immuable  direction  ne  peut  utilement 
transporter  des  troupes  de  telle  façon  qu'elles  puissent  déjouer  les  rapides 
évolutions  des  nomades. 

On  pourrait  dire,  en  dénaturant  un  vers  connu,  que  le  chemin  de  fer.  aiu 
Sahara, 

Se  plaint  de  sa  lourdeur  qui  l'attache  à  son  rail. 

Pour  surveiller  les  nomades,  il  faut  user  des  moyens  mêmes  qui  font  leur 
propre  avantage. 

Le  méhari,  voilà  le  gendarme  du  désert. 

Pour  y  faire  la  police,  quoi  de  plus  efficace  que  ces  corps  de  méharistes, 
essentiellement  mobiles,  totijours  en  mesure  pour  la  poursuite,  dont  le  général 
Lyautey  sur  la  frontière  marocaine  et  le  colonel  Laperrine  sur  les  confins 
sahariens  ont  fait  un  si  merveilleux  instrument  de  défense,  que  le  capitaine 
Cauvin  a  installés  en  Afrique  Occidentale,  et  dont  les  principes  d'organisation 
ont  été  si  remarquablement  tracés  par  la  mission  Arnaud-Cortier  ? 

Si  le  Transsaharien  peut  avoir  quelque  raison  d'être  au  point  de  vue  poli- 
tique, ce  serait  seulement  comme  route  impériale,  marquant  d'une  extrémité 


à  l'autre  de  notre  empire  colonial  africain  la  continuitt'  de  noire  dpmination. 

C'est  l'opinion  exprimée  par  quelques-uns  de  ceux  qui  nient  l'utilité  d'un 
Transsaharien  commercial,  par  le  capitaine  Tournier,  par  exemple,  dans  une 
solide  étude  parue  dans  Lv  Continenl^  revue  franco-allemande  que  dirigée, 
pour  Paris,  notre  disting'ué  secrétaire-g-énéral,  M.  de  Pouvourville. 

De  son  côté,  M.  Fernand  Foureau,  un  Saharien  celui-là,  s'il  en  fût,  déclare 
que  le  Transsaharien  ne  présente  aucune  opportunité  «  à  moins,  dit-il,  que 
l'on  ne  le  considère  comme  un  chemin  de  fer  impérial  et  comme  un  instru- 
ment de  domination  et  non  pas  comme  un  outil  économique  ». 

Mais,  même  dans  ces  termes-là,  la  nécessité  d'un  Transsaharien  s'impose- 
t-elle  ?  On  peut  hésiter  à  le  croire.  On  parle  bien  de  raisons  stratégiques,  de 
transports  de  troupes,  noires  ou  blanches,  qui  pourraient  un  jour  s'opérer 
utilement,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  mais  c'est  en  vue  d'éventualités  ou 
d'org'anisations  encore  imprécises. 

On  a  pensé  aussi  qu'il  était  de  l'intérêt  itien  entendu,  autant  que  du  devoir 
de  la  France,  de  créer  cet  instrument  de  progrès  et  ce  signe  de  sa  puissance 
vis-à-vis  de  l'Islam,  que  notre  collègue,  ]\I.  Gervais-Courtellemonl,  avec  une 
conviction. éclairée  et  une  chaleur  communicative.  nous  a  montré  en  voie  de 
régénération. 

Certes,  je  suis  entièrement  d'accord  avec  lui  sur  ce  point  que  la  France, 
grande  puissance  musulmane,  n'a  pas  rempli  vis-à-vis  de  ses  sujets  musulmans 
tout  son  devoir,  mais  insister  sur  ce  point  serait  sortir  de  mon  sujet,  et  je  me 
borne  a  dire  que  nous  avons  mieux  à  faire  à  leur  égard  que  de  construire  un 
chemin  de  fer  qui  ne  paraît  pas  répondre  autant  (jue  d'autres  grandes  voies 
ferrées  du  globe  auxquelles  on  le  comparerait,  à  des  nécessités  impérieuses 
d'unification  politique  et  nationale. 

Le  Transsaharien,  devenu  un  Transafricain  français,  opérant  une  jonction 
des  Afri<jues.  véritable  Cap  au  Caii-e  occidental,  allant  se  souder  peut-être  à 
celte  ligne  impériale  anglaise  par  les  grandes  voies  ferrées  de  l'Etat  indépen- 
dant, serait,  on  ne  peut  le  nier,  un  instrument  nouveau  de  domination. 

Mais  l'union  politique  entre  nos  Afriques  est  aujourd'hui  effective  et  il 
n'est  plus  })esoin  d'un  chemin  de  fer  pour  la  réaliser.  Ce  qu'il  faut  créer  en 
fait  de  voies  ferrées,  ce  sont  avant  tout  celles  qui,  sur  quelques  points  du 
Nord  de  l'Afrique,  sont  nécessaires  à  notre  sécurité  et  aussi  celles  qui.  sur 
un  point  ou  un  autre,  peuvent  concourir  efficacement  à  la  mise  en  valeur  de 
notre  domaine. 

Faire  plus,  c'est  se  payer  un  luxe  de  grande  dame.  Oh  I  je  sais,  la  France 
est  une  grande  dame  ! 

Mais  la  dépense  énorme  est-elle  en  rapport  avec  les  résultats  à  en  attendre  ? 

Dans  une  communication  bien  documentée  qui  a  été  faite  à  la  Réunion 
d'études  algériennes,  M.  Raynaud  émet  cette  opinion  que  je  suis  bien  porté  à 
croire  exacte  : 
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«  Notre  pavs  ne  consentira  à  fournir  des  capitaux  pour  le  Transsaharien 
que  le  jour  oii  il  lui  sera  démontré  que  ce  chemiu.de  fer  est  non  seulement 
indispensable  au  point  de  vue  politique,  mais  avantageux  au  point  de  vue 
commercinl  ». 

M.  le  capitaine  de  Rentv,  à  sou  tour,  dont  on  connaît  le  liel  ouvrag-e  sur  les 
chemins  de  fer  en  Afrique,  s'exprime  ainsi  : 

«  De  quelque  côté  ({lie  la  question  transsaharienne  soit  envisag^ée,  tous  les 
tracés  proposés  jusqu'à  ce  jour  ne  paraissent  pas  répondre  à  une  nécessité 
primordiale.  Ni  le  commerce,  ni  la  défense  de  nos  possessions,  ni  même  une 
idée  d'impérialisme  n'exigent  qu'Oran,  Alger.  Philippeville  ou  Bou-Grara 
soient  reliés  par  le  rail  à  Niger  ou  au  Tchad  ». 

En  résumé,  dans  l'état  de  "choses  actuel,  un  Transsaliarien  ou  un  Trans- 
africain ne  donnerait,  au  point  de  vue  économique,  que  des  résultats  insuffi- 
sants, et,  au  point  de  vue  politique,  il  ne  se  justifie  que  par  une  utilité  trop 
incertaine  par  rapport  à  ce  qu'il  coûterait.  Mais  c'est  un  devoir  pour  nous  de 
réserver  l'avenir. 

Ces  conclusions  ne  sont  sans  doute  pas  celles  que  quelques-uns  de  vous 
attendaient.  Mais,  si  j'ai  joué  un  peu  le  rôle  qui,  dans  les  controverses  cano- 
niques, est  celui  de  l'avocat  du  dialile,  je  ne  le  regrette  pas.  En  provoquant 
les  réfutations  des  défenseurs  du  Transsaharien,  je  les  amènerai  sans  doute  à 
donner  sur  la  question  des  lumières  nouvelles  et  des  raisons  décisives.  Mais  il 
est  indispensable,  dans  tout  Congrès  Colonial,  d'envisager  les  questions  sous 
leur  jour  pratique  et  nous  ue  devons  pas  nous  laisser  égarer,  même  au  Sahara, 
par  l'illusion  de  mirages  lointains  et  trompeurs. 

Après  une  analyse  abrégée  des  rapports  envoyés  au  Congrès  par  M.  le 
capitaine  de  Renty.  MM.  E.  G.  0..  Sylvain  de  Rizetta  et  Charles  Mensuel, 
M.  Regelsperger  formule  le  vœu  que  le  chemin  île  fer  de  Colomli-Béchar  soit 
prolongé  sans  retard  jusqu'au  Touat  et  que  tous  tronçons  utiles  soient  exécutés 
dans  l'Afrique  du  Nord  et  au  Soudan  ;  il  demande  que  le  Congrès  nomme  une 
Commission  pour  procéder  à  l'étude  de  la  question  du  Transafricain  français. 
Il  termine  ainsi  : 

«  Vis-à-vis  des  partisans  du  Transafricain,  il  n'y  a  pas  et  il  ne  peut  pas  y 
avoir  d'adversaire  irréductible  du  Transafricain.  Les  idées  évoluent  sous  la 
pression  des  circonstances  et  il  n'est  pas  un  de  ceux  qui,  hésitant  aujourd'hui 
sur  l'opportunité  ou  l'urgence  du  Traiisafricain,  ne  s'unisse  à  ses  plus  ardents 
défenseurs  le  jour  où  il  acquerra  la  conviction  que  cette  œuvre  grandiose  peut 
servir  à  la  sécurité  ou  aux  progrès  de  la  grande  France  africaine  ». 

(Dé'pcclie  Coloniale}. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  scientifique.  —   Explorations   et  Découvertes. 


AFRIQUE. 


l*oui*  le  Congo  IVaiiCMiK.  —  Au  moment  où  M.  Merlin,  commissaire 
général  du  Congo  français,  pren  i  possession  de  ses  hautes  fonctions,  il  est  opportun 
d'appeler  l'attention  dc's  pouvoirs  publics  sur  les  besoins  de  cette  colonie,  conquise 
avant  d'.'tre  connue,  ouverte  à  l'exploitation  avant  d'être  occupée.  Ainsi  que  le  dit 
dans  sa  lettre  aux  électeurs  congolais  M.  William  Guynet,  dont  on  apprécie  unani- 
mement la  compétence  et  le  dévouement,  le  Congo  a,  dernièrement,  perdu  beaucoup 
de  temps  ;  le  commissaire  général,  avec  les  moyens  trop  restreints  dont  il  disposait, 
était  amené  à  faire  une  politique  surtout  fiscale,  il  manquait  de  personnel  euro- 
péen pour  expliquer  progressivement  aux  indigènes  la  nécessité  de  l'impôt.  Aujour- 
d'hui, le  Congo  souffre  aussii  de  la  baisse  profonde  du  caoutchouc,  qui  est  sa 
richesse  principale  ;  il  a  besoin  pourtant  de  ressources  nouvelles  pour  se  déve- 
lopper; où  les  trouvera-t-il  ? 

La  section  congolaise  de  rtZ/i/o/t  f^'o/on/a/c,  sur  la  demande  de  M.  Merlin  lui- 
même,  a  composé  un  très  intéressant  mémoire  oii  la  question  e.st  posée  avec 
préi'ision,  par  des  rédacteurs  qui  connaissent  le  Congo  autrement  que  pour  en 
avoir  entendu  parler.  Avant  tout,  le  Congo  doit  renlorcer  son  budget  qui  ne  com- 
prend aux  recettes  que  la  subvention  métropolitaine,  les  droits  divers  sur  le 
commerce  et  les  taxes  indigènes.  On  ne  doit  pas  compter  sur  une  augmentation 
de  la  subvention  ;  tout  au  plus,  ainsi  que  le  Ministre  des  Colonies  en  a  déjà -pris 
l'initiative,  la  métropole  accordera-t-elle  à  la  colonie  l'appui  de  troupes  un  peu 
moins  parcimonieusement  mesurées.  Quant  aux  impôts  qui  pèsent  sur  les 
commerçants,  droits  d'entrée  et  de  sortie,  droits  divers,  ce  n'est  pas  au  cours 
d'une  crise  que  l'on  pourrait  les  surcharger  sans  imprudence.  On  e.st  donc  conduit 
à  la  nécessité-  de  demander  davantage  à  l'impôt  indigène  ;  mais  ici  la  période  de 
rendement  ne  saurait  être  immédiatement  atteinte  ;  force  est  de  préparer  le  terrain, 
de  l'ensemencer  politiquement,  pourrait-on  dire,  avant  de  prétendre  en  tirer  une 
moisson. 

Le  Congo,  surtout  dans  le  bassin  intérieur  que  les  Monts  de  Cristal  séparent  de 
la  côte,  est  une  immense  forêt,  plus  éjjaisse  et  continue  sous  la  latitude  de  l'Equa- 
teur, tournant  au  parc  et  à  la  savaue  vers  le  Nord,  qui  confine  aux  steppes  décou- 
vertes du  Chari  et  du  Tciiad.  Les  routes  de  ces  forêts  sont  les  fleuves,  sur  lesquels 
des  indigènes  pêcheurs  et  commerçants  circulaient  avant  la  venue  des  EurOjjéens, 
plus  activement  qu'aujourd'hui  ;  à  mesure  iiue  des  factoreries  se  sont  établies, 
naturellement  sur  les  rives  des  fleuves,  à  portée  des  communications,  les  indigènes 
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n'ont  plus  été  que  les  auxiliaires  et  les  pourvoyeurs  de  ces  entrepôts  ;  la  circula- 
tion, régularisée,  par  bateaux  de  tonnage  supérieur  aux  anciennes  pirogues,  a 
besoin  d'ellectifs  moins  nombreux,  surtout  dans  les  débuts.  On  a  pu  faire,  le  long 
du  chemin  de  fer  du  Congo  belge  cette  même  remarque,  que  la  transformation  des 
communications,  l'inauguration  d'un  mode  nouveau  de  transport,  éloignent  d'abord 
les  indigènes,  qui  ne  reviennent  que  lentement;  la  moindre  maladresse  les 
détourne,  et  prolonge  la  période  de  méfiance. 

Or  dans  notre  Congo,  ce  groupement  des  indigènes  autour  des  factoreries  a 
commencé,  mais  les  exigences  du  fisc  l'arrêteront  si  l'extension  de  l'impôt  n'est 
menée  avee  la  plus  grande  prudence.  Aujourd'hui  les  seuls  indigènes  que  nous 
puissions  toucher  sont  ceux  qui  sont  ainsi  fixés  auprès  de  nos  établissements,  et 
qu'il  importe  de  ne  pas  décourager,  car  ils  reprendraient  aussitôt  la  brousse  ;  les 
autres  sont  dispersés  sous  les  bois,  dans  des  retraites  inaccessibles,  où  ils  vivent 
sans  lois,  sans  organisation  politique  ;  d'un  côté,  la  matière  imposable  tend  à  se 
dérober  dès  qu'on  la  sen-e  d'un  peu  près,  de  l'autre  elle  est  hors  de  portée.  La 
vérité,  c'est  que  la  contribution  d'un  impôt  ne  peut  être  obtenue  que  de  Sociétés 
constituées,  et  que  précisément  cette  formation  sociale  manque  absolument  à  notre 
Congo  ;  il  n'y  a  de  chefs  et  d'autorité  indigène,  que  daas  les  pays  du  Haut- 
Oubangui  (Sultanats),  sur  la  lisière  des  États  musulmans  de  la  région  souda- 
nienne  ;  l'existence  rigoureusement  individualiste,  anarchi.-<te  des  noirs  du  Centre- 
Africain  correspond  à  l'étage  le  plus  bas  de  l'humanité. 

Notre  première  tache  est  donc  de  les  répartir  eu  Sociétés,  en  villages  reconnais- 
sant des  chefs  qui  ne  seront  pas  seulement  des  charlatans  tyranniques,  des 
féticheurs.  Les  Compagnies  concessionnaires,  ainsi  que  l'indique  le  mémoire  que 
nous  analysons,  signaleront  très  utilement  au  gouvernement  ies  personnages  qu'il 
conviendi'ait  d'investir  de  cette  dignité  ;  elles  sont  amenées,  en  efiet,  par  les  néces- 
sités de  leur  commerce,  à  organiser  des  équipes  indigènes,  à  confier  des  fonctions, 
en  quelque  mesure  hiérarchisées,  à  un  certain  nombre  de  noirs  ;  les  plus  intelli- 
gents de  ceux-ci  seraient  les  intermédiaires  désignés  entre  l'administration  et  leurs 
congénères.  Le  système  des  chefs  investis  a  été  emploj'é  avec  succès  au  Congo 
belge,  où  le  voyageur  a  parfois  la  joyeuse  surprise  de  rencontrer  des  noirs  vêtus 
d'une  cliaîne  d'huissier  avec  une  médaille  au  timbre  de  l'Etat  ;  nous  l'avons  heu- 
reusement appliqué  nous-mêmes  en  Afrique  Occidentale.  Au  Congo,  nous  devons 
pareillement  nous  efibrcer  de  coiibtituer  des  cadres  indiyèaes,  sans  le  soutien 
desquels  toute  tentative  d'administration  est  condamnée  à  l'échec. 

Les  chefs  auront  d'abord  pour  mission  de  rassembler  les  indigènes,  de  les  rap- 
procher des  Européens,  et  c'est  pourquoi  les  mieux  qualifiés  seront  ceux  qui  ont 
déjà  quelque  j)ratique  de  la  vie  au  contact  des  blancs  ;  l'administration  fera 
preuve  d'adresse  autant  que  de  libéralisme,  en  convenant  qu'un  chef  de  comptoir, 
connaissant  le  pays  depuis  plusieurs  mois,  forcé  par  le  &oin  même  de  ses  aliaires 
de  palabrer  sans  cesse  avec  les  indigènes,  sera  souvent  mieux  à  même -de  proposer 
les  chefs  à  nommer  qu'un  jeune  fonctionnaire,  frais  débarqué  dans  la  colonie, 
dont  la  meilleure  volonté  n'improvisera  pas  l'e.xpérience.  Les  indigènes,  groupés, 
pourront  recevoir  quelques  conseils  de  travail  et  de  culture  ;  ils  acquerront  peu 
à  peu  le  goût  de  la  propriété,  ou  du  moins  de  la  stabilité  ;  il  deviendra  enfin 
possible  de  leur  demander  une  contribution,  un  impôt,  pour  des  services  qu'ils 
mesureront  eux-mêmes  ;  plus  l'association  se  fera  étroite  et  régulière  entre  leur 
travail  et  celui  des  blancs  en  résidence  au  milieu  d'eux,  plus  la  présence  de  ceux-ci 
leur  apparaîtra  bienfaisante  et  plus  ils  seront  disposés  à  un  etlbrt  pour  en  conserver 
le  profit. 

L'Européen  prend  de  l'autorité  sur  le  noir  quand  il  habite  à  côté  de  lui;    un  pas- 
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saut  est  vite  oublié,  qu'il  soit  un  marchand  pacifique  ou  le  chef  d'une  colonne  de 
guerre.  Et  de  là,  pour  relier  entre  elles  les  factoreries,  l'urgence  d'une  occupation 
effective,  bien  préférable  à  la  circulation  de  troupes  en  expédition  qui  n'ont  ni  le 
temps  ni  le  goût  de  ménager  des  pays  qu'elles  ne  reverront  plus  ;  ici  encore, 
l'exemple  de  l'Afrique  Occidentale  sera  utilement  imité  :  l'action  lente  d'officiers 
chefs  de  postes,  munis  de  pouvoirs  administratifs,  a  beaucoup  plus  fait  pour  la 
pacification  et  l'approvisionnement  des  indigènes  que  des  manifestations  plus  belli- 
queuses, violents  orages  sans  lendemain.  La  force,  toujours  prête  pour  les  répres- 
sions nécessaires,  mais  s'exprimant  surtout  par  une  discipline  d'organisation  et 
d'enseignement  du  travail,  telle  est  celle  que  nos  officiers  coloniaux  sauront 
acclimater  au  Congo  comme  ils  l'ont  fait  en  tant  d'autres  colonies  ;  l'occupation 
militaire  par  des  contingents  ainsi  commandés  sera  pour  ces  pays  neufs  la  plus 
efficace  et  la  plus  économique. 

Quelques  réformes  aideraient  à  rallier  les  indigènes  ;  le  Congo  n'a  presque  pas 
de  médecins  ;  des  Sociétés  concessionnaires  ont  fondé,  à  leurs  frais,  des  consul- 
sultations  et  de  petites  infirmeries  à  l'usage  des  indigènes.  L'Etat  doit  multiplier 
ces  services.  La  mission  de  la  maladie  du  sommeil  est  arrivée,  dit-on,  à  des 
conclusions  assez  précises  pour  que  dès  maintenant  une  prophylaxie  de  cette 
affection  meurtrière  puisse  être  recommandée  aux  noirs  ;  il  s'agit  essentiellement 
de  détruire  la  tsétsé  et  de  faire  une  guerre  sans  merci  à  tous  les  insectes  piqueurs  ; 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'on  ne  puisse  intéresser  les  noirs  à  cette  chasse,  dès 
qu'on  leur  aura  démontré  tous  les  avantages  qu'ils  en  doivent  attendre.  De 
modestes  travaux  de  correction  des  rapides,  facilitant  la  navigation  et  supprimant 
des  transbordements,  ne  seront  pas  moins  appréciés  des  indigènes  que  des 
commerçants  européens,  et  ces  derniers  seront  encore  les  meilleurs  guides  de 
l'administration  pour  indiquer  les  retouches  les  plus  utiles,  pour  les  diriger  au 
besoin.  On  a  parlé  aussi  d'écoles  professionnelles  pour  les  noirs  ;  l'idée  est  géné- 
reuse, mais,  dans  .l'application,  probablement  peu  pratique,  sauf  en  deux  ou  trois 
centres  déjà  constitués.  Former  des  Sociétés  indigènes ,  telle  est  la  besogne 
pressante  du  moment  ;  préalable  à  l'extension  de  l'impôt,  elle  peut  être  menée 
assez  vite,  si  l'on  combine  une  ocjupation  militaire  effective  de  l'intérieur  avec  une 
utilisation  administrative  intelligente  des  établissements  déjà  fondés  par  les 
Sociétés  concessionnaires. 

Hknri  Lorin. 
(Dépêche  Coloniale). 


REGIONS  POLAIRES. 

'-  li'l<]%pé<ISt3oii  Ai*ctif|iie  française. —  ht  Jacques-Cartier,  commandé 
.par  M.  Charles  Bénard,  chef  de  l'expédition  Arctique  française,  est  arrivé  le  30  Mai 
à  Hammerfest,  par  un  assez  gros  temps  de  Sud-Ouest.  Hammerfest  est  le  plus  sep- 
^ntrional  petit  port  de  pèche  de  l'B^uroiie. 

;'  Les  bancs  poissonneux  sont  abondants  dans  ces  parages.  L'expédition  a  déjà 
établi,  en  quelques  jours,  à  l'entrée  des  fjords  de  la  Norvège,  une  échelle  rapide 
comparative  des  températures,  des  densités  de  l'eau  de  mer  et  du  plankton  dont 
iune  trentaine  de  stations  ont  été  examinées.  L'enquôte  du  commandant  Charles 
Bénard  sur  la  pèche  à  la  morue  confirme  pleinement  l'opinion  qu'il  émettait  avant 
son  départ  : 

«  S'il  est  prouvé,  disait-il,  qu'où  nous  allons  la  morue  est  surabondante,  comme 
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il  est  patent  qu'elle  diminue  en  Islande,  puisque  sur  les  côtes  de  Norvège  la  mer 
est  moins  terrible  qu'en  Islande,  qu'il  y  a  plus  de  refuges,  de  meilleurs  abris, 
pourquoi  nos  pêcheurs  morutiers  n'iraient-il  pas  ?  » 

L'expérience  montre  que,  comme  le  pensait  le  commandant  Bénard,  la  morue 
semble  abonder  tout  le  long  des  côtes  Norvégiennes.  Quant  aux  habitants,  qui 
voient  d'un  bon  œil  l'expédition,  ils  assurent  qu'ils  ne  seraient  nullement  mécon- 
tents si  les  Français  venaient  pêcher  chez  eux  comme  en  Islande.  Voilà  déjà  un 
point  intéressant  établi. 

Les  membres  de  l'expédition  espèrent  que  les  glaces  qui  sont  à  proximité  auront 
à  la  fin  du  mois  assez  fondu  pour  leur  permettre  de  gagner  la  Nouvelle-Zemble. 
C'est  là  qu'ils  réaliseront  leur  programme.  Ea  attendant,  outre  les  études  sur  la 
pêche  à  la  morue,  un  dragage  intéressant  a  été  fait  dans  l'Océan  Glacial.  H  a  donné 
des  séries  d'animaux  très  curieux.  Les  collections  s'enrichissent  à  tel  point  qu'on 
peut  d'ores  et  déjà  compter  au  retour  sur  une  fort  belle  exposition,  et  de  merveil- 
leux résultats  scientifiques  dont  nos  pêcheurs  tireront  avantage. 

Ed.  de  Pokto-Righe, 
Secrétaire-Général  à  Paris  de  ÏE.  A.  F. 


II.   —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économ.iques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 

^itati«tS(|ue  «lu  l*ort  de  Uiinkei*t|iie. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


AVRIL     I  908 


NAVIRES 


Français  . . 
Etrangers . 


Totaux.  . 


p:ntree 


120 


185 


TONNAGE 


Tonneaux 

6f).604 
147.421 


SORTIE 


6i 
111 


TONNAGE 


Tonneaux 

54.120 

1.37.720 


175 


101.840 


214.025 

Mouvement  du  mois  correspondant  de  1907. 
Difterence  pour  1008. 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


129 
231 


3t)0 


Tonneaux 

120.730 

285.141 


i05.871 


404        -M). mi 


44    +    lfi-207 
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MOUVEMENT  DEFUIS  LE  1"^  JANVIER 

1907  —    1.735  navires  jaugeant  en.senible  l.()40. 899  tonneaux 
1908—     l.()19        id.  id.  1.615.898        id. 


DiJlërence  p^  1908 


11(5  navires  en  moins  et 


25.001  toiin.  en  moins 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


MAI     I  908 


NAVIRES 


Français . . 
Étrangers . 


Totaux. 


ENTREE 


NOMBRE 

TONNAGE 

87 
122 

Tonneaux 

73.518 
114.229 

209 

187.747 

SORTIE 


94 
127 


221 


TONNAGE 


Tonneaux 

72.986 

120.382 


193.3()8 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1907. 
Différence  pour  1908. 


181 
249 


430 
i31 


Tonneaux 

146.504 
234.611 


381.115 
389.557 


1     —     8.442 


MOUVEMENT  DEFUIS  LE   1^^  JANVIER 

1907  —    2.166  navires  jaugeant  ensemble  2.030.456  tonneaux 
19:)8  —    2.049        id.  id.  1.997.013        id. 


Différence  p^  1908 


117  navires  en  moins  et 


33.443  tonn.   en  moins 


Li*indiiistr3o  des  l<^i*uit«  eoiifiti*»  en  I<"ii*ai»ce.  —  La  fabrication  des 
fruits  confits  est  une  industrie  essentiellement  française.  Etablie  vers  le  milieu  du 
X[X«  siècle  dans  le  Midi  de  la  France,  elle  eut  pour  berceau  Apt,  Carpentras,  Tou- 
louse. Elle  débuta  de  façon  très  modeste  avec  quelques  petites  fabriques  munies  de 
primitifs  fourneaux,  elle  se  développa  et  s'étendit  dans  d'autres  centres  fruitiers, 
tels  que  Clermont-Ferrand,  Avignon,  Cavaillon,  Carcassonne,  Montpellier,  Aix-en- 
Provence,  Grasse,  Nice,  etc.,  etc. 

L'habileté  de  nos  confiseurs,  aidée  par  l'abondance  et  la  qualité  supérieure 
de  nos  fruits,  ont  fait  de  cette  industrie  une  des  spécialités  dont  les  Français 
paraissent  avoir  le  secret.  Les  fruits  confits  d'Auvergne  ont  aussi  une  réputation 
méritée,  mais  leur  vente  à  l'exportation  n'est  pas  importante. 

Dans  les  débuts,  nos  fabricants  alors  en  très  petit  nombre,  se  contentaient  de 
vendre  leurs  produits  en  France,  où  le  fruit  confit  constituail  pour  l'aristocratie  et 
la  bourgeoisie  un  article  de  luxe. 

Avec  l'augmentation  du  nombre  de  fabriques  advint  la  nécessité  de  trouver  de 
nouveaux  débouchés,  de  là,  l'exportation  à  l'étranger. 


L'Augleterre  fut  la  première  à  devenir  notre  cliente.  Nos  autres  voisins  d'Europe, 
quoique  dans  de  moindres  proportions,  devinrent  également  nos  acheteurs.  EnSn, 
les  Etats-Unis,  quoique  plus  tardifs  devinrent,  eux  aussi,  des  clients  importants. 

Comme  toutes  les  industries,  celle  des  fruits  confits  a  eu  des  hauts  et  des  bas. 
Une  des  causes  principales  des  crises  périodiques  provient  de  ce  que  l'article  «  fruit 
confît  »  étant  d'une  consommation  limitée,  toute  crise  économique  ou  financière 
dont  l'effet  est  de  resserrer  les  bourses  en  atteint  Ja  vente.  Exemple  :  arrive  eu 
Angleterre  la  guerre  Sud-Africaine,  nous  voyons  l'exportation  dans  le  Royaume-Uni 
baisser  de  plus  de  20  %.  Vient  ensuite  la  crise  financière  aux  Etats-Unis,  les  achats 
s'arrêtent  spontanément. 

On  ne  peut  pas  forcer  la  consommation  d'un  produit  tel  que  le  fruit  confit,  et 
tout  excès  de  production  amène  fatalement  uu  avilissement  de  prix,  car  à  cette  pro- 
duction intense,  et  malgré  l'abaissement  des  prix,  ne  répond  jamais  une  augmen- 
tation proportionnelle  de  consommation. 

Bien  que  essentiellement  française,  l'industrie  des  fruits  confits  a  à  se  défendre 
de  la  concurrence  étrangère. 

,  Les  Etats-Unis  sont  encore  nos  tributaires  pour  les  fruits  confits,  glacés  et  cris- 
tallisés. La  nature  aqueuse  des  fruits  de  Californie,  les  risques  résultant  des  délais 
'de  transport,  les  frais  et  déchets  qui  en  résultent  nous  ont  prémunis  d'une  concur- 
rence redoutable.  Les  droits  imposés  aux  fruits  confits  y  compris  les  cerises 
'mi-sucre  y  étant  prohibitifs,  les  Américains  se  sont  préoccupés  de  fabriquer  dans 
l'Etat  de  New-York  et  avec  nos  propres  fruits,  les  cerises  et  bigarreaux  mi-sucre, 
cela  au  détriment  de  nos  industriels. 

Les  fruits  conservés  au  naturel  entrant  en  franchise  aux  Etats-Unis,  ceux  qui 
étaient  nos  acheteurs  réguliers  de  cerises  mi-sucre  ont  importé  nos  fruits  soufrés 
préparés  à  l'eau  et  mis  en  fûts,  pour  être  confits  à  l'arrivée. 

Les  achats  de  cerises  ainsi  préparées,  qui  étaient  insignifiants  il  y  a  quelque  dix 
ans,  ont  atteint  le  chiffre  d'environ  1.000  à  1.200  tonnes  en  1907;  notre  chiffre 
d'exportation  en  cerises  mi-sucre  aux  Etats-Unis  a  donc  considérablement  baissé 
cette  année-là. 

En  dehors  des  Etats-Unis,  nous  avons  vu  naître  une  concurrence  sérieuse  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie.  ' 

Plusieurs  industriels  allemands  achètent  dans  le  Midi  de  la  France  des  wagons 
de  fruits  à  l'état  frais,  et  grâce  à  une  bonne  organisation  arrivent  à  lutter  avec  nos 
confiseurs  français. 

Entr'autres  fabriques,  il  en  existe  une  en  Allemagne  en  des  mains  habiles,  qui 
fabrique  assez  bien  les  fruits  assortis  et  surtout  les  cerises  mi-sucre.  Sa  concur- 
rence pour  les  fruits  assortis  est  certes  à  considérer,  mais  celle  pour  les  cerises 
mi-sucre  peut  devenir  plus  sérieuse.  Elle  confit  les  cerises  récoltées  en  Allemagne. 
C'est  une  griotte  assez  belle  de  peau  un  peu  dure,  mais  dont  la  vente  se  développe 
en  raison  de  son  prix  et  de  sa  présentation  soignée. 

La  Suisse  produit  des  cerises  (genre  griottes),  mais  son  exportation  est  jusqu'ici 
limitée. 

L'Italie,  depuis  longtemps,  produit  le  «  chinois  »,  dont  elle  a  fait  une  spécialité. 
Elle  fabrique  aussi  des  fruits  assortis  glacés  et  cristallisés,  mais  ne  paraît  pas 
jusqu'à  ce  jour  être  une  concurrente  redoutable.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
cerise.  En  ell'et,  le  Piémont,  Naples,  les  Pouilles  et  d'autres  provinces  possèdent 
une  quantité  de  bigarreaux  qui,  travaillés  sur  place  à  l'état  frais,  bien  qu'ayant  une 
peau  plus  ferme  que  ceux  de  France,  peuvent  néanmoins  nous  concurrencer  dans 
de  sérieuses  proportions. 
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Nous  avons  heureusement  en  France  des  qualités  de  cerises  répondant  bien  à 
leur  emploi,  ce  qui  leur  assurera  toujours  et  malgré  tout  la  préférence. 

Nos  industriels,  il  faut  le  dire  aussi,  sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  confire,  et 
malgré  les  craintes  dont  il  est  parlé  ci-dessus,  il  est  hors  de  doute  que  longtemps 
encore  la  France  conservera  la  suprématie  dans  cette  industrie. 


Tr«ii!»»|»ort«  par  vo2e  d'eau  et  par  vole  de  fer.  —  Le  dernier 
numéro  du  Journal  de  la  Société  de  statistique  contient  une  note  de  M.  Bernard, 
ingénieur,  chargé  de  la  statistique  de  la  Compagnie  du  Nord,  sur  la  comparaison 
du  tonnage  des  marchandises  expédiées  et  reçues  en  petite  vitesse  (voie  de  fer  et 
voie  d'eau)  par  les  gares  situées  sur  le  réseau  du  Nord  concurrencées  par  la  navi- 
gation pendant  les  années  1903  et  1906.  Les  renseignements  pour  la  voie  d'eau  sont 
empruntés  à  V Annuaire  de  la  Navigation. 

Le  tonnage  total  par  voie  de  fer  concurrencée  par  la  navigation  s'est  élevé  eu 
1903  à  18.555.000  tonnes  et  en  1906  à  22.257.000  tonnes,  soit  en  plus  3.702.000  tonnes 
ou  16,6  "  0- 

Le  tonnage  transporté  par  voie  d'eau  s'est  élevé  de  11.032.000  tonnes  en  1903  à 
11. .372.000  tonnes  en  1906,  soit  eu  plus  340.000  tonnes  ou  3  °/„. 

En  1903,  le  tonnage  par  la  voie  d'eau  représentait  62,7  %  ;  en  1906,  il  ne  repré- 
sentait que  53,8  "'o- 

Le  tonnage  par  voie  d'eau  a  donc  diminué  relativement,  malgré  le  développement 
des  transports  de  houilles  étrangères  dont  le  tonnage  en  transit  est  passé  de 
75.000  tonnes  en  U)03  à  391.000  tonnes  en  1906. 

Pendant  la  crise  des  transports  en  1907,  la  voie  navigable  n'est  intervenue  que 
dans  une  proportion  infime  ;  et  cela  se  comprend.  Le  bateau  est  condamné  à  ne 
pas  dépasser  ses  2  kilomètres  à  l'heure.  Il  ne  peut  multiplier  ses  voyages,  tandis 
que  le  chemin  de  fer  peut  accélérer  le  mouvement  de  son  matériel. 


lia  product3ou  vlnicole  de  1907  eu  Frauce.  —  Le  Journal 
Officiel  publie,  par  département,  le  chift're  de  la  production  du  vin  en  1907,  avec  la 
superficie  cultivée  en  vigne  et  le  rendement  par  hectare. 

La  production  est  de  66  millions  d'hectolitres  pour  la  France  et  de  8  millions  1/2 
pour  l'Algérie.  Le  premier  chiffre  est  supérieur  de  plus  de  13  millions  d'hectolitres 
à  l'évaluation  donnée  pour  la  récolte  de  1906.  Les  départements  les  plus  gros  pro- 
ducteurs sont  : 

L'Hérault,  13.395.227  hectol.  ; 

L'Aude,  8.383.5  ^'4  hectol.  ; 

Le  Gard,  4.248.077  hectol.  ; 

Les  Pyrénées-Orientales,  4.520.983  hectol.  ; 

La  Gironde,  5.349.234  hectol. 

Les  quatre  premiers  départements  donnent  à  eux  seuls  près  de  la  moitié  de  la 
production  totale. 

La  superficie  cultivée  eu  vignes,  telle  qu'elle  résulte  des  constatations  nouvelles, 
est  légèrement  inférieure  (de  48.000  hectares),  à  celle  qu'accusaient  les  statistiques 
anciennes. 

Le  rendement  par  hectare  est  de  40  hectolitres.  Il  est  supérieur  dans  six  dépar- 
tements :  Hérault  et  Pyrénées-Orientales,  74  hectol.  ;  Aude,  69  hectol.  :  Gard, 
58  hectol.  ;  Bouches-du-Rhône,  49  hectol.  ;  Allier,  44  hectol. 


Il  ne  descend  au-dessous  de  15  heetol.  que  dans  les  départements  où  la  culture 
de  la  vigne  est  exceptionnelle.  En  Algérie,  il  est  de  58  heetol. 

Les  quantités  de  sucre  déclarées  pour  le  sucrage  des  vins  eu  première  et 
deuxième  cuvée  ont  été  de  5.655.419  kilos  contre  5.794.150  kilos  en  1906. 


EUROPE. 

Coniiiicree  de  la  France  avec  le  Danemark..  —  Le  Danemark 
est  tout  voisin  de  1" Allemagne,  par  mer  il  est  tourné  vers  la  Grande-Bretagne.  11 
est  naturel  que  le  gros  de  son  commerce  se  fasse  avec  ces  deux  pays.  Son  expor- 
tation consiste  surtout  en  produits  alimentaires  et  agricoles  qui  prennent  la  rente 
de  l'Ano-leterre.  Son  importation  consiste  en  produits  manufacturés  où  la  camelotte 
allemande  joue  un  grand  rôle.  La  France  ne  jouait  un  petit  rôle  que  pour  ses 
importations  de  vins,  et  dans  ces  trois  dernières  années  d'automobiles.  Gela  même 
diminue.  Voici  les  réflexions  judicieuses  de  notre  vice-consul  à  Gopenhague  : 

«  La  consommation  des  vins  et  sjdritiieux  en  Danemark  ne  paraît  pas  devoir 
subir  d'accroissement,  tant  du  fait  de  la  campagne  des  Sociétés  de  tempérance  que 
du  fait  des  nouveaux  tarifs  douaniers  et  des  nécessités  fiscales  intérieures.  Nos 
viticulteurs  devront  donc  avant  tout  chercher  à  conserver  un  marché  qui  ne  paraît 
pas,  pour  le  moment,  susceptible  d'une  extension  continue  et  progressive. 

En  ce  qui  concerne  les  automobiles,  la  législation  qui  régit  leur  circulation  en 
Danemark  en  fait  des  objets  de  luxe  presque  inutilisables  pour  la  grande  majorité 
des  sportmen  qui  désireraient  acheter  nos  machines  et  notre  carrosserie,  et  aucun 
essor  sérieux  du  sport  automobile  n'est  ici  à  prévoir  tant  que  de  nouvelles  lois  ne 
seront  pas  votées.  Or  les  propriétaires  campagnards  ont  jusqu'à  ce  jour  repoussé 
à  une  majorité  importante  toutes  les  propositions  de  loi  tendant  à  libérer  tant  soit 
peu  la  circulation  des  automobiles  qui,  non  seulement  ne  doivent  pas  dépasser 
une  vitesse  de  plus  de  .30  kilomètres  à  l'iieure,  mais  encore  se  voient  interdire 
toute  circulation  du  coucher  au  lever  du  soleil  et  auxquelles  la  plupart  des  routes 
sont  fermées. 

Pour  terminer  et  résumer  cet  aperçu  de  l'activité  économique  du  Danemark  nous 
répéterons  ce  qu'il  a  été  dit,  depuis  de  nombreuses  années,  dans  tous  les  rapports 
précédents  de  cette  Légation,  en  ce  qui  concerne  les  voyageurs  de  commerce. 
L'envoi  de  prospectus  et  de  catalogues  (pour  la  plupart  en  français)  ne  donnera 
aucun  client  à  nos  exportateurs.  Nos  maisons  désireuses  d'occuper  sur  le  marché 
, danois  la  place  qu'il  leur  est  facile  de  conquérir,  le  feront  sans  peine  le  jour  où 
cette  Légation  recevra  autant  de  visites  de  voyageurs  français  qu'elle  reçoit  de 
demandes  d'indication  d'agents  sérieux  et  recommandahies.  Les  agents  que  nous 
procurons,  avec  beaucoup  de  peine  parfois,  aux  maisons  françaises,  sont  pour  la 
plupart  déjà  représentants  de  maisons  sérieuses  anglaises  ou  allemandes  et  sont 
visités,  chaque  saison,  par  les  voyageurs  ou  même  les  patrons  de  ces  maisons. 
Dans  ces  conditions  ils  sont  facilement  portés  à  négliger  nos  exportateurs  pour  se 
donner  davantage  aux  maisons  qui  leur  procurent  un  avantage  plus  immédiat  dont 
i's  connaissent  personnellement  les  chefs  ou  les  fondés  de  pouvoirs.  ». 

La  IlouSlIe  cie  AnjS'Ieterre  en  IÏMI7.  —  L'extraction  n'a  pas  donné 
moins  de  2()T.830.00()  lonnes,  soit  16.763.000  tonnes  de  plus  qu'en  1906,  où  le  total 
avait  pourtant  atteint  le  chiffre  élevé  de  251.067.000  tonnes. 


Le  nombre  des  personnes  employées  par  l'industrie  minière  approche  du  million  : 
exactement  972.220,  sur  lesquelles  31.002  ont  été  employées  dans  les  748  mines 
proprement  dites,  à  rendement  métallurgique  ;  le  reste,  soit  040.018  individus,  ont 
travaillé  dans  3.327  charbonnages,  dont  757.8^7,  .'^oit  plus  de  80  7ot  dans  le  sous- 
sol  ;  les  182.731  ouvriers  de  la  surface  comprennent  5.050  femmes,  ou  une  propor- 
tion de  3.09  °/o,  en  augmentation  de  189  femmes  sur  1900.  Leur  ouvrage,  bien  que 
les  exposant  à  la  malpropreté,  est  comparativement  facile  :  il  consiste  principa- 
lement dans  l'enlèvement  des  impuretés  du  charbon  à  mesure  qu'il  passe  sur  les 
bandes  qui  le  conduisent  vers  les  wagons  de  chargemeat,  à  l'orifice  du  puits  ;  i^e 
travail  ne  nécessite  aucun  déploiement  de  force  musculaire  que,  du  reste,  on 
n'admettrait  pas  dans  ce  pays,  et  la  paye  est  rémunératrice,  sans  qu'il  ait  été  besoin 
de  passer  par  un  apprentissage. 


SStiiatSou  éconoiBiSquc  en  R»uinaiiie.  —  .Jusqu'à  présent  la 
Roumanie  est  restée  une  nation  surtout  agricole. 

La  population  agricole  en  Roumanie  est  d'environ  5  millions  d'habitants,  répartis 
sur  une  superficie  de  8  millions  d'hectares  de  terre  cultivable. 

Environ  5.000  grands  propriétaires  possèdent  une  étendue  de  terre  de  4  millions 
d'hectares  ;  dans  la  population  rurale,  on  compte  une  proportion  de  80  %  d'illettrés  ; 
le  nombre  des  recrues  impropres  au  service  militaire  atteint  parfois  jusqu'à  50  % 
du  contingent. 

La  période  la  plus  importante  des  travaux  agricoles  a  lieu  du  1"="^  Mai  au 
31  Juillet  ;  on  a  calculé  que  le  paysan  roumain  a  besoin  de  51  jours  de  travail  pour 
cultiver  une  moyenne  de  5  hectares  ;  il  lui  faut  environ  18  jours  pour  moissonner 
2  hectares,  étant  donné  qu'il  ne  se  sert  pas  d'instruments  perfectionnés. 

Les  céréales  ont  été  ensemencées  sur  5  millions  d'hectares,  soit  80  "/^  des  ter- 
rains en  culture  en  Roumanie. 

En  somme,  la  principale  production  du  sol  roumain  est  celle  des  céréales  ;  leur 
culture  constitue  la  base  de  la  vie  économique  et  financière  en  Roumanie.  Quand 
la  récolte  du  maïs  est  bonne,  le  paysan  est  satisfait.  Quand  celle  du  blé  est  bonne, 
le  grand  et  le  moyen  propriétaire  qui  détiennent  plus  du  tiers  du  sol  cultivable  se 
répartissent  les  bénéfices  :  près  des  2/3  de  la  récolte  de  blé  sont  exportés  et  c'est  le 
produit  monnayé  de  cette  exportation  qui  sert  à  payer  les  annuités  de  la  dette 
publique  et  extérieure  roumaine,  qui  atteint  presque  un  milliard  et  demi  de  francs. 

On  peut  prévoir  que  la  population  rurale  augmentant  et  arrivant  peu  à  peu  au 
bien-être,  le  paysan  roumain  délaissera  l'alimentation  du  maïs  pour  manger  du 
pain,  comme  c'est  maintenant  le  cas  pour  les  autres  peuples  de  l'Europe  ;  de  ce 
fait  l'exportation  du  blé  diminuera.  En  revanche,  si  aucune  crise  financière  ou 
économique  ne  s'y  oppose,  on  peut  considérer  comme  inévitable  l'accroissement 
des  ressources  du  pays  roumain  :   mines,  industries,  bois,  matières  premières,  etc. 

Mais  voici  qu'on  y  a  découvert  des  ressources  minérales. 

L'industrie  du  pétrole  en  Roumanie  a  pris  un  très  grand  développement  au  cours 
des  dix  dernières  années  ;  la  production  a  été  la  suivante  pendant  cette  dernière 
période  1905-1900  : 

Années.  Tonnes.  Valeur  en  francs. 

1905 014.870  27.^9.155 

1900 887.09'i  .3<). 919. 095 


Soit  une  augmentation  de  45  %  ^n  ^^MO. 
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La  production  roumaine,  avec  sa  valeur  de  40  millions  de  francs,  dépasse  la 
production  de  la  Galicie,  sa  rivale. 

Quelques  économistes  roumains  à  tempérament  protectionniste  font  remarquer 
avec  un  peu  d'amertume  que  les  bénéfices  industriels  des  fabriques,  entreprises  de 
pétrole,  etc.,  passent  à  l'étranger  du  fait  que  les  Sociétés  concessionnaires  sont 
fondées  avec  des  capitaux  en  majeure  partie  non  roumains.  Us  oublient  au  contraire, 
que  les  Sociétés  étrangères  créent,  en  somme,  des  richesses  nouvelles  sur  le  sol 
roumain,  du  fait  de  dépenses  productives  effectuées  dans  le  pays  sous  forme  de 
paiements  d'oumers  et  de  pereonnel,  frais  de  transport,  achats  de  matières  pre- 
mières, impôts,  etc. 

Sans  les  capitalistes  étrangers,  la  Roumanie  aurait  continué  à  être  tributaire  des 
nations  de  l'Europe  centrale  pour  la  presque  totalité  des  produits  qu'elle  fabrique 
aujourd'hui  ;  tandis  qu'actuellement,  le  travail  national  bénéficie  de  la  plus  grande 
partie  de  la  valeur  des  produits  ou  des  richesses  du  sol. 

En  1866,  il  existait  en  Roumanie  environ  39  fabriques  ;  aujourd'hui,  on  en 
compte  environ  293,  donti41  exploitées  par  des  Sociétés  et  152  par  des  particuliers, 
plus  42  établissements  régis  par  l'Etat  roumain. 

La  moyenne  annuelle  des  fabriques  nouvelles  installées  est  14  à  18. 

Le  nouveau  tarif  douanier  et  les  nouvelles  conventions  commerciales  signées  par 
la  Roumanie  accusent  un  caractère  de  plus  en  plus  protectionniste  :  on  escompte 
de  cette  politique  commerciale  une  augmentation  dans  la  création  des  industries  . 
nationales. 

Les  industries  du  pétrole,  la  fabrication  du  papier,  du  carton  sont  actuellement 
des  plus  prospères  ;  le  pétrole  brut  et  ses  résidus  tendent  à  remplacer  en  Roumanie 
la  houille  et  la  lignite  ;  d'une  manière  géiiérale,  ce  pays  cesse  d'être  une  nation 
exclusivement  agricole  :  les  exploitations  industrielles  se  multiplient  sous  forme 
de  Sociétés  commerciales  roumaines  ou  étrangères  disposant  de  forts  capitaux. 

A  titre  d'exemple,  nous  citerons  les  chiffres  suivants  :  En  1881,  les  moulins  de 
Budapest  fournissaient  èi  la  Roumanie  7  millions  de  kilogrammes  de  farine  ;  l'Au- 
triche-Hongrie,  la  France  et  l'Allemagne  envoyaient  en  Roumanie,  annuellement 
17  millions  de  kilos  de  sucre  et  de  glucose.  —  En  1906,  l'industrie  roumaine  de 
l'alimentation  accuse  une  production  totale  de  plusieurs  millions  de  francs  et  les 
moulins  de  Roumanie  exportent,  à  leur  tour,  à  l'étranger,  pour  environ  10  millions 
de  francs  de  farine. 


ASIE. 


FijEiieM  de  i^in.rrue.  —  La  moyenne  des  récoltes  de  figues,  tua  des  princi- 
paux produits  de  l'Anatolie,  s'est  depuis  peu  d'années  élevée  à  100.000  charges  (la 
charge  consiste  dans  les  deux  sacs  que  porte  un  chameau),  soit  200.000  sacs  d'en- 
viron 80  ocques,  soit  de  102,  50  kilos  et  tout  fait  prévoir  que  cette  moyenne 
augmentera.  La  quantité  exportée  en  190fi  a  été  de  115.000  charges  ;  quant  à  celle 
consommée  dans  le  pays,  il  n'est  pas  possible  de  l'évaluer,  les  paysans  gardant 
auprès  d'eux  une  certaine  quantité,  soit  pour  leur  propre  usage,  soit  pour  la  vente 
dans  l'intérieur  en  dehors  du  vilayet  de  Srayrne. 

Les  figues  proviennent  surtout  de  la  vallée  du  Méandre  et  des  régions  traversées 
par  les  lignes  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  d'Aïdin. 

La  récolte  de  1906  a  été  une  des  plus  importantes  qu'on  ait  eues  jusqu'à  présent. 
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A  part  une  bien  minime  qnantité  et  dans  les  qualités  inférieures  qui  va  en 
Kgypte,  tout  s'exporte  pour  l'Europe,  l'Amérique  et  l'Australie.  Les  figues  s'ex- 
portent en  sacs  ou  sacoches  et  en  cabas  sous  la  domination  de  naturelles  et  en 
caissettes  de  1/2,  I,  3,  5  kilos  aplaties  sur  couches.  Tout  le  travail  démise  en 
■caisses  se  fait  à  Smyrne  et  lait  vivre  pendant  deux  à  trois  mois  une  population  très 
nombreuse. 

Le  triage  une  fois  opéré,  les  très  mauvaises'  qualités  sont  mises  feu  sacs  et 
exportées  telles  quelles  ;  les  qualités  moyennes  et  supérieures  sont  aplaties  et  mises 
dans  les  caissettes  de  bois  de  différentes  tailles,  par  couches  superposées  ;  certaines 
qualités  supérieures  sont  placées  par  certains  exportateurs  dans  des  bocaux  en 
verre  dont  le  couvercle  est  maintenu  par  le  vide  qu'on  produit  dans  le  bocal  ; 
d'autres  qualités  sont  placées  dans  de  petits  paniers  ronds  fabriqués  dans  les  îles 
de  l'archipel  et  sont  vendues  en  Angleterre  pour  les  fêtes  de  Noël. 

Toutes  les  petites  caisses  sont  réunies  dans  de  plus  grandes  qui  sont  elles-mêmes 
renfermées  dans  de  vastes  caisses  à  claire-voie  appelées  skeletons. 

Toute  la  fabrication  de  ces  caisses  est  faite  à  Smyrnè  même  par  des  menuisiers 
qui  emploient  des  bois  venant  de  Roumanie  ou  des  arrivages  ottomans  de  la  mer 
Noire. 

Les  prix,  malgré  l'importance  de  la  récolte  1906,  ont  été  très  élevés,  contraire- 
ment à  ce  que  l'on  prévoyait;  les  figues  en  sacs  ont  été  payées  jusqu'à  près  de 
40  francs  les  100  kilog.  franco  à  bord  ;  celles  travaillées  sur  couches  en  caissettes 
85  francs,  prix  moyen.  Certaines  qualités  de  choix  ont  été  vendues  aux  environs  de 
140  francs  franco  à  bord. 


AFRIQUE. 


liH  culture  du  Cotou  en  Algérie,  se.«  résultats,  ses  béné- 
fiees.  —  Les  grandes  maisons  allemandes  d'industries  textiles  s'intéressent  très 
vivement  à  la  culture  du  coton  dans  l'Afrique  allemande  ;  quelques-unes  ne  se 
bornent  pas  à  encourager  les  planteurs  par  des  subsides  et  des  contrats  d'achats, 
elles  se  font  elles-mêmes  planteurs  de  coton.  C'est  ainsi  que  dans  l'Afrique  Orien- 
tale, nous  apprend  la  Revue  de  Madagascar,  une  maison  de  Leipzig  possède  un 
terrain  de  60.000  hectares  ;  une  autre,  de  Reidenbach  (Wurtemberg),  un  terrain  de 
20.000  hectares  consacrés  à  la  culture  du  coton.  De  plus  grandes  plantations  sont 
en  voie  de  création  dans  le  district  de  Kihva  ainsi  que  du  côté  de  Morogoro. 

N'est-ce  pas  là  une  belle  initiative  et  nos  industriels  français  du  Nord  et  de  la 
Seine-Inférieure  seraient-ils  donc  moins  entreprenants  que  leurs  concurrents  alle- 
mands ?  Cependant,  les  indications  précises  qu'envoie  au  Bulletin  de  Renseigne- 
ments Coloniaux  (Paris  ¥<=)  son  correspondant  d'Oran,  sur  les  résultats  lee  plus 
récents  de  la  culture  du  coton  en  Algérie,  sont  vraiment  de  nature  à  éveiller  l'at- 
tention de  la  grande  industrie  cotonnière  française  et  des  capitalistes  en  quête  de 
placements  avantageux. 


11  y  a  cette  année  dans  le  Chélifi"  une  quarantaine  d'hectares  cultivés  en  coton, 
une  quinzaine  dans  la  Mitidja,  de  nombreuses  parcelles  dans  le  département  de 
Constantine.  Deux  cultures  du    Ghélift   sont   particulièrement  importantes  ;  l'une 
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comprend  10  hectare.-^,  l'autre  1-4,  d'un  seul  tenant.  Il  est  certain  que  la  culture  du 
coton  prendra  l'année  prochaine  beaucoup  de  développement,  parce  que  l'on  a 
maintenant  des  données  précises  de  culture  et  que  les  expériences  déjà  faites  ont 
démontré  que  la  variété  Mit-Afifi  donnait  à  la  fois  qualité  et  quantité,  et  que  les 
résultats  obtenus  sur  certaines  exploitations  très  bien  soignées  donnaient  de  plus 
beaux  résultats  qu'en  Egypte. 

Dans  leChélifFla  culture  du  cotou  peut  donner,  avec  une  dépen.se  de  50!)  àSOOfr. 
par  hectare,  un  revenu  brut  de  1.000  à  1.500  fr.  et  plus.  Trois  colons  ont  obtenu 
des  rendements  variant  de  1.500  à  2.200  kilos,  d'une  valeur  de  75  fr.  pour  les 
100  kilos  ;  l'un  d'eux,  AI.  Dillesinger,  est  même  arrivé  à  2.200  kilos,  soit  net  après 
égrenage  660  kil.  à  225  fr.  =  1.485  fr.  Dans  le  Chéliff,  les  cultures  les  moins  rému- 
nératrices ont  laissé  un  bénéfice  de  400  fr.  à  l'hectare. 

Dans  la  Mitidja  c'est  également  le  Mit-Afifi  qui  a  donné  les  meilleurs  rende- 
ments ;  cependant  ils  ont  été  moindres  que  dans  le  Chélili".  Ce  serait  à  des  soins 
moins  attentifs  qu'il  faudrait  attribuer  ce  fait. 

En  Kabylie,  le  Mit-.\fifi  n'a  pas  donné  de  moins  bons  rendements  qu'en  Oranie. 

On  doit  noter  également  quelques  heureux  résultats  obtenus  avec  des  variétés  à 
longues  soies  plus  exigeâtes  que  les  égyptiennes.  C"est  ainsi  que  les  essais  de  notre 
distingué  confrère  du  Lyon  Républicain,  M.  Ferrouillat,  dans  sa  belle  propriété  de 
rOued-Marsa,  près  Bougie,  essais  conduits  d'une  façon  normale,  ont  été  des  plus 
encourageants. 

A  El-.\rrouch,  à  300  mètres  d'altitude,  dans  des  conditions  peu  favorables,  le 
Mississipi  a  néanmoins  laissé  un  bénéfice  net  de  235  fr.  à  l'hectare  ;  il  en  a  donné 
500  chez  M.  Barrot,  près  Philippeville. 

Sur  les  terres  de  la  Société  agricole  lyonnaise  du  Nord  de  l'Afrique,  les  variétés 
Yanovitch  et  Mississipi  Crégions  de  Morris  et  de  Randon),  ont  donné  400  fr.  de 
bénéfice  net  à  l'hectare  sans  irrigation  et  IKK)  fr.  sur  les  terres  irriguées. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  qu'en  Kabylie  la  culture  du  coton  en  variétés 
appropriées  est  rémunératrice  sans  le  secours  de  l'irrigation,  et  que  presque  par- 
tout, l'irrigation  discrètement  employée,  améliore  encore  les  résultats  financiers. 

Enfin,  il  faut  retenir  cette  affirmation  de  M.  R.  Mares,  l'éminent  directeur  de 
l'Ecole  d'Agriculture  Algérienne  de  Maison-Carrée,  que  la  culture  du  coton  bien 
pratiquée,  et  principalement  dans  la  vallée  du  Chélili",  est  plus  productive  aux 
cours  actuels  que  toute  autre  culture  en  Algérie. 


liR  lutte  coutre  les  CrSquets  en  Tunisie.  —  La  lutte  contre  les 
criquets,  très  bien  menée  dans  les  régions  cultivées  et  habitées,  est  presque  nulle 
dans  les  régions  couvertes  de  brousse  et  inhabitées. 

L'invasion  de  1891  nous  fournit  d'utiles  leçons  à  ce  sujet.  Nous  eûmes  cette 
année-là  une  invasion  formidable  de  sauterelles.  On  lut  partout  victorieux  après 
une  lutte  acharnée  de  quatre  mois,  sauf  sur  deux  points  voisins  de  la  brousse.  A 
Noyrand,  le  vignoble  fut  en  partie  dévoré  par  des  colonnes  très  denses  de  criquets 
adultes  sortis  des  massifs  de  Zaghouan  et  contre  lesquels  on  lutta  énergiquement 
pendant  plusieurs  jours.  A  Souk-el-Khemis,  le  vignoble  fut  dévoré  dans  les  pre- 
miers jours  d'Avril  par  des  criquets  éclos  dans  la  brousse  et  devenus  sauterelles. 
Enfin,  le  vignoble  du  Mornag,  très  sérieusement  menacé  par  les  colonnes  de  cri- 
quets déjà  adultes  descendus  du  massif  des  Doumis,  ne  fut  sauvé  que  par  l'incendie 
allumé  dans  la  brousse  à  Aïn-Guerra. 

Il  est  donc  indispensable  de  détruire  dès  le  début  les  éclosions  qui  se  produisent 
dans  la  brousse  ou  dai.s  les  montagnes.  Une   ponte  qui  couvre  un  liectare  doit  pro- 
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bablement  donner  naissance  à  une  colonnes  de  criquets  occupant  une  superficie  de 
30  à  60  hectares.  Trois  ou  quatre  hommes  auraient  suITi  pour  détruire  eu  huit  jours 
les  criquets  éclos  au  début  sur  cet  hectare  ;  il  en  faudra  sûrement  plusieurs  milliers 
pour  anéantir  les  mêmes  criquets  âgés  de  25  à  30  jours. 

Qu'elle  le  veuille  ou  non,  l'administration  ne  laissera  pas  les  colonnes  de  criquets 
évoluer  librement  dans  nos  plaines.  Mieux  vaut  donc  cent  fois  pjrendre  les  devants, 
envoyer  dans  la  brousse  dès  maintenant  des  escouades  de  cinq  à  à'ix  hommes  qui, 
après  avoir  exploré  le  pays  inhabité,  détruiront  toutes  ces  éclosions. 

Ce  n'est  pas  là  une  œuvre  impossible.  Les  pontes  qui  ont  eu  lieu  dans  des  ter- 
rains de  cette  nature  n'y  occupent  que  des  espaces  très  restreints.  Les  neuf  dixièmes 
des  pontes  ont  lieu  dans  des  terres  cultivées  et  par  conséquent  habitées.  La  saute- 
relle ne  pond  jamais  dans  les  terres  dures  ou  couvertes  de  broussailles  denses  qui 
constituent  plus  des  trois  quarts  des  régions  inhabitées.  On  n'y  trouve  des  pontes 
qu'exceptionnellement  dans  les  berges  sableuses  des  oueds  ou  des  ravins,  dans  des 
clairières  cultivées  ou  dans  les  parties  incendiées  depuis  deux  ou  trois  ans. 

•le  suis  arrivé  à  cette  conclusion  après  avoir  exploré  ou  fait  explorer  en  partie  les 
20,(K)0  hectares  de  brousse  situés  entre  le  Munchar  et  Testour. 

Tandis  qu'on  rencontre  des  pontes  très  abondantes  (environ  2.000  à  2.500  hec- 
tares) dans  les  régions  cultivées  de  Munchar,  d'Oued  Zergua  et  de  Testour,  je  ne 
crois  pas  me  tromper  en  affirmant  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  100  hectares  de  pontes 
sur  les  20.000  hectares  de  brousse  qui  entourent  ces  trois  centres.  Or,  il  suffi^rait 
de  vingt-cinq  à  trente  équipes  de  cinq  hommes  pour  détruire,  même  sans  le  secours 
des  pièges  Ortel,  ces  cent  hectares  de  pontes.  Qu'on  permette,  au  contraire,  aux 
criquets  de  se  développer  librement  durant  vingt-cinq  à  trente  jours,  et  elles  don- 
neront naissance  à  des  colonnes  immenses  contre  lesquelles  il  faudra  mobiliser 
plusieurs  milliers  d'hommes. 

L'Administration  travaille  partout  avec  le  plus  grand  zèle.  Agents  de  la  Direction  de 
l'Agriculture,  contrôleurs,  officiers  et  autorités  indigènes,  partout  s'eflbrcent  de 
détruire  les  éclosions  des  régions  cultivées.  Mais  l'Administration  supérieure  ne 
fait  pas  un  effort  assez  considérable,  parce  qu'elle  ne  se  rend  pas  un  compte  exact 
du  danger  qui  nous  menace  si  on  laisse  les  criquets  ailés  en  Tunisie  se  transformer 
en  sauterelles.  Les  vignobles  et  les  sorghos  seront  dévastés,  les  chaumes  qui 
servent  de  nourriture  au  bétail  indigène  seront  rongés,  et  ce  sera  aussi  désastreux 
pour  les  indigènes  que  pour  les  colons. 

Tous  les  efforts  de  l'Administration  devraient  être  consacrés  pendant  un  mois  à 
l'anéantissement  de  tous  les  criquets  ;  la  vie  administrative  et  militaire  du  pays 
devrait  être  suspendue  sans  inconvénient  durant  trois  ou  quatre  semaines  pour 
nous  sauver  du  danger  qui  nous  menace. 

N'était-il  pas  navrant  de  voir  un  millier  de  soldats  français  se  livrer  à  des 
manœuvres  dans  la  région  du  Kef,  au  moment  même  où  des  éclosions  de  criquets 
se  produisaient  de  tous  côtés  dans  le  pays  et  allaient  bientôt  former  des  colonnes 
prêtes  à  dévaster  les  moissons  des  plaines  de  Ksour  et  du  Kef  ! 

Le  Directeur  de  l'Agriculture,  qui  est  chargé  de  la  Direction  générale  de  la  lutte, 
devrait  être  investi  d'une  dictature  temporaire.  Sa  tâche  est  des  plus  pénibles  en 
ce  moment,  et  il  s'y  consacre  avec  ardeur.  Il  est  indispensable  qu'il  lui  soit  adjoint 
plusieurs  collaborateurs  qui  seront  pour  ainsi  dire  ses  officiers  d'état-major,  et  qui 
l'aideront  dans  la  direction  générale  de  la  lutte  qui  est  partout  menée  activement 
par  ses  dévoués  contrôleurs  civils. 

Il  doit  pouvoir  disposer  de  tous  les  agents  du  Protectorat  qui  peuvent  lui  être 
utiles  ;  il  peut  notamment  trouver  des  auxiliaires  précieux  dans  tous  les  agents  des 
travaux  publics  et  de  la  Compagnie  de  Bône-Guelma,  ingénieurs,  conducteurs    et 
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cantonniers.  Les  criquets,  qui  recherchent  toujours  les  terrains  plats  et  découverts, 
utilisent  à  merveille  les  routes,  les  voies  ferrées  et  surtout  leurs  fossés.  On  peut  en 
détruire  là  des  quantités  considérables.  Que  tous  les  cantonniers  des  routes  ou  des 
voies  ferrées  soient  mis  sans  retard  à  la  disposition  des  contrôleurs  civils,  que  tous 
soient  employés  à  diriger  des  équipes  d'indigènes  réquisitionnés,  qu'on  établisse 
des  pièges  Ortel,  qu'on  y  creuse  des  fossés  profonds,  on  en  détruira  ainsi  des 
quantités  considérables.  Sur  la  route  de  Slouguia  à  Testour,  on  peut  voir  depuis 
huit  jours,  des  colonnes  très  denses  de  criquets  traverser  la  route  impunément  sur 
plusieurs  kilomètres,  tandis  que  le  cantonnier  se  livre  impunément  à  ses  travaux 
ordinaires. 

Enfin,  l'Administration  doit  user  très  largement  du  droit  de  réquisition  qui  lui 
est  accordé  par  les  lois  du  pays.  Ne  pas  réquisitionner  les  indigènes  en  masse, 
sous  prétexte  qu'ils  sont  occupés  à  couper  leur  moisson,  est  une  faute  grave 
contraire  à  leurs  propres  intérêts. 

Une  fois  l'orge  et  l'avoine  coupées,  on  peut  retarder  sans  aucuu  inconvénient  la 
moisson  du  blé  durant  quinze  à  vingt  jours.  Gela  n'a  aucun  inconvénient.  La 
destruction  des  chaumes  et  du  chiendent  par  les  colonnes  de  criquets  qu'on  lais- 
sera se  former  privera  le  bétail  indigène  de  ses  pâturages  d'été  et  amènera  une 
mortalité  terrible.  En  1891,  on  publia  un  décret  spécial  du  Bey  sur  la  réquisition, 
et  partout  les  indigènes,  comprenant  qu'ils  travaillaient  dans  l'intérêt  général,  mar- 
chèrent avec  empressement. 

Que  l'Administration  fasse  appel  au  concours  des  colons  et  personne  ne  le  lui 
marchandera.  Eu  1891,  un  grand  nombre  de  colons  français  firent  la  campagne  des 
criquets.  En  ce  moment,  partout  les  colons  réunissent  les  efforts  de  l'Administra- 
tion. Pour  notre  compte,  nous  mettons  volontiers  à  sa  disposition  les  deux  tiers  de 
notre  personnel  durant  un  mois.  , 

En  résumé,  exploration  méthodique  de  la  brousse  et  destruction  des  éclosions  ou 
des  jeunes  criquets  qui,  en  ce  moment,  s'y  développent  librement;  utilisation  plus 
complète  de  toutes  les  forces  administratives  ou  publiques  du  pays  et  notamment 
des  cantonniers  des  routes  et  des  voies  ferrées,  réquisition  générale  et  même  gra- 
tuite des  indigènes  si  elle  est  faite  pour  quelques  jours  seulement  ;  appel  au 
concours  des  colons.  Telles  sont  les  mesures  indispensables  à  prendre  si  nous 
voulons  sortir  indemnes  de  la  formidable  invasion  actuelle.  Nous  serons  victorieux 
si  on  prend  toutes  ces  mesures  sans  retard,  car  elles  compléteront  d'une  manière 
efficace  les  mesures  déjà  prises  par  l'Administration. 

Nous  serions  gravement  menacés  si  on  laissait  plus  longtemps  les  éclosions  de 
criquets  se  développer  librement  dans  la  brousse  ou  se  promener  impunément  sur 
nos  routes  et  nos  voies  ferrées. 

Jules  S.^urin. 


AMERIQUE. 


Ré|>iil>liit|ue  Uoiiiau^caiue.  —  L'année  1906  a  été  pour  la  République 
Dominicaine,  sous  le  double  rapport  de  la  production  et  de  l'exportation,  une  année 
relativement  prospère.  Cet  état  de  choses  est  évidemment  dû  à  la  paix  intérieure, 
qui  depuis  la  fin  de  1904,  n'a  pour  ainsi  dire  pas  été  troublée.  11  est  permis  de 
croire,  aujourd'hui,  que  ce  relèvement  économique  ne  pourra  que  s'accentuer  par 
la  suite,  grâce  aux  bons  effets  que  ne  manquera  pas  de  produire  encore,  la  Conveu- 
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tioa  Américano-Dominicaine.  Celle-ci,  en  eifet,  tout  en  assurant  plus  de  stabilité 
au  Gouvernement,  va  lui  permettre  de  marcher  dans  la  voie  des  réformes  et  en 
même  temps  de  rétablir  sa  situation  financière  depuis  si  longtemps  compromise. 


COMMERCE  GENERAL. 

Le  commerce  général  de  la  République  Dominicaine  a  atteint  eu  11*06,  le  cliillre 
de  10. 610. 309  dollars,  soit  au  change  de  5  Ir.  pour  un  dollar  :  53.051.545  fr. 

La  valeur  des  importations  étant  de  4.065.437  dollars  ; 

La  valeur  des  exportations  étant  de  6.543.872  dollars. 

En  1905,  le  chiffre  total  avait  été  de  2.632.92(5  dollars,  d"où  une  plus-value  en 
faveur  de  1906  de  977.383  dollars.  Cette  augmentation  est  due  surtout  au.x;  impor- 
tations qui  se  sont  accrues  d'une  façon  considérable,  passant  de  2.736.825  dollars 
en  1905  à  4.065.437  dollars. 

Sauf  l'Italie,  eu  effet,  tous  les  pays  producteurs  ont  vu  leur  commerce  s'élever 
sensiblement.  L'Allemagne  a  profité  le  plus  largement  de  la  faveur  du  marché  et  a 
presque  doublé  en  1906  le  chiffre  de  ses  affaires.  Néanmoins,  les  Etats-Unis 
tiennent  toujours  la  meilleure  place  et  absorbent  à  eux  seuls,  plus  de  la  moitié  de 
l'importation  géuéi-ale  (2.503.423  dollars  sur  4.284.337  dollars).  Leurs  envois 
augmentent  chaque  année  d'une  façon  régulière.  La  France  au  contraire,  n'a 
contribué  en  190(5  que  dans  une  très  faible  mesure  à  l'excédent  des  importations, 
avec  59.196  dollars  de  plus-value  sur  l'année  précédente. 


IMPORTATION. 

Le  chiffre  atteiiit  par  les  impurtatious  s'explique  par  ce  fait  que  l'industrie  est  à 
peu  près  nulle  dans  la  République  Dominicaine.  En  dehors  des  sucreries  on  ne 
relève,  en  effet,  qu'une. fabrique  de  chaussures  et  quelques  fabriques  de  savon  qui 
n'arrivent  pas  elles-mêmes  à  suffire  à  la  consommation  du  pays.  Aussi,  Saint- 
Domingue  restera  longtemps  encore,  sans  doute,  tributaire  des  pays  européens  et 
des  Etats-Unis  en  ce  qui  concerne  la  plupart  des  produits  manufacturés.  Malheu- 
reusement les  droits  de  douane  sont  tels  qu'ils  augmentent  eu  moyenne  de  73  7o  de 
leur  valeur  réelle,  les  articles  importés.  Cet  état  de  choses,  fâcheux  pour  tout  le 
monde,  est  particulièrement  préjudiciable  à  notre  commerce.  L'article  français,  en 
effet,  généralement  plus  apprécié  du  public  que  le  similaire  allemand  ou  américain, 
s'écoule  difficilement  ;  sa  cherté  effraie  l'acheteur  qui  en  est  réduit  à  se  contenter 
de  la  marchandise  allemande,  d'un  prix  plus  abordable.  Souhaitons  que  la  révision 
du  tarif  douanier,  depuis  si  longtemps  annoncée,  vienne  enfin  remédier  à  cette 
situation.  Les  Dominicains  ne  pourront  qu'y  gagner,  car  les  conditions  de  la  vie, 
depuis  ces  dernières  années,  sont  devenues  bien  difficiles.  11  est  courant  d'entendre 
dire  ici  qu'il  est  moins  onéreux  de  vivre  à  la  Havane  ou  Porto-Rico,  qu'à  Saint- 
Domingue. 

Les  Etats-Unis,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie  sont  les  principaux 
fournisseurs  de  la  République. 

États-Unis.  —  2.503.423  dollani  contre  1.061.020  en  1905,  soit  une  augmentation 
de  542.403  dollars.  Les  exportations  Sud-Américaines  portent  principalement  sur 
les  huiles  de  coton  et  de  machines,  la  farine,  le  riz,  les  sucres  raffinés,  le  charbon, 
la  bière,  les  machines,  machines  à  écrire  et  à  coudre,  les  fruits,  la  ferronnerie,  la 
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quincaillerie,  le.s  outils,  les  bois  de  construction,  la  parfumerie,  verreries,  voitures, 
monnaies  d'or  et  d'argent,  etc. 

Allemagne.  —  824. 12G  dollars  contre  441.450,  soit  une  augmentation  de  382.776 
en  1906.  L'Allemagne  a  fourni  de  la  bière,  du  riz,  de  la  quincaillerie,  des  confec- 
tions, cotonnades  en  tous  genres,  de  la  bijouterie,  de  la  librairie,  de  la  papeterie, 
des  bibelots  à  bon  marché,  du  fer,  etc. 

Angleterre.  —  520.827  dollars  contre  3(56,084,  soit  une  augmentation  de  160.143 
en  190<5.  Les  ventes  anglaises  ont  porté  principalement  sur  les  huiles,  les  coton- 
nades, le  riz,  les  cuirs  et  objets  en  cuir,  la  terronuerie,  les  instruments  d'agri- 
culture, etc. 

France.  —  205.500  dollars  contre  150.304  en  1005,  soit  58.196  d'augmentation 
sur  1905.  Cette  plus-value  sur  l'année  1906  est  peu  de  chose,  comparativement  à 
celle  relevée  pour  l'Allemagne  et  les  Etats-Unis.  Nous  ne  venons  qu'au  quatrième 
rang  des  pays  importateurs.  Nous  avons  fourni  des  confections,  de  la  lingerie,  des 
cotonnades,  des  boissons,  des  comestibles  (conserves  eu  tous  genres),  des  pommes 
de  terre,  articles  de  bazar,  de  la  ferronnerie,  quincaillerie,  quelques  machines,  des 
produits  pharmaceutiques,  mais  nos  articles  les  plus  en  faveur,  et  pour  lesquels 
nous  distançons  de  beaucoup  nos  concurrents,  sont  les  produits  de  la  parfumerie 
avec  8.495  dollars,  alors  que  les  Etats-Unis  qui  viennent  immédiatement  après  nous 
n"en  ont  fourni  que  pour  1.560  dollars.  Avec  les  drogues  et  produits  chimiques, 
nous  reprenons  la  deuxième  place  avec  7.005  dollars,  après  les  Etats-Unis  ;  nous 
gardons  la  seconde  place,  encore,  après  l'Italie,  pour  les  chapeaux  et  les  pailles 
travaillées  avec  7.444  dollars. 

Notre  exportation  vinicole  qui  était  en  1905  de  10.290  dollars  a  augmenté  assez 
sensiblement;  elle  atteint  en  1900.  17.370  dollars,  dépassant  ainsi  les  vins  espa- 
gnols qui  accusent  14.972  dollars.  Néanmoins,  cette  branche  de  notre  commerce 
devrait  être  dans  une  situation  beaucoup  plus  brillante,  si  elle  n'était  entravée  par 
les  droits  énormes  qui  frappent  nos  vins  en  général,  et  surtout  nos  vins  ordinaires. 
L'attention  du  Ministre  des  Relations  extérieures  a  été  appelée  sur  ce  point  par 
M.  Frandin,  Chargé  d'affaires  de  France,  qui  a  obtenu  de  celui-là,  l'assurance  que 
tous  ses  e.Torts  seraient  faits  au  moment  de  la  révision  du  tarif  des  douanes,  pour 
amener  la  Commission  compétente  à  réduire  le  plus  possible  les  droits  sur  les  vins 
ordinaires. 


EXPORTATION. 

Les  Etats-Unis,  l'Allemagne  et  la  France  sont  les  principaux  clients  de  la  Répu- 
blique. Les  autres  pays  ne  prennent  qu'une  faible  part  aux  exportations  de  Saint- 
Domingue. 

Etat.s-Unis.  —  D'après  ces  statistiques,  les  États-Unis  absorberaient  plus  de  la 
moitié  de  l'exportation  totale,  avec  3.749.284  dollars.  Leurs  achats  portent  princi- 
palement sur  le  sucre  (2.291.527  dollars),  le  cacao  (669.42()  dollars).  Ils  achètent  la 
totalité  des  bananes  dominicaines  (334.000  dollars). 

Alle.niagne.  —  L'Allemagne  vient  au  deuxième  rang  (2.099.816  dollars)  et  se 
partage   avec   les    Etats-Unis  la    plus  grosse  part  dans  l'eriportation  des  cacaos 
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(1.220.353  dollars).  Elle  achète  50%  des  tabacs  dominicains  (528.87()  dollars),  la 
presque  totalité  des  matières  colorantes  et  pharmaceutiques  (^3.430  dollars),  des 
■cafés  (98.997  dollars),  etc. 

France.  —  La  France  vient  ensuite,  avec  562.411)  dollars  contre  953. 0H5  dollars 
■en  1905.  Ses  principaux  achats  consistent  en  cacao  (343.033  dollars),  café  (50.039 
dollars^,  cire  (67.091  dollars),  tabac  (118.881  dollars),  etc. 

Angleterre.  —  Les  envois  en  Angleteri'e  sont  à  près  insignifiants  et  ne  portent 
que  sur  les  bois. 

C.vcAO.  —  2.262.910  dollars  contre  2.211.873  en  1905.  La  République  Domini- 
caine arrive  au  quatrième  rang  parmi  les  principaux  pays  exportateurs  de  cacao. 
En  190G,  elle  aurait  produit  14.517.669  kilog.  de  celte  amande.  Cette  île  possédant 
d'immenses  superficies  de  terrains  non  encore  cultivés,  mais  très  propices  à  la 
culture  du  cacaoyer,  verra  sans  doute  sa  production  s'accroître  par  la  suite,  surtout 
si  les  planteurs  dominicains  se  décident  à  abandonner  leurs  anciens  modes  de 
culture  pour  s'adonner  aux  méthodes  plus  scientifiques  employées  au  Brésil,  à 
San-Thomé  et  à  l'Equateur.  Les  étrangers,  seuls,  jusqu'à  présent,  se  sont  livrés  à 
Saint-Domingue,  à  la  culture  rationnelle  du  cacao  et  ils  ont  obtenu,  au  double 
point  de  vue  du  rendement  et  de  la  qualité,  des  résultats  vraiment  remarquables. 
Cependant,  au  cours  de  ces  dernières  années,  de  sérieux  efibrts  ont  été  faits  de  la 
part  des  agriculteurs  de  cette  République  en  vue  d'amender  leurs  récoltes  et  de  les 
livrer  dans  de  bonnes  conditions  de  triage  et  de  séchage.  Quelques  améliorations 
encore  et  le  discrédit  qui  existait  sur  les  produits  du  sol  dominicain  finira  par 
disparaître. 

L'Allemagne,  avec  1.220.353  dollars  et  les  Etats-Unis  avec  699.462  dollars  sont 
les  plus  gros  acheteurs  de  cette  denrée  ;  à  eux  seuls,  en  1906,  ils  enlèvent  90  "/o  de 
l'exportation  totale. 

La  France  vient  ensuite  avec  340.033  dollars. 

De  cette  nomenclature  de  chiffres,  il  résulte  que  la  part  de  la  Fx'anee  dans  le 
commerce  général  de  cette  République  est  infime.  Nous  pourrions  cependant  pré- 
tendre à  beaucoup  mieux,  mais  nos  commerçants  devraient  faire  quelques  ellbrts. 
Depuis  de  trop  longues  années,  en  efiet,  ils  semblent  avoir  complètement  aban- 
donné le  marché  dominicain  à  leurs  rivaux  qui,  jjar  contre,  ne  négligent  rien  pour 
s'y  maintenir,  et  augmenter  le  chiffre  de  leurs  afl'aires.  Leurs  voyageurs  visitent 
régulièrement  et  fréquemment  la  clientèle,  munis  de  collections  variées  et  bien 
présentées  ;  en  outre,  ils  distribuent  des  catalogues  en  langue  espagnole  et  font, 
sans  se  lasser,  une  réclame  intelligemment  comprise.  Certes,  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  qu'il  sera  difficile  de  lutter  contre  les  maisons  allemandes  ou  améri- 
caines, mais,  néanmoins,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  décourager  ;  que  nos  négociants  et 
industriels  envoient,  comme  leurs  concurrents,  des  voyageurs  connaissant  bien 
l'espagnol  ;  qu'ils  emploient  les  mêmes  procédés  de  propagande,  ils  rendront  ainsi 
à  notre  commerce  des  services  appréciables,  et  lui  donneront  un  essor  dont  il  a 
grand  besoin. 

D'après  le  rapport  de  M.  Prévôt,  Mce-Consul 
de  France  à  Saint-Domingue. 


lia  Situation  eu  Ai*g;eut3ue.  —  K^e    Port    de   Uahla-Klauea. 

—  Les  statistiques  qui  viennent  d'être  publiées  moi.trent  l'importance  croissante 
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du  port  de  Bahia-Blauca,  dont  le  tz'afic  a  plus  que  décuplé  au  cours  de  ces  dix 
dernières  années. . 

Cett  année,  l'exportation  des  céréales,  la  grande  source  de  richesse  du  pays,  a 
dépassé  les  prévisions  les  plus  optimistes. 

On  estime  que  le  mouvement  du  port  de  Bahia-Blauca  atteindra  1  million  i 
1  million  1/2  de  tonnes,  et  qu'il  ne  tardera  pas  à  dépasser  celui  de  JRosario,  qui 
perdra  alors  le  second  i"ang  parmi  les  ports  de  la  République  Argentine. 

Les  importations  ont  été  de  220.385  tonnes  en  1900  et  de  216.843  tonnes  en  1907; 
quant  aux  exportations,  elles  sont  passées  pendant  la  même  période  de  952.102 
tonnes  à  998.970  tonnes. 

La  mise  en  exploitation  de  la  nouvelle  ligue  ferrée  de  la  Compagnie  du  Pacifique, 
Bahia-Blanca-Mendoza,  et  la  construction  du  chemin  de  fer  français  de  Rosario  à 
Bahia-Blanca,  donneront  même  à  ce  dernier  port  un  surcroît  d'activité. 

11  y  aurait,  je  crois,  un  grand  intérêt  pour  nos  Compagnies  de  navigation  à  fré- 
quenter le*  port  de  Bahia-Blanca,  qui  semble  appelé   à  un  bel  avenir  économique. 


(D'après  le  Siècle). 


III.  —  Généralités. 


ïiC  Coiimierce  alleiiiaïkil  eu  EiLircine-OrSeiit.  —  Un  .-impie  fait 
montrera  la  force  du  commerce  allemand  en  Extrême-Orient. 

D'après  le  LJoyd  d'Extrême-Orient^  répondant  en  cela  à  VEcho  de  Chine,  toutes 
les  fabriques  d'armes  du  monde  de  quelque  importance  sont  représentées  en  Chine 
par  des  Allemands. 

Pour  la  maison  Krupp,  ceci  est  tout  naturel  ;  mais  on  est  assez  étonné  d'ap- 
prendre que  la  maison  Annstrong-Elsioick  est  représentée  par  la  firme  allemande 
Buchheister  et  C»  ;  que  la  maison  Vickers  Sons  et  Maxim  Test  par  la  firme  alle- 
mande Telge  et  Schrôler  ;  que  la  maison  Hotchkiss  l'est  par  la  firme  .illemande 
Schult?  et  C°  ;  que  la  maison  Skoda  l'est  par  la  firme  allemande  Arnhold,  Karberg 
et  C"  et,  qu'enfin,  le  Creusot  l'est  par  la  firme  allemande  également,  Bielefeld 
et  Sun.  ■ 

On  ne  peut  s'étonner,  après  cela,  que  la  dernière  commande  chinoise  deSfîpièceS 
de  montagne  ait  été  faite  chez  Krupp.  L'agent  de  commerce  allemand  est  la  force 
de  l'exportation  allemande. 


LE    SECRET.\IRE-GENERAL   .\DJOINT  , 

Jules  DUPONT. 


LE   SÈCRETAmE-GENElî.VL  . 

A.  MERCHIER. 


Lille  Imp.lDmel 
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ÉTWE  SUR  LA  PERSE 


Dans  un  précédent  travail  j'ai  étudié  le  plateau  de  l'Iran  considéré  au 
point  de  vue  de  sa  situation  mondiale.  Dans  ce  plateau  il  est  un  pays 
qui  semble  jouer  un  rôle  prépondérant,  ce  pays  c'est  la  Perse.  Il  est  à 
l'heure  actuelle  secoué  par  d'étranges  convulsions  politiques  :  il  s'im- 
pose à  l'attention  de  l'Europe.  C'est  pourquoi  je  crois  utile  de  lui 
consacrer  un  chapitre  spécial  de  notre  Bulletin.  Nos  lecteurs,  je  l'es- 
père, me  sauront  gré  de  cette  tentative  de  leur  faire  entrevoir  un  pays 
intéressant  et  qu'on  connaît  trop  par  le  souvenir  de  l'antiquité. 

Je  dois  dire  cependant  qu'un  de  nos  Sociétaires,  M.  Fernand  Legrand, 
a  écrit  en  1902  une  étude  très  documentée  et  fort  intéressante  sur  la 
Pet'se  actuelle.  Mais  elle  n'a  pas  été  donnée  à  notre  Bulletin,  sans  quoi 
je  n'aurais  pas  entrepris  mon  travail  actuel.  Je  préviens  le  lecteur  que 
j'y  ferai  de  larges  emprunts,  et  j'espère  que  l'auteur,  qui  est  notre 
collègue,  n'en  saura  pas  mauvais  gré  au  Secrétaire-Général  (1). 


GEOGRAPHIE  PHYSIQUE. 

La  Perse  occupe  toute  la  moitié  occidentale  du  plateau  de  l'Iran: 
elle  est  bornée  au  Nord-Ouest  du  côté  de  la  Russie  par  l'Arax  et  une 
ligné  conventionnelle  qui  suit  la  crête  des  montagnes  bordant  la  côte 
jusqu'au  port  d'Astara.  Au  Nord  elle  est  bornée  parle  rivage  méridional 
de  la  Caspienne  d'Astara  jusqu'au  fleuve  de  l'Atrek,  et  du  côté  du  pays 
des  Turkmènes  par  ce  fleuve.jusqu'au  confluent  du  Soumbar  et  par  une 
ligne  qui  passe  au  Nord  des  monts  du  Goulistan  et  rejoint  le  Tedjen  en 
amont  de  Saraks.  A  l'Est,  la  frontière  est  marquée  par  l'Heri-roud  et 


(1)  La  Perse  actuelle.  Esquisses    et   documents,    par    Fernand  Legk.vni).  Paris, 
Imprimerie  Camproyer,  52,  rue  de  Provence.  —  Prix  :  2  francs. 
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une  ligne  vague  qui  va  rejoindre  le  fleuve  Helmend,  coupe  la  vaste 
dépression  des  marais  du  Hamoun,  traverse  le  plateau  de  Sarhad,  s'en- 
fonce dans  les  monts  du  Mekran  et  aboutit  à  la  baie  de  Gouatar.  Au 
Sud,  la  frontière  est  marquée  par  la  mer  d'Oman,  le  golfe  Persique  et 
le  Ghatt-el-Arab  jusqu'à  Mohammera.  A  l'Ouest,  du  côté  de  la  Méso- 
potamie et  de  l'Arménie,  la  frontière  est  marquée  par  une  ligne  qui 
coupe  les  affluents  de  rive  gauche  du  Tigre,  suit  le  cours  supérieur  de 
la  Diyala,  passe  entre  les  lacs  de  Van  et  d'Ourmiah,  laissant  Katour  à 
la  Perse  et  Bayazid  à  la  Turquie,  puis  elle  rejoint  le  massif  de  l'Ararat. 
Cela  donne  une  superficie  d'im  peu  plus  de  1  million  1/2  de  kilomètres 
carrés,  soit  trois  fois  la  superficie  de  l'Espagne  et  un  peu  plus  de  deux 
fois  celle  de  la  France. 

Située  entre  le  23-  et  le  40*'  degré  de  latitude  Nord,  entre  le  42«  et  le 
63*  degré  de  longitude  Est,  en  majeure  partie  sur  un  plateau  d'une 
altitude  moyenne  de  800  mètres,  la  Perse  est  le  pays  des  contrastes.  Je 
demandai  un  jour  à  un  Français  quel  était  l'aspect  du  pays.  «  La  Perse, 
me  dit-il,  mais  c'est  la  forêt  de  Fontainebleau»,  et  il  avait  raison.  Celte 
partie  de  la  Perse  située  entre  la  Caspienne  et  Téhéran  renferme  de 
superbes  forêts  qui  rappellent  les  nôtres  avec  une  végétation  plus 
intense  encore.  Plus  tard  je  rencontrai  un  Anglais  qui  avait  séjourné 
dans  le  Sud  ,  vers  Bender-Bouchir.  «  La  Perse,  me  dit-il,  c'est  le 
Sahara  »,  et  il  avait  aussi  raison,  le  Sud  de  la  Perse  off're  des  paysages 
absolument  sahariens  :  quand  on  parle  de  la  Perse  il  faut  éviter  les 
généralisations,  c'est  avant  tout  un  pays  de  contrastes. 

Pierre  Loti  écrit  : 

«  Comme  c'est  inattendu  de  trouver  à  l'extrême  Nord  de  cette  Perse, 
jusque  là  si  haute,  froide  et  desséchée,  une  zone  basse,  humide  et  tiède 
où  la  nature  prend  tout  à  coup  on  ne  sait  quelle  langueur  de  serre 
chaude  (1)  ». 

Il  y  a  donc  en  réalité  deux  Perses.  Celle  du  Nord,  à  température 
tempérée  et  dont  les  aspects  rappellent  ceux  de  l'Europe,  celle  du  Sud 
aux  températures  élevées  et  à  l'aspect  désertique. 

Si  dans  l'extrême  Nord  on  trouve  des  plaines  s'abaissant  vers  la  Cas- 
pienne, on  y  voit  aussi  depuis  l'Ararat  jusqu'à  la  passe  de  Zulficar  une 
succession  ininterrompue  de  montagnes  ,  notamment  le  massif  de 
l'Elbrouz,  avec  des  sommets  très  élevés.  Au  centre  du  plateau  de 


(1)   Vers  Ispalimi,  page  313. 
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rAzerbeïdjan  qui  termine  l'Arménie  et  la  soude  aux  monts  du  Kour- 
distan,  se  dresse  par  3.500  mètres  d'altitude  le  pic  sacré  du  Seliend, 
dont  les  sources  alimentent  les  réservoirs  de  la  ville  de  Tebriz  ou 
Tauris.  A  l'Est  de  cette  ville  se  dresse  le  volcan  éteint  du  Savalan 
(  L800  mètres). 

Toujours  à  l'Est,  l'horizon  est  borné  par  les  monts  du  Ghilan  et  du 
Mazanderan.  Les  monts  du  Ghilan  sont  revêtus  d'épaisses  forêts  sur  le 
versant  du  Nord.  «  Les  ormeaux,  les  hêtres,  tous  en  plein  développe- 
ment, se  pressent  les  uns  aux  autres,  confondant  leurs  branches  vigou- 
reuses, fraîches  et  feuillues,  ne  forment  qu'un  seul  et  même  manteau 
sur  la  montagne  (1)  ».  Toutefois,  la  végétation  s'arrête  brusquement 
au  sommet  de  la  chaîne  :  le  versant  Sud  est  une  steppe  stérile.  —  «  Si 
tu  montes  à  la  cime  de  nos  montagnes,  disent  les  Ghilains,  la  moitié 
de  ta  barbe  est  moite  et  embaumée  du  parfum  de  nos  fleurs,  l'autre 
moitié  est  sèche  et  poussiéreuse  comme  les  chardons  du  désert  ». 
Les  monts  du  Mazanderan  sont  réputés  le  jardin  de  la  Perse,  mais  c'est 
un  jardin  exposé  à  la  fièvre,  ravagé  par  les  bêtes  féroces,  désolé  par 
les  moustiques.  Ils  sont  dominés  par  la  puissante  chaîne  de  l'Elbourz 
t-t  douiinent  la  plaine  de  Téhéran.  Au  Nord-Est  de  cette  chaîne  se 
[dresse  l'imposante  masse  volcanique  du  Demavend,  qui,  d'après  Rosen- 
l)urg,  s'élève  à  6.600  mètres.  Elle  est  riche  en  sources  thermales  et  en 
isements  de  soufre.  Le  cratère  du  sommet  qui  a  3.000  mètres  de  tour 
est  rempli  de  glace. 

Ces  montagnes  sont  coupées  de  gorges  sauvages  «  qui  s'ouvrent 
jomme  une  sorte  de  couloir  sinueux  et  sans  fin.  Il  y  a  des  trous,  des 
èboulis,  des  montées  raides,  puis  des  descentes  soudaines  avec  des 
ournants  sur  des  précipices.  Au  milieu  de  tout  cela,  le  passage  sécu- 
aire  des  caravanes  a  creusé  de  vagues  sentes  ». 

A  rO.  le  plateau  Iranien  se  rattache  par  les  monts  du  Kourdistan  à 
a  masse  de  l'Arménie.  Les  montagnes  bordières  du  golfe  Persique 
aissent  entre  ellt>s  des  vallées  hautes  et  fertiles,  comme  celle  de 
Jhiraz.  Le  mond  Elvend  y  atteint  près  de  4.000  mètres. 

Au  Centre  et  à  l'Est  c'est  la  région  déprimée  et  aussi  celle  des 
lésert.  —  «  Dans  cet  horrible  chaos  de  pierres  blanches  où  l'on  se  sent 
terdu  ,   il  faut  constamment  veir.er  à  son  cheval ,   veiller  à  tOHtes 


(1)  Vers  hpalian,  page  312. 
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choses.  On  e^-saie  de  mettre  pied  à  terre,  mais  alors  les  cailloux  pointus 
vous  blessent  et  coûte  que  coûte  il  faut  rester  en  selle  (  1)  » 

La  Perse  touche  à  la  mer  Caspienne,  au  golfe  Persique  et  à  la  mer 
d'Oman. 

Vers  la  mer  Caspienne,  la  petite  rivière  d'Astara  qui  débouche  dans 
le  port  russe  de  ce  nom  forme  la  limite  avec  la  Transcaucasie.  L'Atrek 
forme  limite  du  côté  du  Turkestan.  Le  littoral  est  bordé  au  loin  par  les 
chaînes  dont  nous  avons  parlé  :  c'est  une  région  sableuse  qui  s'étend 
comme  un  ruban  jaune  entre  le  vert  foncé  des  bois  et  le  bleu  terne  des 
eaux.  Elle  est  basse  et  malsaine,  coupée  de  torrents.  La  côte  décrit  un 
vaste  demi-cercle  avec  un  climat  humide,  chaud,  malsain,  mais  aussi 
avec  ime  végétation  admirable.  Les  ports  n'y  sont  accessibles  qu'aux 
bateaux  de  faible  tonnage  :  tels  Lengeroud  et  Méched-Isser. 

Pour  le  golfe  Persique,  le  littoral  Persan  commence  au  Chat-el- 
Arab.  La  zone  côtière  est  plus  large  dans  l'Arabistan,  plus  resserrée 
entre  les  montagnes  dans  le  Farsistan  et  le  Laristan.  «  La  nature  n'a 
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pas  favorisé  les  côtes  du  golfe  Pei'sique  d'un  emplacement  agréable  ni 


{!)  Pierre  Loti.  —  Vers  Is/jahan,  page  33.j. 
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salubre.  Partout  sable,  rochers,  terres  sans  eau,  mer  sans  profondeur, 
marécages  engendrant  la  fièvre.  Néanmoins  le  golfe  Persique  étant  le 
débouché  nécessaire  des  productions  de  la  Perse  méridionale  et  le  point 
naturel  des  importations  de  l'Inde,  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique,  il  a  bien 
fallu  bon  gré  mal  gré  que  des  établissements  fussent  créés  sur  cette 
plage  si  résolument  inhospitalière "(1).  C'est  le  cas  de  Bender-Bouchir. 
«  Ville  de  tristesse  et  de  mort  s'il  en  fut,  groupe  de  masures  croulantes 
sous  un  ciel  maudit.  De  tous  côtés  c'est  l'étendue  agitée  par  le  vent, 
l'étendue  du  désert  ou  de  la  mer  (2)  ». 

La  côte  de  la  mer  d'Oman  porte  le  nom  de  Mekran.  C'est  une 
région  aride,  désolée,  sillonnée  de  collines  sableuses  ou  rocheuses, 
parallèles  au  rivage  avec  de  vastes  baies  sans  profondeur,  inaccessibles 
aux  navires. 

«  De  ces  amas  de  roches  silencieuses  et  mortes  nous  vient  une  lourde 
chaleur  qu'elles  ont  prises  au  soleil  pendant  le  jour. . .  Parfois  on 
entend  bouillonner  l'eau  dans  les  rochers  de  l'infernale  muraille  et  en 
effet  des  torrents  jaillissent,  mais  c'est  une  eau  tiède  et  pestilentielle 
qui  répand  une  irrespirable  puanteur  sulfureuse  (3)  ». 

«  Le  climat  de  la  Perse  est  excessivement  sec.  C'est  sa  caractéristique 
particulière.  La  pureté  et  la  sécheresse  de  l'atmosphère  sont  telles  que 
les  observations  astronomiques,  qui  firent  jadis  la  grande  réputation 
des  anciens  Persans,  ont  dû  leur  être  très  facilitées  par  cet  état  vrai- 
ment exceptionnel.  L'air  y  est  tellement  translucide  que  M.  Dieulafoy 
y  a  pu  observer  l'ombre  de  la  planète  Jupiter  sur  une  feuille  de  papier. 
Aussi  l'irrigation  est-elle  le  bienfait  suprême  pour  remédier  à  une 
sécheresse  nuisible  aux  cultures  (4)  ». 

A  ces  conditions  exceptionnelles  du  climat  Persan  doivent  être  attri- 
bués certains  phénomènes  qu'on  ne  rencontre  pas  ailleurs,  comme  les 
brouillards  secs  qui  obscurcissent  l'atmosphère,  les  trombes  de  pous- 
sière. Il  ne  pleut  en  Perse  que  pendant  l'hiver  et  au  printemps,  jamais 
en  été.  De  là  la  stérilité  et  l'aiandon  des  plateaux  où  l'on  ne  peut  toute 
l'année  conserver  une  provision  d'eau. 

On  devine  que  la  Perse  manque  de  voies  fluviales,  il  n'y  a  que  des 


(1)  Gobineau.  —  Trois  Ans  en  Asie. 

(2)  Pierre  Loti.  —  Vers  Ispahan,  page  7. 

(3)  Idem  idem,  page  2^3. 

(4)  Lk(îrani>.  —  La  Perse  acUielle,  page  tî. 
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torrents.  Pour  le  versant  de  la  mer  Caspienne,  c'est  le  Sefid-Roud  ou 
rivière  blanche  ;  le  Gourghen,  qui  finit  dans  la  baie  d'Astrabad  ;  VAb^ek. 
Pour  le  versant  méridional  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  la  Diyala,  qui 
ouvre  au  travers  des  monts  du  Khorassan  un  passage  vers  Diarbékir, 
ville  turque  sur  le  Tigre,  et  le  Karouriy  qui  est  navigable,  passe  par 
Chouster  et  va  mêler  ses  eaux  à  celles  du  Chatt-el-Arab.  —  Dans  la 
partie  de  l'Arménie  dépendant  de  la  Perse  se  trouve  le  lac  d'Ourmiah, 
qui  a  4.000  kilomètres  carrés,  mais  il  est  sans  profondeur,  car  la  partie 
la  plus  creuse  n'a  que  14  mètres.  Ses  eaux  sont  encore  plus  salées  que 
celles  de  la  mer  Morte.  «  Les  nageurs  ne  peuvent  y  plonger  et  leur 
corps  se  recouvre  aussitôt  d'une  couche  de  sel  brillant  au  soleil  comme 
de  la  poussière  de  diamant.  Dès  que  le  vent  souffle,  une  écume  salée  se 
forme  en  grandes  nappes  à  la  surface  de  l'eau,  sur  les  vases  des  bords, 
le  sel  se  dépose  en  dalles  de  plusieurs  décimètres  d'épaisseur  (l)  ». 
Les  rivières  du  plateau  Iranien  vont  se  perdre  dans  les  sables  :  leurs 


LE    ZEiNDEIl-UUUD,    PRES   D  ISPAHAN. 


eaux  sont  utilisées  dans  la  mesure  du  possible  par  les  cultivateurs.  Tels 
sont  le  Zendeh-Rond,  ou  rivière  d'Ispahan,  le  Kachaf-Roud ^  affluent 


(1)  E.  Reclus. 
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de  gauche  de  l'Heri-Roud,  qui  arrose  les  jardins  de  Méclied,  la  capitale 
du  Khorassan. 


GEOGRAPHIE  ECONOMIQUE. 

La  Perse  est  un  pays  beaucoup  plus  favorisé  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément. Je  vais  l'envisager  au  triple  point  de  vue  de  la  matière  pre- 
mière, de  l'industrie,  du  commerce. 

La  matière  première  se  décompose  elle-même  en  deux  grandes 
branches,  les  produits  minéraux  et  l'agriculture. 

«  Les  richesses  minérales  de  la  Perse  sont  depuis  longtemps  bien 
connues  et  leur  exploitation  se  heurte  surtout  à  deux  écueils  :  le  manque 
de  main-d'œuvre  et  le  coût  dispendieux  de  transports  lents  et  difficiles. 
Il  existe,  dans  l'Iran,  quantité  de  mines  qui  ne  sont  pas  exploitées  : 
charbon,  cuivre,  plomb  argentifère,  minerai  de  fer,  arsenic,  soufre, 
cobalt ,  antimoine ,  borax ,  étain ,  etc.  Les  Persans  dédaignent  ces 
richesses,  et,  d'autre  part,  il  n'y-  a  rien  à  tenter  pour  une  Compagnie 
Européenne  tant  que  la  Perse  n'aura  pas  de  voies  ferrées. 

C'est  d'autant  plus  regrettable  que  l'on  trouve  de  magnifiques  gise- 
ments de  pétrole  dans  le  Ghilan,  le  Mazanderan,  la  province  de  Kamsch, 
le  Turkestan  persan,  les  provinces  de  Kermanchah,  de  l'Ouristan  et  de 
l'Arabistan. 

A  citer  encore  les  mines  de  turquoises  de  Michapour,  dans  le  Kho- 
rassan. Cette  turquoise  est  plus  appréciée  que  celle  de  tous  les  autres 
pays  ;  son  éclat  superbe  la  met  hors  de  pair  et  —  qualité  fort  rare  chez 
ce  genre  de  pierre  précieuse  —  elle  ne  verdit  jamais.  Eh  bien,  les 
mines  de  Nichapour  ont  éprouvé  une  terrible  décadence  ;  elles  sont 
dépréciées  par  suite  du  manque  de  main-d'œuvre  et,  la  mine  la  plus 
célèbre  autrefois,  celle  de  Aldul-Buzi,  est  envahie  par  les  eaux  ;  l'ex- 
ploitation de  ces  mines,  laissées  entre  les  mains  de  paysans  avides  et 
méfiants  ne  donne  plus  que  des  revenus  insignifiants  (1)  ». 

L'agriculture  a  été  autrefois  très  florissante  en  Perse,  elle  peut  le 
redevenir. 


(1)  Fernand  Legrand.  —  La  Perse  actuelle,  page  44. 


Voici  les  observations  que  je  détache  d'un  numéro  de  la  Revue 
Franco-Persane. 

«  En  Perse,  dit-il,  rien  ne  pousse  sans  les  arrosages  artificiels,  mais 
avec  eux  on  obtient  tout  ce  que  Ton  veut  :  coton,  pavot,  tabac,  canne  à 
sucre  même,  toutes  les  cultures  industrielles  les  plus  rémunératrices. 

De  tout  temps  les  habitants  ont  organisé  l'irrigation  au  moyen  des 
canaux  souterrains  appelés  chez  eux  kanats.  Ces  conduits  invisibles 
ont  quelquefois  jusqu'à  60  ou  80  kilomètres  de  long,  mais  il  s'y  perd 
beaucoup  d'eau,  et  le  Cheik-el-Molk  croit  qu'on  aurait  un  grand  avan- 
tage à  les  remplacer  par  des  tuyaux  en  ciment  ou  en  poterie,  ce  qui 
empêcherait  les  infiltrations.  Il  ne  doute  pas  que  l'on  ne  trouve  parmi 
ses  compatriotes  tous  les  capitaux  nécessaires  pour  amener  à  bien  ces 
entreprises,  dont  ils  ont  l'expérience  et  dont  ils  connaissent  non  seule- 
ment l'utilité,  mais  l'impérieuse  nécessité,  et  qu'ils  sont  habitués  à 
exécuter  d'une  façon  plus  coûteuse  et  exigeant  un  plus  grand  entretien. 
Il  croit  aussi  que  l'on  pourrait  tirer  un  grand  parti  des  puits  artésiens 
pour  se  procurer  cette  eau,  source  de  vie.  Il  nous  fait  entrevoir  une 
Perse  de  demain  où  la  neige,  tombant  en  hiver  sur  le  sommet  des 
hautes  montagnes  dont  le  pays  est  couvert,  transformerait  les  plaines 
en  y  fournissant  l'eau  qui  les  arroserait  et  les  féconderait  ». 

C'est  là  une  vision  optimiste  et  qui  ne  semble  pas  encore  prête  à  être 
réalisée.  En  fait  «  la  surface  de  la  Perse  présente  de  vastes  plateaux 
sablonneux,  entrecoupés  d'argiles  dures,  de  salines,  mais  parsemés 
d'oasis  que  créent  les  eaux  artificiellement  détournées  des  rivières  ou 
amenées  des  montagnes  ;  jadis  la  Perse  possédait  une  étendue  cultivée 
bien  plus  considéi'able.  Fertiliser  le  sol  était  une  des  obligations  princi- 
pales qu'imposait  l'antique  religion  Iranienne  ;  l'incurie  fataliste  et 
résignée  des  Musulmans  a  amené  insensiblement  la  ruine  des  systèmes 
d'irrigation.  Les  barrages  qui  jadis  arrêtaient  les  eaux  suffisantes  pour 
fertiliser  des  districts  populeux,  maintenant  tombent  en  ruines  et  per- 
sonne ne  songe  à  les  entretenir  ni  à  les  réparer  (1)  ». 

Ceci  posé,  nous  devons  constater  que  l'agriculture  persane  fournit 
malgré  tout  les  choses  nécessaires  à  la  consommation  du  pays  et  fournit 
même  une  exportation  appréciable  de  certains  de  ses  produits. 

Les  céréales  sont  cultivées  avec  succès  dans  toute  la  région  de 
l'Ouest. 


(1)  Orsolle.  —  Le  Caucase  et  la  Perse,  page  294. 


«  Il  est  à  peine  utile  de  rappeler  que  c'est  la  Perse  qui  a  donné  à 
l'Europe  beaucoup  de  ses  meilleurs  fruits  ;  peut-être  la  pomme  — 
ô  Eve  !  —  et  le  raisin  —  ô  Noé  !  —  à  coup  sur  la  pêche  et  l'abricot  (i)  ». 

Les  autres  arbres  fruitiers  sont  légion,  poiriers,  noyers,  figuiers, 
pistachiers  et  amandiers. 

Le  jour  où  la  population  agricole  sédentaire  de  la  Perse  s'occupera 
de  culture  maraîchère  —  culture  qui  n'existe  pas  —  elle  obtiendra  des 
résultats  inouïs.  L'exemple  de  ce  que  les  Russes  ont  fait  dans  le  Tur- 
kestan  est  là  pour  le  prouver. 

La  vigne  constituera  également  plus  tard,  une  ressource  très  fruc- 
tueuse pour  les  viticulteurs,  pour  ceux,  bien  entendu,  qui  s'adonneront 
à  une  culture  perfectionnée  et  non  rudimentaire  comme  elle  l'est 
actuellement  encore.  Les  raisins  de  la  vigne  persane  sont  abondants  et 
exquis  ;  la  viticulture  et  les  moyens  de  transport  aidant,  les  vins  de 
Ghiraz  et  de  Hamadan  seraient  vite  classés  en  France  parmi  les  crus 
réputés  et  prendraient  place  dans  les  caves  les  plus  difficiles.  Cela 
viendra.  Question  d'éducation  pour  les  vignerons  Persans,  de  relations 
rapides  et  suivies  pour  nous. 

En  plus  des  cultures  alimentaires,  les  cultures  industrielles  prennent 
déjà  une  grande  extension. 

«  La  canne  à  sucre  alimentait  autrefois  un  nombre  énorme  de 
fabriques  de  sucre,  notamment  à  Ahrvaz,  qui  était  le  centre  de  cette 
fabrication  vers  le  X®  siècle.  Lors  de  la  destruction  de  cette  ville,  les 
plantations  furent  ravagées,  anéanties  et  une  industrie  prospère  dis- 
parut. La  canne  à  sucre  serait  encore  facile  à  obtenir,  car  de  nos  jours, 
on  en  trouve  partout  dans  le  Mazanderan  ;  actuellement,  on  fabrique, 
à  Yezd,  un  sucre  blanc,  mais  inférieur  parce  qu'il  est  mal  raffiné.  Traité 
par  les  procédés  et  l'outillage  modernes,  ce  sucre,  ti'ès  riche  en  prin- 
cipes saccharifères,  donnerait  lieu  à  une  nouvelle  source  de  richesse. 
D'ailleurs,  indépendamment  de  la  canne  à  sucre,  la  betterave  est  très 
abondante  en  Perse  et  donne,  par  la  culture  d'excellents  produits  ;  elle 
est  très  douce  et  présente  toutes  les  qualités  requises '5  pour  [^alimenter 
une  bonne  fabrication  et  donner  des  produits  supérieurs.  Cette  indica- 
tion est  d'autant  plus  à  retenir  que  la  consommation  des  sucreries  et  de 
la  confiserie  est  formidable  en  Perse,  comme  d'ailleurs  dans  tous  les 
pays  orientaux.  Croquer  des  chirini,  des  confiseries  de  toutes  sortes  et 


(1)  Fernand  Legrand.  —  La  Perse  actuelle. 
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boire  des  sorbets  est  surtout  une  des  plus  grandes  occupations  des 
loisirs  des  r-nderoums.  Encore  les  hommes  ne  dédaignent-ils  pas  les 
chatteries  sucrées  (1)  ». 

La  culture  du  mûrier  reste  développée  et  avec  elle  l'élevage  des  vers 
à  soie.  Souvenons-nous  que  c'est  de  la  Perse  qu'est  arrivé  en  Europe 
le  premier  ver  à  soie.  C'est  elle  aussi  qui  nous  a  envoyé  les  plantes 
tinctoriales  pour  les  tissus  :  l'indigo  qui  vient  de  Ghouster,  le  safran  qui 
vient  de  Guyen,  la  noix  de  Galle.  En  plusieurs  endroits  la  culture  du 
pavot  s'est  substituée  à  celle  des  céréales  et  la  Perse  est  en  train  de 
devenir  un  pays  grand  producteur  d'opium.  Le  lin  et  le  chanvre  se 
rencontrent  dans  le  Nord.  Enfin  la  culture  du  tabac  est  particulière- 
ment prospère  :  c'est  le  tabac  d'Ispahan  qui  est  recueilli  en  nattes  fines 
et  soyeuses  comme  des  écheveaux  de  soie  ;  le  tabac  de  Revandoz,  pous- 
siéreux et  jaunâtre,  chargé  d'opium.  C'est  celui  que  les  Tchervadas 
fument  le  soir  en  écoutant  une  histoire  des  mille  et  une  nuits  contée  par 
le  beau  parleur  de  la  caravane.  C'est  enfin  le  toumbeki,  un  tabac  qu'on 
cultive  dans  le  Sud,  surtout  à  Chiraz,  si  fort  et  si  noir  que  sa  fumée  ne 
peut  être  aspirée  qu'après  s'être  adoucie  dans  l'eau  mêlée  d'essences  de 
roses  qui  gargouille  dans  les  Kalyaris. 

Les  forêts  du  Mazandéran  sont  une  autre  source  de  richesse  ;  les 
essences  y  sont  aussi  nombreuses,  précieuses  et  variées.  On  y  trouve  en 
quantité  les  bois  propres  à  la  construction  des  navires  ;  des  bois  de  buis 
particulièrement  recherchés  ;  l'érable,  le  noyer,  le  poirier  y  abondent, 
sans  compter  de  fins  bois  d'ébénisterie  qui  trouveraient  des  débouchés 
sur  tous  les  points  de  l'Europe. 

«  A  peine  si  les  Tropiques  ont  une  végétation  plus  admirable  que 
cette  région  tiède  et  sans  cesse  arrosée.  Les  ormeaux,  les  hêtres  tous 
en  plein  développement  et  enlacés  de  lierre  se  pressent  les  uns  aux 
autres,  confondant  leurs  branches  vigoureuses,  fraîches  et  feuillues,  ne 
forment  qu'un  seul  et  même  manteau  sur  les  montagnes  (2)  ». 

L'élevage  est  très  développé,  surtout  pour  les  chevaux  et  les  cha- 
meaux qui  sont  très  renommés.  Il  y  a  aussi  des  troupeaux  de  moutons  et 
des  chèvres  dont  le  poil  (kark)  sert  à  la  fabrication  des  tapis  et  des 
châles. 

La  faune  indigène  est  très  variée.  «  Dans  la  fraîcheur  mourante  des 


(1)  Fernand  Legrand.  —  La  Perse  actuelle,  page  .51. 

(2)  Pien-e  Loti.  —  Vers  Ispahan,  p.  312. 


clairs  ruisseaux  qui  serpentent  à  travers  les  pelouses  du  «  Gulistan  » 
s'ébattent ,  dans  un  vol  multicolore  les  paons ,  les  canards  et  les 
colombes  ;  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  épaisses  forêts 
vierges  de  cette  admirable  contrée,  les  tigres  et  les  hyènes  sont  très 
abondants.  Le  lion  devient  plus  rare,  mais  le  mouflon  abonde  dans 
maintes  régions  —  on  sait  que  cette  chasse  est  un  des  sports  favoris  de 
S.  M.  MouzaJîer-ed-Din.  Dans  les  montagnes,  on  rencontre  encore  le 
bouquetin  et  le  chamois  ;  la  gazelle  reste  dans  ses  déserts.  D'ailleurs, 
les  ours,  les  buffles,  les  sangliers,  les  loups,  l'antilope,  le  zèbre,  le 
daim,  le  renard,  le  lièvre,  le  lapin,  offrent  en  abondance  de  belles  émo- 
tions cynégétiques  aux  Persans,  grands  chasseurs  devant  l'Éternel. 
Nemrod,  le  légendaire  chasseur,  l'illustre  fondateur  de  Babylone , 
n'était-il  point  Persan  ?(!)». 

Nous  allons  maintenant  étudier  l'industrie. 

«  La  grande  industrie  de  la  Perse  —  la  seule  aujourd'hui  —  c'est  la 
fabrication  des  tapis.  Dans  presque  toutes  les  provinces  du  royaume  on 
se  livre  à  ce  commerce  et  à  leur  fabrication  qui,  loin  de  décliner, 
comme  l'ont  prétendu  certains  pessimistes,  va  en  augmentant.  C'est 
tellement  vrai  que  M.  Jangon,  élève  drogman  de  la  Légation  de  France 
à  Téhéran,  présentant,  en  1900,  une  remarquable  étude  sur  l'industrie 
des  tapis  persans,  constatait  qu'à  présent  il  y  a  dans  tous  les  grands 
centres  des  métiers  à  tisser  et  des  ouvriers  s'occupant  de  cette  fabrica- 
tion. Les  tapis  persans,  bien  que  se  divisant  en  une  foule  de  genres, 
peuvent  être  ramenés  à  quatre  groupes  bien  distincts  : 

Le  tapis  de  soie  ; 

Le  tapis  de  laine  ; 

Les  courdjines  ; 

Le  ghilim. 

La  fabrication  des  tapis  de  soie  qui  était  si  florissante  sous  le  règne 
de  Chah  Abbas,  avait  tellement  périclité  qu'en  1885,  elle  avait  pour 
ainsi  dire  disparu.  Un  an  après,  à  Kachan,  on  se  remettait  à  tisser  le 
tapis  de  soie.  En  1891,  il  n'y  avait  qu'une  seule  fabrique,  encore  n'oc- 
cupait-elle que  quatre  ouvriers.  En  1900,  Kachan  possédait  quatre 
fabriques  occupant  vingt  à  vingt-cinq  ouvrières.  Sultanabad  et  Kerman 
ont  suivi  l'exemple.  Le  prix  des  tapis  de  soie  varie  entre  175  et  350  fr. 
le  mètre  carré,  pour  les  qualités  ordinaires,  500  à  600  francs  pour  les 


(1)  Feriiaiid  Legrand.  —  La  Perse  actuelle,  page  56. 
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bonnes  qualités.  A  Chiraz  et  à  Tauris  on  se  livre  aussi  à  la  fabrication 
de  ces  tapis  qui,  parfois,  peuvent  atteindre,  lorsqu'ils  sont  très  grands 
et  teints  avec  des  couleurs  végétales,  les  prix  de  quatre  à  cinq 
mille  francs. 

Les  tapis  de  laine  sont  vraiment  la  grande  industrie  de  la  Perse.  On 
les  désigne  généralement  sous  le  nom  de  leur  pays  de  production. 
C'est  ainsi  qu'on  les  peut  classer  de  la  façon  suivante  :  Sultanabad  ou 
Farahan,  Kurdistan,  Kerman,  Chiraz,  Hérat,  Turcomans,  Korassan, 
Nomades. 

A  la  vérité  plusieurs  grands  établissements  existent  en  Perse  où  la 
fabrication  des  tapis  se  fait  en  grand.  Mais,  en  général,  dit  M.  Jangon, 
exceptionnellement  placé  pour  savoir  bien  des  choses,  cette  industrie 
ne  comporte  ni  ateliers  ni  fabriques.  Chaque  paysan,  chaque  nomade, 
tond  la  laine  de  son  troupeau,  puis  les  femmes  de  la  maison  ou  de  la 
tente  la  lavent,  la  filent,  la  peignent,  la  teignent  et  la  tissent.  Ces  pré- 
paratifs achevés  chacun  se  met  à  l'œuvre  et,  suivant  le  nombre  de  bras 
dont  elle  dispose,  chaque  famille  arrive  à  tisser  un  ou  plusieurs  tapis 
par  année  (1)  ». 

Il  faut  encore  signaler  Recht,  célèbre  par  la  confection  de  tapis  en 
mosaïque  ou  guldouzi  ;  de  petits  morceaux  de  draps,  de  couleurs 
diverses,  ingénieusement  disposés'  et  dont  les  coutures  sont  dissimulées 
sous  des  broderies,  en  forment  le  canevas.  Une  série  de  dessins  en 
relief  où  le  caprice  de  l'artiste  se  donne  carrière,  complète  le  travail. 
L'ensemble  offre  à  l'œil  un  fouillis  étincelant  d'arabesques,  de  fleurs, 
d'oiseaux,  d'animaux  fantastiques.  Quelques-unes  de  ces  mosaïques 
atteignent  une  valeur  de  mille  francs  et  plus. 

Pour  rester  dans  le  domaine  des  industries  textiles  il  faut  encore 
signaler  les  manteaux  en  feutre  du  Lar,  les  châles  imitant  le  cachemire, 
tissés  à  Kerman  avec  la  laine  des  chameaux,  les  kherbas  en  cotonnade 
de  Kasbin,  les  velours  de  Kaschan,  les  brocarts  à  palmes  tissés  par  les 
femmes  guèbres  de  Yezed  et  les  brocarts  lamés  d'or  d'Ispahan. 

Toute  cette  industrie,  bien  entendu,  est  actionnée  par  des  métiers  à 
la  main. 

Les  Perses  excellent  encore  dans  la  fabrication  des  bijoux,  des 
objets  céramiques,  des  bois  et  ivoires  taillés  et  sculptés,  des  poignards 
ciselés  et  des  belles  armes  de  tir  ;  mais  les  produits  similaires  à  bon 


(1)  Fernand  Legrand.  —  La  Perse  actuelle,  page  45. 
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marché,  fabriqués  en  Europe,  viennent  paralyser  cotte  industrie  natio- 
nale malgré  la  délicatesse,  l'éclat,  le  bon  goût  et  h  solidité  de  ses 
produits. 

Avant  de  passer  au  commerce  de  la  Perse,  il  est  bon  de  parler  des 
voies  de  communication  et  des  moyens  de  voyager,  bien  que  nous 
ayons  déjà  donné  à  ce  sujet  des  indications  générales  dans  l'étude  sur 
le  plateau  de  l'Iran  (1). 

Voyager  en  Perse  n'est  point  chose  commode.  «  Qui  veut  venir  avec 
moi  voir  la  saison  des  roses  à  Ispahan  s'attende  à  d'interminables 
plaines  aussi  haut  montées  que  le  sommet  des  Alpes ,  tapissées 
d'herbes  rases,  où  à  peine  de  loin  en  loin  surgira  quelque  village  en 

terre  d'un  gris  tourterelle,  avec  sa  petite  mosquée  croulante Qui 

veut  me  suivre  se  résigne  à  beaucoup  de  jours  passés  dans  les  solitudes, 
dans  la  monotonie  et  les  mirages  (2)  ».  Ainsi  parle  Pierre  Loti  dans  son 
beau  livre  Vers  Isjiahan. 

Et  en  effet,  c'est  d'abord  le  désert. 

Il  y  a  maintenant  des  zones  de  sable  rose  tracées  avec  une  régularité 
bizarre  :  sur  le  sol  de  vase  séchée  elles  font  comme  des  zébrures, 
l'étendue  du  désert  ressemble  à  une  nappe  de  moire.  Et  à  l'horizon 
devant  nous,  mais  loin  encore,  toujours  cette  même  chaîne  de  mon- 
tagnes en  muraille  droite  qui  est  le  rebord  des  grands  plateaux  d'Asie, 
le  rebord  de  la  vraie  Perse,  de  la  Perse  de  Ghiraz  et  d'Ispahan. . . 

Il  faut  franchir  cette  muraille  pour  aborder  l'intérieur,  et  ce  n'est  pas 
une  médiocre  entreprise.  Il  faut  songer  d'abord  que  la  chaleur  torride 
et  l'absence  de  toute  végétation  oblige  à  voyager  la  nuit  :  c'est  dans 
une  ombre  épaisse  que  l'on  arrive  devant  la  muraille  épaisse  qu'il  faut 
franchir  pour  arriver  dans  l'intérieur.  Et  Pierre  Loti  écrit  :  «  llnhorume 
dans  son  bon  sens  à  qui  l'on  montrerait  notre  petite  troupe  de  chevaux 
et  de  mules  entreprenant  de  grimper  au  flanc  vertical  d'une  telle  mon- 
tagne croirait  assister  à  quelque  fantastique  chevauchée  vers  le 
Brocken  pour  le  sabbat. .. .  Nos  bêtes,  merveilleuses  d'instinct  et  de 
prudence,  tâtent  dans  l'obscurité  avec  leurs  pieds  de  devant,  tâtent  plus 
haut  que  leur  figure,  cherchent  une  saillie  oîi  se  cramponner,  comme 
si  elles  avaient  des  griffes,  puis  se  hissent  d'un  souple  effort  de  reins. 
Et  ainsi  de  suite,  chaque  minute  nous  élevant  davantage  au-dessus  de 


(1)  Voir  Btdielln  S.  (,.  L.,  i.  L,  page  27. 
(~)  Pierre  Loti.  —  Vers  Is/ia/i/ni,  page  4. 
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l'abîme  qui  se  creuse.  Les  espèces  de  sentes  que  nous  suivons  montent 
en  zig-zags 'liés  courts,  à  tournants  brusques;  nous  sommes  directe- 
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ment  les  uns  au-dessus  des  autres,  plaqués  tous  contre  l'abrupte  paroi, 
et,  si  l'un  des  premiers  s'en  détachait  pour  dévaler  dans  le  gouffre,  il 
entraînerait  les  suivants  ;  on  serait  précipités  plusieurs  ensemble.  Avec 
tous  ces  cailloux  qui  s'arrachent  sous  nos  pas  pour  descendre  en  cas- 
cades, en  avalanches  de  plus  en  plus  longues,  à  mesure  que  le  vide  en 
bas  se  fait  plus  profond  ;  avec  tous  ces  sabots  ferrés  qui  écorchent  la 
pierre,  qui  glissent  et  se  rattrapent,  nous  menons  grand  bruit  au  milieu 
des  solennels  silences  ;  s'il  y  a  des  brigands  aux  aguets  dans  le  pays, 

ils  doivent  de  très  loin  nous  entendre Ces  sentes,  dont  il  ne  faut 

pas  s'écarter,  ont  été  creusées  au  cours  des  siècles  par  des  caravanes 
nocturnes.  Elles  sont  si  étroites  qu'on  y  est  emboîté  comme  dans  une 
glissière,  entre  des  rochers  qui  des  deux  côtés  vous  pressent,  vous 
raclent  les  genoux.  D'autres  fois  il  n'y  a  plus  le  moindre  rebord  à 
l'escalier  terrible,  et  alors  on  aime  mieux  ne  pas  regarder,  car  des 
gouffres  intensément  obscurs  s'ouvrent  presque  sous  nos  pieds,  des 
gouffres  dont  le  fond  est  à  présent  si  lointain  qu'on  dirait  le  vide  même. 
A  mesure  que  nous  montons,  les  aspects  se  déforment  et  changent,  à  la 


lueur  incertaine  des  étoiles. .. .  De  temps  à  autre,  une  odeur  cadavé- 
rique emplit  l'air  brûlant  et  lourd,  tandis  qu'une  masse  gisante  obstrue 
le  passage,  cheval  ou  mule  de  quelque  précédente  caravane,  qui  s'est 
cassé  là  pourrit  ;  il  iaut  l'enjamber  ou  bien  tenter  un  périlleux 
détour  (1)  ». 

Et  quand  on  a  franchi  ces  obstacles,  on  se  trouve  par*  2.000  mètres 
en  présence  d'une  plaine  immense  :  «  l'herbe  verte  y  est  criblée  de 
points  noirs  comme  si  des  nuées  de  mouches  étaient  venues  s'y  abattre  : 
les  nomades  !  Leur  clameur  commence  de  monter  jusqu'à  nous.  Ils 
sont  là  par  milliers,  avec  d'innombrables  tentes  noires,  d'innombrables 
troupeaux  de  buffles  noirs,  de  bœufs  noirs,  de  chèvres  noires. . .  Nous 
mettons  une  heure  et  demie  à  traverser  cette  plaine  où  les  pieds  de  nos 
bêtes  s'enfoncent  dans  la  terre  molle  et  grasse.  L'herbe  est  épaisse,  le 
sol  traître,  coupé  de  flaques  d'eau  et  de  marécages. . . ,  l'eau  qui  entre- 
tient ce  luxe  d'herbages,  l'eau  abondante  et  sournoise,  cachée  par  les 
joncs  ou  les  graminées  fines  clapote  constamment  sous  nos  pas  (2)  ». 
C'est  très  pittoresque,  mais  cela  ne  ressemble  pas  le  moins  du  monde  à 
une  route. 

Sur  ces  grandes  surfaces  planes  de  plateaux  on  est  exposé  au  phéno- 
mène du  mirage.  «  Un  continuel  tremblement  agite  les  horizons  qui  se 
déforment  et  qui  changent.  De  différents  côtés  des  petits  lacs  d'un  bleu 
exquis,  reflétant  des  clochers  ou  des  ruines  vous  appellent  et  puis 
s'évanouissent,  reparaissent  ailleurs  et  s'en  vont  encore.  Une  caravane 
d'animaux  étranges  s'avance  vers  nous  :  des  cliameaux  à  deux"  têtes, 
mais  qui  n'ont  pas  de  jambes,  qui  sont  dédoublés  par  le  milieu,  comme 
les  rois  et  les  reines  des  jeux  de  cartes.  De  plus  près  ils  redeviennent 
des  bêtes  normales,  de  braves  chameaux  qui  marchent  tranquillement 
vers  Chiraz  (3)  ». 

Quand  il  faudra  redescendre  vers  la  Caspienne,  on  retrouvera  pour 
la  descente  les  difficultés  de  l'ascension,  mais  sous  une  autre  forme. 
Mêmes  montagnes,  mêmes  défilés  ;  mais  avec  des  pluies  torrentielles, 
des  orages.  «  Vers  la  fin  de  la  nuit  un  bruit  continu  nous  inquiète,  un 
bruit  caverneux,  terrible,  qui  n'est  plus  celui  de  l'orage,  mais  vient 
d'en  bas,  dirait-on,  des  entrailles  de  la  terre.  C'est  la  rivière  au-dessous 


(1)  Vers  Ispahan^  page  32. 

(2)  Idem^         page  61. 

(3)  Idein,         page  184. 
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de  nous  qui  a  monté  de  trente  pieds  subitement,  qui  est  en  pleine  fureui- 
et  charrie  des  rochers. .. .  l'après-midi,  quand  nous  sommes  engagés 
dans  les  lacets  audacieux  de  la  route,  sur  le  tianc  d'une  montagne  ver- 
ticale, l'orage  gronde  à  nouveau,  le  déluge  recommence et  bientôt 

les  pierres  volent  autour  de  nous,  des  petites  d'abord,  ensuite  des 
grosses,  des  blocs  à  écraser  d'un  coup  nos  chevaux.  Où  s'abriter  !  Pas 
une  maison  à  deux  lieues  à  la  ronde,  et  d'ailleurs  quels  toits,  quelles 
voûtes  résisteraient  à  des  heurts  pareils  ?  Donc  rester  là  et  attendre  son 
sort (1)  ». 

Cette  route  que  décrit  Pierre  Loti  est  celle  de  Téhéran  à  Recht. 
Depuis  1901  elle  a  été  améliorée.  Le  voyageur  y  trouve  des  relais  de 
poste,  analogues  à  ceux  qui  fonctionnent  en  Russie,  et  lui  permettant 
de  franchir  en  trois  ou  quatre  jours  la  distance  qui  sépare  Recht  de  la 
capitale.  Chaque  cheval  est  taxé  à  7  chaï  par  verste  ;  or,  comme  de 
Recht  à  Téhéran,  on  compte  315  verstes  (2),  chaque  cheval  de  poste 
revient  donc  à  110  krans  5  —  ou  55  fr.  70,  le  kran  valant  environ 
50  centimes.  —  A  ce  chiffre,  il  faut  ajouter  le  prix  de  la  voiture'^' — 
«  tarantass  »  ou  chariot  non  suspendu  —  ou  autre  véhicule  plus  confor- 
table :  encore  un  déboursé  de  50  à  150  krans,  plus  le  prix  du  permis  : 
1  kran,  auxquels  il  faut  ajouter  les  pourboires  obligatoires  aux  cochers 
et  aux  palefreniers  des  relais,  sans  compter  les  différentes  taxes  que 
vous  réclament  les  bureaux  de  péage  échelonnés  sur  la  route,  taxes 
qui  peuvent  s'élever,  entre  Redit  et  Téhéran  à  51  krans  pour  une  voi- 
ture à  trois  chevaux,  plus  30  krans  pour  le  passage  du  pont  de  Menyil. 
C'est  donc  une  dépense  totale  de  50  tomans  ou  250  francs.  C'est  certai- 
nement une  diminution  sur  le  prix  qu'exigeaient  les  cochers  parti- 
culiers avant  l'organisation  de  ces  relais  de  poste  ;  mais  cela  ne  laisse 
pas  de  faire  voir  qu'il  en  coûte  cher  pour  voyager  en  Perse.  Le  même 
trajet  reviendrait  à  60  francs,  en  première,  pour  la  France. 

Or,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  situation  de  la  Perse  en  fait 
le  trait  d'union  entre  l'Asie  méridionale  et  l'Europe,  la  Perse,  qui 
s'étend  de  la  mer  Caspienne  au  golfe  Persique,  forme  l'isthme  par 
lequel  doit  fatalement  passer  toute  voie  terrestre  de  communication 
allant  d'Europe  aux  Indes. 

J'ai  insisté  sur  cette  situation  dans  mon  étude  sur  le  plateau  de  l'Iran  ; 


(1)  Vers  Ispahan,  pages  307  et  30U. 

(2)  Soit  515  kilomètres. 
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j'ai  parlé  des  chemins  de  fer  en  projet  ou  en  voie  d'e.yécution,  je  n'y 
reviens  pas  ici. 

J'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  qu'à  l'heure  iictuelle  le 
commerce  extérieur  de  la  Perse  est  presque  rudimentaire  et  qu'il  est 
susceptible  d'un  énorme  développement, 

A  l'heure  actuelle  ce  commerce  ne  s'élève  qu'à  320  millions,  dont 
193  pour  les  importations  et  127  pour  les  exportalions. 

Dans  un  de  ses  rapports,  M.  Hussein,  gérant  du  Consulat  de  France  à 
Bouchir  classait  ainsi  —  par  ordre  alphabétique  —  les  articles  dont  les 
fabricants  français  pourraient  tenter  l'introduction-  et  développer  la 
vente  dans  les  ports  du  golfe  Persique  : 

Accordéons,  aiguilles  à  coudre,  albums  pour  photographies,  allu- 
mettes, bijouterie  —  acier  doré,  doublé  —  boîtes  à  tabac  et  cigarettes, 
boîtes  à  musique,  bougies,  boutons  divers,  brosses,  cadenas,  calicot, 
cannes,  fouets,  cravaches,  châles  et  fichus,  ciment,  conserves  alimen- 
^a'ies,  cotonnades,  couvertures  laine  et  coton;  cristaux  et  verrerie,  cuir 
tanné,  cuivre,  doublure,  draperie,  encre  bleue  et  rouge,  épingles, 
éponges,  essuie-mains,  étoffes  de  brocart,  étain,  éventails,  faïences  et 
poteries,  fer  en  barre,  fer  blanc,  filtres,  fils  d'or,  fleurs  artificielles,  fou- 
lards, galons  d'or,  gants,  gaze,  huile  d'olive,  lainages,  lampes  à  pétrole, 
lanternes,  linge  de  table,  lingerie  confectionnée,  liqueurs  diverses,  lits 
en  fer,  lunettes  —  conserves  —  machines  à  coudre,  mèches  pour 
lampes,  mercerie,  meubles,  miroiterie,  montres  en  argent  et  en  mêlai, 
mouchoirs  coton  et  soie,  moulins  à  café,  orfèvrerie,  papeterie,  para- 
pluies, parfumerie,  perles  fausses,  porcelaine  décorée,  produits  phar- 
maceutiques, quincaillerie,  réveils-matin,  rubans  de  coton,  laine  ou 
soie,  salaisons,  sardines,  beurre,  savon  blanc  et  de  .toilette,  soieries, 
sucre,  tissus  de  coton,  indienne,  toile,  ustensiles  de  ménage,  velours 
coton  et  soie,  verrerie,  verres  à  vitres,  voiles,  vins  divers. 

«  D'autre  part,  voici  à  présent  des  produits  que  l'on  pourrait  exporter 
de  Perse  et  dont  quelques-uns  méritent  mieux  qu'une  simple  énumé- 
ration,  tels,  par  exemple,  les  soies  de  Ghilan  et  les  tapis. 

En  attendant  citons  le  coton,  que  la  Russie  absorbe  par  grosses 
quantités. 

La  laine,  surtout  celle  de  toute  première  qualité  que  fournissent  les 
provinces  de  Khorassan,  du  Kurdistan  et  surtout  celle  de  Kirman. 
Rappelons  que,  dans  cette  province,  Louis  XV  avait  ouvert  un  comptoir 
spécial  à  cet  article,  un  auteur  moderne  disait  :  «  Sous  la  troisième 
République,  nous  aimerions  voir  le  gouvernement  prendre  l'initiative 


d'une  fonda fi)n  semblable,  aussi  utile  et  plus  profitable  que  l'édification 
d'un  lycée  de  jeunes  filles  ». 

A  exporter  aussi  :  les  soies  de  Ghilan,  du  Mazanderan,  du  Kho- 
rassan  ;  l'opium,  dont  le  trafic  dépasse  treize  millions  de  franc  ;  le  blé 
l'orge,  le  ricin,  le  tabac,  la  noix  de  galles,  les  gommes,  etc.,  etc.  (1)  ». 

Dans  ce  commerce  le  premier  rang  appartient  naturellement  à  la 
Russie  qui  figure  pour  91  millions  aux  importations  et  un  peu  plus  de 
65  aux  exportations.  Après  cela  vient  l'Angleterre  qui  vend  à  la  Perse 
plus  qu'elle  ne  lui  achète,  soit  52  millions  aux  importations  et  14  aux 
exportations.  La  troisième  puissance  est  l'Allemagne,  puis  au  quatrième 
rang  la  France  avec  7  millions  aux  importations  et  -4  aux  exportations. 
C'est  une  situation  triste  pour  nous.  Pierre  Loti  la  constate  quand  il  est 
reçu  par  un  notable  bourgeois  de  Chiraz.  Celui-ci  «  déplore  l'efi'ace- 
ment  progressif  de  l'influence  française  dans  le  golfe  Persique,  où  ne 
paraît  presque  plus  notre  pavillon.  Et  rien  n'atteste  plus  péniblement 
pour  moi  notre  décadence  aux  yeux  de  ces  étrangers  que  l'air  de  com- 
misération avec  lequel  mon  hôte  me  demande  :  «  Avez-vous  encore  un 
Consul  à  Mascate  ?  (2)  ». 


GEOGRAPHIE  HUMAINE. 

La  population  de  la  Perse  atteint  en  chiffres  ronds  neuf  millions 
d'habitants,  dont  deux  millions  et  demi  de  nomades.  Quatre  éléments 
principaux  composent  cette  population.  Ce  sont  d'abord  les  Iraniem, 
au  nombre  de  cinq  millions  et  qui  composent  le  gros  de  la  population 
Persane.  Ils  constituent  l'un  des  types  les  plus  beaux  et  les  plus  intel- 
ligents de  la  terre  :  ils  se  trompent  dans  la  région  occidentale.  Il  y  a 
ensuite  un  demi  million  de  Turhinènes  et  Tuj-cs,  anciens  conquérants 
répandus  dans  l'Azerbeidjan,  le  Khorassan,  le  Mazanderan,  l'Irak.  Les 
Kourdes  et  Bakhtyaris  ont  une  organisation  féodale,  vivent  sous  la 
tente  dans  les  montagnes  de  l'Ouest  et  dans  l'Arabistan.  Ils  sont  au 
nombre  d'un  million.  Viennent  enfin  les  Sémites,  soit  350.000  Arabes 


(1)  Fernand  Legrand.  —  La  Perse  actuelle^  page  42. 

(2)  Pierre  Loti.  —  Vers  Isjjahaji,  page  117. 
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dans  l'Arabistan,  les  Baloutches  (IvjiMekran,  200.000  Arméniens  dans 
rAzerl)eidjan.  Quelques  Juifs  épars  dans  les  villes. 

Les  hommes  vivent  beaucoup  deliors.  Pour  eux  le  Bazar  est  ce  que 
jadis  l'Agora  était  aux  Grecs.  On  les  voit  se  promener  en  longue  robe, 
■grosses  lunettes  rondes  et  très  haut  bonnet  d'astrakan.  «  Un  cercle 
s'était  formé  autour  de  nous,  dit  Pierre  Loti  ;  mais  ces  curieux  étaient 
courtois  et  discrets,  répondant  par  de  jolis  sourires  un  peu  félins  lors- 
qu'on les  regardait  en  face.  Tous  ces  gens  d'ici  ont  l'air  accueillant  et 
doux,  la  figure  fine,  les  yeux  grands,  le  regard  à  la  fois  vif  et 
rêveur  (1)  ». 

«  Dehors,  les  femmes  persanes  sont  encore  invariablement  envelop- 
pées ou  drapées  si  l'on  veut  dans  la  Tchadra^  qui  est  une  sorte  de 
mante,  faite  d'une  grande  pièce  d'étoffe  de  couleur  foncée,  enveloppant 
la  femme  de  la  tête  aux  pieds.  La  figure  est  entièrement  couverte  par  le 
RoiiheiiiJ  —  lien  du  visage  ;  —  c'est  un  long  mouchoir  blanc  qui  cache 
complètement  les  traits  et  s'attaclie  derrière  la  tête  à  l'aide  d'une  agrafe. 
Il  y  a  un  peu  moins  d'une  vingtaine  d'années  un  de  nos  bons  amis  qui 
s'était  arrêté  au  principal  caravansérail  de  Balfrouch,  restait  confondu 
de  rencontrer  des  Persanes  de  toute  condition,  perdues  dans  leur 
sombre  tchadra,  méconnaissables  sous  le  rou-bend,  des  «  jours  »  duquel 
les  yeux  dardaient  de  fulminants  points  d'interrogation.  Elles  allaient, 
ainsi  cachées,  mais  les  bras,  la  poitrine  et  les  pieds  parfaitement  nus. 
Depuis  ce  temps  les  variations  de  la  climatologie  les  ont  peut-être 
invitées  à  se  couvrir.  L'usage  existait  également  à  Téhéran,  car 
M"'^  Caria  Serena,  écrivait  à  cette  époque  : 

«  Si  le  «  décolleté  »  est  souvent  poussé  à  l'extrême  en  Europe,  le 
«  déjambé  »  l'est  de  même  à  Téhéran.  Tout  l'habillement,  dans  l'en- 
deroum,  se  compose  d'amples  jupons  courts,  comme  ceux  de  nos 
danseuses,  qui  s'attachent  sous  les  hanches.  Plus  les  jupes  sont  écour- 
tées,  plus  la  mise  passe  pour  recherchée,  les  femmes  du  peuple  et  les 
servantes  les  portent  plus  longues  que  les  dames  de  la  classe  élevée. 
Elles  ne  font  usage  ni  de  linge  ni  de  maillot  et  ont  seulement  une  ample 
camisole  —  en  gaze  transparente  pour  les  élégantes  —  largement 
ouverte  sur  la  poitrine.  Ce  léger  vêtement  permet  de  voir  tout  le  haut 
du  corps  complètement  à  nu,  ainsi  que  les  jambes  et  les  pieds,  car  les 
bas  et  les  chaussettes  sont  très  peu  en  usage  ». 


(1)  VV/-.<>  I.yjn/iaii,  page  82. 


Depuis  cela  le  costume  n'a  guère  varié.  L'indispensable  premier  vête- 
ment est  tnij^ours  la  courte  «chemisette»  qui  s'arrête  à  la  ceinture. 
Quant  au  |  antalon,  c'est,  pour  le  jour  et  pour  les  élégantes,  un  maillot 
de  coton  ou  de  soie,  blanc  ou  de  couleur  claire,  moulant  exactement 
les  jambes.  Les  femmes  de  la  classe  commune  portent  un  long  caleçon 
de  cotonnade  blanche  ou  noire.  La  nuit,  le  pantalon  est  d'égale  lon- 
gueur ;  mais  moins  collant  et  lâche  autour  de  la  cheville.  Car,  bizarre 
antithèse,  il  ne  convient  pas  à  ces  vertus  orientales  de  se  dévêtir  com- 
plètement. Elles  ne  quittent  pour  dormir  que  les  atours  de  dessus.  Le 
jupon  est  un  poème,  il  est  la  copie  presque  exacte  de  ceux  de  nos 
danseuses.  La  mode  en  fut,  dit-on,  introduite  par  la  mère  du  Chah 
actuel,  on  lui  avait  montré  la  gravure  d'un  ballet  dont  la  grâce  lui  plut 
au  point  de  faire  révolution  dans  la  toilette  féminine.  Cette  jupe  consiste, 
en  somme,  en  une  bande  d'étoffe  d'environ  trente-cinq  centimètres  de 
haut,  et  sur  une  largeur  de  quatre  mètres.  Elle  est  séparée  en  deux  par 
une  couture  et  forme,  de  fait,  une  sorte  de  culotte  fort  courte  et  très 
large,  empesée  à  l'excès,  au  point  de  se  tenir  presque  droite.  Même 
forme  et  mêmes  dimensions  pour  la  robe  qui  n'est  véritablement  qu'une 
jupe  de  soie,  de  velours,  de  gaze  ou  de  cotonnade,  selon  l'opulence  du 
seigneur  et  maître.  Le  buste  est  paré  d'une  veste  généralement  de  riche 
étoffe,  fermée  par  des  boutons  en  pierreries. 

La  femme  persane  s'alimente  abondamment,  plutôt  par  distraction^ 
croirait-on,  que  par  besoin  —  quoique  moins  claustrée  que  la  femme 
de  Constantinople,  puisqu'à  l'abri  de  la  tchadra  .et  du  rou-bend,  elles 
sortent  assez  librement  de  l'enderoum  —  aux  repas,  ce  sont  les  viandes 
bouillies  ou  rôties,  mouton  et  poulets,  les  ragoîits,  les  potages  et  le 
pilaw  —  mets  national  en  Perse  comme  en  Turquie.  A  ce  régime,  les 
dames  de  l'enderoum  engraissent  délicieusement  et  acquièrent  ce  doux. 
embonpoint  cher  au  poète  persan  :  la  rondeur  du  melon.  Et  c'est  cette 
plénitude  de  formes  qui  est  la  beauté  particulièrement  appréciée.  Pour 
boisson  :  l'eau  ou  le  Cherbet  —  le  sorbet  —  la  loi  du  Prophète  l'or- 
donne ainsi.  Cependant  de  méchantes  langues  affirment  que  le  fin 
cognac,  aux  nuances  de  topaze  et  jusqu'à  l'absinthe ,  couleur  de 
l'émeraude,  ont  franchi  —  oh  !  en  contrebande  —  la  porte  de  plus  d'un 
enderoum. 

Entre  temps,  les  fruits,  les  pâtisseries,  les  sucreries,  les  douceurs  — 
Chirini  —  le  tout  arrosé  d'innombrables  tasses  de  thé. 

Le  lit  des  femmes  persanes  ignore  les  courtines  et  les  dentelles,  c'est 
un  mince  matelas  en  soieries,  posé  à  même  le  tapis  et  pourvu  d'oreil- 
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lers  et  de  coussins  de  même  étofl'e.  Dans  la  journée,  il  sert  do  siège  ; 
le  soir,  il  se  transforme  en  couche  par  l'adjonction  de  draps  et  de  cou- 
vertures. Quelques  cassettes  pour  les  bijoux  et  les  parfums,  des  coffres 
parfois  peinturlurés,  d'autrefois  enrichis  d'incrustations  et  de  mosaïques 
renl'erment  les  vêtements  et  complètent  ce  mobilier  qui  nous  semblerait 
un  peu  rudimentaire  (1)  ».  • 

'Toutes  les  maisons  persanes  prennent  le  jour  du  côté  de  la  cour  ; 
elles  n'ont  qu'un  agrément,  c'est  de  n'avoir  pas  d'étage  et  de  posséder 
des  toits  qui  permettent,  en  été,  de  coucher  en  plein  air.  Disons  cepen- 
dant, que  l'intérieur  n'est  point  désagréable  et  olTre  à  l'œil  un  tableau 
plutôt  riant.  La  cour  est  plantée  d'arbres,  disposée  un  peu  dans  le 
genre  du  «  patio  »  espagnol  et  possède  un  bassin  entouré  d'un  parterre 
de  Heurs,  qui,  là-bas,  sont  splendides.  C'est  autour  de  cette  espèce  de 
cloître  que  s'élèvent  les  appartements  dont  le  principal  est  1'  «  ende- 
roum  »,  (jui  est  le  logis  où  se  trouvent  les  femmes,  tabernacle  où  nul 
étranger,  nul  profane  n'a  le  droit  de  pénétrer.  Un  autre  logis  est  le 
«  biroum  »  :  c'est  là  que  le  maître  reçoit  les  visiteurs  ;  par  contre  les 
femmes  n'ont  pas  le  droit  d'y  pénétrer. 
Voici  comment  Pierre  Loti  décrit  sa  demeure  à  Chiraz  : 
«  On  s'est  arrêté  devant  une  vieille  porte  cloutée  de  fer,  avec  un 
frappoir  énorme.   D'abord  un  couloir  sombre,  un  corps  de  logis  pou- 
dreux et  croulant,  ensuite  la  surprise  d'une  cour  ensoleillée,  avec  de 
beaux  orangers  en  fleurs,   autour  d'une  piscine  d'eau  courante  ;  et  au 
I  fond,  la  maisonnette  à  deux  étages,  toute  blanche  (2)  ». 

Si  maintenant  nous  envisageons  les  villes,  nous  commencerons  par 
j  la  capitale,  Téhéran. 

Téhéran  n'est  capitale  de  la  Perse  que  depuis  1795  :  c'est  Nasser-ed- 

I  din  qui  l'a  transformée  et  l'a  rendue  digne  de  son  titre  de  capitale.  Au 

I  cœur  de  la  ville  est  située  une  vaste  place    rectangulaire    appelée 

j  Maïdane-Topkaneh,  où  viennent  aboutir  les  six  grandes  avenues  de 

Téhéran.  Au  centre  se  trouve  un  bassin  ombragé  d'arbres  et  flanqué  de 

4  canons  pris  jadis  par  Schah-Abbas   aux  Portugais  d'Ormuz.  Des 

candélabres  de  fonte  éclairent  la  place  au  gaz  et  depuis  peu  à  l'élec- 

tricité. 

Les  deux  plus  belles  rues  qui  aboutissent  à  la  place  du  Maïdan  sont 


(1)  Fernand  Legrand.  —  La  Perse  actuelle^  page  21. 

(2)  Vers  Ispahan,  page  75. 
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le  Chiavan-i'Dowlet  et  le  Chiavaii-Laktzan,   l'une  et  l'autre  bien 
pavées,  bOiJées  d'arbres,  de  ruisseaux  d'eau  vive.  La  première  est  à 


LA   PLACE   MAIDANE-TOPKANEII. 


vrai  dire  la  rue  des  Ambassades  ;  là  en  effet  sont  les  habitations  des 
agents  diplomatiques  Européens.  Entre  toutes  se  distingue  l'ambassade 
Anglaise,  située  dans  un  grand  parc  où  sont  disséminées  les  habitations 
particulières  des  secrétaires  et  du  personnel  de  la  Légation. 

Le  bazar  est  à  lui  seul  une  ville  renfermant  pendant  le  jour  une  popu- 
lation de  25.000  habitants.  C'est  un  immense  labyrinthe  de  rues  recou- 
vertes de  voûtes  en  briques,  percées  d'ouvertures.  Ces  voûtes  laissent 
pénétrer  l'air  et  la  lumière  tout  en  défendant  les  promeneurs  contre  la 
chaleur.  Le  bazar  n'est  pas  seulement  l'endroit  où  se  concentre  le 
commerce  de  la  capitale,  c'est  aussi  le  rendez-vous  des  flâneurs,  des 
colporteurs  de  nouvelles  ;  les  grands  boulevards  à  Paris  doiment  à 
peine  une  idée  de  la  foule  compacte  qui  se  presse  dans  le  bazar,  mais 
tout  ce  désordre  n'est  qu'apparent,  car  chaque  industrie  est  localisée 
dans  une  allée,  une  avenue,  un  corridor  spécial  et  l'acheteur  sait  où  il 
doit  se  rendre  pour  trouver  la  marchandise  qu'il  vient  chercher.  Il  y  a 
le  bazar  des  chaudronniers,  dont  le  vacarme  étourdissant  met  en  fuite 
le  promeneur  ;  dans  l'allée  des  parfumeurs  flottent  les  senteurs  lourdes 
et  capiteuses  émanées  de  toutes  les  essences  inventées  par  l'Asie.  Au 
bazar  des  fruitiers,  chaque  boutique  étale  des  merveilles  :  pyramides 
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d'abricots,  de  pêches,  de  poires,  d'oranges,  de  citrons,  sans  parler  des 
grands  bassins  de  cuivre  remplis  de  fruits  séchés,  les  plus  appétissants 
du  monde  ;  puis  les  dattes  du  Fars,  les  aubergines  de  Recht,  les  pas- 
tèques d'Ispalian,  les  raisins  de  Kasbin.  Dans  l'allée  des  chapeliers  on 
retrouve  toutes  les  coiffures  de  l'Asie  ;  les  cordonniers  ont  aussi  leur 
bazar  spécial  et  le  moins  achalandé  n'est  pas  celui  des  orfèvres.  Il  y  a 
tel  de  ces  bazars  où  l'on  passerait  volontiers  une  journée,  par  exemple 
celui  des  étoffes. 

Il  faut  encore  signaler  VAr-k  ou  palais  impérial,  qui  ne  ressemble  en 
rien  au  palais  d'un  Souverain  Européen.  C'est  plutôt  quelque  chose 
comme  le  Kremlin  de  Moscou,  c'est-à-dire  une  ville  particulière  entou- 
rée d'une  muraille  protégée  par  un  fossé  aujourd'hui  comblé  et  défendue 
par  des  canons  depuis  remisés  à  l'arsenal.  Cette  cité  royale  s'étend 
entre  le  bazar  et  le  Maïdan-i-Topkaneh.  Elle  comprend  plusieurs  palais 
que  le  Schah  habite  tour  à  tour,  puis  les  résidences  des  princes  de  la 
famille  royale,  certains  ministères,  le  bureau  télégraphique  central,  et 
enfin  le  palais  de  l'ambassade  Russe  établie  dans  l'Ark  depuis  qu'en 


SALLE   DU   MUSEE. 


1828  la  populace  massacra  l'ambassadeur  et  tout  le  personnel  ib 
Légation. 
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L'Ark  se  divi;  %  comjne  toute  maison  persane  :  le  Biroum,  habitation 
des  hommes,  ot  l'Enderoum  où  est  le  harem  ;  les  bâtiments  encadrent 
le  «  Gulistaa  »  ou  «  Jardin  des  Roses  »,  à  travers  lequel  circulent  des 
ruisselets  dont  le  murmure  s'éveille  sur  des  lits  de  faïence,  couleur  de 
turquoise.  A  l'Est  du  Jardin  des  Roses,  le  «  Chems-el-Emâret  »  — 
Soleil  des  Palais  —  où,  dans  une  galerie  ouverte,  reliant  les  tours,  se 
trouvent  de  merveilleux  Gobelins  représentant  le  «  Couronnement  du 
Faune  »  et  le  «  Triomphe  de  Vénus  »,  don  de  Louis-Philippe  à  Moham- 
med Chah.  Dans  la  partie  Nord  se  trouve  le  Musée.  «  Aux  murs  sont 
accrochés  des  tableaux,  la  plupart  plus  que  médiocres,  dont  les  cadres 
portent  encore  les  étiquettes  et  les  numéros  de  la  salle  de  vente  pari- 
sienne où  ils  ont  été  achetés  :  dans  le  nombre  se  sont  même  glissées  dés 
chromolithographies  (1)  ». 


LE   JAHDIX   DU   SCIIAH. 


jGe  qui  fait  l'originalité  de  l'Ark  ce  sont  les  jardins. 
«  Ces  jardins  sont  plutôt  des  lacs,  de  tranquilles  et  sombres  miroirs, 
entourés  de  murs  de  faïence  et  sur  lesquels  des  cygnes  se  promènent. 


(1)  Orsolle.  —  Voyage  au  Caucase  et  en  Perse. 
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L'eau  c'est  toujours  la  grande  rareté  et  par  suite  le  grand  luxe  de  la 
Perse,  aussi  on  la  prodigue  dans  l'habitation  des  princes,  —  Ainsi  l'on 
rencontre  surtout  des  pièces  d'eau  qu'entourent  des  bordures  de  vieux 
arbres  et  de  fleurs  et  qui  reflètent  les  plates-bandes  de  lis,  les  ormeaux 
centenaires,  les  peupliers,  les  lauriers  géants,  les  hautes  et  jalouses 
murailles  d'émail  :  des  stores  baissés  masquent  toutes  les  fenêtres,  des 
stores  en  toile  brodée,  grands  et  solides  comme  des  voiles  de  frégate. 
Aux  murailles,  ces  revêtements  d'émaux  modernes  qui  représentent 
des  personnages  ou  des  buissons  de  roses,  attestent  une  lamentable 
décadence  de  l'art  Persan,  mais  l'aspect  d'ensemble  charme  encore  et 
les  reflets  dans  l'eau  sont  exquis  parmi  les  images  renversées  des 
branches  et  des  verdures  (1)  ». 

La  seconde  ville  de  la  Perse  est  Ispahan,  qui  compte  90.000  habi- 
tants. «  C'est  la  ville  de  l'Iran  industrieuse  par  excellence.  Elle  possède 
d'importantes  manufactures  de  coton,  de  soie,  de  velours,  de  draps,  de 
verre  colorié  pour  les  fenêtres,  des  teintureries,  des  fabriques  de  cuir, 
d'objets  d'arts  orientaux  et  d'armes  à  feu  remarquables  ;  il  s'y  fait  un 
grand  commerce  d'opium.  Cette  prospérité  est  pour  Ispahan  une  com- 
pensation à  son  titre  de  capitale  du  royaume,  si  glorieusement  porté 
par  elle  autrefois  et  que  détient  aujourd'hui  Téhéran  (2)  ». 

La  ville  est  sur  la  rive  droite  du  Zendcroud.  Vue  de  loin,  elle  pro- 
duit une  impression  grandiose,  mais  ce  n'est  qu'un  mirage  :  les  murs 
de  terre  qui  entourent  la  ville  s'écroulent  d'année  en  année  :  la  plupart 
des  édifices  sont  en  ruine,  la  plupart  des  maisons  sont  inhabitées. 

Voici  comment  Pierre  Loti  décrit  une  de  ces  avenues  abandonnées  : 

«  Les  platanes,  plus  de  trois  fois  centenaires,  y  sont  devenus  des 
géants  qui  se  meurent,  la  tête  découronnée.  Les  dalles  sont  disjointes 
et  envahies  par  une  herbe  funèbre.  Les  pièces  d'eau  se  dessèchent  ou 
bien  se  changent  en  mares  croupissantes  :  les  plates-bandes  de  fleurs 
ont  disparu  et  les  derniers  rosiers  tournent  à  la  broussaille  sauvage. 
Entre  qui  veut  dans  les  palais  déserts,  restés  debout,  dont  les  plafonds 
délicats  tombent  en  poussière  (3)  ». 

S'il  faut  en  croire  les  Persans,  Chiraz  est  leur  capitale  littéraire  et 
scientifique,  mais  combien  peu  attrayante,  du  moins  dans  sa  forme 


(i)  Pierre  Loti.  —  Yevs  hpaJian,  page  287. 

(2)  Fernand  Legrand.  —  La  Perse  acdielle,  page  17. 

(3)  Pierre  Loti.  —  Ter.y  Is/iahan,  page  217. 
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extérieure.  —  «  On  circule  clans  cette  ville  comme  dans  un  dédale  sou^ 
terrain.  Le^  ruelles  couvertes,  semées  d'immondices  et  de  pourritures 


UNE   RUE   A  ISPAHAN. 


se  contournent  et  se  croisent  avec  une  fantaisie  déroutante  :  par 
endroits,  elles  se  resserrent  tellement  que  si  l'on  rencontre  un  cavalier, 
ou  même  un  petit  âne,  il  faut  se  plaquer  des  deux  épaules  aux  parois 
pour  ne  pas  être  frôlé.  Dans  ces  mornes  et  longues  murailles  en  briques 
grises  ou  en  terre  grise,  jamais  ne  s'ouvre  une  fenêtre.  Rien  que  des 
portes,  et  encore  y  a-t-il  un  second  mur  bâti  derrière  pour  les  masquer, 
leur  faire  un  éternel  écran.  Quelques-unes  s'encadrent  de  vieilles 
faïences  précieuses,  représentant  des  branches  d'iris,  des  branches  de 
roses,  dont  le  coloris,  avivé  par  le  contraste  avec  toutes  les  grisailles 
d'alentour,  éclate  encore  de  fraîcheur  au  milieu  de  tant  de  vétusté  et 
de  ruines  (1)  ». 

Les  autres  villes  sont  beaucoup  moins  importantes,  du  moins  quant 
à  la  population.  C'est  ainsi  que  la  ville  de  Tebriz  au  Tauris  n'atteint  pas 


(1)  Pierre  Loti.  — •  Vers  Ispahaii,  page  79. 
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30.00!)  habitants.  Pourtant,  cette  ville  occupe  une  situation  impor- 
tante ;  elle  se  trouve  au  point  de  jonction  des  deux  routes  de  l'Kurope 
conduisant  en  Perse,  l'une  par  la  Turquie,  l'autre  par  la  Russie.  Il  s'y 
fait  annuellement  vingt  à  vingt-cinq  millions  d'affaires  en  importations 
européennes,  dont  la  presque  totalité  se  traite  avec  la  Turquie,  la  Pvussie 
et  l'Angleterre  ;  mais,  en  1900,  la  Turquie  s'est  laissé  distancer  par  la 
France  qui,  pour  cet  exercice,  vient  au  troisième  rang,  loin  après  la 
Russie  et  l'Angleterre,  mais  avant  l'Allemagne  et  l'Autriche. 

Dans  la  plaine  qui  s'étend  au  pied  du  versant  méridional  de  l'Elbourz, 
au  centre  d'une  large  zone  de  vignobles  et  de  jardins,  Kasbine  élève 
les  minarets  et  les  coupoles  de  ses  mosquées.  Bien  déchue  avec  sa 
population  qui  n'atteint  pas  20.000  habitants,  c'est  pourtant  l'une  des 
anciennes  capitales  de  la  Perse  :  elle  avait  encore  100.000  habitants  au 
XAIIP  siècle.  Certains  de  ses  quartiers ,  comme  à  Ispahan ,  sont 
devenus  complètement  déserts  ;  mais,  quoique  délabrés,  ses  monuments 
gardent  un  air  de  splendeur  :  les  façades  des  mosquées,  revêtues  de 
faïences,  forment  des  mosaïques  d'un  goût  ravissant.  Ses  Medressé 
(sorte  de  Facultés  de  Théologie  musulmane)  sont  restés  célèbres  dans 
tout  l'Iran.  Peut-être  est-ce  en  faveur  de  ses  savants  et  de  ses  lettrés 
que  les  Persans  la  proclament  encore  une  des  portes  du  Paradis.  C'est 
de  toutes  les  villes  persanes,  la  moins  rebelle  aux  influences  Euro- 
péennes. Pierre  Loti  fut  agréablement  surpris  d'y  entendre  parler  le 
français. 

«  Le  gîte  est  moitié  hôtel,  moitié  caravansérail.  Au  crépuscule,  à 
l'heure  où  les  martinets  tourbillonnent,  quand  je  suis  assis  devant  la 
porte,  suivant  l'usage  oriental,  de  jeunes  Persans,  qui  ont  deviné  un 
Français  ,  viennent  m'entourer  gentiment  pour  avoir  l'occasion  de 
causer  en  notre  langue  qu'ils  ont  apprise  à  l'école.  Ils  parlent  avec 
lenteur,  l'accent  doux  et  chanté  ;  et  je  vois  quel  prestige,  à  leurs  yeux, 
notre  pays  conserve  encore  (1)  ». 

Les  Persans  actuels  professent  presque  tous  l'Islamisme  ;  ils  sont 
chiites,  c'est-à-dire  sectateur  d'Ali,  très  hostiles  aux  Musulmans  sunites, 
c'est-à-dire  Arabes  et  Turcs.  Leur  ville  sainte  est  Méched,  dans  le  Kho- 
rassan,  cité  de  70.000  habitants.  Sa  mosquée  renferme  le  tombeau 
d'Ali  et  chaque  année  les  pèlerins  y  arrivent  par  centaines  de  mille. 
Aucun  infidèle  ne  peut  pénétrer  dans  le  best  ou  quartier  saint,  qui  est 


(1)  Pierre  Loti.  —  Vers  Jspahan,  page  303. 
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entouré  de  soî'des  chaînes  et  surveillé  par  de  farouches  gardiens.  «  Les 
vastes  COU''  du  quartier  saint  sont  remplies  du  matin  au  soir  par  une 
foule  noMbreuse.  Près  des  portes  d'entrée,  on  voit  un  étalage  de  ces 
mille  riens  qu'on  fabrique  dans  tous  les  grands  centres  de  pèlerinage, 
chrétiens,  musulmans  ou  hindous.  Mais  à  côté  de  ces  industries  com- 
munes à  toutes  les  religions,  le  pèlerinage  au  tombeau  de  l'iman  fait 
prospérer  une  quantité  d'emplois  qu'on  ne  rencontre  qu'ici.  Tels  sont 
les  écrivains  des  nombreux  placets  qu'on  adresse  à  l'iman.  Ces  sup- 
pliques sont  pieusement  déposées  sur  le  tombeau  du  saint,  et  deux  ou 
trois  jours  après  on  y  trouve  une  réponse  écrite  et  légalisée  par  l'appo- 
sition d'un  énorme  cachet.  D'autres  fonctionnaires  délivrent  des  certi- 
ficats de  pèlerinage,  des  contrats  de  mariage  de  six  mois  à  deux  jours 
de  durée  pour  les  pèlerins  veufs  ou  célibataires.  La  quartier  saint  a 
aussi  ses  cicérones  qui,  pour  une  paie  modique,  conduisent  les  pèlerins 
dans  toutes  les  parties  de  l'établissement  et  récitent  pour  eux,  à  haute 
voix,  la  prière  d'usage  prononcée  devant  le  sarcophage  de  l'iman. 
Chaque  jour,  il  y  a  plusieurs  prêches  dans  les  cours  des  mosquées.  Les 
Vaïzes  ou  prédicateurs  exposent  l'histoire  de  l'iman  et  de  sa  famille, 
versent  des  larmes  officielles  sur  les  souffrances  du  fondateur  du  rite 
schiite  et  sont  généralement  interrompus  par  les  sanglots  et  les  cris  de 
douleur  très  sincères  de  leurs  nombreux  auditeurs  qui  récompensent 
parfois  généreusement  ces  professeurs  de  fanatisme  (1)  ». 

«  L'armée  persane  a  une  organisation  toute  particulière.  En  temps 
de  paix,  le  service  actif  ne  comporte  le  plus  souvent  qu'une  durée  de 
six  mois  à  deux  ans,  selon  les  besoins  de  la  garde  des  frontières  et  du 
service  des  grandes  villes.  Il  est  probable,  qu'en  temps  de  guerre,  la 
durée  est  illimitée.  Le  noyau  de  l'armée  est  formé  par  des  troupes  irré- 
gulières —  redifs  —  environ  cent  vingt-cinq  corps  de  cavaliers  de  trois 
à  quatre  cents  hommes  chaque  et  commandés  par  leurs  chefs  de  tribus 
respectifs.  A  peu  près  deux  cents  cavaliers  tiennent  garnison  à  Téhéran 
oîi  ils  remplissent  les  fonctions  de  gardes  du  corps  :  on  les  appelle  les 
«  Ghulams  ». 

Les  troupes  régulières  —  Nizams  —  se  composeraient  —  d'après  les 
statistiques  officielles  —  de  74  bataillons  d'infanterie  de  600  à  800 
hommes  ;  de  23  régiments  d'artillerie  de  campagne,  divisés  chacun  en 


(1)  Lieut.  Grinères.  —  Yoyage  en  Russie  et  en  Perse. 
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deux  ou  trois  batteries  possédant  de  quatre  à  huit  canons  et,  enfin,  un 
bataillon  de  pionniers  de  500  hommes  (1)  ». 

Inutile  de  dire  que  tout  cela  n'existe  que  sur  le  papier.  La  Perse  n'a 
pas  d'armée.  En  1879  :  pour  assurer  sa  sécurité  personnelle,  Nasser- 
Eddin  s'entendit  avec  le  gouvernement  Russe  pour  créer  une  brigade 
de  cosaques  de  la  garde.  Il  fut  convenu  que  le  chef  et  les  instructeurs 
de  cette  troupe  viendraient  de  Pétersbourg.  Cette  brigade  existe  tou- 
jours. Elle  constitue  aujourd'hui  la  seule  force  militaire  existant- en 
Perse.  En  effet,  il  n'y  a  pas  d'autres  troupes  dans  le  pays  que  celles-là. 

Cette  brigade  se  compose  de  deux  régiments  de  cavalerie  à  quatre 
escadrons  ;  un  bataillon  d'infanterie  ;  deux  batteries  d'artillerie  à 
cheval,  de  quatre  pièces  chacune. 

Ce  sont  là  détails  qu'il  est  bon  de  connaître  pour  l'intelligence  des 
événements  qui  se  déroulent  à  l'heure  actuelle  en  Perse. 

La  Perse  est  gouvernée  par  un  souverain  qui  porte  le  nom  de  Schah. 
Son  gouvernement  est  en  principe  absolu  et  illimité.  Les  titres  de  sa 
puissance  sont  aussi  pompeux  que  ceux  de  Xerxès  ou  de  Darius,  dent 
il  est  l'héritier.  Nous  avons  vu  dans  l'étude  sur  le  plateau  de  l'Iran 
comment  il  est  en  réalité  complètement  soumis  à  l'influence  Russe. 
Celte  influence  n'est  point  pour  plaire  à  tous  les  Perses.  Il  s'est  formé 
un  parti  nationaliste  qui  s'est  constitué  en  andjoumans,  sorte  de  clubs 
politiques. 

Nasser-Eddin  périt  assassiné  en  1896.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Mouzalfer-Eddin,  mort  à  la  fin  de  1907.  Celui-ci  sentit  un  sourd  mécon- 
tement  grossir  autour  de  lui  :  cédant  à  la  crainte  d'un  mouvement 
révolutionnaire  il  créa  une  sorte  de  caricature  du  régime  parlementaire 
et  accorda  une  constitution  à  son  peuple  avec  une  Chambre  de  repré- 
sentants ou  MedjUss. 

Quand  il  mourut,  il  laissa  à  son  fils  Mohamed-Ali  ce  dangereux 
cadeau. 

Cependant,  mieux  qu'on  n'aurait  pu  le  prévoir,  le  Medjliss  ou  Par- 
lement avait  pris  au  sérieux  son  rôle  et  sa  mission.  Il  siégeait  presque 
en  permanence,  perdant  souvent  son  temps  à  écouter  d'interminables 
discours,  approuvant  toutefois,  çà  et  là,  des  réformes  utiles  et  raison- 
nables. Il  portait  sur  l'administration,  sur  les  finances,  une  attention 
consciencieuse. 


(1)  Fen.and  Legrand.  —  La  Perse  actuelle,  page  37. 
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Une  des  j  :'emiêres  et  des  plus  sages  mesures  qu'il  édicta  fut  de 
rogner  le  pouvoirs  arbitaires  des  gouverneurs  généraux,  trop  habitués 
à  considùrer  la  province  à  Ja  tête  de  laquelle  on  les  plaçait  comme  un 
domaine  à  faire  fructifier  pour  leur  profit.  Le  Medjliss  leur  donna  rang 
parmi  les  fonctionnaires  rétribués. 

L'intention  était  certainement  louable,  mais  le  but  a-t-il  été  atteint  ? 
Le  gouverneur  général  a-t-il  compris  que,  si  l'État  le  payait  directe- 
ment, c'est  pour  qu'il  ne  recherchât  plus  des  profits  indirects  ?  1  ui  est-il 
seulement  entré  dans  l'esprit  que  l'ancienne  méthode,  fondée  sur  une 
tradition  multiséculaire,  pouvait  être  injuste  et  détestable  ? 

L'assemblée  nationale  avait  la  volonté  de  bien  faire,  ce  qui  est  beau- 
coup. Mais  ce  n'est  pas  assez.  Il  faut  qu'à  la  volonté  des  représentants 
s'ajoute  la  possibilité  offerte  par  la  situation,  la  concordance  des  faits 
avec  les  aspirations. 

Cette  concordance  manquait.  On  se  rend  compte  des  résistances  que 
les  réformes,  de  quelque  nature  qu'elles  fussent,  devaient  inévitable- 
ment rencontrer,  dans  des  milieux  où  l'intérêt  s'appuyait  sur  toutes  les 
vieilles  traditions  et  coutumes,  qui,  d'ailleurs,  aux  yeux  de  ceux  qui 
en  tirent  profit,  sont  les  bases  essentielles  de  l'existence  et  de  la  pros- 
périté de  l'Etat. 

Quand  le  Medjliss  prétendit  fixer  la  liste  civile  du  Shah  et  ne  plus 
laisser  au  souverain  le  libre  emploi  du  produit  des  impôts  payés  par  le 
peuple,  il  fit  preuve  d'une  hardiesse  singulière.  Il  révolta  et  ligua  contre 
lui  tous  ceux  qui  vivent  à  l'ombre  du  palais,  des  miettes  de  la  table 
royale,  et  toute  la  clientèle  de  ceux-là.  Il  se  désigna  aux  rancunes  des 
cosaques  de  la  garde,  qui  n'étaient  pas  sans  profiter,  eux  aussi,  des 
dilapidations  traditionnelles. 

Le  conflit  armé  devait  un  jour  ou  l'autre  sortir  de  ces  antipathies,  de 
ces  animosités,  de  ces  déceptions  et  de  ces  rancœurs.  L'honnête  intru- 
sion de  la  représentation  nationale  dans  le  dédale  des  abus  et  des 
caprices  d'un  gouvernement  jusque-là  sans  règle,  sans  contrôle  et  sans 
loi,  (hnait  attirer  sur  sa  tête  l'orage  des  appétits  coalisés. 

C'est  fait.  Le  Baharistan,  où  elle  se  réunissait,  a  été  bombarbé  ;  les 
représentants  ont  été  jetés  en  prison.  Le  premier  essai  de  constitution 
en  Perse  a  eu  le  destin  auquel  on  pouvait  s'attendre,  dans  un  pays  qui 
y  était  aussi  peu  préparé. 

Mohamed-Ali  vient  de  lancer  une  proclamation  à  «  son  peuple  bien 
aimé  ».  C'est  sur  les  Audjoumàns  qu'il  fait  retomber  la  responsabilité 
de  ce  qui  vient  de  se  passer.   Ces  clubs  «  pouvaient  mettre  le  pays  en 
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présence  de  graves  difficultés  ».  Il  promet  de  coiivoqiKM-  dans  un  délai 
de  trois  mois  une  nouvelle  Chambre  composée  «  de  députés  loyaux  et 
patriotes  ».  N'est-ce  pas  un  peu  la  répétition  de  l'histoire  d(^  la  Douma 
en  Russie. 

Et  cela  montre  une  fois  do  plus  combien  est  grande  l'influence 
Russe  à  Téhéran.  Mohamed-Ali  déteste  toute  idée  libérale  et  un 
régime  parlementaire  qui  lui  a  été  imposé.  Encore  aurait-il  dû  le 
déclarer  et  agir  en  conséquence  dès  son  avènement,  au  liou  de  jurer  la 
constitution.  Il  ne  l'osa  point  et  l'on  est  en  droit  de  penser  que  ce  sont 
les  conseils  venus  de  St-Pétersbourg  qui  l'ont  porté  à  un  coup  de  force 
qui  n'a  plus  le  mérite  de  l'à-propos  et  de  l'opportunité. 

Naguère  encore  ces  événements  auraient  pu  entraîner  de  graves 
complications  diplomatiques.  Heureusement,  grâce  à  l'accord  Anglo- 
Russe,  il  n'en  est  plus  de  même  :  les  choses  marcheront  ainsi  que  l'ont 
décidé  les  deux  puissances  alliées  et  l'Europe  n'a  pas  lieu  de  s'émouvoir. 

20  Juillet  1908. 

A.  MERCHIER. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1908 


I. 
EXCURSION  AUX  MINES  DE  LENS 

DU  23  AVRIL  1908. 


De  toutes  les  excursions  de  la  Société  de  Géographie,  la  visite  aux  Mines 
de  Lens  est  périodiquement  un  très  gros,  le  plus  gros  succès  de  tout  le  pro- 
gramme annuel.  Aussi  Monsieur  le  Président  Auguste  Crepy,  secondé  en  la 
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circonstance  •  .r  M.  Beaufort,  Président  de  la  Commission  des  Excursions,  en 
assume-t-i'  on  personne  et  l'organisation  et  la  direction. 

Dès  l'ouverture  des  inscriptions  les  cinquante  places  offertes  sont  enlevées  ; 
c'est  par  faveur  spéciale  que  le  nombre  des  excursionnistes  peut  s'élever 
jusqu'à  70,  et  cela  grâce  à  la  bienveillance  de  nos  hôtes. 

Cela  met  en  relief  deux  faits  :  d'abord,  le  bon  renom  de  notre  Société,  qui 
voit  s'abaisser  devant  elle  des  barrières  réputées  inexpugnables  ;  ensuite,  à 
quel  point  le  souvenir  de  M.  Léonard  Danel,  de  M.  Paul  Crepy,  reste  vivace 
au  sein  du  «  Conseil  des  Mines  de  Lens  »  pour  que  pendant  toute  une  longue 
journée,  M.  Reumaux,  Directeur  général,  plusieurs  Ingénieurs,  M.  l'Inspec- 
teur des  voies  ferrées  et  les  principaux  employés  se  fassent  nos  conducteurs, 
nous  évitent  toute  fatigue,  consentent  au  trouble  qu'apporte  notre  incursion 
dans  l'exploitation.  Aussi  nous  faisons-nous  l'interprète  de  nos  camarades  de 
vo^'age  pour  envoyer  à  nos  hôtes,  aux  organisateurs  et  à  nos  aimables  guides, 
l'hommage  de  notre  gratitude. 

Ce  devoir  rempli,  nous  reconnaissons  que  la  visite  d'une  mine  de  charbon 
et  de  ses  annexes  n'est  pas  une  excursion  de  grand  tourisme  ;  un  voyage  en 
pays  plat  et  monotone  est  plutôt  une  fatigue  qu'un  agrément  ;  en  pays  minier 
il  est  plus  prosaïque  que  partout  ailleurs.  De  même  nous  ne  croyons  pas  utile 
de  décrire  la  mine  et  les  méthodes  d'exploitation. 

Pour  celui  qui  a  vu,   qui  s'est  insti'uit  sous  la  direction  d'un  ingénieur,  le 


MINEURS   AU    TRAVAIL. 


souvenir  de  ce  voyage  souterrain  est  impérissable,  les  impressions  qu'il  suscite 
sont   ineffaçables  ;   tandis   que  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  descendus  dans  le 
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puits,  qui  n'ont  pas  ressenti  l'émotion  de  la  chute,  qui  n'ont  jamais  parcouru 
le  dédale  des  galeries,  qui  n'ont  point  rampé  le  long  de  la  veine,  en  s'aidant 
des  pieds  et  des  mains,  les  plus  beaux  discours  ne  disent  rien,  ils  ne  donnent 
même  qu'une  vague  idée  de  l'installation  grandiose  que  nécessite  l'extraclion 
d'une  matière  aussi  vulgaire  que  le  charbon. 

Disons  toutefois  que  le  progrès  se  fait  sentir  même  dans  les  entrailles  de  la 
terre. 

La  gare  d'arrivée,  les  principales  galeries  n'ont  rien  à  envier  à  celles  du 
Métro,  l'écurie  ressemble  à  s'y  méprendre  à  celle  d'un  hippodrome,  l'éclai- 
rage s'inspire  des  dernières  créations  et  les  précautions  prises  pour  assurer  la 
sécurité  des  ouvriers  sont  toujours  plus  ingénieuses,  plus  complètes,  plus  scru- 
puleuses. C'est  ainsi  que  la  lampe  du  mineur,  pour  ne  donner  qu'un  exemple, 
procure  un  pouvoir  éclairant  bien  supérieur  à  celui  que  nous  avons  connu 
jadis,  et  enlève  à  l'ouvrier  distrait  tout  mo^^en  de  commettre  une  imprudence. 
Elle  ne  peut  être  ouverte  «  qu'au  jour  »,  à  l'aide  d'un  fort  aimant;  elle  ne 
contient  qu'une  mèche  imbibée  d'essence  de  pétrole  qui  ne  peut  se  rallumer 
que  grâce  à  un  détonateur  interne. 

La  première  partie  de  notre  excursion  et  la  descente  ont  d'ailleurs  été 
décrites,  ici  même,  par  M.  Jules  Dupont  dans  sa  relation  de  1904.  et  comme 
tous  nos  collègues  collectionnent  les  Bulletins  nous  y  renverrons  nos  lecteurs. 

Mais  reprenons  la  description  à  la  fin  de  la  matinée,  alors  que  les  deux 
groupes  qui  s'étaient  formés  pour  visiter  séparément  les  fosses  11  et  12  de 
Loos-en-Gohelle  se  réimissent  dans  la  salle  des  fêtes  des  «  Mines  de  Lens  ». 
C'est  la  première  fois  que  nos  Sociétaires  sont  reçus  dans  ce  somptueux  local 
de  construction  récente,  d'un  luxe  sévère  et  tout  décoré  avec  les  briquettes 
émaillées  fabriquées. par  un  de  nos  concitoyens,  M.  Charles  Bonzel. 

C'est  la  «  Maison  des  Œuvres  et  des  Sociétés  de  tous  genres  de  la  conces- 
sion ».  En  dehors  de  la  buvette,  des  salles  de  réunion  et  de  toutes  les  dépen- 
dances, la  grande  saUe  est  aménagée  pour  contenir  800  personnes  ;  elle  peut 
être  transformée,  ad  lihitîim,  en  théâtre,  en  cercle  d'anciens  élèves,  en  salle 
de  concert,  en  cinéma,  en  arène  de  gymnastes.  Une  réflexion  s'impose,  c'est 
que  la  Compagnie  traite  les  mineurs  en  enfants  gâtés  qui  parfois  ne  com- 
prennent pas  toute  la  sollicitude  dont  on  les  entoure.  Il  n'est  pas  une  corpora- 
tion qui  ait  un  pareil  ensemlle  d'avantages  :  maisons  confortables  et  à  loyer 
réduit  ;  charbon  gratuit  ;  caisse  de  secours,  médecin  et  médicaments  ;  pensions 
aux  veuves,  aux  orphelins  des  ouvriers  qui  ont  trouvé  la  mort  à  la  mine  ; 
groupes  scolaires  entièrement  à  la  charge  de  la  Société  (11  y  en  a  quatre  à 
Lens  même),  crèches,  garderies,  goutte  de  lait,  orphelinat,  ouvroir. 

On  a  même  le  souci  de  leurs  récréations.  La  salle  des  fêles  est  construite  à 
l'extrémité  d'une  immense  terrasse  plantée  d'arbres,  pour  les  jeux  de 
sport  :  on  y  a  élevé  une  perche  à  l'oiseau,  toute  métallique  (leur  récréation 
favorite,  pour  les  inciter  aux  jeux  d'adresse  et  les  éloigner  des  jeux  de  hasard. 
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funestes  aux  ouvriers  nantis  a  certains  jours  de  beaucoup  d'argent.  Personne 
n'est  oublié,  pas  même  les  enfants,  je  crois  même  qu'à  différentes  époques,  on 
leur  fait  des  distributions  de  gâteaux. 

Nous  aussi  on  nous  traite  en  enfants  gâtés.  Un  lunch  a  été  préparé  en  notre 
honneur.  Rien  que  le  coup  d'oeil  de  la  salle  de  cent  couverts  (tout  le  haut 
personnel  nous  tenait  compagnie  '  produit  une  impression  des  plus  réjouissantes 
chez  des  excursionnistes  fatigués  et,  je  dis  le  mot,  affamés. 

Notre  aimable  Président  se  fit  notre  interprète  pour  remercier  M.  Reumaux 
et  tout  le  haut  personnel  de  l'accueil  vraiment  fraternel  qui  nous  est  fait,  il 
rappelle  que  c'est  la  cinquième  fois  que  nous  sommes  l'objet  de  la  même 
réception  si  cordiale. 

Puis,  M.  le  Directeur  général  remercie  notre  Président  de  ses  aimables 
paroles  et  se  déclare  heureux  de  retrouver  à  ses  côtés  le  fils  de  M.  Paul  Crepj, 
le  vénéré  Président  que  nous  regrettons  encore  et  le  petit-fils  du  vénérable 
M.  Léonard  Danel,  fondateur  (avec  quelques  Lillois  ses  amis)  des  Mines  de 
Lens  et  naguère  encore  Président  très  écouté  du  Conseil  d'administration. 

Ces  toasts  sont  salués  de  frénétiques  applaudissements  et  un  vivat  est  chanté 
en  l'honneur  de  M.  Reumaux.  J'ai  su  dans  la  suite  de  la  journée  que  ces 
accents  si  vibrants  «  qu'il  vive  en  santé,  en  paix  »  n'avaient  rien  de  commande 
et  que  la  voix  était  l'interprète  du  cœur.  En  cette  journée  si  bien  remplie,  je 
me  suis  trouvé  dans  différents  groupes  :  j'ai  pris  contact  avec  plusieurs 
membres  du  personnel  (sans  être  connu  d'aucun  d'eux;  et  il  m'est  resté  cette 
impression,  c'est  que  l'estime  et  la  sympathie  du  personnel  sont  choses  acquises 
au  Directeur-Général. 

A  l'issue  de  cette  réunion,  notre  programme  comporte  :  Visite  de  la  Cite', 
des  Ecoles  et  de  râtelier  de  Couture  du  N^  11.  C'est  pour  la  digestion  que  l'on 
nous  fait  faire  cette  petite  promenade.  Elle  est  du  reste  des  plus  suggestives. 
Voici  le  gros  rouleau  à  vapeur  qui  dame  les  routes  empierrées  du  domaine  de 
la  Société.  A  l'extrémiié  de  la  vaste  esplanade  uiie  grande  Chapelle  fait  le 
pendant  de  la  salle  des  fêtes  ;  sur  son  frontispice,  si  j'ai  bonne  mémoire,  on  lit 
la  phrase  :  «  Noli  me  tangere  »  Il  est  toujours  bon  d'enseigner  le  respect  de  la 
propriété. 

A  proximité  de  l'église  se  trouve  une  vaste  Ecole  de  garçons  construite 
d'après  les  dernières  données  de  l'hygiène  et  de  la  pédagogie,  avec  jardin 
d'agrément  sur  toute  la  longue  façade  et  potager  très  instructif,  parallèle  à  la 
cour  de  récréation  et  sans  autre  obstacle  qu'un  lattis  à  claire-voie.  Les  huit 
classes  sont  accouplées  pour  les  vestiaires  et  les  entrées  ;  les  murailles  sont 
littéralement  couvertes  de  tableaux,  de  cartes,  d'inscriptions  (je  crois  que 
toutes  les  sentences  que  le  commerce  de  la  librairie  a  produites  s'y  trouvent 
exposées).  C'est  parfait  de  rendre  concret  par  des  gravures,  des  images,  tout 
ce  que  l'enseignement  a  de  trop  abstrait,  mais  à  cette  exposition  permanente 
il  peut  y  avoir  un  inconvénient  :   l'œil  de  l'enfant  s'habitue  à  celte  fantasma- 
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g-orie  (le  l'image,  il  ne  voit  plus  rien  ou  ne  regarde  que  d'un  œil  distrait,  il  ne 
suit  plus  avec  la  même  curiosité,  le  môme  intérêt,  les  explications  du  maître 
qui  sait  le  mieux  utiliser  l'enseignement  par  l'aspect  si  pratique  et  si  efficace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  l'impression  que  la  Société  ne  néglige  rien  pour 
doter  ses  écoles  d'un  matériel  qui  ferait  envie  à  beaucoup  de  municipalités  de 
grandes  villes. 

A  une  courte  distance  de  l'école  se  trouve  l'atelier  de  Couture  pour  les 
jeunes  filles.  Elles  font  de  la  confection  pour  magasins.  Dans  une  vaste  salle 
très  éclairée,  bien  aérée,  se  trouvent  alignées  des  machines  à  coudre  de  tous 
les  genres,  de  tous  les  modèles  ;  celles  qui  font  les  boutonnières,  d'autres  qui 
cousent  les  boutons  en  croisant  le  fil,  sont  l'objet  d'un  vif  mouvement  de 
curiosité. 

Mais  hàtons-nous,  notre  programme  est  tellement  chargé  qu'il  nous  faudra 
presser  le  pas  toujours  et  partout  jusqu'à  l'heure  du  départ.  D'ailleurs,  le 
train  spécial,  notre  train  à  nous,  est  là,  il  nous  attend.  M.  l'Inspecteur  des 
chemins  de  fer  de  la  Compagnie  fait  presser  le  pas,  il  donne  lui-même  ses 
ordres  et  amène  notre  wagon-salon  à  l'endroit  précis  où  nous  débouchons,  par 
une  rue  détournée.  Et  en  route  pour  Pont-à-Vendin.  On  n'est  pas  plus 
aimable  ni  plus  prévenant,  nos  Ministres  ne  sont  pas  mieux  traités. 

Tandis  que  nous  parcourons  la  concession,  soit  vers  Loos,  soit  vers  le  rivage 
de  Vendin-le-Vieil,  nous  avons  tout  le  loisir  de  questionner  l'un  ou  l'autre  de 
nos  aimables  cicérones  pour  obtenir  certaines  indications  complémentaires. 
Nous  reproduisons  au  hasard  du  crayon  les  données  que  nous  avons  recueillies. 

La  concession  de  Lens  est  de  plus  de  7.000  hectares;  elle  possède  le  gise- 
ment le  plus  riche  de  tout  le  bassin  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  d'une  exploitation 
facile. 

11  comprend  en  effet  28  couches  d'une  épaisseur  moyenne  de  1  mètre  et 
chaque  couche  n'est  séparée  de  sa  voisine  que  de  24  à  25  mètres  (moyenne 
encore)  de  terrain  houiller.  C'est  là  une  ricliesse  exceptionnelle  pour  le  Pas- 
de-Calais,  inconnue  dans  le  Nord.  Lens  peut  encore  fournir  pendant  400  ans 
une  production  annuelle  de  un  million  de  tonnes  ;  mais  il  a  fallu  plus  d'un 
demi-siècle  pour  arriver  à  la  situation  actuelle.  Nous  avions  fait  le  même 
voyage  il  y  a  quelque  25  ans,  nous  avons  pu  juger  de  la  transformation  du 
pays,  autrefois  presque  désert  ;  de  puits  en  puits,  de  corons  en  corons,  d'usine 
en  usine  sur  un  parcours  de  12  kilomètres,  notre  attention  est  toujours  attirée 
sur  les  propriétés  de  la  Société  qui  a  dû  tout  créer  en  cette  plaine  dénudée,  si 
étendue  disent  les  vieux  Lensois  qu'elle  ne  se  termine  qu'au  Kamchatka  et 
qu'elle  ne  connaît  qu'un  arbre,  «  celui  de  Condé  »,  resté  historique. 

La  plaine  de  Lens,  au  sol  crayeux  peu  productif,  nourrit  à  peine  ses  habi- 
tants, les  villages  étaient  peu  peuplés,  aussi  la  Société  des  Mines  dût-elle  faire 
construire  des  villages  entiers;  c'est  par  milliers  de  maisons  qu'elle  loue, 
avec  perle,  à  ses  ouvriers  pour  les  attirer  et  les  retenir  près  de  ses  puits  d'ex- 
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traction.  Cela  ne  suffit  pas,  elle  doit  s'entendre  avec  les  Compagnies  de 
chemins  de  fer  pour  créer  des  trains-ouvriers,  afin  de  drainer  dans  nos  cam- 
pagnes les  Lias  dont  elle  a  besoin.  Ce  n'est  pas  le  charbon  qui  manque,  c'est 
le  moyen  de  l'amener  au  jour.  En  outre  la  Société  a  construit  elle-même  une 
cinquantaine  de  kilomètres  de  voies  ferrées  pour  desservir  ses  différentes 
fosses  ;  comme  corollaire,  elle  a  dû  acquérir  tout  le  matériel  ad  hoc  :  locomo-. 
tives,  wagons  à  houille,  trains  de  voyageurs. 

Ce  petit  aperçu  fait  rêver  aux  sommes  considérables  qu'il  a  fallu  immobi- 
liser pour  extraire  le  charbon  et  le  conduire  à  destination. 

Actuellement  Lens  possède  15  puits  d'extraction,  un  16*^  est  en  fonçage; 
dans  ce  nombre  on  ne  compte  pas  les  5is  qui  servent  à  l'aération,  à  la  venti- 
lation     Et  la   production   est   toujours  au-dessous  de  la  demande,   les 

15  puits  ne  peuvent  remonter  assez  de  charbon,   la   «  Mine   manque   de  bras 
bien  qu'elle  occupe  près  de  16.000  ouvriers  ». 

«  On  embauche  »  toujours  à  Lens,  d'autant  plus  qu'il  y  a  beaucoup  de 
«  déchet  »  dans  les  nouveaux  venus.  Le  galibot  ne  connaît  que  la  mine,  de 
même  que  le  mousse  n'aspire  qu'à  être  marin.  Le  mineur  et  le  marin  ont  la 
nostalgie  de  leur  métier,  il  n'en  est  pas  de  même  des  artisans  occasionnels  qui 
ne  vont  à  la  fosse  que  par  dépit  et  à  défaut  de  mieux  pour  «  gagner  la  vie  ». 

Les  16.000  ouvriers  de  Lens  comprennent,  outre  les  mineurs  et  leurs  contre- 
maîtres (les  portons),  les  chargeurs  à  la  taille,  les  chauffeurs,  les  lampistes,  les 
remblayeurs,  les  trieurs  de  pierres,  les  chargeurs  à  l'accrochage,  les  mouli- 
neurs.  les  hercheurs  et  les  machinistes,  sans  compter  tous  les  hommes  d'états 
qui  travaillent  «  au  jour  ». 

Toutes  ces  données  sont  plutôt  au-dessous  de  la  vérité  ;  elles  se  réfèrent  à 
une  statistique  déjà  ancienne.  Un  travail  d'ensemble  est  en  ce  moment  en  pré- 
paration, nous  a-t-on  dit. 

Tout  en  bavardant,  nous  voici  arrivés  à  Pont-à-  Vendin.  La  terminaison 
«  in  »  est  commune  à  tous  les  villages  qui  se  trouvent  sur  les  rives  de  la 
Deûle  :  Sequedin,  Emmerin,  Wavrin.  Annœullin.  Bauvin.  Provin.  etc.  En 
vieux  gaulois  cela  veut  dire  marais,  paraît-il  ;  nous  sommes  en  effet  en  plein 
marais  à  Vendin,  le  flot  de  Wingles  qui  alimente  le  canal  de  Roubaix  n'est 
pas  éloigné. 

J'ai  l'idée  que  Y  immense  chantier  de  la  Société  a  été  conquis  sur  les  eaux, 
la  chose  est  bien  facile,  elle  est  même  souhaitable  quand  on  produit  de  nom- 
breux déchets  dont  il  faut  se  débarrasser  .coûte  que  coûte  et  qu'on  a  à  sa 
disposition  de  puissants  moyens  de  transport. 

Ailleurs  on  élève  des  monticules,  ici  on  coml)le  la  vallée,  comme  à  la  fosse 
N"  16,  en  construction,  à  tel  point  que  les  remblais  atteindront  la  hauteur  du 
clocher  de  Loos-en-Gohelle. 

Si  j'ai  bien  compris,  les  installations  de  Pont-à-Yendin  ont  été  créées  à 
deux   fins  :    établir   près   de   la  Deûle  un  rivage  d'embarquement,  un  pori  ; 
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installer  toutes  les  usines  qui  permettent  de  tirer  hon  parti  dos  produits  les 
moins  marchands  et  de  tous  les  sous-produits.  C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Le  «  Rivage  »  est  un  merveilleux  outil  ;  il  est  le  complément  indispeniiable 
de  la  Mine.  Dans  toute  grande  entreprise,  il  faut  soigner  le  côté  commercial 
autant  que  l'industrie  elle-même.  Comment  est-il  possible  de  produire  beau- 
coup, si  l'écoulement  facile  et  à  bas  prix  n'est  pas  assuré  ? 

Le  quai  de  chargement  de  Pont-à-Vendin  résout  le  problème.  Cent  bateaux 
y  attendent,  ils  seront  bientôt  servis.  On  en  aligne  sept  à  la  fois,  le  long  d'une 
voie  ferrée  parallèle,  où  arrivent  les  trains  de  charbon  des  seize  fosses. 

Veut-on  charger  un  bateau  ?  Le  mécanisme  est  aussi  simple  qu'ingénieux  : 
des  trémies  de  la  largeur  d'un  wagon  sont  abaissées  sur  toute  la  longueur 
des  38  mètres  d'une  bélandre  de  300  tonnes.  Le  côté  correspondant  du 
wagon  s'abaisse  pour  faire  la  liaison  et  tout  le  contenu  de  la  caisse  est  culbuté 
avec  autant  de  désinvolture  que  si  vous  renversiez,  avec  un  doigt,  une  boîte 
de  dragées. 


DEBARQUEMENT   DES   WAGONS   DANS   UN   B.iTEAU. 


Seulement  la  machine-grue  qui  vojage  de  wagon  en  wagon,  y  met  deux 
doigts  de  fer  d'une  solidité  éprouvée.  En  deux  heures  la  charge  est  complète 
pour  les  sept  bateaux  ;  puis  le  tour  à  d'autres.  Le  grand  point,  c'est  que  la 
^line  fournisse  et  que  les  arrivages  ne  subissent  point  d'arrêt. 

La  voie  d'eau  n'emporte  pas  toute  la  production  ;  journellement  et  nuitam- 
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ment  un  rapid-  part  pour  Paris  et  des  trains  entiers  prennent  toutes  les 
directions,  nolamment  pour  la  Suisse,  deux  fois  par  mois. 

lîe  gros  cliarbon,  la  belle  gailletterie  trouvent  toujours  des  débouchés  faciles  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  menu  et  il  s'en  produit  malgré  les  peines  et 
rhabileté  des  vieux  ouvriers.  Force  est  bien  à  la  Société  de  l'utiliser,  de  le 
transformer  elle-même. 

Ce  menu  charbon  est  d'abord  lavé  k grande  eau  (il  en  coule  des  torrents  à 
faire  tourner  un  moulin)  et,  dans  le  même  temps,  il  est  débarrassé  des  pierres, 
des  schistes.  Ce  travail  n'a  l'air  de  rien,  laver  du  charbon  !  Il  demande  néan- 
moins beaucoup  de  force  et  s'opère  dans  des  bâtiments  vastes  comme  des 
minoteries,  où  la  matière  noire  chemine  à  peu  près  de  la  même  façon  que  la 
blanche  farir.e. 

Une  fois  lavée  et  moulue,  la  poudre  de  houille  se  rend  'c'est  une  façon  de 
parler),  soit  au  four  à  coke,  soit  à  l'usine  à  briquettes. 

La  fabrication  du  coke  élait  très  simple  quand  je  l'ai  vue,  autrefois,  mais 
elle  était  barbare  et  peu  productive  :  on  versait  le  charbon,  à  même,  par  une 
ouverture  supérieure  et  on  perdait  les  produits  gazeux  et  toutes  leurs  richesses. 

Aujourd'hui  on  fait  non  seulement  d'excellent  coke,  très  dense,  de  la  sole  à 
la  voûte  du  four  et  de  la  gueule  au  fond  ;  mais  l'énorme  chaleur  produite  par 
cette  combustion  incomplète  en  vases  clos,  est  utilisée  par  des  batteries  de 
générateurs  qui  la  transforment  en  énergie  électrique  ;  de  plus,  tous  les  ious- 
produits  sont  précieusement  recueillis,  travaillés  et  isolés. 

N'est-il  pas  merveilleux  ce  cycle  complet  !  L'électricité  engendrée  du 
déchet  de  la  Mine  servant  à  l'éclairage  de  la  fosse  elle-même  et  actionnant 
toutes  les  machines  jusqu'à  douze  kilomètres  des  batteries  de  fours  à  coke  ! 

Lens  possède  160  fours  dont  l'unité  (outillage,  conduites,  dallages  compris) 
coûte  de  20  à  22.000  francs.  Un  chargement  est  de  9  tonnes,  réduites  à  6  ; 
cette  énorme  quantité,  pilonnée  automatiquement ,  est  enfoiir7iée  par  une 
machine  puissante,  sans  plus  de  gêne  que  le  charcutier  fait  un  saucisson.  Elle 
est  défournée  par  une  machine  identique  qui  circule  sur  le  derrière  des 
fours  et,  après  36  heures,  en  un  bloc  de  feu  qui  s'écroule  sur  les  dalles  de 
fonte. 

Deux  pompiers  armés  de  puissantes  lances,  arrosent  cette  masse  incandes- 
cente afin  d'éviter  toute  combustion  inutile.  Afin  de  rendre  pour  nous  le 
spectacle  plus  impressionnant,  les  jets  d'eau  ne  furent  pas  lancés  de  suite 
et  la  fournaise  put  s'avancer  comme  un  mur  embrasé,  lançant  des  jets  de 
flamme. 

Le  Français,  né  curieux,  aime  à  voir  de  près  ;  ici  il  ne  fut  pas  nécessaire 
de  recommander  de  faire  le  grand  cercle.  Chacun  de  s'éloigner  au  plus  vite, 
de  s'éloigner  encore,  plus  loin  ,  lorsque  le  ruisseau  de  fonte  laiteuse  sort 
du  cubilot. 

Après  avoir  abandonné  leur  chaleur,  tous  les  produits  de  la  combustion 
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liarbotent  dans  l'eau  :  le  sulfate  (Fammoniaque  (un  de  nos  plus  riches  engrais. 
Une  tonne  de  houille  en  produit  de  7  à  10  kil.)  s'y  dissout  le  premier  et  les 
goudrons  se  déposent  au  fond  des  hacs. 


GROUPE  DES  160  FOURS  A  COKE  A  VENDIN. 


Ce  sont  des  liquides  noirs,  visqueux,  à  l'odeur  forte  bien  connue.  Ils 
contiennent  une  quantité  de  produits  qu'on  est  parvenu  à  isoler  et  dont  les 
noms  barbares  sont  aujourd'hui  devenus  assez  familiers.  Ce  sont  ou  des  car- 
bures d'hydrogène,  tels  que  la  benzine,  le  toluène,  la  naphtaline,  l'anthracène 
et  vingt  autres,  ou  des  composés  azotés,  au  nombre  d'une  quinzaine,  comme 
la  fushine  et  l'aniline,  qui  ont  révolutionné  l'industrie  de  la  teinture. 

Quand  on  a  traité  le  goudron  à  différentes  températures  et  que  les  huiles 
légères  (entre  50°  et  140"j,  puis  les  huiles  moyennes  (jusqu'à  200")  et  enfin  les 
huiles  lourdes  ont  donné  tous  leurs  produits,  il  reste  une  matière  pâteuse, 
appelée  brai  et  qui,  mélangée  au  poussier  de  charlon^  sert  à  fabriquer  les 
agglomérés  ;  de  telle  sorte  que  deux  produits  sans  grande  valeur  intrinsèque, 
qui  auraient  pu  être  encombrants,  donnent  un  calorique  très  élevé,  sous  un 
moindre  volume  et  sous  une  forme  qui  ménage  la  place  dans  les  tenders  et 
dans  les  soutes.  Cette  fabrication  est  très  intéressante,  nous  ne  pouvons  nous 
y  attarder  ;  il  faudrait  un  volume  pour  tout  décrire  en  détail. 

Nous  devons  néanmoins  nous  extasier  devant  la  puissance  et  l'ingéniosité 
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du  machinisme  qui  se  joue  de  tout  et  tend  à  supprimer  la  main-d'œuvre  oné- 
reuse et  aléatoire. 

Une  fois  sorties  du  moule  à  alvéoles,  circulaire,  les  briquettes  sont  trans- 
portées automatiquement,  dans  le  wagon  ou  dans  le  bateau. 

On  n'extrait  pas  encore,  à  Vendin,  tous  les  dérivés  du  goudron,  ni  à  l'usine 
similaire  du  N**  8  ;  cependant,  comme  la  Société  développe  ses  industries,  sans 
relâche  et  sans  trêve,  elle  se  dispose  à  rectifier  les  benzols,  l'anthracène  et  la 
naphtaline. 

Ce  qu'elle  fait  très  en  grand  et  que  nous  avons  vu-  sans  y  rien  voir,  attendu 
que  tout  le  travail  se  fait  en  vases  bien  clos,  c'est  la  distillation  de  la  benzine. 
En  parcourant  ces  immenses  salles,  toutes  garnies  de  vastes  et  multiples 
appareils,  nous  avons  surtout  remarqué  l'exquise  propreté  qui  y  règne,  comme 
partout  d'ailleurs.  Mais  si  l'on  nous  faisait  marcher,  courir  presque,  sur  de 
moelleux  tapis,  ce  n'est  peut-être  pas  seulement  pour  le  confort  ;  ne  serait-ce 
pas  aussi  pour  éviter  l'étincelle  qui  mettrait  le  feu  à  cette  substance  si  inflam- 
mable, si  explosible  ?  Simple  supposition,  direz-vous  ;  elle  m'est  venue  à  la 
pensée,  à  la  lecture  de  la  grande  «  défense  de  fumer  »  inscrite  à  chaque 
entrée. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  benzine  que  vous  employez  pour  détacher  les 
tissus,  parce  qu'elle  dissout  les  matières  grasses,  sans  jamais  attaquer  les  cou- 
leurs, a  causé  la  mort  de  bien  des  imprudentes  ! 

Faisons  une  petite  confidence  aux  dames,  et  ce  sera  le  mot  de  la  fin,  eu 
leur  apprenant  que  l'essence  d'amandes  amères  qu'elles  achètent  au  parfumeur 
sous  le  nom  d'essence  de  mirbane,  n'est  autre  chose  que  la  benzine  traitée  par 
l'acide  azotique,  la  nitrobenzine ,  substance  qu'il  faut  également  éloigner 
du  feu. 

Bien  que  très  heureux  de  notre  journée  nous  avons  hâte  de  nous  éloigner 
de  ce  milieu  auquel  nous  ne  sommes  pas  faits.  Notre  train  nous  attend  ;  en 
quelques  minutes  il  nous  ramène  en  gare  de  Lens. 

Nos  Directeurs  poussent  un  grand  soupir  de  soulagement  en  nous  ramenant 
tous  sains  et  saufs,  puis  ils  se  font  nos  éloquents  interprètes  pour  remercier 
nos  hôtes  de  l'agréable,  de  l'instructive  journée  que  nous  avons  passée. 

Puis  nous  filons  vers  Lille,  «  gais  et  contents  »,  un  peu  mieux  renseignés 
sur  bien  des  choses  que  nous  ignorions,  mais  surtout  meilleurs.  La  vue  de 
cette  ruche  humaine  rend  plus  humain  et  éveille  des  sentiments  de  solidarité  : 
la  Providence  assigne  à  chacun  son  lot,  mais  certains  de  ces  lots  peuvent 
sembler  durs.  C'est  aux  favorisés  à  aider  les  autres. 

V.  LORIDAN. 


—  105  — 
II. 

VOYAGE  DES  LAURÉATS  DU  PRIX  DANEL 

A  CALAIS,  SANGATTE  ET  LE  CAP  BLANC-NEZ 

Le  19  Juin  1908 

Sous  la  Diredmi  de  MAI.  A.   Sghotsmans  et  Cantineau. 


Le  jeudi  18  Juin  1908  a  vu  s'effectuer  le  voyage  à  la  mer  qu'accorde  le  Prix 
Léonard  Danel  aux  Lauréats  qui  l'ont  mérité  et  qui  toujours  l'apprécient  fort. 
C'est  vers  Calais  qu'on  s'est  dirigé  cette  année  par  le  train  direct  de  7  heures 
du  matin  ;  l'excursion  avait  de  multiples  attraits  :  Calais-ville  qui  tient  bien 
sa  place  dans  l'histoire  ;  Calais-port  qui  a  un  important  transit  de  voyageurs 
traversant  le  détroit  et  est  aménagé  depuis  quelques  années,  mais  sans  succès 
décisif,  pour  en  faire  un  port  de  commerce  comme  Dunkerque  ;  puis  Sangatte, 
petit  trou  pas  cher,  connu  surtout  par  les  travaux  effectués  sous  la  direction 
de  l'ingénieur  M.  Ludovic  Breton  en  vue  de  la  construction  du  tunnel  sous- 
marin  à  creuser  sous  le  détroit,  mais  ayant  une  plage  attra3^ante  quoique 
restreinte,  juste  entre  les  dunes  du  Nord-Est  et  la  naissance  des  hautes  falaises 
de  craie  du  Cap  Blanc-Nez  et  celles  moins  élevées  mais  mieux  découpées  du 
Cap  Gris-Nez.  De  ces  sommets  on  voit  les  blanches  falaises  portant  le  Château 
de  Douvres  dessiner  bien  visiblement  les  côtes  d'Angleterre.  Or,  la  pureté  de 
l'air  et  les  divers  signes  qui  nous  permettaient  de  pronostiquer  une  belle 
journée  nous  avaient  fait  promettre  à  nos  jeunes  compagnons  de  voyage  de 

leur  faire  parcourir des  yeux,  bien  entendu,    les  côtes  de   l'Angleterre 

aux  environs  de  Douvres.  Une  autre  joie  leur  était  réservée,  grâce  au  beau 
temps,  de  sorte  que  les  promesses  de  la  journée  eurent  assez  d'influence  pour 
faire  négliger  les  curiosités  présentes  de  la  route  ;  celles  de  l'avenir,  celles  de 
cette  mer  superbe  et  de  ces  rivages  magnifiques  absorbant  ces  jeunes  esprits 
toujours  impatients  de  l'inconnu.  En  effet,  si  quelques  Lauréats  connaissaient 
Calais  et  sa  plage,  tous  ignoraient  Sangatte  et  les  promontoires  qui  dominent 
le  détroit,  sites  admirables  pour  contempler  d'une  façon  inoubliable  la  haute 
mer  et  les  nombreux  navires  qui  la  sillonnent  en  cet  endroit.  Aussi,  les  inté- 
ressants clochers  de  Bailleul  et  d'Hazebrouck  restent  inaperçus  ;  à  peine 
accorde-t-on  un  rejj^ard  au  Mont  des  Cats,  couronné  de  son  Monastère  et  à  la 
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colline  de  Casse',  l'antique  citadelle  romaine  ;  l'imposante  Tour  de  l'Abbaye 
de  St-Bertin  :\  St-Oraer  est  complètement  dédaignée,  tout  comme  la  Porte- 
d'eau  et  le  vieux  Mathurin  qui  la  surmonte.  Enfin  à  9  h.  on  arrive  à  Calais, 
107  kilom.  de  Lille,  bourg-ade  de  pêcheurs  au  IX''  siècle,  date  des  titres  qui  la 
mentionnent  pour  la  première  fois. 

En  sortant  de  la  gare,  on  a  vers  la  droite,  la  série  des  vastes  bassins  com- 
merciaux, et  à  gauche  la  vieille  Citadelle  construite  en  1560  par  ordre  de 
Richelieu,  sur  l'emplacement  du  vieux  château  de  1227,  afin  de  conserver  la 
ville  dont  le  duc  de  Guise  venait  de  chasser  les  Anglais  qui  se  croyaient  là 
chez  eux  après  deux  siècles  de  possession. 

En  peu  d'instants,  nous  sommes  à  l'entrée  du  magnifique  Parc  Richelieu, 
ombreux  et  fleuri,  si  bien  aménagé  pour  les  soirées  de  fêtes.  Devant  la  grille 
nous  remarquons  le  groupe  fort  expressif  du  statuaire  Rodin  (1895)  représen- 
tant l'épisode  historique  des  bourgeois  de  Calais,  Eustache  de  St-Pierre  et 
Jehan  d'Aire  les  premiers.  Ils  offrent  humblement  leur  vie  pour  sauvegarder 
la  ville  et  ses  habitants  de  la  colère  d'Edouard  III,  furieux  de  la  longueur 
d'un  siège  de  10  mois.  Ils  n'échappèrent  du  reste  à  la  mort  que  par  l'inter- 
cession suppliante  de  la  Reine,  la  belle  Philippine  de  Hainaut.  L'exécution 
est  admirable,  mais  on  aurait  pu  concevoir  les  représentants  de  la  viUe  donnant 
par  leur  attitude  plus  de  valeur  au  sacrifice  de  leur  existence.  Dans  tous  les 
cas,  ce  groupe  donne  aux  Calaisiens  d'aujourd'hui  une  haute  leçon  de  patrio- 
tisme, en  rappelant  le  dévouement  et  les  hautes  qualités  d'humanité  et  de 
solidarité  de  leurs  ancêtres.  Nous  sommes  là  devant  la  Bibliothèque  et  l'Hôtel 
des  Postes,  monument  moderne  de  belle  allure.  Une  rue  très  commerçante 
nous  conduit  en  quelques  minutes  sur  la  Place  d'Armes  où  se  trouve  l'ancien 
Hôtel  de  Ville  avec  son  Beffroi  d'une  construction  originale,  chaque  étage 
ayant  une  galerie  formée  par  un  retrait  sur  l'étage  inférieur,  comme  l'antique 
Tour  d'Odre  de  Boulogne  tombée  jadis  à  la  mer  avec  la  falaise  qui  la  portait. 
Sur  le  terre-plein  qui  est  devant  le  monument,  sont  les  bustes  du  duc  de 
Guise  et  du  cardinal  de  Richelieu,  si  liés  à  l'histoire  de  Calais  au  milieu  du 
XVP  siècle. 

De  la  Place,  on  aperçoit  la  Tour  du  Guet,  d'aspect  fruste  et  lourd,  formée 
de  deux  tours  carrées  superposées  et  surmontées  d'une  lanterne,  la  construction 
primitive  date  de  810  ;  elle  a  servi  de  phare  jusqu'en  1848. 

Nous  voici  bientôt  sur  le  nouveau  Port  (1889),  entre  l'avant-port  et  les 
bassins  à  flot,  d'un  côté,  et  le  chenal  de  l'autre.  A  gauche  nous  voyons  l'Hôtel 
Terminus,  assez  renommé,  ayant  devant  lui  le  quai  et  l'installation  d'embar- 
quement où  accostent  les  magnifiques  navires  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  etc., 
qui  font  le  service  des  voyageurs  entre  Calais  et  l'Angleterre.  Le  transit  des 
passagers  est  considérable  à  Calais,  qui,  à  41  kil.  de  distance  de  Douvres,  est 
le  port  de  France  le  plus  rapproché  de  l'Angleterre.  Les  Calais-Bonvres  trans- 
portent annuellement  plus  de  300.000  voyageurs  ;   la  ligne  Boulogne-Folkes- 
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tone.  si  importante  cependant,  n'est  pratiquée  que  par  un  pi'u  plus  de  200.000 
passag'ers.  Le  trafic  postal  est  aussi  très  considérable  ;  de  Douvres  à  Calais  il 
comporte  une  moyenne  journalière  de  300  sacs  (de  27  kil.)  de  dépêches  et  de 
Calais  à  Douvres  175  sacs  seulement.  De  pins,  il  passe  plus  de  200  paniers  de 
colis  dans  les  deux  sens. 

La  mer  est  basse,  aucun  navire  n'entre  dans  le  port  ;  un  g'rand  calme  rè^ne 
aussi  du  côté  de  la  Machinerie  hydraulique  des  docks  et  des  entrepôts  ;  les 
bassins  bordés  de  6  kil.  de  quais,  l'outillage,  les  magasins,  les  500  mètres  de 
hangars,  tout  est  sans  mouvement  ;  c'est  avec  un  profond  regret  que  nous  le 
constatons,  vu  les  immenses  sacrifices  faits  par  la  ville  depuis  quinze  à  vingt 
ans,  mais  la  lutte  est  difficile.  Le  magnifique  Phare  électrique  récemment 
construit  avec  tous  les  perfectionnements  nouveaux  domine  ce  port  endormi 
qui  a  cependant  coûté  plus  de  50  millions. 

Au  loin  nous  apparaît  l'immense  vaisseau  et  la  tour  à  5  clochers  de  la  vieille 
église  N.-D.  ;  elle  a  été  reconstruite  au  XIV''  siècle  ;  l'aspect  monumental  est 
imposant  mais  d'une  lourdeur  écrasante. 

Après  avoir  longé  le  chenal  jusqu'à  l'estacade,  au  poste  des  lamaneurs,  non 
loin  du  bassin  des  chasses  de  80  hectares,  nous  rentrons  en  ville  par  le  Cour- 
gain  ;  c'est  le  quartier  marin,  aux  rues  étroites  et  peu  décoratives,  mais  la 
lingerie  multicolore,  séchant  aux  fenêtres,  a  la  prétention  de  remplacer  plus 
ou  moins  avantageusement  des  balcons  fleuris  ;  le  marin  est  pratique,  ignorant 
d'Horace  il  préfère  l'utile.  La  pêche  est  un  rude  et  dangereux  labeur,  il  n'a 
rien  de  poétique,  mais  l'habitude  du  danger  permet  de  moins  le  craindre  et 
même  de  le  braver  -quand  il  faut  porter  secours  à  qui  est  en  péril.  Noms 
voyons  du  reste  par  le  monument  élevé  à  la  mémoire  des  Sauveteurs  calai- 
siens,  qu'ici  comme  à  Dunkerque,  comme  partout,  le  marin  ne  mesure  le 
danger  que  pour  le  mieux  combattre  quand  il  s'agit  de  sauver  ses  semblables. 

Cependant  voilà  nos  voitures  qui  arrivent  ;  c'est  à  qui  les  escaladera  avec  le 
plus  d'ardeur  et  de  plaisir,  car  elles  doivent  nous  mener  à  la  mer  et  à  la  salle 
à  manger,  c'est-à-dire  vers  l'utile  et  l'agréable  ;  le  déjeuner  du  matin  n'est 
plus  en  effet  qu'un  souvenir  bien  lointain. 

Nous  partons  donc  pour  Sangatte  ;  il  est  10  h.  1/2  ;  la  route  unie  et  belle 
laisse  les  dunes  incultes  à  droite  et  la  campagne  cultivée  et  verdoyante  à 
gauche.  Après  un  baraquement  occupé  par  de  l'artillerie,  pour  les  tirs  à 
longue  portée,  ce  qui  dérange  pas  mal  les  lapins  qui  pullulent  dans  les  dunes, 
nous  traversons  le  hameau  des  Barraques.  Nous  constatons  que  ce  qui  pouvait 
être  vrai  il  y  a  50  ans,  ne  l'est  plus  aujourd'hui  ;  s'il  y  a  encore  d'anciennes 
barraques  construites  avec  toutes  sortes  de  débris  de  bois,  de  zinc,  etc.,  il 
s'élève  maintenant  çà  et  là  le  long  de  la  route,  de  bien  jolies  maisons  et  même 
des  chalets  où  l'on  vient  pendant  la  belle  saison  savourer  les  effluves  bienfai- 
sants du  voisinage  de  la  mer.  Déjà  nous  apercevons  à  distance  le  groupement 
de    Sangatte  ;    plus   loin   les  bâtiments  des  sondages  et  des  amorces  pour  le 
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Tunnel  franco-anglais  ;  et  au  delà,  bornant  Thorizon,  le  Cap  Blanc-Nez  tout 
vert  d'herl)  s  fleuries,  car  la  falaise  n'est  blanche  que  vue  de  la  mer.  Nous 
atteignons  bientôt  le  village  ;  ici,  nombreuses  sont  les  villas  aux  noms  sédui- 
sants, à  l'ornementation  capricieuse  et  attrayante,  bien  capables  de  plaire  aux 
baigneurs  et  de  les  retenir  s'ils  désirent  une  plage  tout  à  fait  reposante.  Enfin, 
la  dernière  maison  du  village  est  l'Hôtel  de  la  Plage,  bien  installé  à  la  nais- 
sance de  la  falaise,  à  30  m.  de  la  pbige  où  la  vague  vient  s'éteindre  en  un 
rouleau  d'écumes. 

Ici  on  ne  descendit  pas  de  voiture,  on  se  jeta  sur  la  route  pour  londir  jus- 
•qu'à  la  plage,  pour  plonger  les  mains  dans  la  mer,  la  toucher  avec  émotion 
pour  la  première  fois,  puis  bientôt,  enhardis,  v  mettre  les  pieds.  Quelques- 
uns  même,  les  audacieux,  autorisés  à  mettre  habits  bas,  osent  se  rouler  dans  la 
vague  écumante  et  se  jouer  avec  cette  belle  inconnue  pendant  que  l'on  met 
le  couvert.  Le  suprême  bonheur  est  atteint.  Tous  sont  heureux,  et  les  direc- 
teurs eux-mêmes  le  sont  de  cette  joie  si  expressive.  On  remarque  ainsi  chaque 
année  combien  M.  Léonard  Danel  savait  habilement  placer  ses  bienfaits 
pour  leur  donner  du  prix  ;  homme  de  cœur,  il  s'entendait  admirablement 
à  faire  plaisir  et  à  faire  le  bien.  Il  imposa  la  mer  comme  but  du  voyage 
qu'il  offrait,  sachant  qu'elle  charme  tous  les  âges  et  surtout  la  jeunesse. 

Le  repas,  copieux  sans  être  recherché,  donna  de  l'entrain  à  tous,  la  coupe 
de  Champagne  obligée  pour  donner  du  relief  aux  toasts  fut  bue  bien  cordiale- 
ment au  souvenir  de  M.  Léonard  Danel  et  à  la  santé  de  Madame  Paul  Crepy 
qui  continue  si  généreusement  le  don  du  voyage  à  la  mer  institué  par  son 
père  ;  puis,  dans  l'élan  du  coeur,  les  Lauréats  rédigèrent  un  télégramme, 
respectueux  témoignagne  de  reconnaissance  à  leur  bienfaitrice.  On  n'oublia 
pas  non  plus  un  vœu  de  sympathie  pour  notre  nouveau  Président.  M.  Auguste 
■Crepy,  et  un  souhait  de  prospérité  pour  la  Société  de  Géographie. 

Cependant  l'heure  s'écoulait  rapide  et  nous  avions  une  dizaine  de  kilo- 
mètres à  faire,  aller  et  retour,  jusqu'au  Cran  d'Escalles.  Au  départ,  nous  sui- 
vons un  instant  la  route  de  Calais  à  Wissant  ;  nous  passons  tout  auprès  de 
l'usine  du  Tunnel  avec  sa  haute  cheminée  inactive  depuis  de  longues  années  ; 
ensuite  nous  appuyons  à  droite  pour  gagner  le  sentier  qui  longe  la  crête  de  la 
falaise.  Nous  cheminons  dans  l'herbe  fleurie,  mais  en  observant  attentivement 
le  bord  de  la  falaise  battue  par  la  vague  ;  nous  faisons  remarquer  la  couleur 
laiteuse  de  la  mer  qui  use  la  craie,  la  ronge  et  emporte  petit  à  petit  vers 
d'autres  fonds  la  base  de  la  falaise,  la  minant  jusqu'à  ce  que  le  sommet  sus- 
pendu s'écroule  avec  fracas  ;  là  est  un  danger,  immédiat  pour  le  promeneur, 
•et  plus  ou  moins  prochain  pour  les  constructions  que  les  éboulemenis  successifs 
iront  rejoindre.  Nous  montons  doucement  jusqu'au  sommet  du  Cap  Blanc-Nez, 
où  existe  encore  une  assise  de  maçonnerie  qui  servait,  dit-on,  sous  la  première 
République,  de  poste  de  signaux  militaires. 

De  ce  sommet  de  134  m.  d'altitude  nous  avons  sous  les  yeux  un  magnifique 
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spectacle  ;  au  loin,  à  41  kil.,  la  côte  anglaise  développe  ses  blanches  falaises,' 
soeurs  de  celles  d'où  nous  dominons  la  vaste  plaine  liquide.  La  mer  scintille  de 
mille  feux  dans  le  clapotement  que  produit  une  brise  légère,  tandis  que  les 
fameux  paquebots,  les  cargo-boats  et  les  minuscules  barques  de  pèdie  tracent 
leurs  sillons  dans  cette  surface  étincelante.  Vers  la  terre,  au  loin,  se  dessinent 
le  Gris-Nez  et  les  collines  du  Boulonnais  ;  plus  près  les  collines  des  Noires- 
Mottes,  puis  la  forêt  de  Guise  et  enfin  Calais  avec  son  phare  rose  et  les  chemi- 
nées fumeuses  de  Saint-Pierre.  Dans  ce  panorama  si  séduisant,  tout  resplendit 
sous  les  brillants  rayons  d'un  beau  soleil  avivant  les  tons  dans  l'atmosphère 
d'une  pureté  idéale.  Mais  il  faut  borner  notre  admiration,  et  nous  descendons 
à  la  course  la  pente  plus  raide  de  l'autre  flanc  du  cap  ;  les  plus  pressés  prennent 
à  travers  champs,  ce  qui  leur  vaut  une  sérieuse  semonce  du  cultivateur  qui 
arrive  mal  à  propos,  disent-ils.  En  peu  d'instants  nous  sommes  au  Cran 
d'Escalles,  crevasse  verticale  dans  la  falaise,  probablement  accentuée  de  main 
d"homme.  pour  permettre  aux  habitants  d'alentour  d'accéder  au  rivage.  Ici 
nous  pourrions  faire  une  promenade  bien  attrayante  et  très  instructive  si  nous 
n'avions  marée  haute  ;  il  faut  y  renoncer,  car  le  retour  par  la  grève  pourrait 
présenter  un  double  danger  ;  tantôt  la  mer  vient  battre  la  falaise  même  et  peut 
emporter  le  touriste  imprudent  ;  tantôt  la  falaise  peut  l'écraser  en  s'éboulant 
d'une  façon  impossible  à  prévoir.  Nous  rejoignons  à  regret  la  route  qui  passe 
au  village  d'Escalles,  où  aucune  particularité  ne  nous  frappe,  sauf  le  peu  de 
fertilité  du  sol  crayeux  qui  absorbe  trop  facilement  l'eau  des  pluies. 

Nous  voici  de  retour,  et  pour  bien  terminer  la  journée,  pour  laisser  dans 
la  mémoire  de  nos  jeunes  Lauréats  du  Prix  Danel  un  souvenir  ineffaçable, 
nous  leur  permettons,  pour  utiliser  les  30  à  40  minutes  qui  restent  libres, 
d'aller  flirter  avec  Amphitrite,  aujourd'hui  si  coquette,  la  jalousie  de  Neptune 
n'étant  pas  à  craindre.  C'est  un  bonheur  inénarrable  et  tous,  sauf  un,  bon- 
dissent dans  les  Ilots  avec  une  joie  délirante,  se' jouant  infatigables  sous  les 
caresses  de  la  vague  ;  ils  restent  cependant  dociles  quant  aux  distances 
imposées,  mais  pour  quelques-uns,  à  l'ouïe  rendue  imparfaite,  sans  doute  par 
tant  de  bonheur,  il  fallut  bisser  le  signal  du  retour. 

Virtuellement  la  journée  était  finie  ;  les  voitures  nous  ramenèrent  à  la  gare 
de  Calais  et  après  un  souper  bien  gagné,  nous  remontâmes  en  wagon  pour 
Lille  à  7  h.  11,  non  sans  être  très  touchés  des  remerciements  adressés  bien 
cordialement  aux  organisateurs  par  les  jeunes  gens  qui  marqueront,  je  crois, 
cette  journée  d'une  pierre  blanche,  peut-être  un  morceau  du  Blanc-Nez. 

E.  CANTINEAU, 

Archiviste  de  la  Société. 
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NOUVELLES  DE  M.  EUGENE  GALLOIS 


Nous  sommes  heureux  d'informer  nos  lecteurs  que  notre  ami  Eugène 
•Gallois  vient  de  rentrer  de  son  voyage  dans  l'Afrique  Orientale,  et  qu'il  est 
en  pourparlers  avec  notre  Président  pour  yenir  nous  faire  une  Conférence  au 
cours  de  l'hiver  prochain. 

En  attendant,  il  a  bien  voulu  nous  envoyer  l'article  suivant,  que  nous  nous 
faisons  un  plaisir  de  publier. 


LES  ILES  MASGAREIGNES 

LA   RÉUNION.  —   L'ILE  MAURICE 


Un  peu  perdues  à  l'écart,  en  dehors  des  grand'routes  mondiales,  et  par 
conséquent  rarement  visitées  par  les  voyageurs,  deux  îles  se  disputent,  on 
pourrait  dire,  le  titre  de  «  Perle  de  l'Océan  Indien  ».  Ayant  entendu  vanter 
leurs  charmes,  leurs  beautés,  leur  climat,  depuis  longtemps  nous  désirions 
faire  connaissance  avec  ces  terres  de  La  Réunion  et  Maurice,  nous  semblant 
tout  désigné  par  nos  précédents  voyages  et  étant  à  même  de  les  comparer 
avec  des  îles  situées  dans  des  conditions  climatologiques  à  peu  près  analogues, 
telles  les  Antilles,  les  Canaries,  et  surtout  les  verdoyants  archipels  del'Océanie. 
Aussi,  nanti  de  titres  officiels  à  seule  fin  de  faciliter  notre  visite  et  nos  investi- 
gations, nous  avons  réalisé  la  chose  ;  et  c'est  le  résumé  de  nos  impressions 
que  nous  voulons  donner  ici. 

Ce  devait  être  en  cherchant  la  route  des  Indes  que  de  hardis  navigateurs 
allaient  rencontrer  ces  terres  surgies  du  fond  de  l'Océan  et  le  Portugais,  qui  le 
premier  les  aurait  aperçues,  au  début  du  XVI*  siècle,  don  Pedro  de  Masca- 
renhas,  devait  leur  laisser  son  nom,  quoique  quelques  géographes  attribuent 
cette  découverte  à  un  certain  Diego  Fernandez  Pereira  ;  mais  peu  importe, 
toujours  est-il  que  leur  existence  était  révélée  et  que  des  marins  devaient  y 
aborder  de  plus  en  plus  nombreux ,  comme  Tasman ,  dans  le  cours  du 
XVIP  siècle,  alors  qu'il  accomplissait  son  célèbre  tour  du  monde. 
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La  France,  qui  avait  pris  pied  dans  le  Sud  de  la  grande  île  de  Madagascar, 
ne  pouvait  se  désintéresser  de  ce  voisinage,  aussi  la  voit-on  tourner  ses  re"*ards 
de  ce  côté  et  c'est  ainsi  qu'en  son  nom  le  Dieppois  Goubert,  en  1638,  prenait 
possession  de  La  Réunion.  Il  était  remplacé  en  1652  par  un  ao-ent  de  la 
Compagnie  des  Indes,  de  Pronis,  venu  de  Part-Dauphin  à  Madagascar.  Un 
■administrateur  réputé,  de  Flacourt,  devait  lui  succéder  ;  il  donna  à  l'île  le 
nom  de  Bourbon,  qu'elle  garda  pendant  plus  d'un  siècle  sous  le  régime  de  la 
Compagnie  des  Indes,  à  laquelle  l'île  fut  concédée. 

Les  deux  îles  étaient  trop  proches  (130  railles  marins  seulement  les  séparent) 
pour  que  s'occupant  de  l'une  la  France  négligeât  l'autre,  aussi  aux  Hollan- 
dais, successeurs  des  Portugais,  se  substituèrent,  au  début  du  XVIIP  siècle, 
les  Français  ;  les  deux  îles  furent  réunies  au  cours  de  ce  même  siècle  sous 
l'unique  régime  administratif.  L'Ile  Maurice,  ainsi  désignée  en  l'honneur  du 
Prince  des  Pays-Bas,  troqua  alors  son  nom  contre  celui  d'Ile  de  France,  qu'elle 
garda  jusqu'à  l'occupation  anglaise. 

A  l'époque  troublée  de  la  Révolution,  La  Réunion  reprit  son  nom,  elle 
envoya  des  Députés  à  l'Assemblée  nationale,  accueillit  le  nouveau  régime,  et 
substitua  encore  à  son  nom  celui  de  Bonaparte  sous  l'Empire.  L'Ile  de  France 
ne  suivit  pas  sa  grande  sœur  dans  cette  évolution  politique  et  les  agents  du 
Directoire  y  furent  même  malmenés  ;  néanmoins  elle  chercha  à  rester  française 
•et  lutta  pendant  plusieurs  années  contre  les  Anglais  qui  s'étaient  emparés  de 
La  Réunion  ;  abandonnée  de  la  Métropole  elle  succomba.  Les  traités  de  1815 
devaient  l'attribuer  à  l'Angleterre,  tandis  qu'ils  restituaient  à  la  France 
La  Réunion  ;  nous  pourrions  ajouter  peut-être  pour  le  bien  de  la  première, 
car  on  n'ignore  pas  que  l'Ile  Maurice  a  connu  la  prospérité  sous  le  régime 
anglais,  tandis  que  la- situation  économique  de  La  Réunion  laisse  fort  à  désirer. 

Il  est,  en  effet,  facile  de  se  rendre  compte  de  la  chose  rien  qu'en  comparant 
quelques  chiffres,  en  rapprochant  les  deux  îles,  et  en  songeant  que  si  les  habi- 
tants de  La  Réunion  sont  électeurs  français,  la  situation  de  sujets  coloniaux 
anglais  laisse  toute  liberté  aux  Mauriciens  qui  ne  regrettent  pas  leur  condition 
et  jouissent  même  de  privilèges  que  leur  envient  leurs  voisins,  c'est  ainsi  qu'au 
point  de  vue  religieux  en  particulier,  l'Angleterre  a  cru  de  son  honneur  de 
reconnaître  et  observer  les  clauses  de  ce  Concordat  qui  a  été  dénoncé  officiel- 
lement en  France. 

La  dénomination  de  Grande  Sœur  s'applique  à  La  Réunion,  si  l'on  songe 
que  sa  superficie  excède  2.600  kilomètres  carrés,  alors  que  Maurice  ne 
compte  guère  plus  de  1.800  kil.  carrés.  Par  contre  la  quantité  de  terres  mises 
en  valeur  est  plus  considérable  en  cette  dernière  qui,  également,  est  beaucoup 
plus  peuplée  avec  ses  400.000  âmes  contre  180.000  environ.  11  est  vrai  que 
la  grande  masse  des  habitants  de  Maurice  sont  des  Hindous  transplantés,  alors 
•que  La  Réunion  n'a  reçu  que  quelques  milliers  de  Malgaches  et  Cafres,  d'où 
il  s'en  suit  que  notre  colonie  manque   de   bras  pour  son  exploitation  agricole 
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et  qu'elle  ne  produit  pas,  par  exemple,  le  quart  du  sucre  qu'exporte  en 
moyenne  Mai-rice.  Le  reproche  que  Ton  pourrait  faire  à  celle-ci  c'est  sa 
monoculture,  tandis  que  La  Réunion  offre  des  ressources  diverses,  et  qu'à  côté 
de  la  canne  à  sucre  on  y  cultive  le  maïs,  le  manioc,  des  plantes  variées  pour 
la  distillation 

Au  point  de  vue  pittoresque,  par  exemple,  La  Réunion  l'emporte  et  de 
beaucoup  ;  elle  est  peut-être  la  terre  la  plus  originale  et  curieuse  qui  soit  parmi 
toutes  les  îles  de  sa  catégorie.  Enorme  protubérance  qui  a  dû  émerger  des 
flots  à  la  suite  de  quelque  phénomène  sismique,  c'est  comme  un  faisceau  volca- 
nique, dont  l'activité  s'est  concentrée  dans  la  partie  Sud  de  l'île.  Il  est  là  un 
coin  de  côte  désolée  recouvert  de  coulées  de  laves  plus  ou  moins  anciennes  ; 
mais  l'aspect  de  l'île  d'une  façon  générale  est  plutôt  verdoyant,  surtout  sur  la 
face  Est,  la  plus  riche.  L'île  est  donc  constituée  en  quelque  sorte  par  un 
massif  montagneux  où  se  dressent  des  sommets  de  2.500  mètres  et  même  de 
3.000  m.  et  plus,  comme  le  Piton  des  Neiges;  entre  eux  se  creusent  et  s'arron- 
dissent des  cirques,  tels  ceux  de  Salazie,  Cilaos,  Mafatte,  pour  ne  citer  que  les 
principaux.  Leur  hauteur  varie  entre  800  et  1.400  m.  On  y  accède  par  des 
routes,  généralement  simples  sentiers  muletiers,  des  plus  pittoresques,  et  où 
le  mode  de  transport  usité  est  une  sorte  de  chaise  à  porteurs.  Le  chemin  de 
Cilaos  mérite  d'être  signalé  tout  particulièrement  par  la  variété  et  le  gran- 
diose de  ses  sites  ;  à  divers  endroits  on  a  même  dû  creuser  en  plein  roc  des 
galeries  longues  de  cent  mètres  et  plus.  Ces  sortes  de  plateaux  jouissent  d'un 
climat  plus  tempéré  et  l'on  y  goûte  une  fraîcheur  relative  très  appréciable, 
sans  parler  de  leur  salubrité,  aussi  sont-ils  très  prisés  comme  sanatoria  ;  on  y 
trouve,  au  reste,  des  installations  modestes  mais  suffisantes,  voire  même  de 
petits  hôtels. 

Si  l'on  est  frappé  de  l'abandon  de  certaines  régions  au  point  de  vue  agri- 
cole, que  dire  de  l'impression  que  Ton  ressent  à  l'aspect  des  villes  aux  rues 
désertes,  aux  propriétés  délaissées;  il  semble  que  quelque  fléau  a  passé 
par  là 

Mais  on  ne  veut  pas  croire  à  la  déchéance  complète  quand  on  considère  les 
conditions  climatologiques  dans  lesquelles  est  placée  l'Ile  de  La  Réunion  ; 
aussi  on  se  plaît  à  espérer  qu'elle  ne  fait  que  passer  par  une  crise  et  qu'elle  se 
relèvera  grâce  à  l'énergie  des  Réunionnais,  qui  ne  veulent  pas  désespérer  de 
leur  beau  pays  et  qui  sauront  secouer  l'apathie  de  leurs  concitoyens,  aidés  en 
leur  tâche  par  les  Pouvoirs  Publics  et  l'initiative  d'un  nouveau  et  actif  gou- 
verneur, possédant  d'exceptionnelles  qualités  d'administrateur, 

E.  GALLOIS, 

Chargé  de  Missions  par  les  Ministères  de  rinstruction  Publique 
et  des  Colonies. 


—  113  — 


L'ÉDUCATION  ÉCONOMIQUE  DU  PEUPLE  ALLEMAND 

Par  Georges  BLONDEL. 


Les  Congrès  de  Géographie  ont  un  avantage  précieux,  parmi  beaucoup 
d'autres,  c'est  de  mettre  en  relations  des  hommes  de  grande  valeur  avec  des 
hommes  de  bonne  volonté,  non  sans  profit  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 
C'est  ainsi  que  M.  Georges  Blondel,  qui  a  laissé  du  reste  des  souvenirs  à  Lille, 
s'est  rencontré  à  Genève  avec  M.  Auguste  Crepy  :  un  vif  mouvement  de  sym- 
pathie a  bien  vite  rapproché  l'éminent  économiste  et  le  Président  de  la  Société 
de  Géographie  de  Lille  :  on  est  tombé  d'accord  sur  ce  fait  que  notre  Séance 
solennelle  aurait  pour  conférencier  M.  Georges  Blondel  et  qu'il  nous  parlerait 
de  la  Bohême,  de  Prague  et  de  son  Exposition.  Mais  je  m'oublie  à  annoncer 
nos  bonnes  fortunes  futures ,  c'est  d'un  livre  que  je  dois  parler  ici. 

Mon  ami  Blondel  (il  pardonnera  cette  familiarité  à  un  vieux  camarade  de 
Sorbonne)  a  écrit,  il  v  a  quelques  années,  un  livre  remarquable  intitulé 
V Essor  économique  du  peuple  allemand.  Ce  livre  est  devenu  classique  dans  les 
milieux  où  l'on  fait  un  peu  de  géographie.  J'v  ai  fait  de  larges  emprunts  pour 
mes  cours  à  l'Ecole  de  Commerce.  C'est  ce  livre  qui  va  recevoir  un  complé- 
ment grâce  au  nouveau  travail  du  même  auteur,  travail  intitulé  X Education 
économique  dxi  peuple  allemand  (1). 

Voici  comment  s'exprime  Georges  Blondel  lui-même  dans  sa  préface  : 

«  Ce  petit  volume  reproduit  avec  quelques  additions  et  un  certain  nombre 
de  statistiques  récentes,  les  traits  essentiels  de  plusieurs  rapports  présentés  au 
Ministre  de  l'Instruction  Publique,  à  la  Société  d'Enseignement  Supérieur  et 
à  la  Chambre  de  Commerce  de  Paris. 

Le  distingué  Président  de  cette  Compagnie  en  me  priant,  il  y  a  quelques 
mois,  d'assister  à  l'inauguration  de  la  nouvelle  Ecole  des  hautes  Etudes  com- 
merciales de  Berlin,  m'avait  exprimé  son  désir  de  recevoir  un  travail  d'en- 
semble sur  les  progrès  que  l'enseignement  industriel  et  commercial  a  faits 
dans   ces   dernières   années   chez    nos   voisins.  J'essaye  de  répondre  dans  la 


(1)  Librairie   de   la    Société    du    Recueil   J.   B.   Sirey  et  du  Journal  du  Palais. 
Ancienne  maison  Larose  et  Forcel,  22,  rue  Soufflet,  Paris.  Prix  :  2  fr.  50. 
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mesure  de  mes  lorces  à  ce  désir.  Je  me  plais  à  espérer  que  ce  modeste  travail 
aidera  quelques  Français  à  mieux  comprendre  la  nécessité  pour  notre  pays 
de  s'armer  plus  fortement,  en  prévision  de  luttes  économiques  qui  ne  sont 
encore  qu'à  leur  début  et  dans  lesquelles  cependant  toutes  les  grandes  nations 


Après  cela  Blondel  exécute  une  charge  à  fond  contre  nos  méthodes  d'édu- 
cation, principalement  contre  la  diffusion  exagérée  de  l'enseignement  clas- 
sique. Et  il  n'a  pas  tort.  Cet  enseignement  convient  à  une  élite,  il  est  mauvais 
pour  le  grand  nombre,  parce  qu'il  étoufife  les  aspirations  pratiques.  Or,  il  est 
constant  que  nous  sommes  emportés  par  un  mouvement  d'évolution  dont  nous 
ne  sommes  pas  les  maîtres.  Les  énergies  doivent  se  tourner  vers  la  production 
et  l'échange.  Or,  notre  système  d'éducation  va  à  l'encontre  de  ce  but.  La 
plupart  des  jeunes  gens  qui  fréquentent  nos  Lycées  et  Collèges  ne  tirent  pas 
assez  de  profit  des  études  qu'il  y  font.  «  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  parle 
aujourd'hui  de  déclassement.  Un  grand  nombre  de  fils  de  commerçants,  de 
pavsans,  d'employés  ont  été  détournés  d'une  façon  très  fâcheuse  des  occupa- 
tions pratiques  qui  étaient  la  tradition  de  leur  famille,  spécialement  des 
carrières  agricoles,  industrielles,  commerciales. 

Ce  déclassement  est  plus  sensible  en  France  que  partout  ailleurs.  C'est  grâce 
à  lui  que  nous  sommes  encombrés  de  pulilicistes  et  d'écrivains  de  bas  étage, 
de  journalistes  sans  valeur,  de  romanciers  sans  talent  qui  dédaignent  comme 
indignes  d'eux  les  occupations  pratiques  et  spéculent  sur  les  mauvais  instincts 
des  hommes.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  parle  de  proJe'tariat  intellectuel'. 
On  a  calculé  que  les  deux  tiers  des  élèves  sortant  des  établissements  secon- 
daires, appartenant  à  des  familles  modestes,  se  trouveront  vraisemlilablemeni 
un  jour  dans  une  situation  de  fortune  qui  fera  pour  eux  de  l'équilibre  de  leur 
budget  un  problème  aussi  difficile  que  pour  beaucoup  de  fils  d'ouvriei's   li  ». 

Et  n'allez  pas  vous  laisser  aller  à  une  sorte  de  pessimisme,  ni  dire  avec 
Malthus  qu'il  n'y  a  plus  de  place  dans  le  monde,  écoutez  plutôt  Blondel  : 
«  Les  explorateurs,  les  géologues,  les  savants  sont  unanimes  à  diie  qu'il  y  a 
encore  sur  le  globe  terrestre  de  vastes  régions  à  peine  peuplées,  qui,  soit  au 
point  de  vue  de  la  fertilité  du  sol,  soit  au  point  de  vue  des  richesses  minières, 
offrent  des  ressources  considérables.  Ces  ressources,  d'autres  plus  intelligem^ 
ment  que  nous  s'occupent  à  les  exploiter.  Le  siècle  qui  vient  de  s'ouvrir  nous 
fera  probablement  assister  à  de  grands  changements  dans  l'Amérique  du 
Nord,  en  Chine,  dans  l'Extrême-Orient,  dans  les  vallées  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  même  dans  certaines  parties  de  l'Afri  jue.   11  convient  que  nous 


(1)  Blondel.  —  Préface,  pages  xii  et  xiii. 
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nous  préparions  par  une  éducation  appropriée  à  profiter  de  ces  transformations 
inévitables.  Notre  éducation  au  point  de  vue  économique  n  été  jusqu'ici  mani- 
festement défectueuse  il  ;  ». 

Ce  sont  vérités  auxquelles  en  P'rance  on  prête  maliieureusement  une  attention 
trop  lég'ère.  11  n'en  va  pas  de  même  en  Allemagne.  Là,  toutes  les  questions 
relatives  à  renseignement  préoccupent  toutes  les  catégories  de  la  population. 
Les  Allemands  sont  profondément  convaincus  que  dans  les  luttes  économiques 
qui  prennent  chaque  jour  une  plus  grande  place  dans  la  vie  de  l'humanité, 
il  faut,  pour  réussir,  perfectionner  sans  cesse  les  méthodes  et  adapter  les 
intelligences  aux  nécessités  contemporaines.  Blondel  a  essajé  de  donner  une 
idée  de  l'importance  que  prennent  là-bas  les  écoles  industrielles  et  commer- 
ciales. 

L'étude  des  efforts  que  font  nos  voisins  est  très  propre  à  suggérer  à  tous 
ceux  qui  se  préoccupent  de  la  réforme  de  l'enseignement  en  France  de  salu- 
taires réflexions.  Dans  les  conflits  qui  meltron  aux  prises  au  cours  du 
XX''  siècle,  tous  les  peuples  du  monde,  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  les  nations 
qui  auront  les  in(histriels  les  plus  instruits,  les  plus  entreprenants,  les  plus 
capables,  seront  nécessairement  les  plus  prospères  et  les  plus  fortes. 

A.  MERCHIER. 


LE  PORT  DE  BIZERTE 


Dans  la  revue  de  la  Ligne  Marilime  que  dirige  avec  tant  d'autorité  notre 
ami  M.  P.  Cloarec,  je  relève  un  très  intéressant  article  sur  le  port  de  Bizerte. 
Je  suis  convaincu  que  l'auteur-directeur  ne  m'en  voudra  pas  de  le  découper 
pour  les  lecteurs  de  notre  Bulletin. 

A.  M. 


On  sait  quels  espoirs  notre  marine  a  fondés  sur  Bizerte. 
L'œuvre  entreprise  est  aujourd'hui  presque  achevée,  le  moment  semble  donc 
venu  d'examiner  la  situation. 


(1)  Blondel.  —  Préface,  pages  xvn  et  xviu. 
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Les  créateurs  de  Bizerte  avaient  visé  deux  objectifs  :  le  port  de  guerre  et  le 
port  de  commerce,  devant  se  prêter  un  mutuel  appui. 

C'est  en  effet  une  erreur  de  croire,  comme  on  l'entend  dire  souvent,  qu'un 
port  de  commerc  et  un  port  de  guerre  ne  peuvent  se  développer  côte  à  côte. 
Cela  est  vrai  si  l'espace  restreint  dont  on  dispose  oblige  à  un  enchevêtrement 
des  services,  car  les  nécessités  de  la  marine  militaire  et  celles  de  la  marine 
commerciale  sont  d'ordre  différent  et  l'une  se  trouve  obligatoirement  sacrifiée 
à  l'autre  ;  il  n'en  est  pas  de  même  s'il  s'agit  d'une  baie  assez  vaste  pour  que 
chacun  des  ports  puisse  s'étendre  à  l'aise  sans  empiéter  sur  l'autre  ;  c'est  le  cas 
de  Bizerte.  Les  deux  ports  se  trouvent  alors  à  peu  près  dans  la  situation  de  deux 
ports  voisins,  d'une  même  côte,  communiquant  avec  la  haute  mer  d'une 
façon  indépendante  ;  pour  que  les  situations  soient  tout  à  fait  comparables, 
il  suffit  que  cette  dernière  condition  de  la  communication  libre  avec  la  haute 
mer  soit  observée. 

Nous  sommes  obligés  de  constater  qu'elle  ne  l'est  pas  à  Bizerte,  car,  pour  le 
moment,  c'est  le  canal  de  communication  avec  la  mer  qui  sert  de  port  de 
commerce.  L'inconvénient  n'est  pas  grave  actuellement,  parce  que  les  deux 
ports  sont  peu  développés,  mais  il  a  néanmoins  frappé  le  service  de  la  marine 
aussi  bien  que  la  Chambre  de  Commerce  ;  et  on  étudie  le  remède  qui  consiste 
évidemment  dans  le  déplacement,  ou  plus  exactement  dans  la  création  d'un 
port  d*e  commerce  hors  du  canal. 

Sur  le  plan  que  nous  publions,  on  remarquera,  immédiatement  au  Sud  de 
la  ville,  une  crique  appelée  «  baie  de  Sebra  »,  c'est  là  que  l'on  projette  de 
créer  le  port  ;  les  travaux  à  faire  ne  sont  pas  considérables  ;  le  seul  inconvé- 
nient est  le  peu  d'étendue  de  la  baie  (20.000  mètres  carrés},  il  importe  donc 
au  plus  haut  point  de  con-erver  toute  la  surface  d'eau  disponible  et  de  faire  les 
terre-pleins  sur  le  sol  existant,  cela  dût-il  coûter  un  peu  plus  cher  que  de  les 
créer  en  les  prenant  sur  la  mer.  Ce  dernier  procédé  est  très  recommandable 
lorsque  la  place  n'est  pas  limitée,  puisqu'il  est  très  économique  ;  il  serait  ici 
une  erreur.  C'est  à  peine  si  la  baie  de  Sebra  a  les  dimensions  suffisantes  pour 
un  bassin  de  port  moderne  ;  ce  serait  faire  œuvre  mort-née  que  de  diminuer 
encore  ses  dimensions.  Plus  tard,  les  bassins  pourront  se  succéder  en  s'avan- 
çant  dans  l'intérieur  du  lac  vers  la  baie  Ponty  et  on  aura  alors  à  examiner  s'il 
faut  faire  des  jetées  pour  créer  des  bassins  pris  sur  le  lac  ou  s'il  n'est  pas  pré- 
férable de  se  contenter  de  construire  des  appontements.  En  tout  cas,  il  serait 
utile  de  faire,  dès  à  présent,  un  plan  d'ensemble  comme  si  on  devait  construire 
un  très  grand  port,  quitte  à  n'en  réaliser  qu'une  faible  partie.  C'est  un  défaut 
général  que  nous  constatons  dans  toutes  les  créations  françaises  de  ports,  que 
de  concevoir  le  minimum  suffisant  pour  l'heure  présente  sans  se  préoccuper  de 
l'avenir.  On  se  heurte  alors  à  chaque  instant  à  des  difficultés  qu'un  peu  plus 
de  prévoyance  aurait  pu  éviter. 

Nous  en  avons  un  exemple  à  Bizerte  où  on  a  laissé  construire  une  énorme 
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caserne  pour  le  Génie  sur  le  terrain  où  devraient  être  les  voies  d'accès  du  port 
de  la  baie  de  Sebra.  Arrivera-t-on  à  déposséder  le  Génie  !  En  tous  cas,  il  y  a 
là  une  source  de  difficultés  et  de  grosses  dépenses. 


Avant  d'entreprendre  la  création  du  port,  une  question  préalable  se  pose. 
Faut-il  continuer  le  système  de  concession  actuel  ou  faut-il  racheter  les  droits 
de  la  Compagnie  ?  Les  Bizertins  se  plaignent  généralement  du  système,  actuel 
et  semblent  résolus  à  le  changer.  Remarquons  que  ce  système  donne  satisfac- 
tion à  Tunis,  Sfax  et  Sousse  ;  cela  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  n'y  a  pas  de 
vérité  absolue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  port  est  racheté,  la  question  se  posera  de  savoir 
quelle  organisation  nouvelle  devra  être  adoptée.  Il  n'est  pas  de  ports  qui  se 
prêtent  mieux  que  les  ports  tunisiens  à  l'organisation  de  consortiums  direc- 
teurs tels  que  nous  ne  cessons  de  les  préconiser  pour  les  ports  français.  Nous 
n'avons  pas  ici  de  routines  administratives  qui  nous  gênent,  pas  d'institutions 
existantes  qu'on  hésite  à  transformer.  Ce  serait  une  faute  impardonnable,  si 
le  rachat  se  fait,  de  ne  pas  adopter  le  système  que  l'expérience  de  tous  les  pays 
a  consacré  sous  les  formes  les  plus  variées,  cela  ne  dût-il  servir  qu'à  titre 
d'essai. 
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La  question  est  urgente,  car  les  nouvelles  lignes  ferrées  en  construction 
doivent  amener  dans  deux  ou  trois  ans  au  port  de  Bizerte  un  fret  considé- 
rable :  il  faut  se  mettre  en  mesure  d'en  profiter. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  port  de  commerce  doit,  par  la  force  des  choses, 
s'étendre  progressivement  vers  la  baie  Pontv  et  même  englober  celle-ci  à  la 
longue.  Là  encore,  il  serait  temps  de  prévoir  l'avenir  pour  éviter  les  diffi- 
cultés. La  marine  de  guerre  s'est  installée  à  la  baie  Pontv  où  elle  développe 
un  outillage  secondaire  qui  fait  double  emploi  avec  celui  de  l'arsenal.  Comme 
cet  arsenal  de  Sidi-Abdallah  est  dans  un  endroit  dépourvu  de  toutes  ressources, 
sauf  celles  bien  limitées  offertes  par  le  petit  village  de  Ferryville,  c'est  à  la 
baie  Pontv  qu'est  installé  Thôtel  de  l'amiral-commandant,  tandis  que  la 
plupart  des  officiers  de  marine  habitent  Bizerte.  Comme  il  faut  vivre,  c'est  à 
Bizerte  que  viennent  tous  ceux  qui  le  peuvent  ;  là  du  moins  on  trouve  un 
hôtel,  des  maisons,  des  vivres,  quelques  personnes  à  qui  parler.  Il  résulte  de 
cette  situation  un  service  de  batelage  continuel  entre  Bizerte,  la  baie  Ponty  et 
Sidi-Abdallah,  sans  compter  la  circulation  sur  la  voie  ferrée  qui  unit  ces  trois 
points  ;  il  en  résulte  aussi,  naturellement,  une  complication  assez  sérieuse  du 
service.  Cette  situation  mérite  une  étude  très  attentive  ;  il  ne  faudrait  pas 
laisser  se  développer  le  petit  arsenal-aimexe  de  la  baie  Ponty  au  détriment  de 
l'arsenal  véritable  et  créer  des  ateliers  qu'on  ne  pourra  plus  ensuite  déplacer 
sans  grands  frais.  Dans  le  plan  primitif,  l'hôtel  de  l'amiral  devait  être  à  Sidi- 
Abdallah  ;  on  ne  l'a  pas  construit  sous  prétexte  d'économie,  c'est  une  écono- 
mie qui  coûte  cher  et  qui,  surtout,  va  coûter  cher  lorsque  l'arsenal  sera  en 
pleine  activité,  ce  qui  ne  peut  tarder  ;  à  la  fin  de  1908,  il  sera  en  mesure  de 
recevoir  la  totalité  de  ses  ouvriers.  Il  serait  temps  de  fixer  le  travail  qu'on 
pourra  lui  fournir  pour  l'utiliser  et  de  tout  préparer  pour  que  les  ouvriers 
trouvent  une  organisation  définitive  et  non  un  provisoire  plus  difficile  à 
modifie!  lorsque  l'activité  régnera  dans  l'arsenal. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE. 


liB  Kit«iatiouL  eu  ludo-Cliiiït".  —  Sous  ce  titre  et  avec  la  signature  da 
lieutenant-colouel  Bernard  que  nous  avons  entendu  à  Lille,  ou  lit  dans  le  journal 
le  Temps  les  ihtéressantes  réflexions  qui  suivent  : 
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«  Avant  tout,  il  faut  procéder  en  Indo-Cliine  à  une  réorganisation  générale  des 
services.  L'Indo-Chine  n'est  et  ne  peut  (Hrc  qu'une  fédération.  Le  Tonkiu,  l'Aunani, 
la  Cochinchine,  le  Cambodge  et  le  Laos  sont  et  doivent  être  des  unités  distinctes, 
dirigées  par  des  résidents  supérieurs  dont  l'autorité  s'étende  sur  tous  les  services  : 
assiette  et  perception  des  impôts  directs  et  indirects,  service  judiciaire,  enseigne- 
ment, travaux  publics,  postes  et  télégraphes,  agriculture,  —  et  toutes  les  adminis- 
trations doivent  collaborer  d'une  façon  constante  à  une  œuvre  unique  :  la  mise  en 
valeur  et  l'évolution  économique  du  pays.  Le  gouverneur  général  ne  doit  se  réserver 
que  la  direction  générale  et  le  contrôle,  et  ces  fonctions,  conformément  à  une  règle 
universelle,  appliquée  du  reste  dans  l'Afrique  occidentale  française,  doivent  être 
distinctes  de  l'administration  et  de  la  gestion.  Les  conseillers  placés  auprès  du 
gouverneur  général  ne  doivent  participer  par  cela  même  à  aucun  service  d'exé- 
cution, mais  leur  action  s'exercera  sur  les  résidents  supérieurs  et  sur  tous  les 
services  locaux.  Il  doit  y  avoir  un  contrôle  administratif,  un  contrôle  financier,  une 
haute  cour  de  justice  (cour  d'appel  ou  de  cassation),  une  série  d'inspections  corres- 
pondant aux  divei's  services  :  inspections  des  travaux  publics,  des  postes  et  télé- 
graphes, de  l'enseignement,  de  l'agriculture  et  des  forêts. 

En  principe,  chaque  pays  doit  pouvoir  disposer  de  toutes  ses  ressources.  11  est 
inadmissible  que  l'on  continue  à  enlever  à  une  région  la  moitié  de  ses  revenus, 
pour  les  dépenser  au  dehors,  ou  pour  les  gaspiller  à  entretenir  le  pei'sonnel  débor- 
dant des  grandes  directions. 

Les  dépenses  d'intérêt  général  doivent  être  strictement  limitées  et  elles  corres- 
pondent à  trois  catégories  distinctes  : 

1"  Les  dépenses  du  gouvernement  général  et  du  contrôle  ; 

2"  Les  dépenses  militaires  ; 

3»  Les  annuités  des  emprunts. 

Pour  les  premières,  leur  caractère  se  justifie  de  lui-même;  pour  les  secondes,  il 
n'est  pas  douteux  que  l'on  ne  peut  disperser  les  eflectifs,  multiplier  les  places 
fortes,  et  qu'il  faut  mettre  en  commun  toutes  les  ressources  pour  résister  à  un 
ennemi  éventuel  ;  pour  les  dernières  enfin,  il  est  certain  qu'un  des  pays  de  l'Indo- 
Chine  obtiendra,  en  cas  d'emprunt,  des  conditions  meilleures  s'il  offre  aux  porteurs 
la  garantie  de  l'union  tout  entière. 

Exceptionnellement  on  peut  encore  inscrire  au  budget  général  les  subventions 
nécessaires  aux  pays  les  plus  pauvres  de  l'union. 

Le  budget  général,  ainsi  réduit,  pourrait  être  simplement  alimenté  par  des  prélè- 
vements opérés  sur  les  budgets  locaux.  Certains  préféreront  peut-être  allecter  au 
service  de  la  dette,  des  revenus  spéciaux,  ceux  des  douanes  par  exemple  ;  mais 
quel  que  soit  le  système  ou  la  combinaison  adoptée,  il  faut  du  moins  que  la  percep- 
tion reste  entre  les  mains  des  autorités  locales  et  que  l'exécution  du  budget  général 
ne  donne  lieu  qu'à  de  simples  opérations  de  trésorerie. 

Sous  un  régime  fédératif,  les  budgets  locaux  seraient  préparés  par  les  résidents 
supérieurs  et  soumis  ensuite  au  gouverneur  général  qui  les  approuverait  ou  les 
modifierait  au  besoin.  En  cours  d'çxercice,  le  gouverneur  général  surveillerait 
l'exécution  des  budgets,  et  le  contrôle  s'exercerait  sans  entraves,  puisqu'il  serait 
indépendant  et  que  ceux  qui  en  seraient  chargés  seraient  investis,  auprès  des  fonc- 
tionnaires de  tout  ordre,  de  l'autorité  même  du  gouverneur. 

Ce  sont  ces  opérations  de  contrôle,  soit  dans  l'ordre  administratif,  soit  dans 
l'ordre  financier,  qui  suggéreraient  au  gouverneur  général  les  réformes  nécessaires, 
et  celles-ci,  avant  d'être  appliquées,  seraient  étudiées  au  préalable  par  les  autorités 
locales.  S'il  se  produisait  un  conflit,  non  point  d'autorité  mais  d'opinion,  entre  le 
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gouverneur  et  ^^'S  subordonnés,  ce  serait  au  Ministre  qu'il  appartiendrait  de 
décider. 

La  coordination  des  efibrts,  dans  les  diverses  régions  qui  constituent  l'Indo- 
Chine,  se  trouverait,  dans  ce  système,  réalisée  sans  difficulté;  les  programmes  des 
travaux  publics,  par  exemple,  préparés  dans  chaque  pays  pour  satisfaire  aux 
besoins  ou  aux  vœux  des  populations,  seraient  soumis  à  l'inspecteur  général  des 
travaux  publics  qui  proposerait,  s'il  y  avait  lieu,  des  modifications  ou  des  études 
complémentaires.  Ce  serait  sur  ses  propositions  que  serait  arrêté  le  plan  d'en- 
semble, l'ordre  d'urgence  des  travaux,  le  tracé  général  des  voies  ferrées  ou  des 
routes,  et  il  interviendrait  de  la  même  manière  pour  unifier  les  tarifs  ou  régulariser 
les  services. 

Il  est  inutile  d'insister  longuement  sur  le  fonctionnement  d'un  tel  régime.  Il 
repose  sur  un  principle  simple  :  c'est  que  l'on  ne  gouverne  pas  un  pays  en  impo- 
sant, de  haut,  des  doctrines  abstraites  ou  des  programmes  à  priori,  mais  en  s'ins- 
pirant  constamment  des  réalités,  en  écoutant  les  vœux  qui  viennent  d'en  bas  et  en 
s'eflorçant  constamment  d'y  satisfaire  sans  s'en  laisser  détourner. 

Cette  grande  réforme  administrative  accomplie,  une  seconde  s'impose  :  celle  du 
régime  fiscal.  L'erreur  commise  dans  l'institution  des  impôts  indirects  a  été  tout  à 
la  fois  d'ordre  politique  et  économique.  Nous  avons  mis  l'indigène  en  contact 
journalier  avec  les  agents  du  fisc,  et  nous  avons,  par  toute  une  série  de  monopoles, 
restreint  les  initiatives,  arrêté  des  industries  prospères  dans  leur  développement, 
empêché  une  évolution  d'autant  plus  nécessaire  que  nous  nous  trouvions  dans  un 
pays  agricole  et  de  monoculture.  L'impôt  a  toujours  été  considéré  par  l'indigène, 
et  surtout  par  l'Annamite,  comme  le  résultat  d'un  forfait  entre  la  commune  et 
l'administration  centrale  ;  ce  forfait  consenti  et  payé,  l'individu  était  libre  :  c'est 
cette  liberté  qu'il  réclame  et  qu'il  faut  lui  donner. 

Il  ne  s'agit  nullement,  comme  l'ont  dit  quelques-uns,  de  substituer  à  la  masse 
des  impôts  indirects  une  taxe  de  remplacement  unique.  La  régie  de  l'opium  peut 
subsister  ;  elle  n'intéresse  qu'une  infime  minorité,  constituée  surtout  par  des 
Chinois,  c'est-à-dire  des  étrangers  ;  elle  ne  gêne  aucune  industrie  locale  ;  elle  fournit 
enfin  au  budget  près  de  huit  millions  de  piastres  par  an. 

La  régie  du  sel  doit  être  remplacée  par  une  taxe  foncière,  taxe  réclamée  depuis 
longtemps  en  Annam,  où  tous  les  résidents,  sauf  un,  protestèrent  en  1897  contre 
l'établissement  du  monopole. 

La  taxe  de  circulation  sur  les  tabacs  peut  aussi  être  remplacée  par  une  taxe  fon- 
cière qui  ne  pèsera  que  sur  un  petit  nombre  de  cultivateurs,  mais  fera  disparaître 
toutes  les  entraves  apportées  au  commerce  du  tabac. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  l'alcool,  dont  la  consommation  et  la  fabrication  inté- 
ressent la  population  tout  entière,  il  faut  absolument  supprimer  la  régie  et  subs- 
tituer à  la  taxe  de  consommation  une  taxe  de  remplacement.  Sans  doute,  des 
modifications  aussi  profondes  ne  se  feront  pas  sans  quelques  précautions.  Pour 
fixer  la  taxe  de  remplacement  de  l'alcool,  il  conviendra  de  faire  appel  aux  indigènes 
eux-mêmes.  Les  assemblées  consultatives  que  l'on  a  créées,  peut-être  un  peu  hâti- 
vement, pourront  être  employées  à  cette  tâche,  et  leur  intervention  donnera  ainsi 
aux  mesures  qui  seront  prises  le  caractère  du  libre  consentement  des  contribuables. 
Pour  faciliter  la  perception,  il  conviendra  enfin  de  recueillir  l'impôt  par  fractions, 
aux  époques  les  plus  favorables,  pendant  la  saison  sèche  pour  le  sel,  après  la 
récolte  pour  l'alcool  et  le  tabac. 

Si  l'on  pense  que  les  frais  de  perception  seraient  complètement  nuls  dans  un  tel 
système,  puisque  les  mêmes  agents  encaisseraient  à  la  fois  les  impôts  indirects  et 
les  impôts  directs,  on  peut  affirmer  que  l'économie  réalisée  ne  serait  pas  inférieure 
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à  20  %  du  produit  brut  des  taxes  actuelles,  soit  4  à  5  millions  de  piastres,  10  à 
12  millions  de  francs. 

Par  la  suppression  des  grandes  directions,  par  la  réduction  des  dépenses  consa- 
crées à  des  œuvres  extérieures  à  l'Indo-Ghine,  par  un  contrôle  minutieux  du  budget, 
on  pourrait  aisément  faire  apparaître  encore  2  à  3  millions  de  piastres  de  disponi- 
bilités. Enfin,  si  l'on  voulait  modifier  le  régime  douanier  de  l'Indo-Ghine,  si  l'on 
voulait  tout  au  moins,  sans  supprimer  le  tarif  général,  appliquer  aux  marchandises 
françaises  un  droit  d'entrée  de  5  à  6  7o  on  trouverait  encore  environ  2  millions  de 
piastres  supplémentaires. 

Sans  doute,  on  ne  pourrait  licencier  d'un  seul  coup  un  personnel  nombreux  dont 
les  droits  sont  incontestables  ;  mais  en  laissant  aux  fonctionnaires  congédiés  la 
solde  d'Europe,  on  bénéficiei'ait  encore  de  la  différence  de  cette  solde  et  de  la  solde 
coloniale,  de  la  suppression  des  dépenses  accessoires,  de  la  réduction  des  frais  de 
logement  et  de  transport.  11  faudrait  aussi  indemniser  les  industriels  qui  bénéficient 
•des  monopoles  ;  mais  l'Indo-Ghine  ne  supporterait  de  ce  chef  qu'une  charge  momen- 
tanée et  l'avoir  des  caisses  de  réserve  suffirait  sans  aucun  doute  à  libérer  la  colonie. 
Du  reste,  la  transformation  du  système  fiscal  pourrait  se  faire  progressivement  en 
tenant  compte  de  la  situation  particulière  des  pays  qui  forment  l'Indo-Ghine.  En 
Gochinchine,  par  exemple,  où  l'industrie  saunière  est  tout  entière  concentrée  en 
•deux  points,  il  y  aurait  peut-être  avantage  à  conserver  la  régie  actuelle,  et  de 
même  on  pourrait,  en  ce  qui  concerne  l'alcool,  instituer  des  régimes  différents  en 
Gochinchine,  en  Annam  ou  au  Tonkin. 

Les  réformes  d'ordre  administratif  ou  d'ordre  fiscal  sont  les  plus  urgentes,  mais 
il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  nécessaires.  Il  faut  tenir  compte  de  la  men- 
talité d'indigènes  que  les  victoires  du  Japon  ont  profondément  troublés.  Il  ne  s'agit 
pas  de  savoir  s^i  l'on  fera  du  protectorat  ou  de  l'administration  directe.  Ge  ne  sont 
que  des  formules  politiques  qui,  dans  certains  pays  de  l'Indo-Ghine,  n'ont  plus 
désormais  aucun  sens.  Il  s'agit  de  savoir  si  nous  ferons  aux  indigènes  une  ],art 
dans  l'administration  de  leur  jmys.  G'est  là  la  véritable  question.  Nous  sommes 
en  présence  de  peuples  habitués  à  se  gouverner  eux-mêmes  et  qui  ne  veulent  pas  y 
renoncer.  Ils  consentiront  à  nous  laisser  une  direction  dont  ils  ne  sont  pas  capables, 
un  contrôle  dont  ils  sentent  le  besoin,  mais  ils  prétendent  s'administrer,  et  comme 
ils  ont  le  sens  profond  de  la  justice,  comme  de  tous  temps,  du  moins  dans  les  pays 
annamites,  ils  ont  vu  les  places  se  donner  au  concours,  ils  réclament  un  recrute- 
ment régulier  qui  permette  à  chacun  d'accéder  aux  fonctions  publiques  et  q.ui  donne 
aux  mandarins,  en  même  temps  que  le  prestige  qui  s'attache  à  la  supériorité  d'in- 
telligence et  d'instruction,  celui  qui  résulte  d'un  traitement  et  d'un  mode  de  vie 
appropriés.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'enseignement  depuis  quelques  années,  mais 
on  n'a  pu  faire  que  peu  de  chose,  parce  qu'il  y  a  toujours  eu  une  contradiction 
regrettable  entre  les  tendances  de  ceux  qui  dirigent  l'enseignement  et  de  ceux  qui 
tiennent  en  main  l'administration.  Nous  av-ons  gardé  les  concours  de  lettrés  que  la 
Ghine  elle-même  a  supprimés,  mais  nous  ne  réservons  aux  lauréats  ni  places,  ni 
privilèges.  Nous  envoyons  quelques  jeunes  gens  s'instruire  en  Europe,  et  lorsqu'ils 
sont  éduqués,  nous  les  laissons  se  perdre  dans  la  masse  qu'ils  auraient  dû  gou- 
verner et  qu'ils  ne  peuvent  qu'agiter.  Le  programme  de  l'enseignement  doit  s'inspirer 
non  point  d'idées  abstraites,  mais  de  la  claire  vision  d'un  but  précis.  Définissons 
d'abord  le  rôle  de  l'indigène  et  celui  de  l'Européen.  Dès  lors  tout  deviendra  simple 
et  facile  et  les  efforts  de  tous  pourront  enfin  s'accorder  ». 

Lieutenant-Golonel  F.  Bernard. 
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Japois.  —  lue  Ile  laouveïle.  —  De  la  France  Maritime  : 

«  On  signale  la  découverte  d"une  île  inconnue  du  Pacifique  Nord,  par  un  explo- 
rateur japouais.  On  lui  a  donné  le  nom  d'île  Nishigawa.  M.  Nishihata,  pharmacien 
expert  au  service  du  gouvernement  japonais,  revenu  récemment  d'un  voyage  à  l'île 
Nishigawa,  donne  sur  elle  d'intéressants  détails. 

L'île  Nishigawa  est  située  à  environ  240  milles  marins  de  la  côte  de  Formose. 
Elle  est  entourée  de  récifs  plats.  L'étendue  d'eau  comprise  entre  ces  ré  ifs  et  la  côte 
est  si  riche  en  produits  marins  qu'elle  forme,  pour  ainsi  dire,  une  réserve  inépui- 
sable. On  y  trouve  plusieurs  variétés  de  coquillages  et  des  perles  en  abondance.  Le 
corail  foisonne  également.  Des  blocs  énormes  de  phosphate  de  calcium  reposant 
sur  les  récifs  s'étendent  sur  de  longs  espaces  et  peuvent  être  exploités  comme 
engrais  artificiels  pendant  cinquante  à  soixante  ans. 

L'explorateur  qui  l'a  découvert  remarqua  tout  d'abord  une  nuée  d'oiseaux  de  l'es- 
pèce appelée  osadori.  11  ne  fit  pas  attention  à  ces  volatiles  dans  les  premiers  jours, 
mais  il  s'aperçut  bientôt  cependant  que  leurs  plumes  avaient  de  la  valeur  et  pou- 
vaient se  placer  facilement  sur  les  marchés  européens  et  en  particulier  en  France. 
M.  Nishihata  Kichiji  prit  alors  possession  de  l'île  et  fit  le  commerce  des  plumes 
d'osadori. 

L'île  semble  être  plutôt  saine  ;  la  flore  est  celle  des  tropiques.  On  ne  trouve  aucun 
animal  sauvage,  aucun  reptile  ni  insecte  venimeux.  On  remarque  seulement  un 
quadrupède  du  genre  rat  et  de  la  grosseur  du  lapin  ». 


AFRIQUE 


Le*  ItaliJeus  eu  Krrtlifée.  —  Une  commission  est  chargée  de  tracer 
avec  le  concours  d'envoyés  nommés  par  Ménélik,  la  frontière  commune  de  l'Ethio- 
pie et  de  la  Somalie  italienne.  Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  tâche  difficile 
soit  menée  promptement  à  bien,  car  les  délégués  abyssins  ne  sont  pas  encore 
désignés,  et  l'on  ne  saurait  dire  quand  ils  le  seront.  Cependant,  les  incursions  sont 
permanentes  de  ce  côté,  les  empiétements  incessants,  avec  les  troubles  qui  en 
résultent  pour  les  tribus  de  ces  régions  ;  on  n'aïu'a  d'espoir  de  les  voir  disparaître 
que  quand  la  frontière  sera  nettement  déterminée. 

Un  officier  de  l'armée  italienne,  le  major  Giorgio,  s'occupe  d'organiser  un  corps 
d'indigènes  Ascaris  pour  assurer  l'avenir  de  la  province  de  Benadir. 

Pour  le  moment,  le  major  Di  Giorgio  promène  çà  et  là  ses  ascaris,  dans  des 
marches  d'entraînement  au  cours  desquelles  il  leur  arrive  de  faire  le  coup  de  feu 
avec  des  tribus  insoumises  ;  et,  depuis  un  au,  sous  l'influence  du  Mad  Mullah,  qui 
domine  toujours  dans  ces  pjarages,  le  nombre  de  ces  tribus  ne  fait  qu'augmenter. 
C'est  la  raison  pour  laquelle  le  gouvernement  du  roi  a  décidé  d'entreprendre  au 
mois  de  Se]jtembre,  quand  le  major  Di  Giorgio  aura  complété  le  corps  de  4.000  à 
5.000  hommes  jugé  nécessaire,  une  campagne  destinée  à  briser,  on  l'espère,  toutes 
les  résistances. 

Ce  Alad  Mullah  (le  Mullah  fou)  ou  son  prédécesseur,  car  nul  ne  sait  si  c'est  bien 
le  même,  eut  pendant  des  années  maille  à  partir  avec  les  troupe  de  la  Somalie 
anglaise,  qui  ne  réussirent  pas  à  s'en  rendre  maîtresses.  Mais  le  gouverneur  britan- 
nique sut  agir  de  telle  sorte,  tant  auprès  du  Mullah  qu'auprès  du  gouvernement 
italien,  que  celui-ci  con.sentit  à  offrir  à  cet  insaisissable  adversaire  une  résidence  au 
Nord  du  Benadir,  à  la  condition  que  le  Mullah  se  tînt' désormais  tranquille. 
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Par  suite  de  cette  combinaison  —  heureuse  pour  les  Anglais  —  le  Mullah,  après 
avoir  tenu  parole  pendant  un  an,  ce  qui  est  beaucoup,  s'agite  contre  les  Italiens  et 
excite  contre  eux  les  tribus,  surtout  les  Bimals.  Ceux-ci  sont  les  plus  dangereux  ; 
ils  occupent  le  territoire  situé  entre  la  côte  et  le  fleuve  Ouébi-Schébéli,  et  ils' 
peuvent,  assure-t-on,  mettre  sur  pied  8.000  à  10.000  hommes.  La  plupart  sont  armés 
de  lances,  mais  un  certain  nombre  possède,  t  des  fusils. 

Il  existe  en  Italie  un  puissant  parti  anticolonial,  qui  n'admettrait,  au  plus,  en 
Afrique,  que  la  conquête  de  la  Tripolitaine.  A  la  tète  de  ce  parti,  sont  des  conser- 
vateurs, comme  le  marquis  di  Rudini,  et  des  démocrates  plus  ou  moins  socialistes, 
comme  M.  Colajanni. 

Dans  un  récent  article  de  -la  Nuova  Antologia,  l'aucien  ministre  des  atlaires 
étrangères  blâme  hautement  ces  expéditions  lointaines,  qui  n'ont  jamais  rapporté  à 
l'Italie  que  des  déboires  et  des  désastres.  Il  a  présent  à  l'esprit  la  tragique  aven- 
ture d'Abyssinie  septentrionale,  qui  s'est  terminée  dans  la  plaine  accidentée  d'Adoua, 
où  les  bataillons  italiens  furent  décimés  et  faits  prisonniers  par  les  troupes  de 
Ménélik.  Il  se  la  rappelle  d'autant  mieux  qu'il  eut  à  réparer  lui-même  cette  grande 
faute  de  Crispi.  • 

Le  député  Golajanni  partage  l'aversion  du  marquis  di  Rudini.  Il  reproche  à  la 
politique  coloniale  italienne  de  manquer  à  la  fois  d'intelligence,  de  sincérité,  de 
continuité  et  de  sérieux.  II  raconte  qu'un  certain  ministre  —  qu'on  croit  être 
M.  Prinetti  —  donna  télé^raphiquement  au  gouverneur  de  la  Somalie  l'ordre  de 
rassembler  immédiatement  à  Mogadiscio  les  chefs  de  toutes  les  tribus,  pour  leur 
faire  connaître  les  intentions  et  décisions  du  gouvernement  italien.  Or,  il  s'agissait 
de  tribus  qui,  pour  la  plupart,  sont  à  une  quinzaine  de  journées  de  marche  de  l'en- 
droit désigné.  M.  Prinetti  les  croyait  aussi  aisées  à  réunir  à  l'heure  dite  que  les 
employés  de  son  ministère. 

Quant  à  la  suite  dans  les  idées  et  dans  la  direction,  comment  existerait-elle,  avec 
des  gouverneurs  qui  changent  cinq  ou  six  fois  par  au  ?  On  en  cite  un  parti  là-bas 
avec  un  merveilleux  programme  qui  devait  en  quelques  jours  assurer  la  soumission 
des  tribus  ;  au  bout  de*  ces  quelques  jours,  il  s'empressait  de  se  rembarquer  pour 
rentrer  à  Rome. 

Le  gouverneur  de  l'Erythrée,  jM.  Ferdinaudo  Martini,  disait  récemment  à  M.  Go- 
lajaimi,  dans  les  couloirs  de  Monte-Gitorio  :  «  Il  y  a  en  Erythrée  de  bonnes  terres, 
dans  de  bonnes  conditions  de  culture  ;  mais  elles  ont  leurs  propriétaires,  qu'il 
faudrait  chasser  d'abord  pour  mettre  les  Italiens  en  possession,  et  une  pareille 
opération  aurait  des  conséquences  encore  plus  désastreuses  que  la  bataille 
d'Adoua  ». 

Dans  la  Somalie  et  le  Benadir,  le  cas  est  tout  semblable.  Là  aussi  on  trouve  de 
bonnes  terres,  mais  elles  appartiennent  aux  indigènes  ;  on  ne  peut  les  leur  enlever 
que  par  la  force  et  la  conquête.  On  se  prépare  à  renouveler  dans  ces  régions  l'ex- 
pédition militaire  qui  s'est  si  mal  terminée  au  Sud  de  l'Erythrée. 

Les  journaux  officieux  assurent  que  ces  tribus  sont  peu  peuplées  et  mal  armées. 
La  vérité  est  qu'on  n'en  sait  absolument  rien,  ou  plutôt  que  le  passé  prouve  le 
contraire.  Les  troupes  anglaises  de  la  Somalie  britannique  seraient  en  mesure,  sur 
ce  point,  de  donner  à  M.  Tittoni  des  renseignements  intéi'essants. 

Une  expédition  italienne,  même  si  elle  est  victorieuse,  ne  sera  jamais  que  la 
première  d'une  série  dont  il  est  impossible  de  prévoir  la  fin.  Si  elle  est  impuissante 
et  subit  des  revers,  il  faudra  envoyer  des  hommes  au  secours  du  drapeau  engagé. 
Cela  peut  devenir  uue  très  grosse  entreprise. 
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REGIONS  POLAIRES. 

Mort  dun  Explorateur  au  Ciroenlaud.  —  Des  nouvelles  arrivées 
à  Copenhague  annoncent  la  mort  dramatique  d'un  explorateur  Danois  qui  avait 
entrepris  d'étudier  le  Groenland  et  d'en  dresser  la  carte.  M.  Milius  Erichsen,  qui 
était  accompagné  de  deux  compagnons  seulement,  un  Danois  et  un  Esquimau,  avait 
mené  à  bien  la  tâche  qu'il  s'était  proposée,  quand  il  a  trouvé  la  mort.  L'Esquimau 
qui  a  apporté  cette  nouvelle  a  raconté  que  M.  Erichsen  et  ses  compagnons  furent 
surpris  par  une  tempête  de  neige  sur  une  banquise.  Ils  tentèrent  de  gagner  la  terre, 
mais  emportés  par  la  bourrasque,  les  deux  Danois  furent  noyés.  Seul  l'Esquimau 
parvint  à  gagner  la  terre  où  il  fut  recueilli  en  piteux  état,  mais  où  il  put,  avant  de 
succomber  lui-même,  raconter  la  mort  de  ses  compagnons. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 

^tati«tif|ue  du  Port  de  Uuiikerque. 

MOUVEMENT  aÉNÉJRAL  DES  NAVIRES 


JUIN     I 908 


NAVIRES 


Français  . . 
Étrangers . 


Totaux. . , 


ENTREE 


73 
128 


201 


TONNAGE 


Tonneaux 

88.090 
131.162 


219.252 


SORTIE 


t>8 
124 


192 


TONNAGE 


Tonneaux 

72.141 
119.467 


191.(508 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1907. 


TOTAL  GENERAL 


NO.MBRE 


141 
252 


393 
357 


TONNAGE 


Tonneaux 
160.231 

250. 62i:) 


410.8(30 
:358.022 


Différence  pour  1908.       +      36+72.838 


MOUVEMENT  DEPUIS  LE   1  '^  JANVIER 


1907 
1908 

Différence  p'  1908 


2.523  navires  jaugeant  ensemble  2.368.478  tonneaux 
2.442       id.  id.  2.407.873        id. 


81  navires  en  moins  et 


39.395  tonneaux  en  plus 
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EUROPE. 

C'oiiiiiiei'ce  de  la  Kul;;-arie.  —  Il  se.rait  fort  à  désirer  qu'un  ellort  soit 
fait  en  France  afin  d'augmenter  notre  commerce  dans  les  pays  danubiens  et  balka- 
niques. L'appui  financier  que  nous  prêtons  notamment  à  la  Bulgarie  devrait  nous 
inciter  à  mieux  connaître  le  pays  et  à  y  rechercher  une  meilleure  place  pour  l'acti- 
vité de  notre  industrie. 

Peu  nombreux  au  surplus,  les  résidents  français  qui  sont  établis  dans  la  princi- 
pauté ne  s'occupent  guère  de  représentation .  commerciale,  tandis  que  cette 
profession  est  à  peu  près  exclusivement  celle  choisie  par  les  Autrichiens,  Hongrois, 
Allemands  qui  viennent  se  fixer  en  Bulgarie.  Or,  sans  un  bon  agent,  il  n'y  a  pas 
d'aflaires  à  espérer  au  Levant.  Il  faut,  en  outre,  que  l'agent  soit  conseillé  et  stimulé 
par  le  voyageur  de  la  fabrique  intéressée. 

Nous  avons  recueilli  des  renseignements  en  ce  qui  concerne  la  nationalité  des 
fabriques  ou  maisons  de  vente  dont  les  voyageurs  visitent  la  Bulgarie.  Au  cours 
d'une  bonne  année,  le  nombre  total  de  ceux-ci  dépasse  le  chiffre  de  400,  pour 
tomber  à  moins  du  tiers  dans  les  moments  de  ralentissement  du  trafic.  On  peut 
évaluer  de  la  manière  suivante  le  chiffre  d'affaires  des  principaux  pays  par  rapport 
à  une  tournée  de  commis-voyageur  ou  de  chef  d'industrie  : 

Italie 000.000  fr. 

Angleterre 450.000 

Autriche-Hongrie 350.000 

France 340.000 

Allemagne . .  150.000 

Pour  l'Italie  et  l'Angleterre,  il  s'agit  surtout  d'articles  en  gros  de  même  nature, 
tissus  et  filés  de  coton,  dont  le  voyageur  de  chaque  fabrique  est  à  même  d'enlever 
d'un  coup  une  considérable  commande. 

L'Autriche-Hongrie,  outre  son  voisinage,  la  clientèle  ancienne  et  fidèle  dont  elle 
dispose,  possède  partout  d'excellents  agents,  souvent  envoyés  par  un  industriel 
afin  de  le  représenter  d'une  manière  permanente  ;  elle  a  donc  moins  besoin  de  faire 
voyager. 

Nous  devons  traiter  bien  des  opérations  par  correspondance,  pour  inscrire  seule- 
ment un  voyageur  en  face  de  340.000  fr.  de  ventes.  Quant  à  l'activité  des  efforts  de 
l'industrie  allemande,  elle  ressort  de  façon  saisissante  du  faible  rapport  qui  existe 
entre  le  chiffre  d'affaires  réalisé  et  chaque  tournée  d'industriel  ou  de  voyage,ur.  Pas 
plus  que  la  France,  l'Allemagne  ne  peut  dominer  le  marché  avec  un  des  gros 
articles  de  la  consommation  générale.  Pour  elle  comme  pour  nous,  il  s'agit  de 
rechercher  et  d'obtenir  la  commande  dans  toute  une  série  d'articles  différant  les 
uns  des  autres.  Nous  voyons  que  ses  industriels  n'évitent  rien  afin  de  lui  assurer  à 
cet  égard  un  écrasant  avantage. 

(Extrait  d'un  rapport  de  M.  Jousselin,  Vice-Consul 
de  France  à  Sophia). 


ASIE. 

■/orientation  politique  et  éeononiIf|iie  du  Japon.  —  Je  lis 

dans  une  correspondance  adressée  au  journal /f  .l/c;^//(   les  réflexions  suivantes  qui 
me  paraissent  un  peu  paradoxales  mais  non  dépourvues  d'inténH. 
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L'enjeu  d'une  guerre  avec  les  États-Unis  serait  la  possession  de  l'archipel  des 
Philippines. 

Or,  les  Japonais  n'ont  que  faire  des  Philippines  pour  plusieurs  raisons.  D'abord, 
ils  ont  sur  les  bras  la  colonisation'de  Formose,  qui  est  fort  loin  d'être  terminée,  et 
à  laquelle  ils  consacrent  beaucoup  d'hommes  et  d'argent  !  Ils  travaillent  en  outre 
à  la  colonisation  de  la  Corée  et  de  la  Mandchourie,  ce  qui  est  pour  eux  une  ques- 
tion vitale,  et  là  aussi  ils  ont  beaucoup  à  dépenser  et  beaucoup  d'hommes  à 
employer,  Formo.se,  étant  donnés  son  éloignement  et  son  climat,  dii'erent  de  la 
grande  île,  est  déjà  pour  les  Japonais  une  véritable  colonie.  Ce  serait  encore  bien 
plus  vrai  pour  les  Philippines.  Ils  ne  sauraient  qu'y  faire  !  Et  quel  intérêt,  je  vous 
prie,  y  aurait-il  pour  le  Japon  actuellement  à  être  aux  Philippines  ?  Ils  seraient 
vraiment  bien  sots  de  ne  pas  laisser  les  Américains,  si  riches,  en  comparaison 
d'eux  si  pauvres,  y  faire,  y  achever  tous  les  travaux  d'amélioration  qu'ils  y 
projettent  1 

Je  viens  ainsi,  après  avoir  vu  que  les  avantages  de  cette  guerre  seraient  nuls  et 
ne  sont  pas  enviés  par  les  Japonais,  à  en  mesurer  les  inconvénients. 

D'abord,  celui  auquel  je  viens  d'arriver.  La  zone  d'action  des  Japonais  est  eu 
Chine.  II  est  manifeste,  quand  on  est  au  Japon,  que  c'est  là  leur  champ  d'avenir, 
le  seul  auquel  ils  songent,  et  celui  dont  ils  ne  se  laisseront  jamais  détourner.  Les 
Japonais  veulent  à  tout  prix  être  les  premiers  en  Asie,  et  ils  ne  se  laisseront 
entraîner  à  rien  qui  pourrait  les  attirer  hors  de  l'Asie  et  les  affaiblir  en  Asie.  F]tre 
les  premiers  en  Asie,  c'est  évidemment  être  les  maîtres  en  Chine.  A  cet  égard,  le 
plus  dangereux  ennemi  des  Japonais,  pour  le  moment,  en  attendant,  si  cela  doit 
jamais  être,  que  la  Chine  existe  militairement,  leur  plus  dangereux  ennemi  reste  la 
Russie.  Les  Japonais  se  rendent  parfaitement  compte  qu'un  corps  immense  comme 
celui-là  n'est  pas  sérieusement  entamé  par  une  guerre,  même  comme  la  dernière  ; 
ils  savent  que  la  Russie  s'est  toujours  développée  automatiquement  vers  l'Asie  et 
qu'elle  envahit  la  Chine  avec  le  temps,  absolument  comme  la  marée  qui  monte. 
C'est  là  qu'il  faut  veiller  pour  repousser  cette  invasion  de  l'Ouest;  car,  tandis  que 
nous  parlons  du  péril  jaune,  les  Japonais  redoutent,  eux,  le  péril  blanc.  Ils  arment 
la  Chine,  lui  forment  des  cadres,  parce  qu'ils  voudraient  trouver  en  elle,  contre  la 
Russie,  un  certain  appoint,  convaincus  que,  pour  un  temps  indéterminé,  et  peut- 
être  jamais,  une  armée  chinoise  ne  sera  de  taille  à  se  mesurer  avec  eux-mêmes.  Ils 
traiteront  la  Chine  de  haut,  lui  feront  sentir  qu'ils  sont  les  premiers,  mais  ne  lui 
feront  la  guerre  que  si  elle  venait  à  leur  contester  sérieusement  cette  primauté  ;  et, 
même  alors,  ce  serait  encore  la  Russie  qu'il  redouteraient.  Le  doublement  de  la 
voie  du  transsibérien  les  préojcupe  bien  plus,  soyez-en  sur,  que  l'arrivée  de  la  flotte 
américaine  dans  le  Pacifique. 

A  côté  de  cet  inconvénient  politique  important  dans  une  guerre  contre  TAmé- 
rique,  il  y  en  a  un,  non  moins  important,  d'ordre  économique.  Cette  guerre  serait 
une  ruine  :  d'abord,  pas  d'indemnité  à  attendre,  c'est  évident  !  Opérations  lointaines 
et  très  coûteuses  de  la  flotte,  et,  par  dessus  tout,  ruine  du  commerce  avec  l'Amé- 
rique. Or,  ce  commerce  est  le  plus  important  du  Japon.  Consultez  les  statistiques 
douanières  du  Japon,  et  voyez,  tant  aux  importations  qu'aux  exportations,  la  place 
qu'occupent  les  États-Unis  dans  le  commerce  de  ce  pays  !  Or,  le  Japon  est,  au 
point  de  vue  économique,  un  peuple  qui  commence.  Ce  qui  lui  manque  actuelle- 
ment pour  être  un  très  grand  peuple,  c'est  la  richesse.  La  guerre  avec  les  Etats- 
Unis  porterait  à  son  commerce  et  à  son  industrie  naissante  un  coup  mortel  !  Cela 
seul  suffirait  à  vous  expliquer  pourquoi,  dans  le  pays,  cette  guerre  n'est  pas 
populaire. 

Reste  la  question  d'ém.igration  1  Mais  le  gouvernement  japonais  est  non  seule- 
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ment  indillërent  à  cette  question,  mais  il  y  a  même  sept  ans  que,  par  des  moyens 
plus  ou  moins  détournés,  il  travaille  à  l'enrayer.  Le  gouvernement  japonais  ne 
songe  qu'à  la  Corée,  la  Maudi^-hourie  et  la  Chine.  C'est  de  ce  coté  qu'il  veut  diriger 
son  trop  plein,  pour  prendre  dans  ce  pays  de  solides  racines  et  s'opposer  à  la  marée 
des  Russes  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure.  Tout  ce  qui  s'en  va  en  Amérique  est 
pei'du  pour  lui  sans  profit,  et  il  ne  s'y  intéresse  pas  1 

Conclusion  :  Les  Japonais  ne  cherchent  qu'une  manière  honorable  de  régler  avec 
les  Américains  des  difficultés  qu'ils  ne  désirent  pas  voir  grossir,  ni  avoir  à  dénouer 
par  les  armes,  et  vous  pouvez  être  assuré  qu'il  ne  se  passera  rien  de  ce  côté.  Mon 
opinion  est,  d'ailleurs,  qu'il  ne  se  passera  rien  nulle  part  ici.  Les  Japonais  sont 
dans  une  nouvelle  période  de  transition  et  de  développement  militaire  et  écono- 
mique. Ils  reparaîtront  en  scène  dans  quelques  années  seulement  ;  mais  ce  sera 
encore  en  Asie  et  en  Cliine  qu'on  entendra  leur  canon. 


AFRIQUE. 


lie  l'oiiinieree  cIm  .Maroc*  eia  1007.  —  La  délégation  de  l'emprunt 
marocain  vient  de  dresser  la  statistique  du  mouvement  commercial  et  maritime  au 
Maroc  en  1907.  La  délégation  s'est  basée,  pour  établir  les  chiii'res,  en  ce  qui  con- 
cerne les  ports,  sur  les  indications  fournies  chaque  jour  à  ses  agents  par  les 
oumana  des  douanes.  Pour  qu'ils  répondent  à  la  réalité,  les  chiffres  donnés  devraient 
être  majorés  d'environ  30  %,  en  raison  de  la  fraude  qui  continue  à  être  grande  et 
dont  on  n'a  pas  tenu  compte. 

En  1907,  le  total  du  commerce,  tant  dans  les  huit  ports  ouverts  à  la  navigation 
que  par  la  frontière  algérienne,  a  subi  un  recul  de  7.598.628  francs,  tombant  de 
84.526.964  fr.  en  1906  à  76.928.342  fr. 

Le  trafic  s'est  réparti  de  la  manière  suivante  entre  les  di.lerents  pays  d'Europe  : 

France,  34.383.135  fr. 

Angleterre,  25.423.561  fr. 

Allemagne,  9.983.318  fr. 

Espagne,  3.116.145  fr. 

Belgique,  1.476.644  fr. 

Italie,  446.088  fr. 

La  France,  comme  en  1906,  tient  la  tête.  l-Jle  a  une  part  de  45,34  "  „,  l'Angleterre 
de  3:3,05  "/„,  et  l'Allemagne  12,98  %. 

Néanmoins,  le  commerce  de  la  France  est  en  déficit  net  de  7.710.252  francs;  il  a 
diminué  de  9.635.252  fr.  dans  les  ports,  mais  a  donné,  par  contre,  sur  la  frontière 
algérienne,  une  augmentation  de  1.9(B.000  fr. 

Le  commerce  de  l'Espagne  a  fléchi  de  744.910  fr.  ;  celui  de  la  Belgi  jue  diminue 
de  1,066.622  fr.,  et  celui  de  l'Italie  s'affaisse  de  1.216.950  fr. 

Au  contraire,  le  commerce  de  l'Angleterre  est  en  augmentation  de  1.0',M).054  fr.  et 
celui  de  l'Allemaone  avance  de  2.8f)S.9i5  fr. 
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Etes  llarlnes  ma  relia  ufles  clau«  le  nioude.  —  D'après  les  statis- 
tiques récemment  publiées,  le  tonnage  total  des  flottes  marchandes  du  monde  est. 
évalué  actuellement  à  39.438.917  tonnes  contre  37.554.017  en  19(16,  soit  une  aug- 
mentation de  1.884.900. 

En  ne  tenant  compte  que  des  navires  jaugeant  plus  de  100  tonnes,  il  existe 
maintenant  dans  le  monde  20.746  steamers,  en  augmentation  de  869  unités,  et 
9.467  voiliers,  en  diminution  de  700.  Le  tonnage  moyen  des  navires  s'accroît  sans 
cesse.  A  eux  seuls,  les  steamers  de  la  flotte  marchande  réprésentent  33.(^9.811 
tonnes,  les  voiliers  5.469.106  seulement,  soit  une  augmentation  sur  l'année  dernière 
de  2.200.000  tonnes  pour  les  premiers,  et  une  diminution  de  340.000  tonnes  pour 
les  seconds. 

A  côté  des  Anglais  et  des  Américains,  les  Norvégiens  sont  toujours  les  grands 
propriétaires  de  voiliers.  Ces  derniers  sont  représentés  par  664.000  tonnes.  Puis  la. 
France  ai'rive  ensuite  avec  477.000,  l'Allemagne  avec  404. (MX),  l'Italie  avec  393.000, 
la  Russie  avec  217.000  et  la  Suède  avec  191.000. 

La  Grande-Bretagne  possède  17.001.000  tonnes  du  tonnage  des  steamers;  les 
autres  nations  du  monde,  ensemble,  n'en  représentent  que  16.96S.000.  En  d'autres 
termes,  l'Angleterre  possède  la  grosse  moitié  de  la  flotte  marchande  des  steamers. 

Voici  les  augmentations,  au  cours  des  deux  années,  du  tonnage-steamers  des. 
différents  pays  : 

Angleterre 834.391  tonnes. 

États-Unis 331 .  138  — 

Norvège 118.457  — 

Hollande 93.675  — 

Japon 72.104  — 

Danemark 71 .  491  — 

Autriche-Hongrie 59. 190  — 

Grèce 48.521  — 

Italie 48.256  — 

Suède 35.749  — 

'France 30.(î31  — 

Brésil 26.43;B  — 

Russie 2.5.135  — 

Belgique 21.(>33  — 

On  remarquera  que  dans  les  chiffres  ci-dessus  il  n'est  pas  question  de  l'augmen- 
tation du  tonnage-vapeurs  de  la  flotte  allemande. 

En  réalité,  en  1907,  les  constructeurs  allemands  ont  mis  en  chantier  1.424  navires 
représentant  784.227  tonneaux  de  jauge,  et,  parallèlement,  les  chantiers  étrangers 
construisaient  pour  le  compte  de  firmes  allemandes  200.928  tonneaux. 

Sur  cet  ensemble,  1.006  navires  ont  été  lancés  et  mis  en  service. 

(Extrait  des  Questions  Diplomatiques  et  Coloniales). 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT,  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 


Lille  Imp.LDaneL 
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L'EXPLORATION  DES  RÉGIONS  ANTARCTIQUES 


Le  départ  du  Docteur  Charcot  pour  les  régions  polaires  du  Sud  sur 
son  navire  Pourquoi  pas  ?  rappelle  l'attention  sur  ces  régions  désolées, 
et,  au  demeurant,  peu  connues. 

Le  pôle  Nord,  situé  près  du  grand  courant  de  civilisation,  s'est  montré 
moins  réfractaire  à  l'exploration  que  le  pôle  Sud.  Nansen  a  constaté 
que  les  profondeurs  augmentent  avec  la  latitude,  ce  qui  semble  renforcer 
l'hypothèse  d'une  mer  libre  dans  ces  parages  :  il  est  vrai  que  les  obser- 
vations de  Peary  ne  concordent  pas  avec  celles  de  Nansen. 

Au  pôle  Sud,  au  contraire,  un  relèvement  sous-marin  paraît  se  mani- 
fester :  la  présence  de  volcans,  la  forme  différente  des  ice-bergs,  tout 
paraît  présager  une  antarctlde  ou  continent  austral. 

C'est  seulement  depuis  quelques  années  que  le  problème  de  l'antarc- 
tide  semble  préoccuper  les  spécialistes. 

C'est  dans  la  première  moitié  du  XIX®  siècle  que  Dumont-Durville  a 
fait  dans  ces  parages  des  expéditions  qui,  de  l'aveu  d'Otto  Nordenskiold 
lui-même,  n'ont  guère  été  dépassées. 

Le  XVIIP  si»!  cle  a  pourtant  vu  une  pointe  hardie  vers  le  Sud  de 
l'Océan  Indien  par  un  hardi  navigateur,  Kerguelen,  qui,  en  1772, 
découvrit  l'archipel  qui  porte  son  nom.  En  1779,  Cook  également  visita 
ces  régions  et  y  reconnut  la  continuité  de  la  banquise. 

En  1832,  le  capitaine  Anglais  John  Biscoë  découvrit  un  archipel  qui 
prit  son  nom  ;  lui-même  entrevit  à  l'Ouest  une  grande  terre  qu'il  appela 
Terre  Graham,  dn  nom  de  celui  qui  était  alors  ministre  de  la  marine 
en  Angleterre. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  expéditions  du  Dumont-Durville.  Il  y 
eut  en  effet  deux  expéditions,  celle  de  1838  et  celle  de  1840. 

La  première  comprenait  les  deux  corvettes  V Astrolabe  et  la  Zélie. 
On  atteignit  d'abord  la  banquise,  puis  on  s'engagea  dans  une  échan- 
crure  ;  on  fut  pris  dans  les  glaces.  Alors  commença  la  lutte  dans  des 
conditions  bien  plus  difficiles  que  de  nos  jours,  car  on  n'avait  pas  la  . 
vapeur.  Aussi  Dumont-Durville  poussa  un  cri  de  joie  en  retrouvant  en 
arrière  de  cet  anneau  glaciaire  une  mer  libre. 
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Cette  route  avait  déjà  été  suivie  en  1823  par  un  baleinier  Anglais, 
Wedel,  qui  avait  relevé  la  présence  des  îles  Shetland  du  Sud.  Dumont- 
Durvùlle  vint  les  reconnaître  ;  puis,  poussant  plus  au  Sud,  il  découvrit 
une  terre  nouvelle  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Louis-Philippe, 


«  pour  consacrer  le  nom   du  roi  qui  avait  eu  la  première  idée  des 
recherches  vers  le  pôle  austral  ». 

La  seconde  expédition  partit  de  Tasmanie  en  1840.  Les  deux  navires 

s'engagèrent  dans  un  étroit  chenal.   Dumont-Durville  découvrit  une 

.  nouvelle  terre  qu'il  appela  Adélie,  en  l'honneur  de  sa  femme  ;  il  était 

le  premier  à  reconnaître  dans  ces  parages  l'existence  du  continent 

glacé.  Au  retour,  il'croisa  le  brik  américain  du  capitaine  Wilkes,  qui 
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devait  pousser  son  exploration  plus  loin  encore,  jusqu'au  Cap  Ter- 
minai ion. 

Il  y  a  deux  expéditions  de  Wilkes.  La  première,  en  1839,  partie  du 
Sud  de  l'Amérique,  s'avança  jusqu'à  la  Terre  de  Pierre  P^  La  seconde, 
celle  rencontrée  par  Dumont-Durville,  partie  du  Sud  de  l'Australie, 
découvrit  à  l'Ouest  de  la  Terre  Adélie  une  série  de  terres  dont  il  appela 
l'ensemble  Terre  Wilkes  ;  il  est  vrai  que  beaucoup  de  ces  terres  ne 
furent  entrevues  que  de  loin. 

En  1842,  le  capitaine  Anglais  James  Ross,  plus  heureux  que  ses  deux 
devanciers  et  muni  de  bâtiments  mieux  construits  put  atteindre  vers  le 
Sud  une  latitude  qui  n'a  pas  été  dépassée  avant  1900  (78**  4').  Il  décou- 
vrit la  Terre  F2Ctor /a  et  les  volcans  de  VErebas  et  du  Terror,  dont 
les  sommets  dépassent  3.000  mètres  et  auxquels  il  donna  le  nom  de  ses 
deux  vaisseaux. 

Toujours  en  1842,  le  capitaine  Palmer,  de  la  marine  Anglaise,  décou- 
vrit l'île  qui  porte  son  nom.  Il  crut  se  trouver  en  présence  d'une  terre 
discontinue.  L'expédition  de  la  Belgica  a  démontré  qu'on  se  trouvait 
en  présence  d'un  archipel  (îles  Anvers,  Brabant,  Gand). 

Les  choses  restèrent  en  l'état  jusqu'à  la  fin  du  XIX"  siècle.  «  Les 
raisons  de  cette  stagnation  sont  multiples  :  le  climat  est  beaucoup  plus 
rude  sous  les  "latitudes  australes  que  sous  les  latitudes  boréales  égales. 
A  la  latitude  que  Ross  atteignit  avec  tant  de  peine,  il  y  a  un  hôtel  pour 
touristes  au  Spitzberg.  L'été  polaire  dans  le  Sud  est  aussi  froid  entre  le 
60"  et  le  66*^  degré  de  latitude  qu'entre  le  82^  et  le  84'=  dans  le  Nord.  Le 
manque  de  plages  de  débarquement,  vu  la  nature  escarpée  des  rivages, 
a  interdit  jusqu'en  1898  de  mettre  le  pied  sur  les  terres  antarctiques. 
Les  tempêtes  morcellent  les  glaces  de  mer,  interdisant  les  grandes 
courses  en  traîneau  qui  ont  été  si  riches  en  résultats  dans  les  régions 
arctiques.  Quand  on  a  pu  aborder  à  terre,  on  a  constaté  la  pauvreté  de 
la  faune,  d'où  graves  difficultés  pour  le  ravitaillement.  A  la  fin  du 
XIX"^  siècle  notre  connaissance  des  régions  polaires  australes  n'embras- 
sait pas  plus  d'étendue  que  celle  des  régions  arctiques  à  la  fin  du 
XYP  siècle.  Un  espace  deux  fois  grand  comme  l'Europe  restait 
inexploré  (1)  ». 

Avant  la  grande  expédition  nouvelle  qui  est  celle  de  la  Belijira,  il 
faut  signaler  les  courses  d'un  marin  Allemand,  Dallman,  monté  sur  un 


(1)  Game.na  d'Almeida.  —  Géographie  générale,  page  (IS. 
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baleinier,  le  Groenland.  Malheureusement,  lui-même  avoue  que  ses 
chronomètres  étaient  défectueux,  ses  estimations  sont  donc  entachées 


d'erreur.  Il  semble  bien  toutefois  qu'il  soit  arrivé  entre  la  Terre  Graham 
et  ce  qui  s'appelle  l'île  Anvers,  et  qu'il  ait  découvert  le  détroit  qu'il 
appela  de  Bismark  et  auquel  ce  nom  a  été  conservé. 

Enfin  en  1897  apparaît  la  première  expédition  organisée  d'après  les 
principes  modernes  et  conduite  par  M.  de  Gerlache,  lieutenant  de  la 
marine  Belge.  La  Belgica,  le  navire  de  l'expédition,  quitta  le  Sud  de 
l'Amérique  le  13  Janvier  1898.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  l'hémi- 
sphère austral  l'été  règne  quand  nous  avons  l'hiver.  La  Belgica  suivit  la 
route  tracée  par  Dumont-Durville  et  s'engagea  dans  ce  que  l'on  consi- 
dérait alors  comme  une  baie,  la  baie  de  Hughes.  Or,  c'était  un  détroit 
que  détermina  nettement  l'expédition.  De  Gerlache  fit  un  relevé  exact 
des  deux  rives  de  ce  détroit  et  des  îles  nombreuses  qui  s'y  trouvent. 
Là  côte  Sud  de  ce  détroit  reçut  le  nom  de  Terre  de  Danco,  en  souvenir 
d'un  des  membres  de  l'état-major,  mort  de  maladie.   L'île  qui  fait  face 
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reçut  le  nom  de  Wiencke,  celui  d'un  matolot  perdu  en  mer  au  début  de 
la  campagne.  Le  détroit  lui-même  porte  et  doit  continuer  de  porter  le 
nom  de  Ger lâche,  bien  qu'il  convienne  de  laisser  à  son  entrée  S.-O.  le 
nom  de  détroit  de  Bismark  qui  lui  fut  donné  par  Dallman. 

La  i?e/^^/ca  descendit  ensuite  vers  le  S.-O.,  le  long  de  la  côte  delà 
Terre  do  Grabam,  n'apercevant  qu'à  de  rares  intervalles  et  à  une  grande 
distance  les  hautes  montagnes  de  cette  terre  et  sans  voir  les  îles  Biscoe 
cachées  par  la  brume.  De  Gerlache  essaya  ensuite  de  forcer  le  passage 
vers  le  S.-O.,  mais  il  fut  pris  dans  les  glaces  et  dut  hiverner.  LaBelgica 
fut  le  premier  navire  qui  hiverna  dans  V Atlantique.  Le  14  Mars  1899 
elle  put  se  dégager  et  revint  à  Punta-Arenas  (port  sur  le  détroit  de 
Magellan).  C'est  elle  qui  a  ouvert  la  voie  aux  expéditions  antarctiques 
modernes. 

En  1901  se  forma  une  entente  internationale  qui  aboutit  à  l'élabo- 
ration d'un  plan  complet  d'expéditions  simultanées  envoyées  dans  des 
régions  spéciales  des  hautes  latitudes  Sud.  Le  champ  des  recherches 
fut  dirigé  de  la  manière  suivante  :  A  l'Angleterre  échut  le  secteur  situé 
au  Sud  de  l'Océan  Pacifique  et  partant  de  la  Nouvelle-Zélande  :  elle 
envoya  la  I)iscove)'y,  commandée  par  Scott.  A  l'Allemagne  échut  le 
secteur  situé  au  Sud  de  l'Océan  Indien  :  elle  envoya  le  Gauss,  com- 
mandé par  le  docteur  Drygalski.  A  la  Suède  échut  l'exploration  de  la 
région  située  au  Sud  de  l'Amérique  et  de  l'Océan  Atlantique,  sous  la 
conduite  du  docteur  Otto  Xordenskiold,  neveu  de  l'explorateur  du 
passage  du  Nord-Est. 

L'expédition  Anglaise  reprit  la  route  de  Ross,  et,  dans  un  raid  en 
traîneau,  le  capitaine  Scott  atteignit  la  latitude  de  82°  17'. 

L'expédition  Allemande  partie  des  îles  Kerguelen  fut  prise  ..par  les 
glaces  avant  d'avoir  dépassé  le  cercle  polaire  et  n'a  pas  atteint  le  67" 
parallèle  :  il  est  vrai  que  c'est  la  partie  la  plus  difficile  des  régions 
antarctiques  qu'elle  avait  choisie  pour  champ  d'études. 

La  plus  intéressante  de  ces  expéditions  fut  l'expédition  suédoise. 

Ce  fut  le  1"  Janvier  1902  que  Nordenskiold  quitta  les  îles  Malouines  : 
il  entra  dans  le  i)e//'0^YfZ'0/7e«;^s  auquel  fait  suite  celui  de  Gerlache; 
c'est  ainsi  que  son  bateau  YAntarctic  accomplit  la  liaison  avec  les 
travaux  de  la  BeUjica.  Nordenskiold  se  fit  débarquer  volontairement  à 
Snovj-Hill,  devant  Vîle  Seymour.  Quant  à  YAntarctic,  pris  par  les 
glaces,  il  fut  broyé  et  son  équipage  put  à  grand  peine  se  sauver  à  Yîle 
Paulet,  tandis  que  trois  hommes  qui  avaient  été  débarqués  au  mont 
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Bransfield  et  qu'on  devait  reprendre  restèrent  abandonnés,  A  force 
d'énergie  ces  trois  hommes  vécurent,  se  mirent  à  voyager  sur  la  Terre 
Louis-Philippe,  et  par  le  plus  grand  des  hasards  furent  rencontrés  par 
Nordenskiold  dans  une  de  ses  excursions.  Dans  l'été  de  1904,  un  navire 
Argentin,  VUruguay,  retrouva  Nordenskiold  à  l'île  Seymour.  Il  s'ap- 
prêtait à  le  rapatrier  lui  et  ses  compagnons,  (juand  la  nuit  même  qui 
précédait  le  départ,  le  capitaine  Larsen,  commandant  de  V  Aida  relie, 
monté  sur  un  canot,  aborda  à  l'île  Seymour  et  retrouva  Nordenskiold. 
On  alla  chercher  les  naufragés  à  l'île  Paulet,  et  toute  l'expédition  se 
trouva  rapatriée  de  façon  vraiment  miraculeuse  (1). 

De  1904  à  1905,  le  Docteur  Jean  Charcot  fît  dans  ces  parages  avec  le 
navire  le  Français  une  croisière  qui  n'apporta  rien  de  bien  neuf,  sinon 
un  prolongement  de  la  Terre  Graham  vers  le  Sud  qu'il  appela  Terre 
Loubet. 

Le  Docteur  Jean  Charcot  vient  de  repartir  vers  les  régions  antarc- 
tiques avec  un  navire  qu'il  a  appelé  le  Pourquoi-Pas. 

Le  Pourquoi-Pas  ?  a  été  construit  sur  les  chantiers  Gautier  à  Saint- 
Malo,  sous  la  surveillance  de  M.  Laubeuf  et  du  Bureau  Veritas.  Le 
Docteur  Jean  Charcot  a  lui-même  donné  d'utiles  et  précieuses  indica- 
tions pour  la  construction  de  son  navire,  en  se  basant  sur  les  procédés 
employés  pour  les  baleiniers  Scandinaves  ;  il  a  pu  ainsi  réunir  la 
légèreté  à  l'extrême  robustesse  indispensable  pour  la  navigation  des 
mers  du  Pôle.  Une  machine  auxiliaire  de  450  chevaux  permettra  de 
ne  pas  redouter  les  jours  sans  un  souffle  de  brise  et  d'éviter  la  banquise 
en  marche. 

L'équipage  se  compose  de  vingt-deux  hommes  dont  dix  faisaient  déjà 
partie  de  celui  du  Français',  le  maître  d'équipage  est  toujours  le  fidèle 
Ernest  Cholet  qui  est  depuis  vingt  ans  au  service  du  Docteur  Charcot, 
etMormier,  le  maître-coq,  espère  bien  varier  la  monotonie  des  conserves 
par  quelques  pingouins  rôtis  ou  par  des  côtes  de  phoque.  Les  trois 
officiers  de  marine  qui  font  partie  de  la  mission  sont  MM.  Bongrain, 
Rouck  et  Godfroy  ;  les  savants  sont  MM.  Gourdon,  Gain,  Lenouque  et 
Jacques  Liouville,  qui  vient  d'arriver  à  bord  avec  un  immense  harmo- 
nium qui  lui  servira  à  charmer  les  loisirs  de  ses  compagnons  ;  il  y  sera 
du  reste  aidé  par  un  excellent  phonographe  doté  de  cinq  cents  rouleaux. 


(1)  Pour  détails  voir  Bulletin  Société  de  Géographie  de  Lille,  1905,  i^'  semestre, 
page  147  et  suivantes. 
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Et  nous,  nous  devons  admirer  ces  vingt-neuf  hommes  et  leur  chef. 
Ils  nous  donnent  un  bel  exemple  de  dévouement  et  de  désintéressement 
en  partant  explorer  ces  régions  inconnues  dans  le  seul  but  du  progrès 
de  la  science  par  des  Français. 

A.  MERCHIER. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


I. 

Séance  du  Dimanche  15  Décembre  1907. 


AUTOUR  DE  L'AFGHANISTAN 

PAR  LE  KARAKOROIJM  ET  LE  PETIT  TIBET 

Par   M.    le    Commandant   de    LACOSTE. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


M.  le  Commandant  de  Lacoste  commence  le  récit  de  son  intéressant 
voyage  à  Mesched,  dans  le  Khorassan,  la  capitale  religieuse  de  la 
Perse.  Nombreux  sont  les  pèlerins  qui  s'y  rendent  et  qu'il  devait  ren- 
contrer en  quittant  cette  ville  pour  aller  rejoindre  la  ligne  ferrée  du 
Transcaspien  à  Askhabad.  Les  pierres  elles-mêmes  font  le  pèlerinage  de 
Mesched  ou  plutôt  ce  sont  les  pèlerins  qui  leur  viennent  en  aide  en  se 


—  136  —  "» 

chargeant  de  l'une  d'elles  et  la  portant  plus  ou  moins  loin  suivant  leurs 
propres  forces.  La  pierre  une  fois  rejetée  finira  tôt  ou  tard  par  être 
reprise  par  un  autre  pèlerin,  et  c'est  ainsi  que  peu  à  peu  toutes  par- 
viennent à  la  ville  sainte  où  elles  sont  reçues  avec  des  transports 
de  joie. 

Le  trajet  d'Askhabad  à  Andijan,  point  terminus  du  chemin  de  fer 
transcaspien  ne  pouvait  qu'être  facile  et  agréable.  Merv,  aux  antiques 
murailles,  Boukhara,  Samarkand,  la  ville  sainte  du  Turkestan,  qui 
possède  le  tombeau  de  Tamerlan,  Tachkent,  la  capitale  du  Turkestan, 
Kokand,  la  ville  d'or,  se  succèdent  le  long  du  Transcaspien  et  passent 
sous  les  yeux  du  voyageur  comme  des  \'isions  éblouissantes. 

D'Andijan  à  la  petite  ville  d'Osch,  enfouie  dans  la  verdure  au  pied 
des  monts  Alaï,  la  distance  n'est  point  considérable  et  une  bonne  route 
relie  ces  deux  localités.  Dès  lors  c'en  est  fini  avec  les  grandes  voies  de 
communication  et  l'organisation  de  sérieuses  caravanes  s'impose.  Aussi 
M.  le  Commandant  de  Lacoste  dut-il  y  séjourner  quelque  peu  jusqu'à 
ce  que  tout  fut  prêt.  Le  personnel  européen  de  la  caravane  comprenait, 
outre  son  chef ,  le  Capitaine  d'artillerie  Enselme  et  M.  Zabicha,  agent 
de  la  maison  Revillon  de  Paris,  qui  s'était  offert  à  Boukhara  pour 
accompagner  l'expédition.  Le  personnel  indigène  se  composait  d'un 
Sarte  nommé  Iskandar,  à  la  fois  interprète ,  cuisinier  et  valet  de 
chambre,  sachant  tout  faire  et  joyeux  compagnon,  puis  de  quatre 
robustes  caravaniers  assez  difficiles  à  faire  marcher  mais  qui  finalement 
menèrent  à  bien  leur  tâche.  Il  y  avait  en  outre  vingt  chevaux  portant 
en  moyenne  90  kilogrammes  chacun. 

Le  départ  eut  lieu  le  26  Juin  1906. 

Du  Col  de  Taldik  au  Sarikol.  —  Après  avoir  franchi  successi- 
vement les  cols  du  Taldik  (.3..520  m.),  du  Kizil-Art  (4.180  m.)  et  de 
l'Ak-Baïtal  (i.540  m.),  et  visité  les  grands  lacs  du  Karakoul  et  du 
Rongkoul,  perchés  à  plus  de  3.800  mètres  d'altitude,  la  caravane  arriva 
le  16  Juillet  au  poste  de  Pamir,  où  elle  fut  cordialement  accueillie  .par 
les  officiers  russes  qui  en  ont  la  garde.  Après  une  halte  fort  agréable 
de  deux  jours  dans  ce  poste,  situé  à  l'altitude  de  3.6-50  m.,  les  vo 3a- 
geurs  continuèrent  à  remonter  la  vallée  del'Aksou,  ayant  à  leur  gauche 
la  grande  muraille  qui  les  séparait  du  Céleste-Empire  et  dont  un 
contrefort  en  forme  de  pain  de  sucre,  l'Ak-Tasch,  se  dressait  en  travers 
de  la  plaine  suivie.  Sept  jours  après  leur  départ  du  Pa/nirsky-Post,  ils 
atteignaient  le  col  du  Beïk  (4.700  m.),  où  aboutissent  les  frontières 
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russe,  afghane  et  chinoise,  et  passaient  ainsi  dans  la  vallée  chinoise  du 
Sarikol. 


Du  Sarikol  a  Yarkand.  —  De  cette  vallée  on  peut  se  rendre  dans 
celle  du  Raskem-Darya  par  le  col  de  l'Illi-Sou.  C'était  le  chemin  le 
plus  direct  vers  le  petit  Tibet,  mais  à  cette  époque  le  Raskem-Darya  et 
ses  affluents  grossis  par  la  fonte  des  neiges  étaient  absolument  infran- 
chissables et  les  caravaniers  refusèrent  d'aller  plus  loin  dans  cette 
direction.  Les  voyageurs  se  virent  dès  lors  forcés  de  descendre  la  vallée 
du  Sarikol  jusqu'à,  la  ville  chinoise  de  Tascli-Kourgan,  où  ils  furent 
assez  bien  accueillis  par  le  mandarin. 

De  là  ils  résolurent  de  se  diriger  vers  la  grande  ville  chinoise  de 
Yarkand  par  un  sentier  qui  traverse  les  contreforts  du  Mouz-Tagh-Ata, 
à  des  altitudes  de  plus  de  i.OOO  mètres.  En  cours  de  route  ils  se  trou- 
vèrent à  l'entrée  d'une  gorge  étroite  d'un  aspect  fort  peu  attrayant.  Ils 
s'y  engagèrent  malgré  tout  et  bientôt  ils  se  trouvèrent  aux  prises  avec 
un  chaos  de  pierres  éboulées,  tel  qu'ils  n'en  avaient  jamais  rencontré. 
Une  ascension  dans  de  telles  conditions  fut  particulièrement  pénible  et 
il  fallut  soutenir  les  bêtes  de  somme  qui  glissaient  à  chaque  instant.  Le 
froid  était  excessif,  aussi  arrivèrent-ils  transis  et  exténués  au  col  de 
Kok-Mouïnak.  Plus  loin,  parvenus  à  un  groupe  de  youstes,  au  milieu 
d'une  vallée  assez  large  et  moins  sauvage  que  les  autres,  les  voyageurs 
recrutèrent  des  yaks  pour  aider  au  transport  des  bagages. 

Le  1"  Août  ils  s'engagèrent  dans  les  gorges  du  Tang-i-Tar.  Nouvelle 
ascension  difficile  suivie  bientôt  d'une  descente  dans  le  torrent  même 
qui  dévalait  mugissant.  La  gorge,  effroi  des  caravanes,  était  en  cet 
endroit  si  étroite  qu'il  fallait  absolument  se  résigner  à  cette  navrante 
nécessité.  Moment  pénible  à  passer  !  Les  inalheureux  yaks  étaient 
secoués,  bousculés,  jetés  les  uns  contre  les  autres  au  milieu  des  tour- 
billons qui  éclaboussent  et  les  font  glisser  à  chaque  instant,  tandis  que 
leurs  conducteurs  et  les  membres  de  l'expédition  avancent  péniblement 
sautant  de  roche  en  roche.  Le  souci  de  leur  propre  sécurité  les  empêcha 
alors  de  jouir  du  spectacle  admirable  qui  s'offrait  à  leurs  yeux.  Ils  s'en 
tirèrent  à  merveille  et  parvinrent  enfin  à  Yarkand. 

De  Yarkand  a  Leh.  —  En  cette  ville,  le  Commandant  de  Lacoste 
eut  le  regret  de  voir  partir  le  Capitaine  Enselme  qui  retourna  à  Osch 
par  Kaschgar.  Une  nouvelle  caravane  pour  aller  aux  Indes  fut  encore 
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formée,  car  la  précédente  avait  par  trop  souffert  des  difficultés  de  la 
route  :  les  chevaux  étaient  rompus  et  les  hommes  ne  voulaient  plus  le 
suivre.  Enfin  le  15  Août  le  Commandant  de  Lacoste  put  se  remettre  en 
route  pour  une  nouvelle  étape  qui  allait  être  encore  plus  dure  que  les 
précédentes.  Après  avoir  traversé  en  cet  endroit  le  Raskem-Darya  et 
successivement  les  oasis  de  Poskam,  de  Kargalite ,  de  Bora  et  de 
Kilyang,  il  atteignit  les  chaînes  élevées  qui  séparent  la  Kachgarie  du 
Kachmir,  et  par  les  cols  du  Kilyand-Davan  (5.260  m.),  du  Soughet- 
Davan  (5.380  m.),  du  Karakoroum  (5.510  m.),  du  Dapsang  (5.390  m.), 
du  Sasser-La  (5.365  m.)  et  du  Khardong  (5.390  m.),  il  parvint  le 
15  Septembre  à  Leh,  capitale  du  petit  Tibet. 

De  Leh  a  Quetta.  —  Pour  se  reposer  et  étudier  de  plus  près  la 
population  si  intéressante  de  la  contrée,  le  Commandant  de  Lacoste  resta 
une  semaine  entière  à  Leh.  D'ailleurs,  ses  caravaniers  avaient  en  arri- 
vant formellement  déclaré  qu'ils  n'iraient  pas  plus  loin  et  il  était 
nécessaire  de  former  une  troisième  caravane. 

Les  Tibétains  sont  des  gens  excessivement  gais,  ils  chantent  du  soir 
au  matin,  s'acquittant  de  leur  tâche  quotidienne,  tandis  que  des  moulins 
à  prières,  mus  par  l'eau  ou  le  veut,  implorent  le  ciel  pour  eux. 

La  troisième  caravane  quittait  Leh  le  24  Septembre,  suivant  d'abord 
la  haute  vallée  de  l'Indus.  Le  8  Octobre,  elle  atteignait  Srinagar  après 
avoir  franchi  l'Himalaya  en  trois  points,  ne  dépassant  pas  4.150  m. 
d'altitude  et  par  des  chemins  relativement  plus  commodes  que  précé- 
demment. Le  Colonel  Younghusboud,  résident  delà  province,  fit  bon 
accueil  au  Commandant  de  Lacoste  qui  séjourna  six  jours  dans  cette 
charmante  ville.  Une  voiture  de  poste  le  mena  ensuite  en  quatre  jours 
à  Ra^val-Pindi  le  17  Octobre,  où  Iskandar  obtint  l'autorisation  de 
reprendre  sa  liberté  pour  effectuer  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  M.  Za- 
bicha  et  le  Commandant  de  Lacoste,  restés  seuls,  prirent  le  train  pour 
Quetta  où  ils  arrivèrent  le  25  Octobre. 

Quetta,  Kelat,  Mastung.  —  Grâce  à  l'appui  des  autorités  anglaises 
une  quatrième  caravane  fut  vite  formée  qui  devait  les  attendre  à 
Nouchki,  terminus  de  la  voie  ferrée.  Entre  temps,  guidés  par  le  Major 
Benn,  ils  poussèrent  une  pointe  vers  Kelat  où  ils  furent  bien  reçus  par 
le  souverain  du  Beloutchistan,  S.  A.  Mahmoud-Khan.  Le  7  Novembre 
ils  étaient  de  retour  à  Mastung  et  débarquaient  le  même  soir  à  Nouchki 
en  plein  désert  beloutche. 
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Vers  le  Seistan.  —  584  kilomètres  les  séparaient  de  Robat,  poste 
militaire  anglais  sur  la  frontière  de  Perse.  Cette  distance  fut  franchie 
en  vingt  et  une  étapes,  très  pénibles  pour  la  plupart.  La  chaleur  était 
atroce  et  l'eau  des  puits  était  si  mauvaise  qu'il  fallait  la  distiller.  Heu- 
reusement ils  trouvèrent  un  refuge  tous  les  30  à  40  kilomètres  avec 
deux  chambres  aussi  propres  que  possible  où  ils  pouvaient  se  reposer 
du  moins  des  fatigues  de  ce  pénible  voyage. 

Le  sol  du  désert  béloutche  est  parsemé  presque  entièrement  de  petits 
cailloux  noirs  et  de  débris  de  lave.  On  n'y  trouye  aucune  végétation  et 
l'on  n'y  rencontre  pas  le  moindre  village.  C'est  la  région  désolée  de 
laquelle  un  proverbe  dit  :  Quand  le  Tout-Puissant  créa  le  monde,  il  fit 
le  Beloutchistan  avec  des  matériaux  de  rebut.  Ses  habitants  sont 
nomades  et  ont  une  ressemblance  frappante  avec  nos  Bohémiens  errants 
qui,  paraît-il,  peuvent  facilement  converser  avec  eux.  Autre  point  de 
ressemblance,  les  uns  comme  les  autres  font  le  commerce  des  chevaux 
et  disent  la  bonne  aventure.  Nos  Bohémiens  auraient  donc  dans  le 
Beloutchistan  leur  pays  d'origine. 

Du  poste  de  Robat  où  ils  furent  également  bien  accueillis,  nos  voya- 

.  geurs  atteignaient  en  quelques  heures  le  poste  des  douanes  persanes  de 

Koh-i-]Malek-Siah,  situé  au  pied  de  la  montagne  de  ce  nom.  Son  sommet 

est  le  point  de  jonction  des  frontières  de  la  Perse,  de  l'Afghanistan  et 

du  Beloutchistan. 


Autour  du  Nasterabad.  —  Le  9  Décembre,  après  quelques  jours 
de  marche  dans  la  plaine  désertique  du  Seïstan,  le  Commandant  de 
Lacoste  arrivait  à  Nasterabad,  la  capitale  de  cette  province,  où  il  trou- 
vait chez  les  consuls  russe  et  britannique  un  charmant  accueil  et  une 
aimable  hospitalité.  Bien  que  fatigué  de  la  traversée  du  désert  béloutche, 
il  ne  put  résister  au  désir  de  faire  en  compagnie  du  consul  d'Angle- 
terre une  tournée  dans  le  Seïstan,  pendant  laquelle  il  put  visiter  les 
grandes  villes  ruinées  de  la  région  et  absolument  abandonnées,  comme 
si  tous  leurs  habitants  en  avaient  fui  en  un  moment  de  panique.  Il  lui 
fut  donné  de  voir  le  curieux  barrage  du  Helmand  qui  permet  d'envoyer 
presque  toute  l'eau  du  fleuve  irriguer  et  fertiliser  les  parties  basses  de 
la  province.  Les  immenses  marais  du  Naïzar  ne  sont  pas  moins  intéres- 
sants. On  y  peut  voir  la  curieuse  tribu  des  Seïstanis  dont  les  membres, 
propriétaires  de  ce  territoire  presque  toujours  inondé,  se  livrent  aux 
seules  occupations  de  la  pêche  et  de  la  chasse  au  canard. 
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Enfin,  au  milieu  d'un  grand  lac  salé,  émerge  un  véritable  îlot  basal- 
tique, c'est  la  montagne  sainte  de  Koh-i-Kouadja,  sur  les  flancs  de 
laquelle  s'étagent  les  belles  ruines  d'une  autre  ville  abandonnée , 
croit-on,  vers  le  YIP  siècle,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Arabes. 

Du  Seïstan  a  Mesched.  —  Mais  tout  a  une  fin  ;  malgré  l'intérêt 
qu'il  trouvait  au  Seïstan,  à  son  peuple  et  à  son  histoire,  le  Commandant 
de  Lacoste  dut  songer  à  se  remettre  en  route  pour  retourner  à  Mesched. 
Le  26  décembre,  par  un  froid  très  vif,  il  quittait  Nasterabad,  ayant 
abandonné  ses  chameaux  beloutches  et  organisé  une  cinquième  cara- 
vane avec  des  mules  et  des  chevaux  persans.  Ce  fut  une  nouvelle  série 
d'étapes  dans  le  désert,  un  désert  sans  végétation  et  sans  eau,  avec  cette 
différence  cependant  que  chaque  soir  on  pouvait  coucher  dans  un 
village.  Le  Commandant  faisant  en  moyenne  35  kilomètres  par  jour 
traversa  successivement  Bandan,  Neh,  Ser-Bicheh,  Birdjend  et  Torbet- 
i-Heïdari.  La  température,  malheureusement,  devint  détestable  et  à 
partir  de  Torpet  il  eut  à  lutter  contre  un  vent  du  Nord  qui  soufflait  en 
tempêtes  avec  des  tourmentes  de  neige  et  des  froids  de  16  à  20  degrés 
au-dessous  de  zéro.  —  Cette  partie  du  voyage  lui  fut  très  pénible,  aussi 
fut-il  heureux  de  retrouver  ses  amis  à  Mesched  le  31  Janvier  1907, 
ayant  réussi  à  faire  complètement  le  tour  de  l'Afghanistan  après  neuf 
mois  d'un  voyage  parfois  pénible  mais  toujours  intéressant.  Malgré  le 
nombre  de  cols  élevés  qu'il  eut  à  traverser  dans  le  cours  de  son  long 
voyage,  M.  le  Commandant  de  Lacoste  avoue  les  avoir  trouvés  rela- 
.tivement  plus  faciles  à  traverser  que  les  cours  d'eau  qu'il  rencontrait 
dans  les  parties  basses  des  vallées  où  le  transport  des  bagages  était 
pénible  et  fort  dangereux.  Si  les  déserts  se  trouvaient  également  nom- 
breux sur  sa  route,  il  trouva  par-ci  par-là  des  compensations  dans  les 
profondes  vallées  qui  parfaitement  irriguées  étaient  d'une  luxuriante 
végétation. 

La  conférence  du  Commandant  de  Lacoste,  illustrée  de  vues  nom- 
breuses, superbes  et  intéressantes,  a  été  vivement  applaudie  et  nous  en 
gardons  un  excellent  souvenir. 
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II. 

Séance  du  Dimanche  22  Décembre  1907. 


DES  GROTTES  DU  HAUT-QUERGY 
AUX    MONUMENTS    DE    TOULOUSE 

PAR  CAHORS  ET  LA  VALLÉE  DU  LOT 

Par    M.    J.    FOURGOUS, 

Docteur  en  Droit, 
Secrétaire  délégué  à  Paris  de  la  Société  Archéologique  du  Midi  de  la  France. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


Le  Haut-Quercy  sur  les  confins  et  au  Sud  de  notre  massif  central 
offi'e  aux  touristes  beaucoup  de  curiosités  archéologiques ,  vieux 
manoirs,  castels  en  ruine,  etc.,  le  tout  dans  le  plus  délicieux  écrin 
naturel  que  l'on  puisse  rêver.  Et  que  dire  de  son  sous-sol  ?  A  elles 
seules,  les  grottes  de  Lacave  et  de  Padirac  méritent  le  voyage  ! 

De  Paris  un  rapide  nous  aura  vite  amenés  à  Souillac  sur  la  Dordogne, 
où  nous  descendrons  pour  aller  à  douze  kilomètres  de  là  aux  grottes 
de  Lacave.  Leur  découverte  est  postérieure  à  celle  de  Padirac.  C'est 
Armand  Viré  qui  y  pénétra  le  premier  en  1902.  On  y  pénètre  par  un 
tunnel  d'environ  deux  cents  mètres  au  bout  duquel  un  petit  escalier 
permet  d'accéder  à  une  salle  demi-circulaire,  aux  curieux  pendentifs  et 
dont  la  voûte  n'a  pas  moins  de  trente  mètres  de  hauteur  (c'est  la  salle 
du  Petit  Chaos).  De  là  partent  dans  deux  directions  diamétralement 
opposées  deux  galeries  également  curieuses  à  parcourir.  Par  l'une 
d'elles,  on  accède  à  la  salle  des   Trois  Parques,  véritable  salle  de 
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danse  aux  mille  gracieuses  petites  colonnettes,  et  plus  loin  à  la  salle 
des  Lustres.  L'autre  galerie  mène  à  la  salle  du  Grand  Dôme  (60  mètres 
de  hauteur  de  voûte),  où  l'on  admire  des  colonnes  aux  pattes  d'arai- 
gnée, et  enfin  à  la  salle  du  Sac.  Il  faut  voir  tout  cela  sous  l'éclat  des 
feux  électriques  pour  comprendre  tout  le  charme  magique  qui  empoigne 
les  visiteurs  les  moins  prévenus  à  la  vue  de  toutes  les  merveilles  que  la 
nature  a  sculptées  dans  ces  admirables  grottes. 

Quand  on  est  resté  quelque  peu  emprisonné  dans  ces  abîmes  souter- 
rains, on  n'en  apprécie  que  mieux  ensuite  le  grand  air  et  la  lumière  du 
jour.  On  voudrait  alors  en  quelque  sorte  se  détacher  de  la  terre  et 
prendre  son  envolée  vers  le  ciel.  Sous  ce  rapport  une  excursion  à 
Rocamadour  satisfera  en  partie  le  touriste,  et  Rocamadour  se  trouve 
justement  à  quelques  kilomètres  de  Lacave. 

Figurez-vous  une  profonde  entaille  de  120  mètres  de  profondeur 
creusée  dans  le  causse  de  Gramat  par  l'Alzon,  affluent  de  la  Dordogne, 
et  du  fond  de  cette  coupure  béante,  montant  à  l'assaut  d'une  de  ces 
parois  verticales,  des  maisons,  des  arceaux,  des  escaliers,  des  sanc- 
tuaires superposés,  tout  cela  surplombant  et  semblant  tenir  par  un 
miracle  d'équilibre  et,  couronnant  le  tout,  un  château  découpant  sa  fine 
silhouette,  tel  est  Rocamadour,  dont  l'aspect  est  vraiment  impression- 
nant. Gravissons,  après  avoir  traversé  ce  village,  les  escaliers  aux 
dalles  usées  par  les  nombreux  pèlerins,  et  nous  jouirons  là-haut  de  la 
beauté  et  de  la  fraîcheur  du  paysage.  Ainsi  nous  arriverons  à  l'église  du 
St-Sauveur  après  avoir  gravi  déjà  216  marches.  Sur  la  terrasse  de 
l'église  se  trouve  un  vieux  sabre  rouillé,  l'épée  de  Roland  comme  on 
l'appelle,  œuvre  probablement  de  quelque  forgeron  du  village.  Il  suffi- 
rait d'y  toucher  pour  avoir  une  nombreuse  postérité. 

Plus  haut  encore  se  trouve  une  petite  chapelle  miraculeuse,  avec  le 
tombeau  vénéré  de  saint  Amadour,  qui  ne  serait  autre  que  le  Zachée  de 
l'évangile  ;  puis  continuant  l'ascension  on  ne  tarde  point  à  arriver  au 
château,  qui  domine  tout  cet  ensemble  curieux  qu'est  Rocamadour. 

A  douze  kilomètres  de  Rocamadour  se  trouve  le  gouffre  de  Padirac^ 
trou  béant  en  une  plaine  inculte  et  qui  fit  longtcimps  refi"roi  des  habi- 
tants d'alentour,  car  Padirac  a  sa  légende. 

Autrefois  le  diable  régnait  en  maître  dans  le  Quercy.  Saint  Pierre, 
monté  sur  une  mule,  vint  à  passer  par  là.  Il  était  en  quête  d'âmes 
justes  en  ces  parages  et  n'en  trouvait  guère,  comme  vous  le  pensez. 
Il  songeait  à  confier  sa  peine  à  saint  Amadour  pour  lui  demander 
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conseil,  quand  soudain  il  se  trouva  nez  à  nez  avec  le  diable  lui-même- 
Les  deux  ennemis  firent  d'abord  mine  de  s'éviter.  Puis  saint  Pierre  s'en, 
hardissant  lia  conversation  avec  le  diable,  lui  conta  ses  petites  misères 
et  finit  par  lui  demander  en  grâce  de  lui  céder  quelques  âmes.  Il  alla 
jusqu'à  promettre  de  se  soumettre  à  une  épreuve  quelconque.  Alors  le 
diable  se  mit  à  frapper  le  sol  avec  un  de  ses  talons  et  si  violemment 
que  le  sol  s'entr'ouvrit  et  montrant  le  nouveau  gouffre  qui  n'était  autre 
que  celui  de  Padirac,  il  demanda  ironiquement  à  saint  Pierre  de  le 
franchir  d'un  bond  avec  sa  mule,  moyennant  quoi  il  lui  promit  d'ac- 
cueillir sa  demande.  Saint  Pierre  réussit  néanmoins  et  le  diable  hon- 
teux s'enfuit,  n'osant  plus  jamais  revenir  dans  le  pays,  et  voilà 
pourquoi  il  n'y  a  plus  que  des  bonnes  gens  dans  le  causse  de  Gramat. 

Le  gouffre  de  Padirac  a  la  forme  d'un  entonnoir  renversé  ayant 
environ  99  mètres  de  contour  à  son  orifice  supérieur.  Sa  profondeur 
est  d'environ  7.5  mètres.  La  descente  en  est  facilitée  aujourd'hui  par  un 
escalier  en  fer  qui  n'a  cependant  que  35  mètres,  parce  que  sa  base 
repose  sur  une  éminence  située  au  fond  du  gouflre,  en  son  milieu,  et 
qui  n'est  autre  chose  que  l'ancienne  voûte  de  cette  excavation  qui  a  dû 
s'écrouler  un  beau  jour. 

Du  pied  de  l'escalier,  il  n'y  a  plus  qu'à  descendre  le  petit  monticule 
pour  être  véritablement  au  fond  du  gouffre,  d'où  l'on  pourra  contem- 
pler le  curieux  orifice  béant  vers  le  ciel  avec  sa  folle  végétation  et  ses 
effets  de  lumière  absolument  fantastiques.  Puis  on  s'engage  dans  une 
galerie,  non  sans  être  encore  descendu  quelque  peu.  Cette  galerie,  dite 
de  la  Fontaine,  se  poursuit  pendant  170  mètres,  présentant  parfois  de 
part  et  d'autre  des  parois  ayant  jusqu'à  40  mètres  d'élévation.  Puis  on 
s'embarque  et  alors  commence  une  étrange  navigation  sur  la  rivière 
plane,  dont  la  largeur  n'excède  quelquefois  pas  10  mètres  entre  des 
parois  de  50  mètres  de  hauteur.  On  traverse  ainsi  une  série  de  lacs  où 
l'on  peut  admirer  de  splendides  stalactites  formant  des  colonnes,  bou- 
quets, clochetons,'!  etc.,  et  puis  c'est  la  fameuse  pendeloque  que  l'on 
peut  contourner  en  bateau. 

L'électricité  rend  tout  cela  féerique  en  un  silence  majestueux.  Ce 
n'est  cependant  pas  tout.  Après  avoir  traversé  les  lacs  de  la  Pluie,  des 
Bouquets  et  du  Bénitier,  il  faut  débarquer  au  pas  du  Crocodile,  et 
75  mètres  plus  loin,  après  avoir  gravi  un  escalier  on  arrive  en  une  salle 
grandiose,  sous  une  coupole  de  90  mètres.  C'est  la  merveille  de 
Padirac,  la  salle  du  Grand  Dôme,  où  l'on  jouit  du  plus  sublime  spec- 
tacle que  l'on  puisse  s'imaginer.  Sous  cette  immense  voûte  on  peut 
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encore  se  livrera  une  petite  ascension  jusqu'au  joli  petit  lac  supérieur 
situé  à  environ  23  mètres  de  hauteur,  puis  après  en  être  revenu  par  le 
même  chemin,  on  se  rend  en  contournant  le  Grand  Dôme  vers  le  lac 
inférieur  et  la  salle  du  Grand  Gour,  par  laquelle  se  termine  la  visite 
de  Padirac.  En  cet  endroit  l'on  se  trouve  à  683  mètres  du  point  de 
départ  et  la  rivière  se  poursuit  encore  sous  terre  bien  au  delà.  On  pour- 
rait encore  la  suivre  sur  un  parcours  de  deux  kilomètres,  comme  l'a 
fait  M.  Martel  au  prix  de  grandes  difficultés,  mais  rien  n'a  été  fait 
jusqu'à  présent  pour  faciliter  aux  touristes  la  visite  de  Padirac  au  delà 
du  Grand  Gour. 

De  là  on  pourrait  pousser  jusqu'à  Saint-Céré,  sur  la  Save,  affluent  de 
la  Gère,  ville  très  ancienne  qui  rappelle  quelque  peu  Bruges  avec  ses 
canaux.  Aux  environs  se  trouvent  les  ruines  du  Château  de  la  Mon- 
tagne, dont  les  murs  devaient  être  gracieusement  sculptés  à  en  juger 
par  les  restes. 

Non  loin  de  là,  en  descendant  vers  la  Gère,  affluent  de  la  Dordogne, 
se  trouvent  les  ruines  d'un  ancien  château  féodal,  Castelnau  de  Brete- 
noux,  qui  accusait  une  superficie  de  3.700  mètres  carrés.  Son  beffroi 
de  63  mètres  se  détache  fièrement  vers  le  ciel. 

Remontant  ensuite  la  Gère  vers  Aurillac  et  le  Plomb  du  Gantai,  on 
pourrait  admirer  au  passage  de  magnifiques  gorges,  mais  nous  avons 
hâte  de  nous  rendre  à  Gahors. 

G'est  une  petite  ville  de  14.000  habitants  entourée  d'une  ceinture  de 
collines  et  que  le  Lot,  en  une  de  ses  boucles  ou  cingles,  enserre  presque 
complètement.  Sa  gloire  est  le  pont  Valentré,  avec  sa  tour  à  mâchi- 
coulis, joli  vestige  du  Moyen-Age.  Il  a  aussi  sa  légende.  Gelui  qui 
l'avait  entrepris  n'aurait  pu  le  terminer  en  temps  voulu  s'il  n'avait  eu 
recours  au  diable  lui-même.  Naturellement  il  avait  dû  engager  son 
âme,  mais  heureusement  pour  lui  le  diable  ne  put  satisfaire  un  de  ses 
ordres  comme  il  s'y  était  formellement  engagé.  Le  malin  entrepreneur 
avait  ordonné  au  diable  de  lui  fournir  de  l'eau  aux  sources  mêmes  du 
Lot,  ce  qu'il  ne  put  pas  faire  et  c'est  ainsi  que  le  diable  en  fut  pour  ses 
peines.  Il  y  a  beaucoup  de  ponts  du  diable  en  France,  mais  il  n'y  a 
certainement  qu'un  pont  Valentré,  celui  de  Gahors.  La  vieille  ville  est 
curieuse  à  parcourir  avec  ses  rues  étroites,  ses  maisons  en  encorbelle- 
ments. Gertaines  rues  sont  voûtées  de  place  en  place,  comme  celle  de 
l'Université,  par  exemple,  produisant  de  singuliers  jeux  d'ombre  et  de 
lumière.  A  citer  encore  comme  curiosités,  le  riche  logis  des  Gardaillac, 
la   maison  dite  de  Henri  IV,  le  cloître  de  la  Gathédrale,  plus  joli 
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peut-être  que  la  basiliq-ue  attenante  et  les  quais  avec  leurs  perspectives 
pittoresques  de  tours  et  de  terrasses. 

Remontant  en  bateau  la  jolie  vallée  du  Lot,  on  admirera  le  décor 
changeant  de  ses  rives  escarpées  et  resserrées  parfois  comme  au  défilé 
des  Anglais.  Bientôt  apparaîtra  le  joli  village  de  Sainq-Girq-Lapopié, 
placé  en  amphithéâtre  sur  le  sommet  d'une  falaise.  On  s'y  livre  de  père 
en  fils  à  la  fabrication  des  robinets  de  bois  sur  des  tours  très  primitifs. 
Un  peu  plus  loin,  fièrement  campé  sur  un  rocher  des  bords  du  Lot,  le 
Château  de  Cénevières,  ancienne  demeure  seigneuriale  de  la  Renais- 
sance où  furent  données  des  fêtes  splendides  et  où  se  réunirent  de 
fameuses  cours  d'amour.  Des  poètes  de  l'époque  y  vantaient  la  noblesse 
et  l'esprit  de  la  demoiselle  de  Gardaillac.  On  y  remarque  surtout  une 
riche  collection  de  tapisseries  réunies  dans  sept  pièces,  représentant 
des  chasses,  l'histoire  de  Joseph,  etc. . . 

De  Capdenac,  sur  le  Lot,  nous  nous  rendons  à  Toulouse,  la  métropole 
du  Sud. 

Toulouse  est  une  ville  très  originale  de  140.000  habitants,  qui  eut 
toujours  une  grande  importance  commerciale  et  politique.  C'est  un 
centre  artistique,  une  cité  savante  et  amoureuse  de  beauté.  Elle 
contient  des  monuments  de  tous  les  âges,  de  tous  les  styles.  On  y 
trouve  enfin  sous  un  ciel  d'Italie  cette  gaîté  méridionale  qui  n'est  point 
ponr  déplaire  aux  touristes.  C'est  à  l'emploi  fort  fréquent  d'un  genre 
de  brique  particulière  que  Toulouse  doit  cette  teinte  rosée  qui  la 
caractérise. 

Nous  commencerons  la  visite  de  la  ville  par  le  Capitole,  nom  un  peu 
prétentieux  pour  ce  palais  municipal  qui  présente  une  façade  un  peu 
trop  vulgaire.  Elle  est  de  style  ionique.  A  l'intérieur,  le  Capitole  pos- 
sède une  salle  magnifique.  Son  aile  -droite  a  été  convertie  en  grand 
théâtre. 

Devant  le  Capitole  se  trouve  une  grande  place  très  animée  les  jours 
de  marché.  Derrière  se  trouve  un  square  à  l'ombre  d'un  vieux  donjon. 

La  rue  d'Alsace-Lorraine,  la  principale  de  la  ville,  est  très  animée 
de  5  à  7  heures. 

Le  Musée  se  trouve  en  l'ancien  cloître  des  Augustins.  Ce  Musée  est 
d'une  richesse  incomparable.  A  voir  principalement  la  salle  du  Moyen- 
Age  et  celle  des  Antiques,  riche  en  débris  d'une  villa  romaine  décou- 
verte près  de  Martres-Tolosane. 

Saint-Sernin  est  peut-être  la  reine  des  églises  romanes  depuis  la  ruine 

10 


—  146  — 

de  celle  de  CJuny.  Cette  église ,  commencée  en  1075 ,  est  surtout 
des  XIP  et  XIIP  siècles  comme  architecture.  Elle  possède  cinq  nefs  et 
contient  des  richesses  artistiques,  grilles,  christ  byzantin,  etc. 

La  Cathédrale  St-Étienne,  dont  le  chœur  et  la  nef  sont  dans  un  axe 
différent.  On  y  remarque  les  vitraux,  le  retable,  une  tapisserie  du 
XV  siècle,  etc. 

Il  y  a  bien  encore  d'autres  églises,  mais  passons  en  revue  quelques 
Tieux  hôtels  historiques. 

Ils  ont  appartenu  à  des  gens  huppés  qui  se  sont  adressés  à  des 
artistes  dje  la  Renaissance,  indépendants  et  créateurs.  Tout  y  est  d'un 
goût  sûr  et  digne  de  Florence  et  d'Athènes. 

Citons  les  fenêtres  et  cariatides  de  l'hôtel  Lasbordes. 

La  porte  de  l'hôtel  de  Bernuy,  occupé  par  le  Lycée.  C'est  ce  Bernuy 
qui  put  servir  de  caution  à  François  I". 

L'hôtel  Felzins,  de  1566,  avec  sa  ravissante  cour,  ses  jolis  apparte- 
ments, ses  cheminées  décorées  par  Jean  Goujon. 

Le  grand  Hôtel  de  pierre  dû  au  plus  célèbre  architecte  de  Toulouse, 
Bachelier.  Sa  cour  est  d'une  très  belle  ordonnance.  Son  nom  lui  vient, 
on  le  devine,  de  ce  que  c'est  le  seul  hôtel  de  Toulouse  qui  ne  soit  pas  en 
briques. 

Le  joyau  de  Toulouse  est  l'hôtel  d'Assezat,  une  merveille  de  la 
réforme  architecturale.  Il  est  dû  également  à  Bachelier,  1555.  La  cour 
et  la  porte  sont  surtout  remarquables.  On  en  loue  l'harmonie,  l'élé- 
gance sans  recherche  et  l'habile  superposition  des  trois  ordres  antiques, 
le  délicieux  portique  et  une  ravissante  lanterne  toute  italienne. 

Cet  hôtel  a  été  légué  aux  Sociétés  savantes  de  Toulouse.  Là  se 
trouvent  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  celle 
des  Jeux  Floraux  qui,  tous  les  ans  au  mois  de  Mai,  décerne  des  fleurs 
à  ses  lauréats.  Clémence  Isaure  les  aurait  institués  ou  encouragés, 
dit-on,  mais  il  est  vraisemblable  qu'elle  n'a  jamais  existé.  Au  rez-de- 
chaussée  du  même  hôtel  se  trouve  la  Société  de  Géographie  de  Toulouse 
dirigée  par  un  homme  aussi  vaillant  qu'aimable,  où  enfin  le  meilleur 
accueil  est  toujours  réservé  aux  Sociétaires  de  Lille. 
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III. 

Séance  du  Jeudi  13  Février  1908. 


LES  VIEILLES  UNIVERSITÉS  ESPAGNOLES 

Par  M.  Henri  GUERLIN, 

Ancien  Elève  de  l'École  des  Chartes,  Directeur  de  la  Revue  Marne. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


L'Espagne  est  une  terre  classique.  Toutes  les  pierres  y  rappellent  des 
souvenirs  poétiques  et  militaires.  Ceux  mêmes  qui  la  connaissent  veulent 
la  revoir  et  les  ignorants  en  rêvent. 

Après  la  traversée  des  nombreux  tunnels  qui  attristent  le  trajet  entre 
Saint-Sébastien  et  Alsasua,  on  ne  tarde  point  de  s'apercevoir  que  l'on 
entre  dans  une  région  nouvelle.  Le  contraste  est  surtout  frappant,  lors- 
qu'on a  contemplé  la  grandiose  nature  pyrénéenne  à  travers  la  pluie 
comme  à  travers  une  fine  mousseline.  Au  delà  d'Alsasua,  au  contraire, 
ce  ne  sont  que  dévastes  étendues,  jamais  arrosées,  arides  et  poudreuses. 
Aussi  loin  que  l'œil  peut  se  poser,  il  ne  découvre  que  de  la  poussière  et 
des  chaumes.  De  Pampelune  à  Cadix,  ce  qui  caractérise  surtout  l'Es- 
pagne, ce  qui  en  constitue  en  quelque  sorte  l'unité,  c'est  cette  poussière 
qui  matelasse  ses  routes  ensoleillées  et  qui  recouvre  choses  et  gens. 
Dans  notre  France  humide  et  pluvieuse,  nous  ne  savons  pas  ce  que  c'est 
que  la  poussière,  telle  que  la  fait  là-bas  un  été  de  six  grands  mois  sans 
une  goutte  d'eau. 

En  ce  désert  on  est  tout  émerveillé  de  voir  enfin  couler  un  vrai  cours 
d'eau,  l'Arlanzon,  et  surgir  comme  une  colossale  châsse  de  pierre,  une 
cathédrale  plus  somptueuse  que  celle  de  Cologne  ou  de  Paris,  Notre- 
Dame  de  Burgos. 
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L'entrée  de  cette  ville  avec  sa  porte  de  Santa-Maria  est  grandiose. 
Outre  de  jolis  quartiers  neufs,  la  ville  possède  encore  de  vénérables 
restes  du  passé,  comme  ces  vieilles  murailles  arabes  qui  ont  vu  les  héros 
immortels  de  la  légende  castillane.  Mais  ce  qui  domine  tout,  c'est  cette 
véritable  floraison  de  pierres  qu'est  la  Cathédrale  de  Burgos.  C'est  tout 
un  monde  et  après  trois  heures  consacrées  à  sa  visite,  on  est  loin  d'avoir 
encore  tout  vu.  Le  sacristain  possède  plus  de  quatre-vingts  clefs. 

Au  delà  de  Burgos  la  campagne  reprend  son  aspect  monotone,  les 
montagnes  sont  moins  hautes  qu'au  Nord  de  cette  ville.  Ce  ne  sont 
plus  que  des  plateaux  dénudés  et  crayeux  saupoudrés  d'une  cendre 
grise. 

Nous  nous  arrêterons  quelque  peu  à  Valladolid,  que  négligent  beau- 
coup de  touristes  trop  pressés  d'arriver  à  Séville  ou  à  Grenade.  —  Cette 
cité  est  souriante  et  d'appare'nce  bien  moderne.  Si  l'on  en  croyait  ses 
enseignes,  elle  serait  même  fort  en  avance.  Nombreuses  sont,  en  effet, 
celles  qui  portent  »  au  XXP  siècle  ».  C'est  probablement  de  l'économie 
pure  et  simple.  La  vaste  place  de  la  Constitution  servait  autrefois  aux 
combats  de  taureaux  et  aux  exécutions.  Au  XV^  siècle  on  brûlait,  au 
XVIIP  on  massolait,  chaque  époque  eut  sa  torture  préférée. 

L'église  Santa-Maria  la  Antigua,  ancienne  cathédrale,  où  eurent  lieu 
les  obsèques  de  Christophe  Colomb,  possède  un  cloître  excessivement 
pittoresque.  Quant  à  la  Cathédrale  elle-même,  c'est  un  édifice  plutôt 
morose  qui  rappelle  l'église  Saint-Sulpice  de  Paris. 

Entre  ces  deux  édifices  religieux  s'élève  l'Université.  Une  rangée 
d'animaux  en  pierre  qui  ressemblent  à  des  caniches  et  ont  la  prétention 
d'être  des  lions  lui  font  un  abord  à  la  fois  comique  et  grandiose.  Comme 
dans  toutes  les  Universités  prospères,  il  y  avait  à  Valladolid  de  nom- 
breux collèges.  Il  en  reste  deux  spécimens  magnifiques  :  le  collège 
Santa-Cruz  et  le  collège  San-Gregorio.  Tous  deux  possèdent  de  belles 
façades  plateresques  qui  permettent  d'étudier  ce  style  si  riche  et  si 
décoratif. 

Non  loin  de  là  se  trouve  la  maison  où  naquit  Philippe  II.  On  tenait  à 
baptiser  l'enfant  dans  l'église  voisine  de  San-Pablo  ;  mais  une  difficulté 
s'y  opposait.  Le  palais  ressortissait  d'une  autre  paroisse.  Par  une  fraude 
ingénieuse,  on  fit  passer  l'enfant  par  la  fenêtre  et  on  l'introduisit  à  San- 
Pablo  par  une  sorte  de  pont  improvisé,  paré  de  brocarts  et  de  fleurs. 

Les  voyageurs,  découragés  par  la  difficulté  des  communications,  la 
grande  misère  de  l'Espagne,  vont  rarement  jusqu'à  Salamanque.  La 
ville,  ainsi  isolée,  en  conserve  d'autant  plus  de  caractère.  C'est  à 
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Médina  del  Campo  que  l'on  doit  quitter  la  grande  ligne  pour  se  rendre 
à  Salamanque.  Médina  del  Campo  possède  une  vaste  place,  de  jolies 
églises  et  même  une  plaza  de  toros.  Cela  nous  vaut  quelquefois  l'hon- 
neur de  voyager  avec  les  seigneurs  toi^eros^  personnages  considérables 
et  amis  de  la  bonne  chère.  En  leur  gaie  compagnie  le  parcours  inter- 
minable de  Médina  del  Campa  à  Salamanque  à  travers  un  désert 
monotone  et  poudreux,  semblera  moins  long  à  coup  sûr.  Enfin,  une 
silhouette  d'un  violet  sombre  se  détache  à  l'horizon.  Voici  des  tours, 
des  clochers,  le  dôme  d'une  cathédrale  couronnant  le  tout  comme  d'un 
diadème,  c'est  Salamanque,  la  ville  des  étudiants  et  des  romans 
picaresques  —  dont  le  nom  seul  résume  toute  l'histoire  intellectuelle  de 
l'Espagne. 

Le  charme  de  Salamanque  est  la  couleur,  c'est  la  ville  rose  par 
excellence,  elle  semble  refléter  les  pourpres  d'un  éternel  coucher  de 
soleil.  Peu  de  villes  sont  plus  riches  en  églises  et  en  palais.  Citons 
comme  curiosités  sa  Cathédrale  ou  plus  justement  ses  Cathédrales,  car 
il  y  en  a  deux  juxtaposées,  l'une  toute  fleurie  des  grâces  de  la  Renais- 
sance, l'autre  toute  guillochée  de  décorations  plateresques ,  l'église 
San-Esteban  ou  de  San-Benito,  le  palais  Monterey,  la  tour  du  Cla- 
vero,  le  fameux  pont  dèTormès,  etc.,  etc.  Au  XVP  siècle,  Salamanque, 
cette  /'ei/fe  dit  Toruiès^  comme  on  l'appelait  alors,  possédait  vingt-cinq 
paroisses,  vingt-cinq  couvents  d'hommes,  vingt-cinq  couvents  de 
femmes,  vingt-cinq  collèges  ;  sept  mille  étudiants,  dix-huit  mille  ouvriers 
vivant  de  l'Université.  C'est  assez  dire  que  son  importance  a  bien 
diminué. 

En  cette  ville  prospère,  fermentaient  de  terribles  haines.  Deux  fac- 
tions divisaient  la  cité.  Les  étudiants  devaient  jurer  de  ne  faire  partie 
d'aucune  d'elles  ;  mais  la  paix  n'y  gagnait  rien,  car  ceux-ci  constituaient 
un  troisième  parti  qui  saisissait  toutes  les  occasions  pour  cogner  sur  les 
deux  premiers.  Ceux-ci  ripostaient  comme  l'en  pense  et  le  temps  passait 
ainsi  sans  monotonie  dans  la  cité  du  Tormès. 

Tout  ici  nous  parle  des  étudiants.  Des  inscriptions  sanguines  sur  un 
grand  nombre  de  maisons  rappellent  les  victoires  universitaires. 

Sur  la  place  des  Écoles  s'élève  la  statue  du  plus  illustre  maître  de 
Salamanque,  Fray  Luis  de  Léon,  de  celui  enfin  qui,  dénoncé  à  l'Inqui- 
sition et  relâché  seulement  après  cinq  ans  de  réclusion,  reprit  son  cours 
comme  si  de  rien  n'était  en  disant  :  «  Ainsi  que  je  vous  le  disais  hier  ». 

Rien  ne  vient  troubler  le  calme  de  cette  place  aujourd'hui  silen- 
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cieuse  et  l'on  peut  y  évoquer  à  son  aise  les  images  familières  des  étu- 
diants disparus. 

Ceux-ci,  revêtus  de  la  soutane  brune,  coiffés  du  bonnet  carré  devaient 
y  passer  souvent  tenant  en  main  leur  portefeuille  et  leur  écritoire.  De 
cruelles  brimades  accueillaient  les  nouveaux  venus.  Les  maîtres 
n'étaient  point  tendres  non  plus  pour  les  indisciplinés  et  souvent  frap- 
paient ferme  avec  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main. 

Le  grand  supplice  pour  les  étudiants  pauvres,  c'étaient  surtout  les 
misères  quotidiennes.  Ils  devaient  loger  chez  des  maîtres  de  pension, 
patentés  par  l'Université,  que  l'on  appelait  «  hacheliers  de  pupilles  », 
et  les  romans  picaresques  nous  ont  conservé  le  souvenir  de  la  maigre 
chère  que  l'on  faisait  chez  ces  hôtes  parcimonieux.  Ce  régime  était 
assez  débilitant.  Aussi,  un  étudiant  racontait-il,  qu'il  se  mettait  du 
plomb  aux  jambes  de  peur  que  le  vent  ne  l'enlevât.  Les  bacheliers 
abusèrent  tellement  de  leurs  privilèges  que  l'Université  les  laissa 
tomber  en  désuétude.  Les  étudiants  reprirent  leur  liberté,  mais  ce  fut 
pour  devenir  la  proie  des  fournisseurs  et  des  servantes. 

L'une  d'elles  demandait  à  Dieu  de  lui  pardonner  ses  larcins  en  disant 
son  chapelet  au-dessus  du  potage.  Un  jour  le  fil  du  rosaire  se  rompit  et 
les  grains  y  tombèrent.  «  Cela,  dit  le  romancier,  fit  le  bouillon  le  plus 
chrétien  du  monde  »  —  des  pois  noirs  !  s'écria  un  étudiant,  sans  doute 
ils  viennent  d'Ethiopie  ?  —  des  pois  en  deuil  !  répliquait  un  autre,  quel 
parent  ont-ils  donc  perdu  ?  Un  autre  se  cassa  une  dent  en  voulant  y 
mordre.  Les  malheureux  étudiants  avalaient  tout,  en  observant  philo- 
sophiquement que  «  cela  tenait  tout  de  même  de  la  place  dans 
l'estomac  ». 

Un  jour  cependant  leur  patience  fut  à  bout  et  pendant  l'hiver  de 
1642,  ils  promenèrent  par  les  rues,  attachée  sur  un  âne,  en  la  rouant 
de  coups,  une  femme  qui  avait  manqué  de  les  empoisonner. 

Par  contre  les  étudiants  avaient  des  avantages  appréciables  :  pas  de 
droits  à  payer  sur  les  objets  nécessaires  à  leur  subsistance,  soins  gra- 
tuits en  cas  de  maladie  et  surtout  im  asile  dans  leur  Université,  d'où  ils 
pouvaient  braver  tous  les  alguazils. 

Dans  leur  chambre,  on  trouvait  toujours  une  panoplie  inquiétante  et 
une  guitare  plus  pacifique,  mais  que  les  bonnes  gens  de  Salamanque 
regardaient  comme  l'arme  la  plus  redoutable  dans  les  mains  des 
étudiants. 

Les  plus  pervertis  s'en  allaient  festoyer  dans  la  ville  basse  le  long  du 
Tormès.  Ils  s'y  retrouvaient  avec  ces  étudiants  mendiants,  plus  voleurs 
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qu'étudiants,  qui  étaient  la  plaie  de  Salamanque,  les  picaros  on  les 
chevaliers  de  la  Tt(na.  Ces  vagabonds  faméliques  qui  entraient  plus 
souvent  au  bagne  qu'à  l'école  et  étaient  venus  là  «  moins  pour  apprendre 
les  lois  que  pour  les  enfreindre  »,  formaient  une  vaste  corporation  où 
régnait  l'égalité  la  plus  parfaite.  Ils  se  consolaient  du  mépris  public  en 
se  traitant  les  uns  les  autres  avec  la  plus  grande  considération.  «  Si 
votre  Seigneurie  le  permet,  nous  crochetterons  ce  soir  la  porte  d'un  tel. 
—  Je  rends  mille  grâces  à  votre  Grâce  d'avoir  pensé  à  moi  pour  une 
aventure  si  honorable»,  tel  était  le  ton  des  dialogues  qu'ils  échangeaient 

entre  eux.  Ils  se  piquaient  d'observer  les  manières  des  cours ,  des 

cours  de  miracles. 

L'Université  d'aujourd'hui  paraîtrait  singulièrement  morne  aux  étu- 
diants d'autrefois.  De  7.000  qu'ils  étaient,  ils  ne  sont  plus  que  400,  et 
le  niveau  des  études  n'est  pas  fait  pour  rendre  à  Salamanque  son 
ancienne  prospérité. 

Une  autre  Université  célèbre  se  trouvait  à  Alcalà  de  Hénares,  la  ville 
de  Ximenès  de  Cisneros,  de  l'austère  et  terrible  inquisiteur  général. 
Cette  ville,  totalement  transformée  en  Université  florissante  par  la 
volonté  du  grand  Cisneros,  est  une  cité  souriante  et  rose  comme  Sala- 
manque. Ses  rues  sont  larges  et  l'on  devine  un  peu  partout  le  plan  d'ime 
pensée  unique,  cependant  cela  n'est  pas  monotone,  comme  par  exemple 
la  petite  ville  de  Richelieu  enTouraine,  créée,  eJle  aussi,  par  la  volonté 
d'un  ministre  assez  peu  tolérant. 

Ximénès  fut  une  grande  intelligence  et  une  conscience  très  haute, 
mais  il  était  dépourvu  d'aménité.  Cependant  il  aimait  la  jeunesse  et  les 
plaisanteries  d'étudiants  ne  l'effarouchaient  pas.  C'est  ainsi  qu'il  admit 
dans  les  statuts  de  son  Université  la  bizarre  coutume  du  Vejamen,  céré- 
monie très  bouffonne  que  l'on  faisait  subir  aux  jeunes  docteurs.,, —  On 
y  infligeait  aux  malheureux  un  petit  discours  où  l'on  raillait  leurs 
défauts  physiques,  leurs  costumes,  leurs  gestes  familiers  et  leurs  pré- 
tentions à  une  science  universelle. 

La  réception  d'un  nouveau  maître  était  aussi  un  prétexte  à  masca- 
rades et  à  joyeusetés.  Trônant  sur  un  char,  il  lui  fallait  parcourir  toute 
la  ville  entouré  de  tous  les  étudiants  travestis. 

Ce  fut  en  1 498  que  Ximénès  de  Cisneros  posa  la  première  pierre  de 
l'Université  d'Alcala.  Il  poussa  les  travaux  avec  une  fiévreuse  ardeui 
et  comme  cela  traînait  en  longueur  sur  la  fin,  il  fit  provisoirement  ter- 
miner les  murailles  en  torchis,  «  car,  disait-il,  je  laisserai  assez  d'or 
pour  qu'on  puisse  tout  rebâtir  en  marbre  ».  Jamais  de  l'avis  des  gens 
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du  pays  on  n'avait  vu  un  archevêque  aussi  édifiant.  Enfin  en  1508,  on 
fît  les  premiers  cours  en  la  nouvelle  Université. 

Pourquoi  Ximénès,  ancien  élève  de  Salamanque,  voulut-il  créer  cette 
concurrence  à  l'antique  Université  ?  Peut-être  en  trouva-t-il  la  constitu- 
tion trop  démocratique,  peut-être  la  trouvait-il  insuffisante  pour  les 
études  théologiques.  Toujours  est-il  que  ces  dernières  études  furent 
beaucoup  plus  fortes  qu'à  Salamanque.  Les  examens  y  étaient  d'une 
difficulté  extrême. 

Mais  ceci  n'était  point  une  attraction  suffisante  pour  y  faire  venir  la 
grande  foule  des  étudiants.  Quand  la  Cour  s'établit  à  Madrid,  il  y  eut 
pour  eux  des  raisons  plus  pratiques  de  fréquenter  Alcala.  C'étaient  les 
nombreuses  occasions  de  se  divertir  qu'ils  y  rencontraient.  Aussi  les 
jours  de  courses  de  taureaux  à  Madrid,  on  pouvait  être  sûr  qu'il  n'y 
avait  plus  un  seul  étudiant  à  Alcala. 

Cette  proximité  de  Madrid  explique  pourquoi  il  y  eut  ici  jusqu'à  cinq 
mille  étudiants.  A  vrai  dire  ceux-ci  en  arrivèrent  à  ne  plus  étudier  du 
tout.  Au  XYP  siècle,  on  en  connaissait  qui  «  après  quinze  ans  d'inscrip- 
tions ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  ».  Les  maîtres  étaient  parfois  d'une 
ignorance  presque  aussi  absolue. 

Un  jour  l'un  d'eux,  professeur  de  grec,  recevant  pendant  son  cours 
la  visite  de  gens  de  la  Cour,  fit  malgré  tout  bonne  contenance  et  se  mit 
bravement  à  parler  la  langue  de  son  village.  On  s'extasiait  sur  son 
savoir,  lorsqu'un  de  ses  compatriotes  fit  observer  méchamment  qu'il 
parlait  basque.  —  Au  XVIIP  siècle,  Alcala  était  devenu  un  foyer  de 
désordre  et  de  confusion.  Un  visiteur  raconte  qu'il  a  vu  tondre  des 
moutons  dans  les  salles  de  cours. 

L'Université  d' Alcala  n'est  plus  connue  que  sous  le  nom  de  collège 
Saint-Ildefonse.  Sa  façade  sur  la  plaza  Major  est  vraiment  magni- 
fique, et  son  inscription  :  Olim  lutea,  nunc  Marmorea  atteste  que  le 
vœu  de  Cisneros  est  réalisé.  Tout  est  en  marbre  aujourd'hui.  Le  grand 
amphithéâtre  conserve  encore  sa  chaire  et  une  curieuse  galerie  circu- 
laire ornée  de  riches  décorations  plateresques.  Sur  le  pourtour  de  la 
salle  sont  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  ont  contribué  gloire  et  à  la 
prospérité  de  l'Université.  C'est  ici  que  se  passaien  e  examens.  Les 
candidats  malheureux  s'éclipsaient  sans  gloire  par  la  petite  porte  du 
fond,  tandis  que  les  autres  sortaient,  précédés  de  la  musique  et  des 
bannières,  par  la  porte  principale. 

Le  tombeau  du  grand  Cisneros  se  trouve  dans  l'église  magistrale 
voisine.  Il  est  d'une  rare  beauté,  mais  on  y  sent  la  ruine  et  l'abandon  et 
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l'illustre  cardinal,  le  ministre  tout  puissant,  dort  oublié  dans  une  tombe 
dégradée  près  de  son  Université  déserte.  L'ancien  palais  de  Gisneros 
n'est  plus  connu  que  sous  le  nom  de  palais  des  Archives. 

En  résumé,  les  vieilles  Universités  espagnoles  ont  eu  un  passé  fort 
glorieux  qui  contraste  singulièrement  avec  leur  état  actuel.  Espérons 
que  l'Espagne  arrivera  enfin  à  relever  le  niveau  de  l'instruction. 


IV. 

Séance  du  Dimanche  i"  Mars  1908. 


LA   CONQUETE  DU   POLE  x\ORD 

Par  M.  Charles  BÉNARD, 

Officier  de  Marine,  Chef  de  l'Expédition  Arctique  française. 


COMPTE-RENDU  ANALYTIQUE 


Un  coup  d'œil  jeté  sur  une  carte  de  l'Océan  glacial  arctique  suffit 
pour  reconnaître  qu'il  y  a  là  une  immense  cuvette  très  nettement  limitée 
par  l'Amérique  du  Nord,  le  Groenland  et  l'ancien  continent.  Une  seule 
issue  est  vraiment  digne  de  ce  nom,  car  le  détroit  de  Behring  avec  son 
peu  de  largeur  et  de  profondeur  ne  compte  pas,  c'est  celle  qui  se  pré- 
sente devant  l'Océan  Atlantique  entre  la  Nor%'ège  et  le  Groenland.  Tout 
mouvement  d'entrée  ou  de  sortie  des  eaux  intéressant  les  régions 
polaires  ne  pourra  donc  s'effectuer  que  par  là. 

Or  nous  connaissons  un  grand  courant  d'eau  chaude  qui,  parti  du 
golfe  du  Mexique  et  s'écoulant  vers  le  Nord-Est  se  rend  dans  l'Océan 
glacial  après  avoir  longé  les  côtes  occidentales  de  l'Europe.  C'est  le 
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Gulf-Stream  dont  l'action  bienfaisante  sur  le  climat  des  régions  qu'il 
baigne  a  été  reconnue.  Son  apport  considérable  doit  évidemment  tendre 
à  surélever  le  niveau  du  bassin  arctique.  Et  ce  n'est  pas  tout,  les  grands 
fleuves  de  là  Sibérie  et  de  l'Amérique  du  Nord  y  amènent  en  abondance 
leurs  eaux  froides  qui,  avec  celles  provenant  de  la  fonte  des  neiges  des 
régions  polaires,  concourent  également  au  même  résultat.  Il  faut  bien 
que  toutes  ces  eaux  surabondantes  trouvent  une  issue  suffisante  et  c'est 
encore  vers  l'Océan  Atlantique  que  se  décharge  le  trop  plein  du  bassin 
polaire.  La  sortie  se  fait  le  long  de  la  côte  orientale  du  Groenland  sous 
la  forme  d'un  courant  d'eaux  froides.  En  s'avançant  vers  le  Sud-Ouest, 
il  dépose  peu  à  peu  les  matières  qu'il  entraîne  avec  lui  et  c'est  là  l'origine 
des  bancs  de  Terre-Neuve.  Sa  direction  est  celle  des  vents  alises,  eau  il 
y  a  une  corrélation  très  étroite  entre  ceux-ci  et  les  grands  courants 
marins. 

Le  bassin  polaire  est  en  quelque  sorte  le  grand  régulateur  de  notre 
climat,  car  il  renvoie  plus  ou  moins  d'eaux  froides  suivant  qu'il  aura 
reçu  plus  ou  moins  d'eaux  cliaudes.  Il  est  donc  utile  que  l'on  poursuive 
à  fond  l'étude  du  bassin  polaire. 

Les  premiers  explorateurs  des  régions  polaires  furent  les  Danois  qui, 
après  avoir  découvert  l'Islande,  parvinrent  au  Groenland  et  descendirent 
ensuite  jusqu'à  l'Hudson  et  cela  bien  avant  Christophe  Colomb.  Après 
eux  les  Espagnols  et  les  Portugais  et  notre  compatriote  Jacques  Cartier 
s'aventurèrent  dans  les  régions  polaires  du  Nord  de  l'Amérique  et 
reconnurent  leurs  richesses  en  fourrures,  baleines  et  poissons. 

Toutes  ces  expéditions  avaient  surtout  un  but  lucratif,  mais  à  partir 
du  commencement  du  XYIIP  siècle,  on  se  montra  beaucoup  moins  inté- 
ressé. On  voulut  surtout  faire  des  découvertes  géograpliiques  et  atteindre 
le  pôle  lui-même.  Les  essais  tentés  en  vue  de  trouver  un  passage  pour 
se  rendre  en  Extrême-Orient,  soit  par  le  Nord  de  l'Amérique,  soit  par 
le  Nord  de  la  Sibérie,  ont  beaucoup  contribué  à  étendre  nos  connais- 
sances des  régions  polaires.  Les  Anglais  se  sont  surtout  distingués  dans 
la  recherche  du  passage  du  Nord-Ouest.  La  période  de  Franklin  fut 
particulièrement  mouvementée.  Plus  de  quarante  navires  anglais  s'en 
furent  à  sa  recherche  de  1849  à  1859. 

Les  Hollandais  de  leur  côté  furent  les  premiers  à  rechercher  le  pas- 
sage du  Nord-Est.  Wilhem  Barentz,  l'un  d'eux,  découvrit  ainsi  le 
Spitzberg.  Avec  de  misérables  bateaux  mal  équipés,  il  parvint  jusqu'à 
la  Nouvelle-Zemble  et  dut  enfin  battre  en  retraite  après  d'horribles  souf- 
frances héroïquement  supportées.  Les  Anglais  à  leur  tour  ne  furent  pas 
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plus  heureux  et  c'est  Xordenskjôld  qui  eut  l'honneur  de  trouver  et  d'ef- 
fectuer le  fameux  passage  du  Nord-Est.  Il  s'en  fallut  même  de  peu, 
qu'il  ait  pu  accomplir  ce  tour  de  force  en  un  seul  été.  Quant  au  passage 
du  Nord-Ouest,  il  a  été  reconnu  la  première  fois  par  Mac-Clurc.  Le 
problème  était  donc  résolu  de  part  et  d'autre  :  les  passages  existent, 
mais  ils  n'ont  aucune  valeur  pratique.  Le  Nord  de  la  Sibérie  a  été  par- 
ticulièrement étudié  par  les  Russes. 

Nous  arrivons  à  l'expédition  de  la  « /ew/iwe^fe  »,  une  des  plus  mal- 
heureuses dans  l'histoire  des  régions  polaires,  mais  qui  fut  toute  une 
révélation.  Entrée  en  1878  dans  le  baissin  polaire  par  le  détroit  de 
Behring,  elle  fut  emprisonnée  dans  la  banquise  près  de  l'île  Wrangel  et 
après  une  dérive  de  deux  ans  fut  finalement  brisée  dans  le  Nord  des  îles 
de  la  nouvelle  Sibérie.  L'équipage  put  s'échapper  en  partie  en  gagnant 
le  continent  sibérien.  Quant  à  la  «  Jeannette  »,  elle  disparut  sous  les 
eaux.  Trois  ans  après  on  retrouvait  des  épaves  authentiques  de  ce  bâti- 
ment près  de  Julianahaab,  au  Sud-Ouest  du  Groenland.  Le  merveilleux 
Nansen  rapprocha  ce  fait  d'autres  cas  moins  frappants,  comme  par 
exemple  le  flottage  en  ces  parages  de  bois  de  provenance  sibérienne, 
l'analj^se  de  boues  recueillies  au  Groenland  renfermant  de  nombreuses 
espèces  minérales,  également  de  même  provenance  et  en  arriva  à 
conclure  à  l'existence  d'un  grand  courant  qui,  parti  de  l'endroit  où  se 
perdit  la  «  Jeannette  »,  se  dirige  vers  le  Groenland  en  passant  au  pôle 
même  ou  dans  son  voisinage  immédiat. 

Nansen  n'eut  plus  qu'une  idée,  celle  de  vérifier  au  plus  tôt  son  hypo- 
thèse en  se  laissant  emprisonner  dans  la  banquise  vers  le  Nord  de  la 
Sibérie,  dans  un  bateau  capable  de  résister  victorieusement  aux  glaces 
environnantes  en  se  laissant  aller  lentement  à  la  dérive.  Il  mit  son 
projet  à  exécution  et  quand  il  se  fut  assuré  que  le  «  Fram  »  ne  prenait 
point  la  direction  du  pôle,  il  attendit  le  moment  où  il  en  était  le  plus 
près  pour  essayer  de  s'en  approcher  le  plus  possible  au  moyen  d'un 
traîneau  tiré  par  des  chiens,  tandis  que  le  «  Fram  »  suivrait  sa  route 
forcée.  Il  partit  avec  un  de  ses  compagnons  et  exécuta  un  record  auda- 
cieux et  vraiment  héroïque,  sans  espoir  de  jamais  retrouver  l'abri 
confortable  qu'il  quittait. 

Après  avoir  atteint  le  86°  13'  de  latitude,  il  dut  rebrousser  chemin  et 
gagner  péniblement  la  Terre  François-Joseph  et  de  là  la  Norvège, 
tandis  que  le  «  Fram  »,  commandé  par  Sverdrup,  démontrait  pratique- 
ment la  justesse  de  son  hypothèse.  Sa  dérive  constante  et  régulière 
démontra  en  outre  qu'il  n'y  avait  point  de  terre  au  voisinage  du  pôle 
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Nord  et  que  l'on  se  trouve  bien  là  en  présence  d'une  vaste  cuvette  de 
profondeur  très  respectable,  puisque  le  «  Frani  »  put  enregistrer  des, 
fonds  de  4.000  mètres. 

Depuis,  les  expéditions  polaires  n'ont  plus  eu  qu'un  seul  but,  atteindre 
le  pôle  Nord,  au  point  que  c'en  était  devenu  une  véritable  obsession. 

L'expédition  du  Duc  des  Abruzzes  battit  le  record  de  Nansen  de  ' 
quelques  minutes,  pour  être  battue  à  son  tour  par  le  Commandant  amé- - 
ricain  Pear}-.  Pour  tous  ces  records  successifs,  ce  sont  les  traîneaux  qui 
ont  été  utilisés.  Ceux  qui  les  montaient  ne  pouvaient  avoir  avec  eux 
tous  les  instruments  désirables  pour  faire  des  observations-  rigoureuses. 
C'était  héroïque  de  leur  part,  mais  leurs  eiïorts  ne  pouvaient  avoir  de 
résultats  pratiques. 

Une  tentative  en  ballon  comme  celle  qu'entreprit  le  Suédois  Andrée 
en  1897  ne  pouvait  pareillement  avoir  des  résultats  pratiques.  On  sait 
qu'Andrée  a  dépassé  le  82''  de  latitude  en  de  bonnes  conditions,  mais 
c'est  tout  ce  que  l'on  a  su  de  lui. 

De  tout  ceci  il  ressort  certainement  que  tant  que  l'on  ne  possédera 
pas  des  moyens  puissants  et  des  ressources  sérieuses  pour  aller  au  pôle, 
il  vaut  mieux  s'abstenir.  Il  ne  faut  plus  que  des  hommes  isolés  se 
risquent  témérairement  pour  des  résultats  fort  problématiques,  et 
comme  le  dit  avec  raison  le  Prince  de  Monaco,  il  faut  momentanément 
abandonner  le  pôle,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  en  état  de  s'y  diriger  en  toute 
sécurité.  En  attendant  il  convient  de  s'attaquer  à  la  périphérie.  Que  les 
petites  expéditions  en  choisissent  une  partie  déterminée  et  qu'elles  en 
entreprennent  une  étude  sérieuse. 

Aussi  la  nouvelle  expédition  arctique  française  a-t-elle  choisi  comme 
but  la  Nouvelle-Zemble.  Ce  qui  l'a  déterminée  dans  son  choix,  c'est  que 
cette  partie  des  régions  polaires  est  encore  peu  explorée  et  que  très 
probablement  le  poisson  y  abonde.  On  se  livrera  donc  sur  mer  à  de 
multiples  sondages,  aux  prises  d'échantillons  de  fond  et  autres  re- 
cherches océanographiques,  tandis  que  la  Nouvelle-Zemble  sera  elle- 
même  explorée.  Un  ingénieur  en  recueillera  les  minerais  et  il  est  bien 
possible  qu'il  y  fasse  de  sérieuses  découvertes,  car  la  Nouvelle-Zemble 
est  la  continuation  de  l'Oural  si  riche  en  minerais,  or,  platine, 
cuivre,  etc. . . 

Vers  la  fin  du  mois  d'Août,  l'expédition  se  propose  de  pénétrer  dans 
la  mer  de  Kara  par  le  détroit  du  Matotschin-Scharr.  Cette  mer  d'accès 
difficile  à  cause  des  glaces  qui  en  défendent  l'approche  pendant  presque 
toute  l'année,  est  aussi  encore  complètement  inconnue. 
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Là,  comme  en  Nouvelle-Zemble,  l'expédition  ne  pourra  manquer  de 
faire  d'abondantes  observations.  A  notre  pays  ensuite  de  pousser  les 
études  plus  loin  et  même  de  chercher  à  exploiter  ces  régions  pour 
regagner  l'avance  qu'il  a  perdue. 

Comment  se  fera-t-elle  ?  Par  le  «  Jacques-Cartier  »,  construit  spé- 
cialement à  Dunkerque.  C'est  un  navire  à  voiles  tout  simplement  de 
400  tonnes  tout  au  plus  et  de  très  faible  tirant  d'eau,  car  les  bas-fonds 
ne  manquent  pas  dans  les  parages  qu'il  doit  explorer.  Naturellement,  il 
ne  pourra  pas  se  déplacer  rapidement,  mais  là-bas  ce  n'est  guère  néces- 
saire. La  vitesse  eût  été  seulement  utile  pour  s'y  rendre,  faute  de  cela 
l'expédition  devra  partir  plus  tôt  et  ainsi  elle  aura  évité  l'usage  d'une 
machine  à  vapeur  qui  lui  aurait  fait  perdre  beaucoup  de  place  à  bord 
tout  en  exigeant  de  plus  grandes  dimensions.  De  cette  façon  le 
«Jacques-Cartier  »  pourra  embarquer  plus  d'instruments,  engins,  etc., 
qui  lui  permettront  de  mieux  atteindre  le  but  souhaité.  S'il  n'a  pas  de 
machine  à  vapeur  proprement  dite,  le  «  Jacques-Cartier  »  n'en  aura 
pas  moins  une  petite  chaudière,  car  ses  engins  de  pêche  et  autres  fonc- 
tionneront à  la  vapeur  et  ainsi  compris,  il  rendra  beaucoup  plus  de 
services  qu'avec  un  moteur  à  vapeur. 

Et  son  état-major  ?  C'est  Monsieur  le  Commandant  Bénard'  qui  diri- 
gera cette  intéressante  expédition.  Il  se  chargera  en  outre  de  l'Océano- 
graphie et  de  la  Glaciologie. 

Les  autres  membres  de  l'expédition  sont  : 

M.  Espanet,  officier  en  second  ; 

M.  le  D''  Candiotti,  chargé  de  l'Histoire  naturelle  ; 

M.  Frochot,  ingénieur,  chargé  de  la  Minéralogie  et  de  la  Géologie  ; 

M.  Mœvus,  officier  de  marine,  chargé  des  Montres,  de  l'Astronomie, 
du  Magnétisme  et  de  l'Hydrographie  ; 

M.  Xepveu,  officier  de  marine,  chargé  de  la  Physique,  de  l'Electricité 
et  de  la  Cinématographie  ; 

M.  Boersch  de  Mabroy,  chef  de  campement  ; 

M.  ^larc  Bermond,  Armes,  Chasses,  Pêches  et  Fourrures; 

Et  ;\L  Joseph  Bermond,  photographe. 

L'expédition  revient  à  l'heure  actuelle  à  .500.000  francs.  Elle  sera, 
comme  on  l'a  vu,  simplement  scientifique  et  pratique.  Marchant  droit 
au  but  qu'elle  s'est  proposé,  elle  ne  craint  aucun  reproche,  car  c'est 
pour  le  bien  et  l'honneur  de  la  France  qu'elle  va  se  mettre  prochaine- 
ment à  l'œuvre. 

M.  le  Commandant  Bénard  est  chaleureusement  applaudi.  Outre  que 
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son  expédition  nous  intéresse  d'autant  plus  qu'elle  part  dans  quelques 
semaines  de  Dunkerque,  notre  port  commercial,  il  nous  a  vivement 
intéressés  aussi  en  faisant  défiler  sous  nos  yeux  les  vues  les  plus  carac- 
téristiques des  régions  polaires,  les  accompagnant  de  détails  fort 
instructifs.  Ce  n'est  certes  pas  un  voyage  d'agrément  que  lui  et  ses 
compagnons  vont  entreprendre,  c'est,  pour  la  science  et  la  patrie  qu'ils 
se  dévouent.  Nous  les  accompagnerons  de  tous  nos  vœux. 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1908 


COMPTE    RENDU 
D  UNE  VISITE  A  L'EXPOSITION  DE  GAND 

AVEC  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


La  «  Société  de  Géographie  »  varie  ses  voyages  comme  une  adroite 
bouquetière  diversifie  ses  bouquets  :  elle  aime  les  contrastes.  Elle  compose 
son  programme  d'excursions,  de  façon  que  les  goûts  les  plus  opposés  trouvent 
à  se  donner  carrière  alternativement.  Le  Jeudi  23  Avril,  elle  conduit  ses 
touristes  au  pays  noir  et  les  fait  descendre  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  le 
Dimanche  26  elle  les  mène  à  Gand,  à  la  fête  de  la  fleur,  dans  la  plus  éblouis- 
sante apothéose  qui  se  puisse  imaginer. 

Au  départ  de  Lille  il  neigeait àMouscron  un  froid  humide  nous  transit 

encore,  mais  à  notre  arrivée  nos  inquiétudes  de  la  première  heure  se  dissipent 
avec  la  brume  et  le  givre  et  nous  marchons  de  surprise  en  surprise.  La  pre- 
mière qui  s'offre  à  nos  ^^eux  c'est  le  spectacle  de  la  Gare  de  Gand  transformée 
en  jardin  d'iiiver.  Il  semble  que  cette  salle  des  pas-perdus  si  longue,  si  large, 
n'ait  pas  été  faite  pour  les  voyageurs,  mais  tout  spécialement  en  vue  de  la 
décoration  qu'y  font  chaque  année  les  horticulteurs  gantois  ;   pour  la  circon- 
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stance  ils  se  sont  surpassés.  Les  professionnels  du  voyag'e  au  long  cours 
disent  qu'elle  est  unique  au  monde  :  je  veux  les  croire. 

De  long-s  alignements  de  lauriers  d'Apollon  taillés  de  toutes  façons  et  de 
dracœnas  de  haute  dimension  forment  un  fond  de  verdure  sur  tout  le  pourtour  ; 
le  square  central  est  garni  d'azalées  fleuries  et  de  plantes  tropicales,  c'est  ravis- 
sant, cela  vaut  le  voyage. 

Il  neigeait  le  matin,  il  neige  encore  au  palais  des  azalées,  des  rhododen- 
drons, mais  la  neige  y  a  revêtu  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  rivalisant 
avec  les  plus  claires  toilettes  des  Gantoises,  tout  heureuses  qu'un  chaud  rayon 
d'Avril  ait  réussi  à  dissiper  le  cauchemar  d'une  matinée  maussade. 

Le  soleil  fait  également  plaisir  à  nos  compagnes  de  voyage,  plus  nombreuses 
qu'à  la  visite  de  la  mine  au  charbon,  cela  va  de  soi,  elles  sont  plutôt  dans  leur 
élément,  toutes  aiment  les  fleurs  et  excellent  à  s'en  parer.  C'est  le  cas  oii 
jamais  pour  les  Dames  du  pays  d'en  faire  la  preuve  :  aussi  décident-elles  d'un 
commun  accord  d'abandonner  pendant  l'Exposition  les  plumes  à  la  mode  pour 
ne  porter  que  des  fleurs  ;  elles  en  piquent  même  dans  leur  corsage  pour 
rehausser  encore  leur  riche  toilette  préparée  tout  spécialement  pour  les  grandes 
Floralies  (j'ai  laissé  dire  que  les  modistes,  les  tailleuses  et  les  grands  coutu- 
riers en  devenaient  fourbus).  Ce  que  Gand  compte  de  plus  sélect,  pour  la 
circonstance  exceptid'nnelle  fait  étalage  de  ses  plus  beaux  atours,  tout  comme 
d'élégantes  parisiennes. 

Une  Dame  de  notre  compagnie  me  signale  la  mise  suivante  :  jugez-en,  ce 
n'est  pas  de  ma  compétence. 

Toilette  en  drap  blanc  plissé  avec  volant  en  broderie  de  soie  blanche  ; 
jaquette  Louis  XV  ;  sur  les  épaules,  étole  en  hermine  ;  au  cou,  un  superbe 
collier  en  pierres  fines  ;  chapeau  crin  prune  rehaussé  d'un  superbe  panache 
garance  (c'était  une  visiteuse^  elle  ne  portait  pas  (/e //^«rs/  Ceci  n'est  qu'un 
détail  de  voyage,  passons,  nous  sommes  venus  pour  admirer  les  floralies  de  la 
vingtième  fête  quinquennale.  Les  tramways  eux-mêmes  sont  parés  d'une 
toilette  de  gala  :  les  Drapeaux  aux  couleurs  nationales  claquent  au  vent,  ils 
sont  coquettement  festonnés  de  guirlandes  de  thuj^a  et  de  l)uis  toutes  garnies 
de  fleurs  :  œillets,  anémones,  pâquerettes,  etc. 

On  a  mis  des  fleurs  partout  afin  que  les  nombreux  étrangers  ne  doutent  pas 
que  Gand  est  la  ville  de  la  Flore. 

Les  étalages,  les  squares,  les  jardins  publics,  les  avant-cours  des  maisons 
particulières  ont  revêtu  leur  plus  riche  parure  de  fleurs  et  de  verdure.  Les 
belles  corbeilles  de  tulipes  attirent  surtinit  notre  attention.  Elles  sont  si  régu- 
lièrement, si  uniformément  fleuries  malgré  l'inclémence  du  temps  qu'il  a 
fallu,  à  n'en  pas  douter,  en  soigner  une  plus  grande  quantité,  en  serre,  pour 
n'exposer  que  le  surchoix  aux  regards  du  public. 

La  Société  royale  d'Horticulture  et  de  Botanique  de  Gand  qui,  pour  le 
centenaire  de  sa  création,  a  mis  «  toutes  voiles  dehors  »,  avait  eu  des  débuts 
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très  modestes  qu'il  est  bon  de  rappeler.  La  première  Exposition  s'était  tenue 
sur  les  tables  d'un  cabaret  où  quelques  jardiniers,  quelques  amateurs  avaient 
groupé  quarante-neuf  plantes.  Aujourd'hui  c'est  cinquante  mille  variétés  que 
Ton  trouverait  chez  les  quatre  cents  horticulteurs  de  la  région.  Ce  souvenir  a 
été  rappelé  aux  visiteurs  ;  on  a  reproduit  aussi  fidèlement  que  possible,  dans 
son  stvle  Premier  Empire,  le  cabaret  «  in  frascati  »  où,  pour  la  première  fois 


FLORALIES   GANTOISES    1908.    —   FAÇADE   DES   PRASCADE   DANS   LANNEXE. 


au  monde,  des  g'ens  ont  eu  l'idée  de  grouper  leurs  intérêts  et  de  récompenser 
les  travaux,  les  essais,  les  découvertes,  dans  le  domaine  de  l'Horticulture. 

Cette  initiative  fut  secondée  par  le  culte  que  les  Flamands  ont  toujours  pro- 
fessé pour  les  fleurs  et  c'est  ainsi  que  la  demande  faisant  accueil  à  l'otïre,  de 
progrès  en  progrès,  Gand  est  devenue  un  centre  universel  pour  la  belle 
production  des  genres  de  plantes  que  nous  aurons  le  plaisir  d'admirer  dans  un 
instant. 

Les  grandes  Floralies  gantoises  se  tiennent  au  Casino  (rez-de-chaussée  et 
étage),  dans  le  jardin  attenant  et  dans  une  annexe  monumentale  construite 
pour  la  Fête  du  Centenaire.  Parcourons  successivement  ces  diverses  exhi- 
bitions. 

La  grande  salle  du  Casino  est  un  décor  tropical,  des  plus  pittoresques  ;  elle 
nous  rappelle  le  parc  Landon  de  Biskra  quant  à  la  force  des  plantes,  mais  avec 
avantage  pour  Tarrangement,  pour  le  nombre  des  genres  et  des  espèces.   Les 
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superbes  lots  de  Palmiers  aux  puissantes  frondaisons,  les  grandes  Fougères  si 
finement  dentelées,  les  Cycas  et  les  Cocos  aux  formes  si  régulières,  les  Dra- 
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coenas  de  toutes  tailles  et  de  tous  genres,  les  Philodendrons,  les  Marantas  ont 
le  même  aspect,  la  même  végétation  luxuriante  que  sous  le  chaud  soleil  algé- 
rien. Les  sous-bois,  les  bordures,  sont  ici  représentés  par  des  Miscellanées 
incomparables,  les  Lycopodes,  les  Sélaginelles,  les  Anthuriums  si  originaux, 
les  Crotons  si  chauds,  si  gais,  une  collection  d'Asparagus  dont  les  panaches 
fdiformes  font  contraste  avec  les  énormes  feuilles  des  Latanias,  etc. 

Signalons  en  passant  l'immense  vélum  vert  et  rose,  par  bandes  alternées, 
qui  tamise  la  lumière  du  lanterneau  ainsi  que  l'admirable  tracé  des  allées  et 
des  massifs  de  ce  jardin  improvisé  en  quelques  heures  pour  ainsi  dire.  Quittons 
à  regret  cette  scène  magistrale  et  rendons-nous  à  la  grande  Galerie  de  l'étage, 
c'est  le  paliis  de  \ Orchidée,  le  clou  de  l'Exposition.  Ici  nous  trouvons  de  vrais 
bijoux  contenus  dans  un  gigantesque  écrin.  Néanmoins  les  profanes,  comme 
la  plupart  d'entre  nous,  malgré  l'éblouissante  l)eauté  de  toutes  ces  fleurs 
bizarres,  ne  peuvent  s'imaginer  que  c'est  par  millions  (sans  tenir  compte  d'une 
exuge'ratioii  voulue  sans  doute)  qu'il  faut  chiffrer  leur  évaluation  pour  les 
orchidophiles.,  puisque  la  collection  hors  concours  du  Major  anglais,  à  elle 
seule,  est  estimée  à  dix  mille  «  petits  bleus  »  et  qu'à  la  vente  de  la  veille,  par 
devant  Notaire,  un  tubercule  a  été  acquis  au  prix  de  35.000  francs.  Je  connais 
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beaucoup  de  Dames  qui.  pour  un  cadeau  de  cette   valeur,   préféreraient  u» 
bijou  moins  fragile,  moins  éphémère.   Toute  manie  et  tout  eng-ouement  à  part 
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nous  sommes  tous  d'accord  pour  dire  que  ces  fleurs  réunissent  tous  les  suf- 
frages ;  il  faudrait  être  M™*  de  Sévigné  pour  les  décrire  ;  toutes  les  expressions 
qui  provoquent  une  grande  admiration,  une  sorte  d'extase  ne  seraient  pas 
déplacées  :  l'élégance,  la  distinction,  la  grâce,  l'attrait,  la  séduction,  la  finesse, 
la  délicatesse,  la  perfection,  le  brillant,  la  splendeur,  la  magnificence  ;  les- 
mots  beauté,  correction,  régularité  seraient  négligés  comme  trop  vulgaires. 

Comment  se  fait-il  que  des  fleurs  aussi  divines  aient  été  baptisées  de  noms 
aussi  barbares  ;  à  telle  enseigne  que  la  dénomination  inscrite  au  pied  de  chaque 
plante  fait  penser  aux  pattes  si  laides  du  plus  beau  de  nos  oiseaux.  Il  y  a  plus 
de  300  genres  d'Orchidées  et  près  de  5.000  espèces,  nous  ne  citeions  aucun  de 
leurs  noms,  qu'il  suffise  de  connaître  les  appellations  des  cinq  grandes  tribus  : 
les  Epipendrées,  les  Vandées,  les  Néottiées,  les  Ophrydées  et  les  Cypripédiées 
pour  n'être  pas  désireux  d'en  connaître  d'autres. 

Pour  fixer  nos  souvenirs  nous  retiendrons  que  les  orchidées  sont  des  plantes 
très  curieuses  dont  la  plupart  peuvent  vivre  sur  un  tronc  d'arbre  ou  dans  une 
corbeille  suspendue,  à  claire-voie,  et  qu'elles  émettent  une  longue  hampe 
toute  garnie  de  fleurs  les  plus  originales,  aux  formes  les  plus  singulières  :  un 
sabot,  un  casque,  une  mouche,   une  aiaignée,  une  abeille,   un  bourdon,   un 
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p r  h'f  \nf[jtt .  ryif  ' i i '  j  '  ?  —  On  comprend  que  les  propriilaires  de  ces  richesses 
les  surveillent  avec  sollicitude,  surtout  si  l'on  sait  que  les  gains  nouveaux 
s'obtiennent  par  hybridation,  par  fécondation  artificielle  et  qu'il  suffit  de 
cueillir  une  fleur,  une  e't.amine  même  pour  enlever  à  l'amateur  une  précieuse 
portion  de  son  bien.  C'est  ce  qui  explique  les  pancartes  dans  ce  genre  :  «  Il 
est  défendu  de  sortir  de  cette  enceinte  avec  une  fleur,  même  au  corsage  ou  à 
la  boutonnière  ». 

La  vitrine  qui  renfermait  les  Odontoglossums  de  M.  Vuylsteke  on  a  voulu 
les  soustraire  à  tout  contact)  fut  une  véritable  révélation  pour  les  amateurs  les 
plus  passionnés,  ils  ne  s'attendaient  pas  à  tant  de  merveilleuses  nouveautés. 
Son  contenu  est  évalué  un  million.  L'estimation  de  cliacune  de  se-;  plantes 
varie  entre  20  et  30.000  francs. 

Le  premier  étage  renfermait  d'autres  perles,  d'autres  raretés.  Je  n'en  cite 
que  quelques-unes  :  une  splendide  collection  d'Œillets  monstres,  de  race  amé- 
ricaine (à  signaler  «  Queen  Carola  »  à  la  fleur  large  et  d'un  pourpre  noir  intense); 
une  autre  de  Calladiums  que  l'on  croirait  en  papier  de  soie  décoré  ;  de  Cjano- 
phyllums  que  l'on  dirait  faits  de  velours  ;  de  nombreuses  nouveautés  dans  tous 
les  genres  ;  puis  des  gerbes,  des  jai-dinières,  des  suspensions,  des  décorations 
florales  de  toute  beauté  ;   des  salons,   des  boudoirs  dont  les  parois  sont  de  gaze 

et  le  plafond,  un  vélum  de  soie  ;   des  bouquets  de  noces,  de  mariées  et de 

deuil,  des  tables  artistement  garnie  ,  du  plus  haut  goût  et  du  plus  grand  prix. 
Un  ileuriste  bien  connu  de  Paris,  M.  Lachaume,  exposait  de  ces  diverses 
façons  pour  mille  francs  de  Heurs  coupées  :  orchidées,  œillets,  arums,  ama- 
ryllis, liliums,  roses,  cottleyas,  miltonas  ?  en  forme  de  pensée,  cypripédiums, 
anthuriums  et  aussi  un  panier  de  fleurs  de  Nice  en  vrac  (roses  à  longue  tige  et 
violettes  de  Parme)  savamment  disposées. 

Mais  l'heure  nous  p:esse,  nous  devons  nous  arracher  à  toutes  ces  merveilles, 
bien  qu'elles  nous  procurent  du  plaisir  plein  les  yeux  ;  nous  parcourons  rapi- 
dement le  jardin  et  le  parc  tout  garnis  de  plantes  de  pleine  terre  forcées 
(malheureusement  endommagées  par  le  froid),  ainsi  que  des  produits  des 
industries  horticoles  et  nous  pénétrons  dans  le  grand  hall  spécialement  cons- 
truit pour  les  Floralies  et  tout  garni  de  rhododendrons  et  d'azalées  dont  les 
têtes  ont  parfois  six  mètres  de  diamètre  et  forment  de  vrais  dômes  de  Heurs. 
En  y  pénétrant  on  se  sent  transporté  dans  un  n^iilieu  féerique  et  enchanteur.  Les 
orchidées  étaient  ravissantes  vues  en  détail,  ici  c'est  l'ensemble  qui  est  magique 
et  prestigieux.  Le  regard  ne  se  repose  que  sur  des  fleurs  aux  couleurs  vives  et 
chatoyantes  et  comme  à  la  suite  de  ces  vagues  de  Heurs  les  parois  de  la  salle 
feraient  tache,  des  artistes  haliiles  ont  brossé  des  vues  panoramiques  sur  le  fond 
de  l'enceinte  qui  semble  ainsi  s'étendre  indéfiniment,  en  un  vaste  jardin  anglais 
mis  en  harmonie  avec  le  genre  de  plantes  exposées. 

Ailleurs  on  a  reproduit  une  vue  du  Cap  à  la  suite  de  la  splendide  (.•olleetion 
de  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  si  liien  que  la  toile  n'est  que  la  continua- 
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tion  des  rochers,   des  allées  et  des  pelouses  de  la  galerie,  comme  nos  conci- 
toyens se  souviennent  l'avoir  vu  à  Lille  au  Panorama  delà  Bataille  de  Bapaume. 
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Dans  une  autre  partie  de  la  salle  nous  remarquons  encore  des  groupes  de 
plantes  du  Cap  :  des  Jasmins,  des  Lilas,  des  Orangers,  le  Citrus  sinensis, 
couvert  de  fruits  vermeil^,  des  Callas  fie  jaune  notamment),  de  superbes 
Amaryllis  (  dont  le  lilanc  pur)  ,  des  Chrysanthèmes  Gustave  Henry,  des 
Géraniums,  etc. 

Pour  résumer  en  quelques  lignes  l'importance  de  cette  Exposition,  disons 
qu'elle  comportait  760  Concours,  400  Exposants.  75.000  Plantes  jugées  par 
un  Jury  International  de  250  Membres. 

Avant  de  clore  ce  comp'e  rendu,  une  réflexion  s'impose  :  il  faut  faire  deux 
parts  dans  l'immen-e  succès  de  cette  Exposition.  11  y  a  deux  choses  à  consi- 
dérer :  le  tour  de  main  de  l'Horticulteur,  du  Producteur  et  le  savoir-faire  de 
l'Exposant  et  des  Organisateurs.  On  double  le  mérite  des  choses  dont  la 
valeur  intrinsèque  est  indiscutable  en  les  présentant  avec  habileté,  avec  goût, 
avec  art.  Il  y  a  un  réel  talent  à  savoir  bien  dispose:-  les  choses,  de  façon  à  les 
mettre  en  relief  et  à  en  faire  un  tout  qui  charme  l'œil,  qui  satisfasse  l'esthé- 
tique l'quel  que  soit  le  genre  d'exhibition).  Tel  intérieur  par  exemple  ressem- 
blera au  fouillis  d'un  bric  à  brac  ;  tel  autre,  moins  fourni,  moins  meublé, 
moins  riche  même    éveillera  un  mouvement  de  curiosité,   de  satisfaction,   par 
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le   bon   goût,   l'arrangemenl   savant   ([i:i   aura    présidé   à   la  disposition  des 
moindres  objets. 

A  cette  occasion,  il  _v  a  un  hoinmage  à  rendre  au  F'rançais  en  général,  il  a 
la  réputation  d'avoir  porté  l'art  en  toutes  choses  au  plus  haut  degré  ;  il  a 
.ég'alement  le  talent  de  savoir  présenter  toutes  les  productions  artistiques,  et 
quand  nous  disons  le  Français  nous  voulons  aussi  reconnaître  le  mérite  des 
Dames,  qui  font  preuve  de  tant  de  grâce  et  d'ingéniosité  pour  orner  leur 
habitation,  leur  home.  Si  nous  exaltons  ainsi  le  mérite  de  nos  nationaux  ce 
n'est  pas  par  chauvinisme,  c'est  pour  en  arriver  à  conclure  que  la  Société 
d'Horticulture  et  de  Botanique  de  Gand  a  enlevé  tous  nos  suffrages  :  elle  a, 
en  effet,  montré  autant  d'art  dans  la  présentation  que  de  science  dans  la 
production  en  cette  magistrale  Floralie  du  Centenaire. 

V.  LORIDAN. 


DU  CAP  AU  zambèzp: 


C'est  sous  ce  titre  qu'en  temps  de  vacances  (N°  du  16  Aoùtj,  le  journal  le 
Temps  publie  l'humoristique  relation  du  voyage  accompli  par  son  correspon- 
dant Gros-Claude,  refaisant  en  chemin  de  fer  la  belle  exploration  deLivingstone. 
Que  les  temps  sont  changés  ! 

Je  suis  allé,  dit-il,  faire  un  tour  à  la  cascade  ;  pas  à  celle  du  bois  de  Boulogne, 
mais  à  la  cataracte  du  Zambèze,  connue  sous  le  nom  de  Vicloria  Falls.  Ce 
Niagara  tropical  est  deux  ou  trois  fois  plus  volumineux  que  celui  des  Etats- 
Unis,  duquel  les  Sud-Africains,  ivres  d'orgueil,  parlent  comme  d'un  simple 
compte-gouttes. 

La  visite  des  Falls  est  facile  aujourd'hui.  On  j  va  depuis  deux  ou  trois  ans 
en  chemin  de  fer.  Il  est  vrai  que  Livingstone,  qui  en  fit  la  découverte  en  1855, 
y  était  arrivé  en  taxi.  Voir  Missionnary  Travels  in  South-Africa,  London, 
Ward  Lock,  p.  51  :  «  Le  soir,  notre  trocheamer  marquait  35  milles  »,  écrit 
l'illustre  explorateur,  et  en  note,  il  explique  :  «  Appareil  qui,  appliqué  à 
l'une  des  roues  du  wagon  à  boeufs,  indique  le  nombre  de  tours  effectués  ». 
Rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Et  quel  soleil  !  Celui  qui  rayonne  sur  les  Vic- 
toria Falls  n'est  pas  le  lumignon  blafard  que  l'Europe  entrevoit  de  temps  à 
autre  ;  c'est  le  soleil  des  tropiques  dans  son  redoutable  éclat  ;  eh  bien,  il  n'est 
pas  de  force  à  percer  l'épaisse  nuée  de  vapeur  d'eau  qui  s'élève  des  chutes,  en 
cinq  colonnes  floconneuses,  si  hautes  qu'on  les  aperçoit  à  des  distances  inouïes, 
et  dans  un  tel  fracas  que  les  indigènes  désignent  la  huitième  merveille  du 
monde  sous  ce  nom  bien  parisien  :   «  Mosi-va-tunya  »  :    il  faudrait   ne   pas 
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savoir  le  dialecte  barotsé  pour  ignorer  que  cela  veut  dire  :  «  la  fumée  qui 
tonne  ».  On  l'appelle  aussi  «  la  fin  du  monde  ».  Les  vovag-eurs  modernes  ont 
dissipé  ces  légendes  en  démontrant  que  le  Zambèze  ne  fait  pas  de  fumée,  et  que 
le  monde  n'y  finit  plus,  depuis  qu'un  pont  le  franchit,  —  un  pont  métallique 
qui  fait  passer  la  voie  ferrée  sur  une  arche  de  200  mètres,  à  125  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  l'écume.  Cet  ouvrage  d'art,  construit  par  une  maison 
anglaise,  dont  les  travaux  furent  dirigés  par  un  ingénieur  français.  M.  Ina- 
bault,  ne  dépare  pas  la  sublime  horreur  du  lieu.  Il  offre  le  point  de  vue  le  plus 
impressionnant  sur  le  canon  dans  lequel  se  précipite  le  fleuve.  —  un  canon  qui 
gronde  formidablement,  —  et  si  on  n'y  voit  pas  les  cataractes,  à  quelques 
centaines  de  mètres  en  amont,  on  y  reçoit  du  moins  leur  humide  poussière, 
ainsi  que  le  désirait  Cecil  Rhodes,  —  le  plus  grand  poète  de  l'Angleterre,  — 
par  qui  fut  tracé  pour  la  gloire  de  son  pays, 

Ce  distique  d'acier  qui  va  du  Cap  au  Caire. 

Il  y  va,  mais  il  n'y  est  pas  encore  arrivé  ;  il  est  en  route  ;  il  atteint  déjà 
Broken-Hill,  à  600  kilomètres  au  delà  du  Zambèze,  et  l'on  poursuit  en  ce 
moment  les  études  de  la  section  qui  doit  le  prolonger  jusqu'à  la  frontière  du 
Congo  belge,  vers  les  fameuses  mines  de  cuivre  du  Katanga.  On  voit  qu'il  n'y 
a  pas  eu  de  temps  perdu,  mais  si  la  voie  ferrée  a  été  construite  rapidement,  je 
dois  dire  que  les  trains  y  avancent  avec  lenteur.  Il  n'y  en  a  du  reste  que  trois 
par  semaine,  dont  un  seul,  le  Zambezi-Express,  est  un  véritable  train  de 
voyageurs  ;  les  deux  autres  sont  d'interminables  chapelets  de  wagons  de  mar- 
chandises, auxquels  on  a  ajouté,  en  plus  du  bétail,  deux  ou  trois  cars  à  l'usage 
d'une  clientèle  pittoresque  de  figure  et  d'accoutrement  :  agents  du  service 
colonial,  >ous-officiers  de  la  police  montée  du  Bechuanaland  ou  de  la  Rho- 
désie,  mercantis  ensoleillés,  chasseurs  d'or  ou  de  gros  gibier,  et,  de  temps  à 
autre,  une  bande  de  «  Cook's  tourists  »  sud-africains,  aventurés  sur  la  foi  des 
annonces  dans  cette  villégiature  tropicale.  Ces  derniers  sont  le  plus  souvent 
acheminés  par  le  Zambezi-Express,  qui  les  porte  en  cinq  jours  de  Capetown 
aux  Falls.  Le  voyage  peut  paraître  long,  mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à  se 
plaindre,  en  songeant  que  naguère  encore  il  fallait  /r^Mer  durant  des  semaines 
au  pas  indolent  des  bœufs  pour  traverser  le  désert  du  Kalahari.  si  redouté  des 
plus  hardis  aventuriers. 

Le  chemin  de  fer  eut  bientôt  fait  de  mettre  à  la  raison  ce  grand  diable  de 
Kalahari,  moins  mauvais  au  fond  qu'à  la  surface  ;  on  y  a  trouvé  de  l'eau  en 
creusant  des  puits  le  long  de  la  voie  ;  il  s'y  rencontre  maintenant  de  vastes 
réservoirs  pour  abreuver  les  locomotives,  et  même,  de  loin  en  loin,  de  vagues 
refreshnent-rooms  à  la  disposition  des  voyageurs.  Cela  ne  vaut  assurément  pas 
le  buffet  de  Dijon  ni  celui  des  Aubrais,  mais  on  y  peut  obtenir,  à  l'arrêt  du 
train,  une  tasse  de  thé,  du  soda,  du  corned-beef,  des  liqueurs  fortes,  des  vins 
coloniaux  et  des  mets  d'une  cuisine  plus  coloniale  encore.  L'architecture  des 
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«talions  principales  ne  sort  pas  d'une  extrême  simplicité  :  en  dehors  de  la 
baraque  aux  rafraîchissements,  c'est,  pour  tout  bâtiment,  une  prise  d'eau  en 
tôle  plate,  et  une  maisonnette,  ég'alement  en  tôle,  mais  ondulée,  la  co({uette  ! 
Il  en  est  même  un  assez  grand  nombre  dont  l'édifice  se  réduit  à  un  écriteau 
de  bois  peint  en  l;lanc  où  s'étale  un  bizarre  nom  indigène,  tout  étonné  de 
figurer  sur  une  ligne  de  chemin  de  fer  ;  c'est  souvent  tout  ce  qu'on  aperçoit 
de  la  localité  signalée  :  pas  une  habitation  aux  alentours,  quoique  la  vue 
s'étende  fort  loin  sur  la  plaine  et  même  par  dessus  le  hmh^  dont  la  morne 
végétation  ne  s'élève  jamais  bien  haut. 

Le  pavs  n'est  pourtant  point  inhabité  et  l'eau  n'y  manque  pas,  depuis  qu'on 
>i*est  avisé  de  la  recherchei'  à  quelques  pieds  au-dessous  du  sol.  Livingstone 
avait  indiqué  qu'une  vaste  nappe  liquide  souterraine  devait  s'étendre  jusqu'au 
liic  Ngami.  que  nous  laissons  à  une  grande  dislance  à  l'Ouest,  et  jusqu'aux 
marais  du  Marikaiikari,  non  loin  duquel  nous  passons.  Il  expliquait  ainsi  la 
végétation  buissonnière  assez  étendue  et  la  présence  des  antilopes  et  des  bêles 
sauvages  qui.  encore  aujourd'hui,  offrent  aux  chasseurs  une  abondante  proie. 
On  a  prétendu  que  ces  animaux,  se  contentaient  de  humer  la  rosée  du  matin, 
mais  il  est  vraisemltlable  (ju'ils  connaissent  certaines  dépressions  sablonneuses 
où  l'eau  affleure,  cachée  sous  la  bioussaille.  De  tout  temps  les  bushmen,  qui 
servaient  de  guides  aux  rares  voyageurs,  les  conduisaient  en  des  endroits  d'ap- 
parence aussi  aride  que  le  reste  de  la  contrée,  mais  où,  en  creusant  de  leurs 
mains  jusqu'à  une  certaine  profondeur  de  sable,  où  bientôt  l'on  vovait  l'eau 
suinter  par  gouttelettes,  puis  sourdre  largement,  on  obtenait  de  quoi  désaltérer 
hommes  et  bœufs.  Livingstone  raconte  même  de  quelle  façon  les  femmes  de 
ces  parages  s'acquittaient  de  la  corvée  d'eau.  Elles  enfonçaient  dans  le  sable 
un  rgseau  creux  de. cinq  ou  six  pieds  et  aspiraient  fortement,  à  la  manière  des 
buveurs  de  coktails,  avec  cette  diff  rence  qu'au  lieu  d'absorber  le  piécieux 
liquide,  elles  le  rejetaient  scrupuleusement  dans  des  calebasses,  portées  ensuite 
au  village  pour  la  joie  de  leur  époux  et  du  voyageur  hospitalisé.  Aimable 
variante  du  classique  tableau  dans  lequel  tant  de  concurrents  au  prix  de  Rome 
ont  peint  l'idylle  biblique  d'Éliézer  et  de  Rébecca.  J'ai  hâte  d'ajouter  que  cette 
coutume  patriarcale  est  abandonnée,  du  moins  dans  les  refreshment-rooms  du 
Bechuanaland. 

La  monotonie  du  voyage  est  égayée  de  loin  en  loin  par  des  négrillons  de 
l'un  et  l'autre  sexe  qui  viennent  offrir  ici  des  merises  sauvages  et  là  des 
oranges  venues  on  ne  sait  où  ;  à  une  autre  halte,  de  noires  bergères  apportent 
du  lait;  l'une  d'elles,  peu  physionomiste,  en  offre  à  un  gentleman  haut  en 
couleur,  qui  lui  répond  d'un  ton  inexprimable  :  «  Whisky  and  soda  !  » 

Il  y  a  d'ailleurs  dans  le  train  un  nombre  respectable  de  pochards,  car  il  ne 
faut  pas  perdi'e  de  vue  que  nous  sommes  dans  le  pays  de  la  soif.  A  Lobatsi,  à 
Mochudi,  on  prétend  nous  vendre  des  karrosses  :  c'est  le  nom  des  fourrures 
.sud-africaines,  faites  le  plus  souvent  avec  des  peaux  de  chacal,  les  plus  belles 
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avec  du  chacal  argenté,  certaines  avec  du  léopard,  toutes  fort  appréciées  dans 
ces  pays,  où  les  nuits  d'hiver  sont  terriblement  froides,  surtout  au  Transvaal. 
A  Shashi,  une  nuée  d'indigènes  étalent  au  pied  des  wagons  toute  une  arche  de 
Noé  d'animaux  en  bois  sculpté,  à  taches  pyrogravées,  pas  mal  exécutés  et  fort 
originaux  :  girafes,  éléphants,  antilopes  variées,  léopards,  pintades,  rhino- 
céros, tous  de  la  même  dimension  —  comme  l'Eternel,  du  haut  des  cieux,  voit 
le  mastodonte  et  le  ciron  aussi  petits  l'un  que  l'autre. 

Quant  aux  spécimens  vivants  de  cette  animalité,  je  dois  dire  que  nous  n'en 
avons  pas  aperçu  un  seul  durant  le  parcours,  bien  qu'ils  pullulent  dans  le 
Bechuanaland  et  dans  la  forêt  rhodésienne.  Le  mécanicien,  il  est  vrai,  nous 
assure  que  de  sa  place  il  en  voit  souvent,  et  que  l'avant-veille  un  superbe 
léopard  a  longtemps  suivi  la  voie,  affolé  par  les  feux  de  la  machine.  Sur 
d'autres  lignes  africaines,  les  fauves  se  montrent  fréquemment  à  peu  de  distance 
des  trains,  comme  je  l'ai  constaté  jadis  sur  le  Beïra  Railwaj  —  ce  chemin  de 
fer  de  lions  —  et  comme  M.  Winston  Churchill  l'observait,  il  y  a  quelques 
mois,  dans  son  intéressant  voyage  au  lac  Victoria-Nyanza. 

J'allais  oublier  de  mentionner  l'arrèt-l  ufîet  de  Gaberones,  à  quelques  milles 
seulement  de  la  grotte  d'où  est  sorti  le  genre  humain,  au  dire  des  Bechuanas. 
Nous  stationnons  ensuite  à  Palapye,  capitale  de  feu  l'illustre  Khama,  monarque 
aussi  généreux  que  puissant,  qui  introduisit  la  civilisation  chrétienne  dans  ses 
États  et  disputa  longtemps  la  suprématie  au  barbare  Lobengula,  défunt  roi  des 
Matabélés,  dont  nous  atteignons  enfin  la  cité  :  Bulawayo. 

C'est  une  ville  aux  toits  plats,  comme  dit  Musset,  étalée  en  de  larges  avenues 
par  où  la  vue  rayonne  tout  alentour  sur  d'assez  beaux  horizons.  11  n'y  a  guèie 
de  remarquable  à  Bulawayo  que  la  statue  en  pied  de  Cecil  Rhodes,  et  le  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  des  259  héros  anglais  et  boers  tombés  en  1896  dans 
la  commune  défense  des  blancs  contre  la  dernière  insurrection  matabélé.  A 
cinquante  milles  de  là,  on  excursionne  aux  Matopo-Hills,  où  Rhodes  repose 
dans  le  site  le  plus  sauvage  et  le  plus  grandiose,  sur  le  plateau  du  \Yorld's- 
"Wiew,  au  lieu  même  où  il  se  porta,  entouré  d'un  petit  nombre  de  fidèles 
compagnons  d'armes,  pour  imposer  une  soumission  définitive  aux  ùidu/ias,  les 
grands  chefs  qui  avaient  repris  les  armes  quelques  années  après  la  mort  de 
l'illustre  guerrier  matabélé. 

Enfin  nous  sommes  aux  Yicforia-Falls  !  Tout  arrive,  même  le  Zambezi- 
Express  ;  à  deux  pas  d'une  station  de  chemin  de  fer  aussi. rudimentaire  que  les 
précédentes,  s'élève,  si  l'on  peut  dire,  un  hôtel  bien  sud-africain,  composé  de] 
deux  ou  trois  pavillons  de  rez-de-chaussée  en  tôle  ondulée.  Les  fenêtres 
donnent  sur  un  jardinet  que  traverse  la  voie  ferrée,  au-dessus  de  l'arête  du 
canon  où  s'engouffre  le  Zambèze,  dont  on  aperçoit  au  loin  le  pont  métallique, 
et  plus  loin  encore  les  nuées  de  vapeur  d'eiu.  Pour  en  voir  davantage,  il  faut 
cheminer  tout  le  long  d'un  sentier  ensoleillé,  oh  !  combien  !  jusqu'au  Western- 
Recess,    d'où,    en    se   penchant  un  peu,   on   domine  la  Devil's-Cataract  :  un 
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monstrueux  torrent  dévalant  sur  une  centaine  de  mètres  à  quarante-cinq  degrés 
d'angle,  pour  s'effondrer  ensuite  avec  fracas  dans  un  canon  supérieur  qui,  par 
un  second  ressaut,  se  vide  à  son  tour  dans  le  canon  définitil'  où  les  eaux  de 
toutes  les  autres  cataractes  tombent  à  pic  d'une  luiuteur  de  120  mètres,  avec 
quel  tumulte  et  dans  quelles  ténèbres,  ô  dieux  infernaux  !  C'est  un  spectacle 
d'horreur  plutôt  que  de  beauté,  et  dont  on  n'a  que  des  fragments  ;  un  coup 
d'oeil  d'ensemble  est  impossible,  en  raison  de  la  disposition  du  canon  :  pro- 
fonde crevasse  aux  parois  abruptes,  perpendiculaires  au  lit  du  fleuve,  qui  s'y 
engloutit  entre  des  bords  si  resserrés  qu'ils  ne  laissent  point  voir  le  fond  de 
cet  abîme,  d'abord  comblé  de  nuages.  Constamment  enveloppée  dans  l'opacité 
de  la  formidable  averse  remontante  qui  transperce  les  visiteurs  penchés  sur 
son  bord  escarpé,  fait  de  rochers  glissants  et  de  terres  moisies,  la  rive  terrienne 
du  canon,  recouverte  par  la  Rainy  Forest,  ou  forêt  de  la  pluie,  se  trouve  au 
même  niveau  que  la  ligne  de  chute  et  que  les  bords  du  bief  supérieur  ;  c'est 
pour  cela  que  de  cette  rive  d'aval  on  aperçoit  seulement  le  sommet  des  cata- 
ractes, dont  les  trombes  disparaissent  presque  aussitôt,  englouties  dans  le 
précipice  ténébreux.  En  certains  points  avancés  de  son  escarpement,  on  est 
plongé,  si  j'ose  dire,  dans  un  orage  illusoire,  pluie  battante,  ciel  obscurci, 
grondements  lointains  ;  mais  une  lueur  d'espérance  n'abandonne  jamais  cette 
scène  diluvienne  :  une  série  d'arcs-en-ciel,  dont  plusieurs  sont  concentriques, 
et  dont  l'un  se  développe  sur  trois  quarts  de  circonférence,  demeurent  là  comme 
pour  assurer  que  le  soleil  n'a  pas  disparu  du  monde. 

Aux  extrémités  Est  et  Ouest,  on  bénéficie  d'une  percée  entre  les  deux 
murailles  de  la  crevasse  ;  mais  ces  aperçus  partiels  sont  en  somme  bien  peu  de 
chose  relativement  à  l'ensemble  du  phénomène.  Aussi  bien  la  ligne  des  chutes- 
se  développe  sur  vme  longueur  de  plus  de  deux  kilomètres,  entrecoupée  par 
des  rochers  et  par  l'îlot  Livingstone,  où  l'on  se  rend  en  canot  sur  de  frêles 
pirogues  dirigées  par  d'habiles  nautoniers  indigènes,  à  travers  une  infinité  de 
Charybdes  et  de  Scyllas. 

Le  Niagara  lui  aussi  a  son  île,  disposée  à  peu  près  comme  celle  des  Victoria, 
mais  tout  compris  il  ne  s'étend  que  sur  1.550  mètres  ;  c'est  surtout  par  la 
hauteur  de  chute  que  l'emporte  le  Zambèze,  qui  tombe  de  120  mètres,  alors 
que  le  Niagara  n'a  pas  plus  de  54  mètres  de  flèche  :  quelle  misère  ! 

Du  haut  du  pont  qui  porte  le  chemin  de  fer  en  North-West-Rhodesia,  on  a 
une  vue  splendide  sur  le  canon  qui  fait  suite  à  celui  dans  lequel  est  tombé  le 
fleuve,  ensuite  en  zigzaguant  sur  une  quarantaine  de  milles. 

L'une  des  excursions  les  plus  recommandables  est  la  descente  au  fond  des 
gorges  par  le  petit  sentier  du  «  Palm  Kloof  »,  dans  un  repli  de  terrain  où  la 
végétation  tropicale  s'en  donne  à  cœur  joie,  joie  partagée  par  des  troupes  dfr 
singes  qui  folâtrent  ingénument  dans  les  lianes. 

Plus  bas,  c'est  toute  l'horreur  du  fond  de  l'abîme  ;  mélancoliquement  assis 
sur  une  roche,  au  ras  de  l'eau,  dans  ce  lieu  de  désolation,  j'eus  la  stupéfactioa 
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de  voir  émerg'er  violemmenl  des  ondes  tourbillonnantes  un  animal  fabuleux, 
dont  la  tête  au  poil  lissé  par  l'humide  séjour  semblait  celle  d'un  gros  phoque 
ou  d'un  chien  démesuré.  Il  paraissait  lutter  désespérément  dans  le  courant 
aux  volutes  implacables,  à  chaque  instant  englouti,  puis  brusquement  rejeté  à 
la  surface,  et  finalement  roulé  dans  l'abîme.  Cette  tragédie  en  cinq  secondes 
était  impressionnante  :  de  retour  à  l'hôtel,  j'appris  qu'il  s'agissait  tout  bonne- 
ment d'un  énorme  poisson  appelé  le  barbet,  qui  fait  profession  de  donner  ce 
spectacle  inattendu  aux  visiteurs  qui  s'aventurent  en  ces  parages. 

Au-dessus  des  Falls,  le  Zambèze  offre  aux  touristes  quelques  hippopotames 
qui  ont  pris  goût  à  attaquer  les  embarcations  de  temps  à  autre.  On  a  pris  en 
haut  lieu  le  parti  rie  détruire  quelques-uns  de  ces  monstres  pour  leur  apprendre 
à  vivre.  L'un  d'eux,  blessé  d'un  coup  de  feu  il  y  a  quelques  jours,  a  été 
emporté  dans  une  des  cataractes,  ce  qui  parait  l'avoir  mis  hors  d'état  de  nuire. 

Les  missionnaires  protestants  français  sont  nombreux  sur  le  Zambèze  et 
rendent  de  grands  senices.  L'un  des  plus  éminents,  M.  Jalla,  qui  est  depuis 
plus  de  vingt  ans  dans  la  région,  m'a  fourni  les  renseignements  les  plus  favo- 
rables sur  les  noirs  qui  montrent  une  inimaginable  ardeur  à  s'instruire.  Ce 
sont  des  Batokas.  du  pays  Barotsé,  qui  fournissent  aux  mines  du  Rand  —  à 
2.000  kilomètres  de  là  - —  d'innombrables  travailleurs,  dont  la  qualité  s'amé- 
liore de  jour  en  jour 

Cela  est  d'autant  plus  remarquable  que  le  pays  était  plongé  dans  la  plus 
féroce  barbarie.  On  en  reconnaît  les  habitanis  mâles  à  l'absence  des  deux  inci- 
sives médianes  de  la  mâchoire  supérieure,  qu'on  leur  brise  dans  la  première 
adolescence  pour  les  accoutumer  à  la  douleur.  Dans  d'autres  tribus  on  leur 
casse  une  phalange.  Ni  la  domination  anglaise,  ni  la  civilisatrice  influence 
des  missions  n'ont  obtenu  jusqu'à  présent  l'abolition  de  ces  pratiques  sauvages; 
il  est  vrai  que  jusqu'à  la  mort  de  Lobengula.  ces  indigènes  n'a^-aient  pas 
d'autre  industrie  que  la  guerre  et  la  chasse.  Leurs  chefs,  toujours  obéis,  les 
envoyaient  par  escouades  d'une  douzaine  s'emparer  d'un  lion  vivant.  11  n'y 
avait  guère  que  le  lion  qui  revînt  sain  et  sauf  de  l'expédition. 

Aujourd'hui  la  chasse  est  sévèrement  réglementée,  quoique  les  gros  ani- 
maux soient  encore  fort  abondants.  11  ne  se  passe  guère  de  semaine  que  le 
lion  n'exerce  ses  ravages  dans  le  district,  et  dès  que  la  présence  d'un  de  ces 
grands  fauves  est  signalée,  c'est  un  excltement  universel.  La  plupart  des 
Européens  sont  fanatiques  de  sport.  On  en  cite  pourtant  quelques-uns  qui  font 
exception,  témoin  ce  brave  homme  de  fonctionnaire,  bureaucrate  fourvoyé 
parmi  des  gens  de  plein  air,  auquel  un  voisin  empressé,  pensant  faire  une 
agréable  surprise,  crie  d'aussi  loin  qu'il  l'aperçoit  : 

—  Dites  donc,  M.  Smith,  on  a  trouvé  un  lion  ! 

—  Grand  merci  !  fait  l'autre  en  se  renfrognant  ;  moi  je  n'en  ai  pas  perdu. 
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LE    PARAGUAY 


Le  Paraguay  était  jusqu'à  ces  dernières  années  le  Thibet  de  l'Amérique  du 
■Sud.  Bien  que,  depuis  1870,  le  nouvelle  constitution  parag-uayenne,  qui  est 
une  forme  modèle  de  gouvernement  libéral,  ait  donné  aux  étrangers  le  droit 
de  circuler  sans  passeport,  de  posséder  des  propriétés  inviolables,*  de  piofesser 
toutes  les  religions  et  de  jouir  des  mêmes  droits  civils  que  les  habitants  du 
pays,  si  longue  avait  été  la  période  dictatoriale  durant  laquelle  les  vovageurs 
étaient  soumis  au  bon  plaisir  des  autorités  qu'Azuncion,  malgré  ses  facilités 
d'accès  et  en  dépit  des  progrès  de  la  navigation  à  vapeur,  demeurait  naguère 
encore  une  capitale  mystérieuse  et  très  peu  visitée.  11  a  fallu  le  développement 
général  du  tourisme  des  Deux-Mondes  pour  que  le  Paraguay  ait  été  enfin 
connu  et  apprécié  comme  il  le  mérite  —  en  hiver  surtout  —  par  les  riches 
familles  de  l'Argentine  qui  ont  trouvé  là  une  Mésopotamie  favorisée,  de  Juin 
à  Septemlire,  d'un  climat  semblable  à  celui  de  la  Riviera,  et  par  les  Européens 
chaque  jour  plus  nombreux,  qui  étendent  jusqu'à  la  Plata  le  champ  de  leurs 
déplacements. 

Aussi  bien^  une  excursion  au  Paraguay  est  le  corollaire  de  tout  voyage  en 
Sud-Amérique.  C'est  dans  cette  contrée  qu'on  peut  vraiment  goûter  à  la  fois 
les  beautés  d'une  nature  luxuriante  et  les  plaisirs  d'une  existence  paradisiaque. 
Nulle  part,  l'horizon  de  la  vie  et  celui  des  yeux  ne  sont  plus  souriants  et 
n'évoquent  mieux,  dans  leur  simplicité  primitive,  ce  farniente  de  l'Eden  qui 
était  commun  aux  êtres  et  aux  choses. 

C'est  après  la  saison  lyrique  de  Buenos-Aires  que  les  «  portenos  »  fortunés 
vont  chercher  au  Paraguay  un  al)ri  tiède  et  parfumé  contre  le  «  pampero  », 
funeste  aux  bronches  délicates  et  contre  l'humidité  de  l'hiver  austral,  plus 
maussade  que  rigoureux.  Le  voyage  en  lui-même  est  une  attraction,  et  beau- 
coup de  gens  pressés  se  contentent  d'aller  à  l'Assomption  et  d'en  revenir  par 
le  même  vapeur.  Dans  une  note  différente,  la  navigation  des  rives  Parana  et 
Paraguay  peut  rivaliser  de  charme  avec  celle  du  Nil,  du  Danube,  du  Missis- 
sipi  et  de  l'Amazone.  Elle  est  assurée  par  une  flottille  nombreuse  et  confortable 
•de  la  Compagnie  argentine  «  Nihanovich  »  et  du  Lloyd  brésilien. 

Le  voyage  de  Buenos-Aires  à  l'Assomption,  en  remontant  le  courant, 
demande  une  semaine,  tandis  que  le  retour  se  fait  en  cinq  ou  six  jours.  Mais 
la  grandeur  et  la  diversité  du  panorama  qui  se  déroule  devant  les  yeux  des 
passagers  commodément  installés  pour  l'admirer  contribuent,  avec  l'agrément 


—  172  — 

des  escales,  à  abrég'er  de  heai;coup  la  durée  du  trajet.  C'est  d'abord  le  confluent 
du  Parana  et  de  l'Uruguay  :  semé  de  canaux  innombrables  qui  serpentent  à 
travers  des  îles  verdoyantes,  frangées  de  saules  pleureurs.  Puis,  les  hautes 
berges  du  fleuve  gigantesque,  «  orgueilleux  »,  comme  a  dit  De  Amicis, 
pareilles  aux  falaises  de  l'Océan  et  qui  supportent  l'humus  inépuisablement 
fécond  de  la  province  de  Santa  Fé.  Le  long  de  ce  quai  naturel  dont  le  port 
(en  construction^  de  Rosaiio  conserve  le  dessin  et  multipliera  les  avantages, 
évoluent  des  milliers  de  navires  de  tout  tonnage  et  de  tout  pavillon,  venus  là 
pour  charger  une  grande  part  des  céréales  nécessaires  à  l'alimentation  mon- 
diale. En  face  s'étendent  a  perte  de  vue  les  rivages  inondés  d'Entre  Rios  qui 
se  relèvent  en  une  ligne  harmonieuse,  à  mesure  que  le  lit  du  fleuve  se  rétrécit. 
Voici  maintenant  la  ville  de  Parana  qui  disputa  longtemps  à  Buenos-Aires 
l'hégémonie  de  la  Confédération  et  dont  le  Parlement  brilla  d'un  vif  éclat 
oratoii  e  ;  Cerrientes,  autre  ville  importante,  au  Nord  de  laquelle  on  entre 
dans  le  rio  Paraguay,  en  passant  devant  les  lieux  historiques  du  «  Paso  de  la 
Patria  »,  de  Currupaity,  d'Humaita,  où  l'armée  fanatiquement  héroïque  de 
Solano-Lopez,  dit  Lopez  II,  se  mesura  avec  les  forces  alliées  de  l'Argentine, 
du  Brésil  et  de  l'Uruguay  (1864-1870).  On  sait  que  cette  guerre  se  termina 
par  la  défaite  et  la  mort  du  dictateur,  qu'elle  coûta  au  Paraguay  presque 
un  million  de  vies  humaines  (1),  et  qu'elle  arrêta  le  progrès  du  pa^  s  durant 
plusieurs  dizaines  d'années. 

A  partir  de  sa  jonction  avec  le  rio  Parana,  jusqu'au  confluent  du  rio  Pilco- 
mayo,  le  rio  Paraguay  sert  de  frontière  à  la  République  Argentine  et  à  la 
République  du  Paraguay.  La  rive  droite  du  fleuve  appartient  au  Chaco 
Argentin  et  offre  d'intéressantes  escales  qui  sont  des  centres  actifs  d'exporta- 
tion de  quebracho  et  d'autres  essences  forestières.  La  rive  gauche  borne  à 
l'Ouest  l'Etat  du  Paraguay  proprement  dit,  dont  le  Chaco  paraguayen  n'est 
qu'une  réserve  encore  inexplorée.  De  ce  côté,  le  paysage  est  enchanteur.  On 
dirait  un  parc  anglais,  dont  les  espaces  découverts,  propres  à  l'élevage  du 
bétail  et  à  l'agriculture,  alternent  avec  des  fourrés  touffus. 

Le  pays  est  légèrement  accidenté  et  arrosé  par  de  nombreuses  rivières,  aux 
rives  tapissées  de  fertiles  pâturages.  La  plupart  de  ceux-ci  sont  de  véritables 
vergers  où  croissent  à  l'envi,  orangers,  citronniers,  bananiers,  ainsi  que  nos 
arbres  fruitiers  d'Eu!  ope  qui,  tels  que  les  pêchers  et  les  cognassiers,  donnent 
d'exceUents  produits. 

C'est  un  spectacle  curieux  et  charmant  de  voir  les  femmes  giiaranies  déverser 


(1)  La  population  du  Paraguay  atteignait  1.3;37.000  âmes  avant  la  guerre,  et 
tombait  en  1872  à  231.000,  pour  se  relever,  en  11K34,  à  700.000.  Le  pays  pourrait 
aisément  nourrir  dix  millions  d'habitants,  à  raison  de  22  personnes  par  kilomètre 
carré. 
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sur  le  pont  des  navires  cette  inépuisable  corne  d'abondance  destinée  au  dessert 
des  habitants  moins  privilég'iés  de  la  Pampa  arg-entine.  Vêtues  d'étofles 
blanches  qui  font  lessortir  leur  teint  bronzé,  les  pieds  nus  et  les  bras  libres, 
elles  vont  en  file  indienne  et  d'un  pas  nonch;dant  charg'er  tour  à  tour  et  vider 
leurs  corbeilles.  C'est  leur  tête  seule  qui  en  supporte  le  poids.  Car  les  mains 
des  Paraguayennes  ne  s'embarrassent  jamais  du  moindre  fardeau,  pas  même 
du  cigare  ou  de  la  simple  cigarette,  roulée  dans  une  feuille  de  maïs,  qu'elles 
fumeront  tout  à  l'heure  et  qu'elles  placent  en  attendant,  sur  leurs  cheveux, 
comme  les  écoliers  mettent  leur  plume  à  l'oreille.  Autour  d'elles  s'ébat  en 
liberté  une  foule  bruyamment  gaie  de  petits  Paraguayens,  espoir  d'un  pays  où 
le  nombre  des  femmes  —  autre  résultante  de  la  guerre  —  dépasse  encore  de 
beaucoup  celui  des  hommes. 

A  un  endroit  où  le  fleuve  arrondit  et  élargit  ses  rives  en  un  immense  lac 
étincelant  de  soleil,  le  navire  jette  l'ancre  en  face  de  la  capitale  du  Paraguay, 
qui  s'étage  harmonieusement  sur  une  colline  multicolore,  aux  tons  crus  de 
biique  et  de  verdure.  Le  palais  du  Gouvernement,  qui  fut  longtemps  une  ruine 
avant  même  d'avoir  été  un  monument,  attire  de  loin  les  rea-ards,  de  même 
que  le  dôme  du  Panthéon  de  Lopez. 

Une  rue  en  pente  conduit  de  la  douane  à  l'artère  principale  de  la  ville,  la 
calle  Palmas,  où  s'alignent  les  hôtels,  les  banques  (1),  un  pittoresque  marché, 
quelques  magasins  bien  achalandés  et  d'où  les  tramways  enportent  le  voyageur 
avide  d'ombrage  vers  des  faubourgs  qui  offrent  de  belles  villas,  des  chemins 
fleuris  et  parfumés,  urx  délicieux  mélange  de  solitude  agreste  et  de  raffinements 
urbains. 

D'Assomption  les  hôtes  étrangers  gagnent  volontiers  San  Bernardino,  vil- 
lage fondé  en  1883  par  des  colons  venus  directement  d'Allemagne.  Cette 
station  hivernale  embellie  par  une  végétation  superbe,  est  située  sur  une 
colline,  au  bord  du  lac  romantique  d'Ipacaray.  Une  demi-douzaine  d'hôtels 
abritent  chaque  année  de  nombreuses  familles  qui,  à  la  faveur  d'un  climat 
extrêmement  sain,  s'adonnent  aux  plaisirs  de  la  chasse,  de  la  pêche,  du  cano- 
tage et  cultivent  en  commun  leurs  sports  favoris. 

11  faut  ajouter  les  distractions  que  procure  le  spectacle  des  travaux  des 
champs,  de  l'élevage  et  du  dressage  du  bétail  et  des  mille  occupations  faciles 
où  indigènes  et  colons  trouvent  l'emploi  de  douces  journées. 

De  même  que  le  caféier  au  Brésil,  c'est  le  thé  du  Paraguay  (appelé  caa'  ou 
yerba-mutc,  qui  retient  le  plus  l'attention  du  voyageur.  Ce  thé  s'obtient  des 
feuilles  de  1'  «  Ilex  parguayenris  »  et  forme  un  des  principaux  articles  de 
■consommation  et  d'exportation  du  pays.   L'arbuste  s'appelle  encore  l'arbre  de 


(1)  En  été,  les  banques  ouvrent  leurs  guichets  de  six  heures  à  dix  heures  du 
matin. 
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St-Dominique.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  le  saint  visita  celte  contrée  et. 
voulut  consacrer  par  un  miracle  utile  le  souvenir  de  son  passage.  Or,  ne- 
trouvant  rien  de  mieux  à  faire,  il  convertit  les  propriétés  vénéneuses  d'une 
herbe  fort  commune  dans  le  pays  en  qualités  bienfaisantes  et  salutaires. 

Les  arbres  poussent  à  l'état  sauvage  dans  le  district  du  haut  Parana.  entre- 
les  18^  et  30*  degrés  de  latitude  ;  mais  depuis  quelque  temps,  on  en  fait  des 
cultures.  Sur  une  superficie  d'une  cuadra  (3/4  hectare),  on  peut  planter  en\nron- 
1.200  arbres,  qui  donnent  leur  première  récolte  au  bout  de  cinq  ans.  Après 
deux  années  de  repos,  les  arbres  donnent  une  seconde  récolte  de  deux  kilo- 
grammes de  feuilles  par  pied.  Le  rendement  des  récoltes  augmente  ensuite 
avec  les  années.  On  évalue  à  dix  millions  de  kilogrammes,  la  production 
annuelle  du  Paraguay. 

Les  rameaux  cueillis  sont  fanés  au-dessus  d'un  feu  ouvert  ou  à  l'air  chaud. 
Ils  sont  séchés  ensuite  sur  des  grilles  et  les  feuilles  en  sont  broyées  plus  ou. 
moins  finement. 

Dans  l'Amérique  du  Sud,  dix  millions  de  personnes  environ  font  leur  bois- 
son journalière  de  ce  thé,  dont  la  consommation  augmente  sans  cesse.  Les 
propriétés  physiologiques  de  l'infusion  chaude  sont  semblables  à  celles  du 
café,  du  thé  asiatique  et  de  la  cola.  Ces  quatre  boissons  contiennent  le  même 
principe  excitant,  qui  dérive  de  leur  teneur  en  catéine. 

Récemment,  M.  Fr.  Neumann,  de  la  colonie  Nueva  Germania,  a  fait  au 
sujet  de  la  reproduction  de  ce  précieux  arbuste,  une  découverte  très  inipor- 
tante.  Il  est  arrivé,  après  de  longues  années  de  recherches  laborieuses,  à 
donner,  par  une  manipulation  chimique,  la  propriété  germinatoire  nécessaire 
aux  graines  de  la  yerba,  qui,  à  l'état  naturel,  ne  peuvent  germer  qu'après 
avoir  traversé  l'estomac  des  faisans  sauvages  appelés  jacu.  Grâce  à  cette  pré- 
cieuse trouvaille,  la  culture  de  la  yerl)a  maté  prend  tle  jour  en  jour  une 
extension  plus  considérable. 

Quant  à  l'exportation  de  ce  produit,  elle  n'est  plus  réduite  aux  seuls  pays 
limitrophes  du  Paraguay.  Barcelone,  Gênes,  reçoivent  ce  thé  du  Paraguay  qui 
s'expédie  même  à  Paris. 

A  cet  article  intéressant  et  documenté  de  M.  Alfred  Theulot  on  peut  encore 
ajouter  que  le  Paraguay  est  le  pays  le  plus  riche  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction des  oranges. 

«  Depuis  les  rives  de  ses  rios  jusqu'aux  gorges  de  ses  plus  lointaines  sierras, 
auprès  du  rancho  comme  autour  de  l'estancia,  même  dans  la  solitude  de  la 
forêt  vierge,  partout  les  arbres  aux  fruits  d'or  s'alignent,  s'étagent,  s'accu- 
mulent. J'accorde  sans  peine  que  l'oranger  a  dû  être  importé  par  les  conqué- 
rants espagnols  ou  par  les  Jésuites  ;  mais  il  existe  au  Paraguay  une  orange 
particulière,  légèrement  acidulée,  que  par  les  grandes  chaleurs  on  mange  avec 
plaisir.  Cette  orange  ne  pousse  pas  partout,  mais  croît  de  préférence  au  milieu 
de  la  forêt  ou  sur  le  bord  des  ruisseaux.   Les  indigènes  Guaranis  La  nomment 
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apepii,  mot  très  ancien  du  pays,  ce  qui  montre  qu'elle  est  antérieure  à  l'arrivée 
des  Espagnols. 

Avant  la  guerre  de  5  ans,  les  grandes  plantations  disposées  en  quinconce 
étaient  fréquentes,  mais  pendant  l'invasion  les  alliés  en  détruisirent  la  plus 
grande  partie.  Heureusement  la  vitalité  de  cet  arlire  est  intense  et  il  se  repro- 
duit avec  une  remarqualile  facilité  sous  le  climat  du  Paraguay.  Aussi,  les 
ravages  de  la  guerre  ont-ils  été  promptement  réparés.  La  grande  saison  de 
l'orano-e  va  du  commencement  du  mois  de  Mai  à  la  fin  du  mois  d'Août.   C'est 

o 

pendant  cette  période  que  se  produit  du  moins  la  cueillette  industrielle  ;  mais 
en  dehors  de  là  les  arbres  produisent  continuellement  et  à  toute  époque  de 
l'année,  les  fruits  mûrs  se  mêlent  aux  fleurs  nouvelles  (1)  ». 

La  principale  ressource  du  Paraguay  consiste  en  l'exportation  du  fruit  en 
vrag'ue.  Tout  le  long  des  côtes  du  fleuve  Paraguay  on  voit,  durant  les  quatre 
mois  d'hiver,  des  quantités  de  bateaux  en  prendre  d'énormes  chargements. 

Ces  oranges  atteignent  parfois  les  extrêmes  limites  du  bon  marché.  En  1898, 
à  l'Assomption,  on  offrait  dix  oranges  pour  un  sou  !  Et  Dieu  sait  quelles 
admirables  oranges.  En  189(),  plus  de  50  millions  d'oranges  ont  été  ainsi 
expédiées  par  le  Paraguay. 

L'auteur  auquel  j'emprunte  ces  détails  voit  déjà  les  oranges  devenir  une 
source  de  grande  richesse  du  Paraguay.  «  L'oranger  du  Paraguay  est  un 
arbre  admirable,  qui  non  seulement  sert  à  la  nourriture  d'une  partie  du 
peuple,  mais  encore  peut  devenir  Porigine  d'un  important  mouvement  com- 
mercial. Jusqu'ici  des  tentatives  isolées  ont  été  faites,  chacun  prenant  de 
l'oranger  le  produit  qui  lui  paraît  devoir  se  prêter  le  mieux  à  ses  essais,  et 
négligeant  l'élément  voisin,  le  perdant,  parce  qu'il  en  ignore  ou  ne  veut  pas 
en  voir  la  valeur.  Mais  l'avenir  amènera  ici  de  vrais  usiniers  qui  créeront 
de  toutes  pièces  Yindustrie  de  V orange,  dans  laquelle  chaque  élément,  chaque 
sous-produit  sera  utilisé.  De  l'écorce  du  fruit  vert,  de  la  fleur,  de  la  feuille 
on  tirera  les  essenses  de  Portugal,  de  néroli,  de  petit  grain,  sans  compter 
l'eau  de  fleur  d'oranger.  De  certaines  oranges  vertes,  on  fera  de  délicieuses 
confitures  :  l'écorce  sèche,  on  l'enverra  aux  fabriques  de  curaçao,  de  -bitter, 
aux  pharmaciens.  De  la  pulpe,  on  commencera  par  retirer  les  tartrates  et  les 
citrates  bruts  pour  les  besoins  de  l'industrie  ;  puis  on  fera  du  vin  qui  se 
consommera  sur  place,  des  eaux-de-vie  excellentes  :  on  fera  aussi  des  sirops- 
de  limons  que  les  places  de  Buenos-Ayres  et  de  Bordeaux  demandent  en 
grande  quantité;  et  enfin,  les  orangers  inutiles,  on  pourra  les  débiter  pour 
l'ébénisterie  qui  achète  ce  bois  à  des  prix  fort  élevés  ». 


(1)  E.  DE  Bourgade.  —  Le  Paraguay. 
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Heureux  qui,  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyage, 
Ou  comme  cestui-là  qui  conquist  la  Toison, 
Et  puis  est  revenu,  plein  d'usage  et  raison, 
Vivre  entre  ses  parents  le  reste  de  son  aage. 


Hélas,  le  vieux  poète  du  Bellay  avait  bien  mal  pris  ses  informations  :  Jason,  au 
retour  de  ses  conquêtes,  eut  une  vieillesse  errante,  criminelle  et  malheureuse.  Quant 
à  Ulysse,  les  recherches  de  son  dernier  historiographe,  le  spirituel  académicien 
Gebhardt,  nous  le  montrent,  bientôt  las  d'Ithaque  et  de  la  trop  fidèle  Pénélope, 
rouvrir  sa  voile  un  beau  matin  pour  quelque  but  mystérieux,  d'où  il  ne  devait 
jamais  revenir.  11  avait  entendu,  jadis,  attaché  au  mât,  la  grande  voix  des  sirènes 
irrésistibles,  et  la  mer  l'avait  repris  avec  tous  ses  horizons,  tout  son  charme. 

M.  Gallois  a  vu  bien  plus  de  mers  et  d'horizons,  de  continents  et  de  peuples, 
entendu  bien  plus  de  sirènes,  —  au  figuré,  —  dénombré  bien  plus  de  constellations 
(y  compris  la  belle  Croix  du  Sud  dont  il  médit,  l'ingrat),  accompli  bien  plus  d'ex- 
ploits sans  le  savoir  que  Jason,  Ulysse  et  tous  les  chefs  d'Argos  réunis.  La  liste  de 
ses  voyages  est  déjà  longue.  Outre  l'Europe,  il  a  parcouru  une  grande  partie  de 
l'Asie,  goûté  longuement,  —  plusieurs  livres  en  font  foi,  —  le  charme  et  la  mélan- 
colie étrange  des  civilisations  d'Extrême-Orient ,  contemplé  les  ruines  d'Asie- 
Miueure,  fait  un  pèlerinage  à  Jérusalem,  grillé  quelques  cigarettes  à  l'ombre  des 
oasis  algériennes  et  tunisiennes,  cuit  au  Sénégal,  gelé  au  Spitzberg,  et,  pour 
couronner  l'ensemble,  accompli  à  toute  vapeur  un  voyage  autour  du  Monde.  Nous 
le  voyons  maintenant  revenu  de  l'Amérique  du  Sud. 

Bornera-t-il  là  ses  pérégrinations  ?  C'est  peu  probable.  «  Vivre  entre  ses  parents 
le  reste  de  son  aage  »,  encore  long,  d'ailleurs,  et  se  fixer  défini  civement  au  rivage, 
parmi  les  pontons  désarmés,  serait  pour  lui  un  sacrifice,  —  que  personne  ne  lui 
demande  d'ailleurs.  Notre  public  habituel,  privé  de  ses  conférences  toujours  pitto- 
resques et  souvent  humoristiques,  serait  le  premier  à  lui  en  vouloir.  Et  le  public 
ressemble  lui  aussi,  à  Ulysse  et  à  Jason.  11  aime  les  lointaines  aventures.  Seule- 
ment, comme  il  ne  peut  les  accomplir  lui-même,  il  consent  volontiers  à  les  admirer 
chez  les  autres,  en  imagination. 

Nos  Bulletins  ont  déjà  relaté  les  lettres,  les  communications  que  M.  Gallois  nous 
adressait  de  l'Amérique  du  Sud,  ainsi  que  sa  conférence  d'Octobre  1907  sur  son  der- 
nier voyage.  On  en  connaît  donc  l'itinéraire  : 

Après  avoir  traversé  l'isthme  de  Panama,  venant  d'Europe,  notre  compatriote  a 
pris  passage  sur  un  «  lao  »  de  la  Compagnie  chilienne,  qui  l'a  conduit  au  long  de 
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la  côte  de  l'Equateur,  puis  au  Pérou,  à  Callao,  à  Lima,  première  station  sérieuse  du 
voyage.  Reprenant  ensuite  à  Gallao  la  navigation  côtière,  il  a  salué  au  passage  la 
Bolivie,  visité  le  littoral  Chilien,  voyagé,  en  express  d'une  rapidité  relative,  de 
Valparaiso  à  Santiago,  k  Conception,  constaté,  en  passant,  comme  tant  d'autres 
voyageurs,  les  étonnants  progrès  économiques  de  ce  pays,  chevauché  à  travers  la 
Cordillère  des  Andes,  gagné  le  territoire  Argentin,  les  Pampas,  atteint  Buenos-Ayres 
pour  y  séjourner  quelques  semaines,  admiré  là  encore  «  un  des  futurs  grenrers 
d'abondance  de  l'univers  »,  fait  «  une  courte  allusion  »  au  Paraguay,  vu  l'Uruguay 
et  Montevideo  le  temps  de  leur  donner  quelques  éloges  mérités.  Un  paquebot, 
confortable  pour  la  première  fois,  lui  a  permis  de  faire  quelques  escales  au  Brésil, 
quelques  excursions  aussi  dans  l'hinterland  de  ce  riche  pays;  redescendre  cahin- 
caha  vers  Rio  de  Janeiro,  il  a  vu  la  baie  fameuse,  joint  sa  louange,  un  peu  froide, 
à  celle  de  tant  d'autres  voyageurs  ;  puis,  après  qiielques  flâneries  dans  cette  ville 
hétéroclite,  mais  belle  et  d'un  attrait  puissant,  il  a  repris  sa  navigation  vers 
l'Europe. 

Chaque  pays  a,  dans  le  livre,  sa  description  particulière,  que  l'auteur  a  fait  pré- 
céder d'une  courte  notice  historique.  Il  ne  se  donne  pas  pour  cela  comme  historien, 
pas  plus  qu'il  n'a  de  prétentions  au  titre  d'écrivain,  pour  les  livres  nombreux  qu'il 
a  publiés.  C'est  un  observateur  amusé,  un  enregistreur  fidèle,  un  «  vulgarisateur  »  ; 
il  tient  au  mot,  et  il  a  raison.  C'est  même,  pourrait-on  dire,  un  guide  tout  indiqué, 
au  point  de  vue  pratique,  pour  les  voyageurs  qui  voudraient  suivre  sa  trace.  11  a 
plus  d'esprit  que  de  sentiment,  et  de  souvenirs  personnels  que  de  bagage  classique. 
Avec  lui,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exagérations,  et  par  conséquent  de  déceptions 
à  craindre.  Les  désagréments  du  voyage,  il  les  supporte  avec  bonne  humeur,  en 
homme  pour  qui  l'accidentel  n'est  nullement  l'inattendu,  mais  enfin  il  les  signale  : 
mauvais  bateaux,  mauvais  chemins  de  fer,  montures  peu  commodes,  routes  dange- 
reuses ou  insuffisantes,  tracasseries  douanières,  ou  même  parfois  gouvernementales, 
guides  peu  scrupuleux,  insectes  et  vilaines  bêtes  de  toutes  sortes,  insalubrité  dans 
certaines  régions,  manque  d'hygiène,  manque  de  confort,  faux  luxe,  cherté  des 
vivres,  et  enfin  ce  qu'il  appelle  «  de  fréquentes  mortifications  culinaires  » 

Combien  de  privilèges  stomachiques,  moraux,  sociaux,  ou  autres,  ne  laisse  pas 
supposer  et  ne  rend  pas  nécessaires,  la  carrière  peu  encombrée  de  voyageur  dans 
l'Amérique  du  Sud  ! 

G.  HOUBRON. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


AFRIQUE. 

liR  nission  Tilho.  —  La  Mission  Tilho  est  rentrée  à  Bordeaux  le  7  Sep- 
tembre. Elle  avait  été  chargée  de  délimiter  la  frontière  Franco-Anglaise,  du  Niger 
au  Tchad,  de  concert  avec  une  Mission  Anglaise. 

12 
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Le  Capitaine  Tilho  et  les  membres  de  la  Mission  ont  été  reçus  par  la  Société  de 
Géographie  de  Bordeaux.  Il  est  très  satisfait  de  sa  mission,  dont  le  résultat  principal 
est  une  excellente  route,  bien  pourvue  d'eau  et  de  vivres  permettant  de  tout  temps 
l'accès  du  Niger  au  Tchad  et  la  communication  du  Soudan  français  avec  les  terri- 
toires du  Congo.  Toutes  les  tribus  Touareg  restent  sous  l'administration  française, 
ce  qui  permet  d'assurer  complètement  et  en  toute  circonstance  la  tranquillité  du 
Sahara  et  de  notre  Sud  Algérien.  La  traversée  des  colonies  anglaises  Northern- 
Nigeria  et  Southern-Nigeria  s'est  effectuée  dans  les  meilleures  conditions,  grâce  aux 
ordres  donnés  par  les  gouverneurs. 

En  Northern-Nigeria  la  Mission  a  constaté  le  déploiement  d'une  grande  activité 
dans  la  mise  en  valeur  du  pays  :  le  chemin  de  fer  de  Kano  atteindra  cette  viUe 
en  1911  :  d'après  les  prévisions  du  gouverneur  un  gros  trafic  semble  lui  être  assuré, 
la  seule  province  de  Kano  comptant  environ  deux  millions  d'habitants. 

Les  provinces  françaises  de  Zinder,  situées  à  une  centaine  de  liilomètres  au  Nord, 
tireront  aussi  de  ce  chemin  de  fer  de  sérieux  avantages. 

La  capitale  de  la  colonie  anglaise  sera  transportée  au  Nord-Est  de  Zugeru,  aux 
environs  de  Zaria. 

La  Southern-Nigeria  se  développe  très  rapidement.  Son  chemin  de  fer  part  de 
Lagos  et  dépasse  actuellement  Horin  ;  il  atteindra  le  Niger  dans  quelques  mois.  La 
question  du  franchissement  du  fleuve  par  ferry-boat  ou  par  un  pont  n'est  pas  encore 
tranchée  ;  ensuite,  ce  chemin  de  fer  rejoindra  celui  de  Baro-Kano,  un  peu  au  Nord 
de  Zungeru.  L'œuvre  accomplie  par  l'Angleterre  dans  ces  pays  est  très  considé- 
rable ;  son  succès  est  à  souhaiter,  car,  tout  en  poursuivant  la  mise  en  valeur  du 
pays,  elle  fait  progresser  grandement.la  cause  de  la  civilisation. 

L'œuvre  fi'ançaise  s'est  ettectuée  dans  une  parfaite  entente  avec  la  Mission 
Anglaise.  Les  populations,  très  calmes,  ont  accueilli  la  nouvelle  répartition  avec 
satisfaction.  La  Mission  ne  tira  pas  un  coup  de  fusil,  même  dans  les  régions 
occuijées  par  les  Touballes  insoumis. 

La  seconde  partie  de  la  Mission,  sous  le  commandement  du  Lieutenant  de  Vais- 
seau Audouin  n'arrivera  qu'eu  Novembre  à  Kotonou.  Les  résultats  scieutifiques  de 
la  Mission  ne  seront  connus  que  plus  tard. 


OGEANIE. 

IjCS  Iles  Faitniug  et  Yl'ashtu^toii.  —  Les  îles  Fanning  et  Was- 
hington, situées  dans  le  Pacifique,  à  15°  environ  au  Sud  des  îles  Sandwich,  viennent 
d'être  vendues  pour  625.000  francs  à  un  prêtre  anglais  catholique  romain. 

Ces  îles,  qui  n'étaient  pas  habitées,  sont  maintenant  occupées  par  137  insulaires 
des  îles  Sandwich  et  20  ou  .30  employés  de  l'administration  des  câbles  télégra- 
phiques anglais.  Le  revenu  de  ces  îles,  provenant  en  grande  partie  de  la  vente  du 
copra  (noix  de  coco  employées  pour  la  fabrication  de  l'huile),  est  de  plus  de 
200.000  francs. 

(Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est). 


REGIONS  POLAIRES. 


Uut   de   l'I<]x.|>éd2tiou    Cliarcot.  —  Le    Docteur  Gharcot   après    avoir 
dépassé  la  pointe  méridionale  du  continent  américain,  se  dirigera  vers  la  terre 
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Loubet,  découverte  lors  de  son  premier  voyage  et  dont  la  côte  n'est  qu'une  muraille 
de  glace  que  les  flots  furieux  brisent  sans  cesse,  mais  qui  sans  cesse  se  reconstitue 
au  contraire  de  nos  blanches  falaises  de  craie  que  la  vague  de  nos  mers  moins 
sauvages  désagrège  pour  toujours.  Puis,  il  se  propose  d'hiverner  sur  la  terre 
Alexandre  1"%  afin  de  parfaire  les  recherches  scientifiques  qui  sont  le  but  principal 
de  l'expédition,  et  de  tenter  à  partir  de  ce  point,  à  l'aide  des  traîneaux  automobiles, 
dont  nous  avons  parlé,  l'exploration  du  pôle.  Cette  exploration  paraît,  en  elFet,  facile 
à  réaliser  par  automobile,  si,  comme  on  le  croit,  les  glaciers,  qui  s'y  trouvent, 
off"rent  aux  explorateurs  les  surfaces  lisses  et  planes,  sans  séracs  encombrants  ni 
vastes  crevasses,  qu'on  parcourrait  presque  avec  plaisir,  n'étaient  le  froid  et  les 
terribles  blizzards  qui  surgissent  à  l'improviste. 


Détails  sur  la  perte  de  la  llissioii  ErSclisen.  —  Le  comité 
danois  vient  de  recevoir  d'Aalound,  par  télégraphe,  un  extrait  du  rapport  du  Capi- 
taine Trolle  qui  est  actuellement  occupé  à  recueillir  des  renseignements  sur 
l'expédition  de  Mylius  Erichsen  dont  nous  avons  dit  ici,  au  reçu  des  premières 
dépêche's,  la  tragique  fin. 

Les  renseignements  reçus  donnent  des  détails  tragiques  sur  les  souffrances  que 
les  membres  de  l'expédition  eurent  à  endurer  et  sur  la  manière  dont  périrent  trois 
d'entre  eux. 

C'est  une  page  dramatique  de  plus  à  ajouter  au  martyrologe  déjà  si  long  des 
expéditions  arctiques. 

La  mission  fit  une  série  d'expéditions  à  travers  le  Groenland,  dressa  les  cartes  de 
difl'érentes  régions  qu'elle  parcourut  et  hissa  le  pavillon  danois  sur  plusieurs  terres 
découvertes  par  elle.  Puis  les  difi'érentes  fractions  regagnèrent  le  navire. 

Le  chef  de  l'expédition,  Mylius  Erichsen,  accompagné  de  Hagen  et  Broenlund,  se 
sépara  le  27  Mai  1907,  au  canal  Peary,  de  la  section  de  traîneaux  dirigée  par  Koch. 
Retenus  par  des  travaux  cartographiques  jusqu'à  la  fin  de  Juin,  ils  furent  empêchés 
par  la  fonte  des  neiges  de  rejoindre  leurs  compagnons  et  furent  obligés  de  passer 
l'été  à  plus  de  125  milles  du  navire,  n'ayant  d'autres  provisions  que  du  pétrole  et 
ce  que  pouvait  leur  procurer  la  chasse. 

A  la  suite  de  chasses  infructueuses,  ils  se  mirent  en  route  le  19  Octobre,  avec 
quatre  chiens,  pour  revenir  dans  la  mère-patrie  et,  à  ce  moment,  ils  étaient  exténués. 
Us  marchèrent  dans  des  conditions  désespérées  en  raison  du  manque  de  provisions 
et  de  chaussures.  Les  ténèbres  et  le  froid,  qui  augmentaient  sans  cesse,  avaient 
brisé  leurs  forces. 

S'étant  avancés  à  environ  40  milles  danois,  ils  cherchèrent  probablement  un 
endroit  où  les  résultats  de  leur  grand  travail  pourraient  être  retrouvés  ;  pour  cela 
ils  choisirent  un  lieu  à  79  degrés.  Erichsen  et  Hagen  moururent  avant  d'avoir 
atteint  ce  but  ;  seul  Broenlund  parvint  à  ce  lieu,  fit  sou  testament,  écrivit  son 
dernier  rapport  sur  son  carnet,  puis  il  se  coucha  résigné,  avec  sa  carabine  sur  lui  ; 
il  mourut  de  froid.  On  voit  par  son  carnet  que  Hagen  mourut  le  5  Novembre, 
Erichsen  mourut  à  peu  près  dix  jours  plus  tard.  Ou  n'a  pu  jusqu'ici  retrouver  les 
cadavres  de  Hagen  et  de  Erichsen,  puisque  tout  est  recouvert  d'une  couche  de  neige 
qui  atteint  un  mètre. 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 


Commerce  de  la  France  en  1907.  —  L'année  1907  a  été  d'une 
activité  exceptionnelle  pour  tous  les  peuples.  Jamais  notre  commerce  extérieur  ne 
s'était  élevé  à  un  chiffre  aussi  fort. 

La  moyenne  quinquennale  est,  pour  les  années  : 

Importations.        Exportations. 

En  millions  de  francs.     . 

1893-1897 3.835,7  3.a37,9 

1898-1902 4.490,4  4.007,.5 

1903 4.801,2  4.252,3 

1904 4.502,3  4.4.51,0 

1905 4.778,9  4.866,9 

190(i 5.627,2  5.265,5 

1907 6.223,0  5.596,1 

Les  importations  et  les  exportations  réunies  sont  (en  millions  de  francs), 
1906  :  10.893;  1907  :  11.819,  soit,  en  plus,  926  millions  de  francs. 

A  l'importation,  l'augmentation  est  de  596  millions,  à  l'exportation  de  331  millions. 

Le  nombre  de  nos  grands  clients  qui  prennent  plus  de  100  millions  de  marchan- 
dises qui,  jusqu'en  1905,  était  de  sept  est  passé  à  huit,  avec  la  République  Argen- 
tine, en  1906. 

Voici  la  part  de  nos  huit  grands  clients  pour  les  trois  dernières  années  : 

Exportations. 
1905  1908  1907 

En  millions  de  francs. 

Royaume-Uni 1.256,2  1.294,2  1.308,8 

Belgique 763,7  803,6  860,9 

Allemagne 628,8  640,3  649,7 

Suisse 302,2  308,8  a51,6 

États-Unis 294,9  402,1  395,5 

Italie 212,5  247,1  264,0 

Espagne 111,4  131,0  125,5 

République  Argentine 87,7  114,8  110,8 

Sauf  pour  les  Etats-Unis,  l'Espagne  et  la  République  Argentine,  qui  présentent 
de  légères  diminutions,  il  y  a  eu  augmentation  pour  tous  les  autres  pays. 
Parmi  les  sept  grands  clients,  le  Royaume-Uni  a  absorbé  25,1  pour  100  de  nos 
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exportations.  En  1900,  il  en  avait  pris  24,50.  Cinq  pays,  le  Royaume-Uni,  la  Bel- 
gique, l'Allemagne,  les  Etats-Unis  et  la  Suisse  ont  absorbé  3.810  millions  sur  nos 
5.51W)  millions  d'exportation,  soit  08  pour  100  ou  plus  des  deux  tiers  du  total. 

Et  cependant  il  ne  faut  pas  nous  dissimuler  que  nos  exportations  ne  comptent 
que  pour  une  très  petite  partie  dans  l'importation  de  ces  pays,  sauf  la  Belgique  et 
la  Suisse.  En  Angleterre,  quelque  cliose  comme  8  %  '■>  ^n  Allemagne,  0  7o  '-  aux 
États-Unis,  moins  de  0  %• 

Et  quels  sont  les  objets  qu'ils  demandent  à  la  France  ?  Ceux  dont  la  valeur  totale 
dépasse  100  millions  sont  au  nombre  de  quatorze. 

Si  pous  comparons  les  chiffres  de  1903  à  1907,  nous  trouvons  : 

1903  1907 

Tissus  de  soie  et  bourres  de  soie 293,4  355,6 

Tissus  de  coton 181,0  352,3 

Laines  en  masse,  peignées  et  teintes 224.7  206,2 

Tissus  de  laine 218,3  245,5 

Vins 224,2  228,1 

Tabletterie,  bimbeloterie 170,0  218,2 

Soies 147,2  197,3 

Modes  et  fleurs  artificielles 123,1  158.8 

Vêtements  et  lingerie 102,0  150,4 

Automobiles 50,8  144,4 

Produits  chimiques 95,7  132,5 

Peaux  et  pelleteries  brutes 1 19,0  122,3 

Outils  et  ouvrages  en  métaux 89,2  118,8 

Peaux  préparées 117,0  106,3 

Quels  sont  nos  principaux  fournisseurs  ? 

Tandis  qu'il  n'y  a  que  huit  pays  qui  nous  achètent  pour  plus  de  100  millions,  il 
y  en  a  treize  qui  nous  vendent  pour  plus  de  100  millions.  Ce  sont  : 

1903  1907 

Royaume-Uni 555,9  883,2 

Etats-Unis 539,7  670,9 

Allemagne 442,2  638,2 

Belgique 352,0  426,6 

Indes  anglaises 344,6  360,0 

République  Argentine 271,2  287,3 

Russie 301,7  270,9 

Chine 187,7  212,3 

Italie 152,1  194,4 

Australie 72,8  179,0 

Espagne i()lj,b  108,7 

Turquie 105,5  119,2 

Pays-Bas 56,9  118,4 

Sur  nos  treize  principaux  fournisseurs,  il  y  en  a  six,  l'Inde  anglaise,  la  Russie, 
la  Chine,  l'Australie,  la  Turquie,  les  Pays-Bas,  qui  ne  comptent  pas  parmi  nos 
principaux  acheteurs. 
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EUROPE. 

Ijes  Oliviers  en  Espagne.  —  La  superficie  plantée  en  oliviers  dans  les 
provinces  de  Valence,  Castillon-de-la-Plana,  Teruel,  Alicante  et  Murcie,  est  de 
251.000  acres.  Le  rendement  moyen,  dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  a  été 
de  36.800  tonnes  d'olives  (la  tonne  de  1.016  kilos)  ;  sur  ce  nombre,  1.300  tonnes 
d'olives,  soit  encore  vertes,  soit  mûres,  moitié  de  chaque  sorte  à  peu  près,  ont  été 
mises  en  saumure.  L'huile  produite  par  les  35.500  auti-es  tonnes  a  atteint  7.100 
tonnes,  soit  20  %  du  poids  des  olives  traitées  ;  le  prix  des  olives  à  huile  livrées  au 
moulin  est  de  55  à  65  cents  par  arrobe  (l'arrobe' vaut  12  kil.  environ). 

Le  prix  des  olives  en  saumure  est  de  65  à  70  cents  l'arrobe. 

20  à  24  %  du  poids  des  olives  écrasées  est  considéré  comme  un  bon  rendement 
en  huile.  L'huile  de  ces  régions,  et  particulièrement  celle  que  donnent  les  olives 
qui  poussent  sur  les  pentes  de  la  fameuse  Sierra  de  Espadan,  —  d'où  elle  tire  son 
nom,  —  est  de  très  belle  qualité. 

Pour  bien  comprendre  les  conditions  de  culture  de  l'olivier  dans  ces  provinces, 
il  est  nécessaire  de  rappeler  que  cette  industrie  est  la  plus  précaire  des  industries 
agricoles,  les  arbres  étant  exposés  aux  orages  de  grêle,  à  des  sécheresses  qui  durent 
parfois  trois  et  même  quatre  mois,  se  développant  sous  un  soleil  brûlant,  dans  une 
atmosphère  qui  ne  comporte  que  12  à  20  "/o  d'humidité.  Pendant  ces  périodes  de 
sécheresse,  les  arbres  laissent  tomber  une  bonne  partie  de  leurs  fruits  ;  ceux-ci  sont 
sans  valeur  s'ils  se  détachent  avant  le  mois  il'.Août,  mais  si  la  chute  s'opère  plus 
tard,  ils  sont  broyés  et  produisent  une  petit-  r|i;,aitité  d'huile  de  qualité  inférieure 
ordinairement  employée  dans  l'industrie. 

Il  n'y  a  pas  de  cultivateurs  faisant  de  la  récolte  des  olives  une  spécialité,  et  on 
ne  rencontre  pas  dans  les  provinces  citées  plus  haut  de  régions  consacrées  exclusi- 
vement aux  oliviers,  avec  des  arbres  rangés  en  lignes  symétriques,  soigneusement 
taillés  et  traités  avec  des  engrais.  L'olivier  est  planté  d'une  façon  irrégulière  sur  les 
flancs  les  plus  bas  et  dans  les  excavations  des  montagnes  dénudées,  le  plus  sou- 
vent dans  les  endroits  secs,  privés  d'eau,  où  aucune  autre  culture  ne  pourrait  être 
tentée  avec  profit,  mêlé  parfois  ou  légèrement  au-dessus  des  vignes  les  plus  pauvres 
et  des  carougiers  ;  rarement  on  engage  des  frais  dans  cette  culture. 


lies  grandes  FoiSres  européennes ,  MBjni  -  Novgorod  et 
Leipzig.  —  Le  l^f  Mars  s'ouvre,  à  Leipzig,  la  foire  d'avant  Pâques,  la  première 
des  six  grandes  foires  pendant  lesquelles  la  vieille  cité  saxonne  reçoit  les  plus 
importants  commissionnaires  d'Europe  et  d'Amérique. 

Quatre  mois  plus  tard,  la  non  moins  célèbre  foire  de  Nijni-Novgorod  réunit  les 
marchands  de  l'Oural  et  ceux  d'Astrakan,  ceux  du  Caucase  et  ceux  du  Turkestan. 

A  notre  époque  de  modernisme  à  outrance,  il  est  intéressant  de  fixer  les  traits  de 
ces  grandes  assises  commerciales  qui,  par  delà  les  siècles,  se  rattachent  aux  plus 
curieuses  institutions  du  Moyen-Age. 

Hâtons-nous  de  le  faire  avant  qu'elles  aient  été  emportées  par  l'évolution  indus- 
trielle et  économique  qui,  depuis  an  siècle,  a  si  profondément  bouleversé  les  condi- 
tions d'existence  de  la  race  humaine. 

Car  le  chemin  de  fer  et  le  paquebot  furent  les  grands  remueurs  de  races.  Grâce  à 
eux,  l'espace  cessa  d'être  un  obstacle  pour  les  hommes  qui  désiraient  entrer  en 
relations  d'amitié  ou  d'affaires  avec  leurs  frères  éloignés.  L'industrie  tendit  à  se 
spécialiser  en  même  temps  que  le  commerce  commençait  à  s'internationaliser.  Du 
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riK-me  coup,  les  producteurs  des  diflërents  pays  n'eurent  plus  besoin  d'aller  oH'rir 
leurs  marchandises  sur  des  marchés  étrangers.  L'envoi  d'un  catalogue,  la  visite 
d'un  commis- voyageur  remplacèrent  les  grandes  réunions  commerciales  d'antan. 
Les  foires  étaient  mortes. 

Rapidement,  dans  notre  pays,  elles  disparurent.  Tout  au  plus,  dans  le  pays  nor- 
mand, les  foires  aux  chevaux  de  Caen,  d'Alençon  et  de  Falaise  conservèrent  leur 
caractère  primitif.  Les  grandes  foires  d'antan,  celles  de  Beaucaire,  de  Troyes, 
perdirent  leur  prestige  et  ne  furent  que  la  date  de  réjouissances  locales  et  la  réunion 
de  petits  marchands  de  la  région. 

Seules  la  foire  de  Nijni  et  celles  de  Leipzig  maintinrent  la  tradition.  Voyons  donc 
au  prix  de  quelles  conditions. 

A  vrai  dire,  seule,  la  foire  russe  a  conservé  le  caractère  et  le  cachet  de  son 
origine.  Cette  origine  se  confond,  comme  il  en  fut  pour  toutes  les  anciennes  foires, 
avec  une  manifestation  de  la  vie  religieuse. 

Ce  furent,  au  XV«  siècle,  les  pèlerins  du  monastère  de  Makariew  (Saint-Macaire) 
qui,  les  premiers,  attirèrent  en  cet  endroit  les  marchands  qui  leur  fournissaient 
vivres  et  vêtements.  Ce  commerce  provisoire  s'élargit  peu  à  peu  ;  des  trafiquants 
vinrent  d'Asie,  et,  en  1648,  le  pèlerinage  de  St-Macaire  était  accompagné  d'un 
marché  important  qu'un  ukase  impérial  reconnut  sous  le  nom  de  foire  de  Saint- 
Macaire,  qu'il  a  gardé  depuis. 

Ouverte,  dès  cette  époijue,  le  27  .Juillet,  anniversaire  de  son  saint  patron,  la  foire 
se  prolongeait  chaque  année  davantage,  attirant  une  clientèle  toujours  plus  nom- 
breuse. En  1816,  un  incendie  survint  qui  ravagea  ses  trois  magasins  ;  le  tzar 
Alexandre  1«''  en  profita  pour  faire  transporter  la  foire  au  pied  même  de  Nijni,  dans 
la  grande  plaine  marécageuse  qui  s'étend  entre  l'Oka  et  le  Volga.  Un  ingénieur 
français,  le  lieutenant-général  Bétancour,  se  chargea  d'assécher  le  marais  et  d'édi- 
fier sur  son  emplacement  dix-huit  galeries  de  pierre  à  deux  étages,  comprenant  cinq 
mille  magasins.  Depuis  cette  époque,  le  décor  n'a  pas  changé  et  le  maire  de  Nijni 
continue  d'exercer  sur  la  population  cosmopolite  qui  s'y  presse,  l'autorité  la  plus 
autocratique,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sans  appel. 

De  toutes  les  réglementations  auxquelles  sont  soumis  les  quatre  cent  mille  habi- 
tants de  la  foire,  aucune  n'est  plus  curieuse,  pour  le  touriste,  que  celle  qui  interdit 
de  faire  du  feu  inutile.  Aussi  qu'il  ne  s'avise  pas,  l'imprudent,  d'allumer  une  ciga- 
rette, un  gardavoï  farouche  la  lui  arrachera  bien  vite  des  doigts. 

Un  caractère  qui  garde  à  cette  foire  son  aspect  traditionnel,  c'est  qu'on  y  vend  de 
tout  et  que  l'acheteur  doit  y  prendre  immédiatement  possession  de  sa  marchandise. 
De  même  les  affaires  s'y  traitent  à  crédit,  par  lettres  de  change  à  échéance  d'un  an  ; 
mais  ces  longs  crédits,  conséquence  de  l'insuffisance  des  capitaux,  ne  nuisent  pas 
à  l'importance  des  transactions. 

Quelques  chiffres  en  donneront  une  idée.  On  apporte  sur  le  marché  de  Nijni  du 
fer  pour  25  millions  de  roubles,  du  poisson  pour  quatre  millions,  du  coton  et  de  la 
laine  pour  une  somme  égale,  du  thé  pour  15  millions.  Au  total  168  millions  de 
roubles  de  marchandises  russes,  contre  10  millions  de  marchandises  asiatiques  et 
8  à  9  millions  de  marchandises  étrangères. 

Un  trafic  aussi  considérable  s'explique  par  la  situation  privilégiée  de  Nijni, 
«  sentinelle  avancée  de  l'Europe  vers  l'Asie  »,  à  qui  le  Volga  et  l'Oka  amènent  les 
produits  de  la  Russie  occidentale,  de  l'Oural,  de  la  Caspienne  et  de  toute  l'Asie 
centrale. 

Les  .Vllemands,  avec  leur  remarquable  faculté  d'assimilation,  se  sont  plies  aux 
traditions  de  ce  marché  ;  ils  ont  réussi  à  s'y  tailler  une  place  respectable.  Nos 
compatriotes  semblent  ne  pas  songer  à  la  leur  disputer. 
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Mais,  si  le  commerçant  français  se  trouve  aujourd'hui  désarmé  pour  lutter  avec 
son  concurrent  germanique  sur  cette  foire  lointaine,  il  y  a,  plus  près  de  lui,  un 
autre  marché  international  où  ses  produits  peuvent  encore  faire  bonne  et  avanta- 
geuse figure.  C'est  en  pleine  Allemagne,  au  cœur  du  pays  saxon,  dans  la  vieille 
cité  de  Leipzig,  où,  depuis  1497,  se  tient  une  série  dé  foires  dont  les  plus  acha- 
landées sont  celle  d'avant  Pâques  et  celle  de  la  Saint-Michel. 

L'intérêt  de  ces  foires  de  Leipzig  se  trouve  dans  ce  fait  qu'elles  ont  obéi  à  l'évo- 
lution économique.  Contrairement  à  ce  qui  se  passe  à  >>'ijm-Xovgorod,  où  la  foire 
actuelle  de  St-Macaire  a  gardé  la  physionomie  et  continue  d'observer  les  règles  de 
transactions  d'il  y  a  quatre  cents  ans,  les  foires  de  Leipzig  ne  sont  plus  aujourd'hui 
que  des  foires  d'échantillons  (Musterlagermesse). 

Jusqu'en  1825,  les  négociants  y  apportaient  leurs  marchandises  et  les  acheteurs 
les  emportaient  sur-le-champ.  Peu  à  peu,  quelques  transactions  se  traitèrent  sur 
échantillons.  Aujourd'hui,  il  serait  impossible  de  sortir  de  Leipzig  avec  la  marchan- 
dise achetée. 

Ces  foires  sont  donc,  si  l'on  veut,  des  foires  d'échantillons  ;  mais  avec  cette 
différence  essentielle  qu'elles  ne  comportent  ni  inaugurations  officielles,  ni  jury  de 
classement,  ni  récompenses  honorifiques.  La  seule  récompense  qui  y  attende  le 
négociant  est  dans  le  nombre  et  l'importance  des  affaires  qu'il  conclut. 

Aussi,  à  la  foire  de  Leipzig,  on  ne  recherche  pas  le  nombre  des  visiteurs.  La 
qualité  seule  de  ces  visiteurs  intéresse,  et  il  n'est  pas  rare  de  lire  à  la  porte  des 
maisons  les  plus  importantes  un  avis  ainsi  conçu  :  «  L'entrée  de  cette  maison  est 
«  rigoureusement  interdite  pendant  la  durée  de  la  foire  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en 
«  condition  d'y  traiter  des  affaires  ». 

11  faut  dire  que  l'observation  de  cette  prescription  est  facilitée  par  la  disposition 
même  des  locaux.  La  foire  de  Leipzig  accapare  tout  un  quartier  de  la  ville,  le 
«  quartier  des  palais  et  comptoirs  d'échantillons  »,  qui  embrasse  une  superficie  de 
54.000  mètres  carrés. 

Les  exposants  sont  répartis  dans  ces  palais,  dont  le  plus  important,  le  Kaufhaiis 
municipal,  loge  environ  quatre  cents  exposants.  Un  palais  semblable  est  en  voie  de 
construction,  et  des  entreprises  privées  ont  aménagé  dans  les  mêmes  conditions  de 
vastes  immeubles  aux  façades  monumentales. 

Des  maisons  particulières  sont,  en  outre,  converties  en  magasins  d'expositions.  Las 
plus  nombreuses  sont  situées  dans  la  Peterstrasse,  la  rue  Pierre. 

A  cette  foire  monstre  se  donnent  rendez-vous  les  commissionnaires  des  deux 
mondes,  et  chaque  année  leur  nombre  ne  fait  que  s'accroître. 

En  1895,  on  comptait  1.400  exposants  ;  en  1906,  ils  étaient  3.159,  qui  ont  reçu 
plus  de  30.000  visiteurs.  Quelques  Français  audacieux  ont  compris  l'intérêt  de  ces 
grandes  assises  ;  ils  y  ont  vu  l'occasion  unique  d'entrer,  à  peu  de  frais,  eu  relations 
avec  les  acheteurs  de  tous  les  points  du  globe,  de  connaître  les  goûts  d'une  clientèle 
qui  se  dispersera  ensuite  et  ne  pourra  être  visitée  qu'au  prix  de  gros  sacrifices  de 
temps  et  d'argent. 

En  1906,  ils  furent  50;  ils  devraient  être  dix  fois  plus  nombreux,  car  l'appui  ne 
leur  fait  pas  défaut  :  ce  sont  nos  consuls  généraux  qui,  chaque  année,  adressent 
des  rapports  circonstanciés  sur  les  ressources  oll'ertes  à  nos  compatriotes  par  ce 
grand  marché  ;  c'est  surtout  la  propagande  poursuivie  par  le  Comité  du  commerce 
français  aux  foires  de  Leipzig. 

Ce  Comité,  dans  uu  but  entièrement  désintéressé,  se  met  à  la  disposition  des 
négociants  français  désireux  de  participer  à  ces  foires.  Il  a  dressé  une  liste  des 
articles  que  nos  compatriotes  sont  le  plus  sûrs  d'y  faire  triompher.  Ce  sont  ceux 
qu'on  appelle  du  nom  générique  d'articles  de  Paris  (bijouterie,  jouets,  maroquinerie, 
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fleurs  artificielles,  céramique,  papeterie,  parfumerie,  bronze  véritable  et  d'imitation, 
etc).  Par  contre,  les  produits  d'alimentation  et  les  tissus  ont  peu  de  chances  de 
lutter  avantageusement  avec  les  produits  similaires  de  l'étranger. 

La  part  n'en  reste  pas  moins  fort  belle  à  nos  producteurs.  Ils  se  sont  obstinés 
trop  longtemps  à  attendre  le  client  chez  eux  ;  à  Leipzig  ils  pourront  retrouver  ceux 
qu'ils  ont  perdus  et  conquérir  ceux  qu'ils  ignorent  encore. 

(Société  de  Géographie  de  l'Est). 


ASIE. 


■iC  Thé  eiï  Iitdw-Cliine.  —  Une  légende  qui  s'est  établie  à  l'époque  où  la 
Chine  était  mal  connue  entoure  le  thé.  D'après  la  tradition,  un  secret  redoutable, 
que  les  mandarins  chinois  se  gardent  bien  de  laisser  divulguer,  cache  aux  yeux 
des  Européens  profanes  la  préparation  de  cette  plante  aromatique. 

Ces  mêmes  mandarins,  au  dire  de  la  légende,  empêchent  l'exportation  des  thés 
de  première  qualité,  et  ne  nous  vendent  que  le  rebut  ;  d'aucuns  ajoutent  qu'ils 
poussent  la  duplicité  jusqu'à  ne  laisser  parvenir  en  Europe  que  du  thé  déjà 
infusé  (1),  ce  sont  les  résidus  de  leurs  théières,  qui  feraient  les  délices  des  five 
o'clock  tea. 

Avec  nos  relations  plus  étroites  avec  la  Chine,  et  nos  connaissances  plus  com- 
plètes de  ses  usages,  ces  légendes  un  peu  puériles,  n'intéressent  plus  personne. 

D'ailleurs,  la  Chine  a  perdu  depuis  bien  longtemps,  le  monopole  de  la  culture  du 
théier.  Presque  partout  cet  arbufite  est  cultivé,  et  l'Inde  fait,  depuis  le  commence- 
ment du  XIX®  siècle,  une  concurrence  redoutable  à  l'empire  du  Milieu. 

Toutes  nos  colonies,  à  peu  d'exceptions  près,  peuvent  cultiver  le  thé,  mais,  s'il 
en  est  une  particulièrement  dotée  à  cet  égard,  c'est  l'Indo-Ghine  française,  et  spé- 
cialement le  Tonkin,  l'Annam  et  le  Cambodge. 

Le  climat  humide  et  modérément  chaud,  pendant  une  moitié  de  l'année,  de  ces 
régions,  est  celui  qui  convient  le  mieux  au  théier,  aussi  existe-t-il  dans  ces  parages 
à  l'état  spontané.  On  en  a  signalé  des  peuplements  dans  les  cercles  militaires  de 
Ha-Giang  et  Bao-Lac  (Haut-Tonkin)  et  sur  la  chaîne  montagneuse  duTam-Dao. 

Le  théier  est  donc  chez  lui  en  Indo-Chine  ;  malgré  ces  conditions  très  favorables, 
sa  production  est  loin  d'atteindre  ce  qu'elle  devrait  être.  Les  exportations  sont  très 
limitées  —  3fX).000  kilogs  sur  l'Europe  en  1904  —  or,  quelque  grande  que  soit  la 
consommation  indigène  de  ce  pays,  la  colonie  pourrait  en  fabriquer  et  en  exporter 
des  quantités  bien  plus  considérables. 

Les  thés  de  l'Indo-Chine  (2)  sont  d'une  qualité  e:iceptionneIlèment  bonne,  supé- 
rieure à  celles  des  thés  de  Ceylan,  que  le  consommateur  français  paraît  leur  préférer 
malgré  le  prix  plus  élevé  dont  il  les  paye.  On  peut  être  surpris  du  quasi-ostracisme 


(1)  Cette  légende  a  sans  doute  pour  origine  la  pratique  usitée  dans  quelques  régions,  d'ébouillanter 
les  feuilles  pour  préparer  le  thé  noir. 

(2)  Les  théiers  appartiennent  tous  à  une  même  espèce  thea  sinensis  ou  Ihea  viridix;  on  distingue  deux 
grandes  variétés  :  le  théier  d'.lssam,  cultivé  aux  Indes  et  le  théier  de  Chine,  c'est  ce  dernier  qu'on  ren- 
contre au  Tonkin  et  en  Annam  plus  ou  moins  hybride  (le  thé  verl  ôi  le  thé  noir  du  commerce  ne  sont 
pas  comme  on  peut  le  croire,  produits  par  théiers  différents.  Ces  deux  qualités  sont  obtenues  en  prolon- 
geant pins  ou  moins  la  fermentation  des  feuilles). 
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dont  ils  sont  frappés,  alors  que  de  très  nombreuses  expérimentations  et  analyses 
montrent  que  les  thés  annamites  sont  les  plus  voisins  des  thés  chinois. 

Le  thé,  comme  toutes  les  cultures  annamites,  est  une  culture  essentiellement 
familiale,  les  jardins  de  thés  avoisinant  les  villages  sont  cultivés  par  le  père,  la 
mère  et  les  enfants.  Dans  ces  conditions,  la  main-d'œuvre  ne  coûte  rien,  c'est  ce 
qui  permet  au  producteur  annamite  de  se  contenter  du  prix  de  vente  qu'il  retire  des 
feuilles  de  thé.  D'ailleurs,  les  soins  et  les  façons  culturales  qui  sont  donnés  aux 
théiers  sont  réduits  au  strict  minimum. 

L'indigène  sème  le  théier  en  place  ;  malgré  tous  les  inconvénients  que  présente 
ce  système,  il  est  complètement  rebelle  au  mode  de  plantation  en  pépinière,  cela 
est  d'autant  plus  injustifié  qu'il  emploie  cette  méthode  pour  le  riz. 

La  graine  est  semée  en  «  poquets  »,  des  trous  sont  creusés  à  des  distances 
variables,  deux  à  huit  graines  sont  disposées  au  fond  de  chaque  trou  ;  lorsque  la 
plante  a  levé,  les  pieds  les  moins  beaux  sont  supprimés. 

Pendant  le  cours  de  la  végétation  de  l'arbuste,  quelques  rares  sarclages  entre- 
tiennent un  suffisant  état  de  propreté  autour  des  pieds.  Contrairement  à  ce  qui  se 
pratique  dans  tous  les  autres  pays  qui  cultivent  le  théier,  l'arbuste  ne  subit  aucune 
taille.  Le  défaut  de  cette  opération  a  pour  résultat  de  rendre  la  cueillette  plus  diffi- 
cultueuse  et  de  diminuer  la  production  en  jeunes  pousses  et  en  jeunes  feuilles. 

Les  Européens  qui  font  le  commerce  et  la  préparation  du  thé  recherchent  ces 
feuilles  plus  tendres,  ils  éprouvent  de  très  sérieuses  difficultés  à  s'en  procurer  des 
quantités  quelque  peu  importantes,  malgré  les  prix  bien  plus  élevés  dont  ils  les 
payent. 

La  cueillette  des  feuilles,  qui  est  une  opération  extrêmement  délicate,  —  certains 
Chinois,  dit-on,  ne  la  pratiquent  que  gantés  —  se  fait  de  la  façon  la  plus  primitive 
et  sans  aucun  soin  :  l'Annamite,  au  lieu  de  détacher  soigneusement  les  feuilles  une 
à  une,  se  contente  d'arracher  des  brindilles  et  des  rameaux  sans  souci  des  dom- 
mages qui  peuvent  en  résulter  pour  la  plante. 

Tant  que  l'arbre  porte  des  feuilles,  il  est  'exploité  de  cette  façon  bai-bare,  mais  il 
ne  résiste  en  général  que  peu  de  temps,  et  si  certains  arbres  exceptionnellement 
vigoureux  atteignent  vingt  à  vingt-cinq  ans,  la  généralité,  après  quelques  années 
de  cette  exploitation  maladroite,  dépérit  et  meurt. 

Si  l'on  compare  cette  culture  primitive  aux  autres  cultures  indigènes,  celle  du  riz 
par  exemple,  que  j'ai  décrite  à  cette  place,  ou  peut  être  justement  étonné  du  peu 
d'intelligence  avec  laquelle  elle  est  conduite.  Alors  que  pour  le  riz  ce  sont  des 
soins  incessants,  pour  le  théier  c'est  l'incurie  la  plus  complète. 

D'où  vient  cette  différence  de  traitement,  le  riz  comme  le  thé,  sont  pour  l'Anna- 
mite, des  denrées  de  première  nécessité,  l'un  fournit  son  principal  aliment,  l'autre 
son  unique  boisson  ?  Sans  doute,  il  faut  l'attribuer  aux  exigences  du  riz  et  à  la 
rusticité  du  théier  s'ous  ce  climat.  Comme  un  bon  serviteur,  il  produit  malgré  les 
mauvais  traitements,  et  subit  les  inconvénients  de  sa  longanimité. 


Les  indigènes  pauvres  consomment  le  thé  en  vert  tel  ([u'il  vient  d'ctre  cueilli,  ou 
préparé  d'une  façon  très  primitive  ;  quant  aux  riches,  aux  mandarins,  ils  ne  boivent 
que  le  thé  chinois. 

Cette  préparation  sommaire  consiste  simplement  en  un  séchage  au  soleil  ou  au 
feu  des  feuilles  préalablement  hachées.  Le  produit  est  consommé  dès  qu'il  a  suffi- 
samment fermenté,  et  qu'il  a  perdu  le  goût  de  chlorophylle.  Dans  la  haute  région, 
le  léchage  se  pratique  dans  un  bambou  creux  qu'on  bourre  de  feuilles,  et  qu'on 
expose  sur  le  feu. 
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Nous  voilà  bien  loin  des  méthodes  chinoises  si  délicates  et  si  minutieuses,  et  qui 
firejit  l'objet  des  légendes  auxquelles  je  faisais  allusion  au  début  de  cet  article.  Nous 
sommes  ici  en  pleine  barbarie. 

Aussi  l'état  d'infériorité  dans  lequel  se  trouve  le  thé  annamite  du  fait  des  négli- 
gences apportées  à  sa  culture  :  défaut  de  taille,  cueillette  irrationnelle  et  brutale, 
manque  de  soins  d'entretien,  se  trouve  aggravé  par  la  préparation.  Si  bien  que  ce 
produit  qui,  avec  un  peu  de  soin  et  d'attention,  pourrait  être  une  richesse  impor- 
tante, n'a  qu'une  valeur  insignifiante. 

Ceci  est  tellement  vrai,  que,  dans  les  régions  du  Tonkin  qui  se  rapprochent  de  la 
frontière  chinoise,  où  la  préparation  est  un  peu  plus  perfectionnée,  la  valeur  mar- 
chande du  thé  quadruple. 

Pourtant,  les  manipulations  sont  encore  bien  primitives,  et  n'exigent  pas  grand 
travail  :  les  feuilles  sont  chauffées  dans  une  sorte  de  grande  marmite,  elles  se 
sèchent  peu  à  peu  ;  lorsque  la  dessication  est  suffisante,  elles  sont  roulées  à  la 
main,  puis  exposées  au  soleil  pendant  un  jour,  un  dernier  séchage  au  feu  achève 
l'opération. 

Alors  que  le  thé  fabriqué  le  plus  ordinairement  par  l'Annamite  vaut  de  6  à 
7  piastres  (environ  15  à  22  fr.  50j  le  picul  de  60  kilogrammes,  ce  dernier,  un  peu 
mieux  préparé,  atteint  immédiatement  une  valeur  de  16  à  25  piastres  (40  à  62  fr.  50) 
sur  les  marchés  indigènes. 

Une  telle  différence  devrait  ouvrir  les  3'eux  des  cultivateurs,  et  leur  faire  com- 
prendre leur  propre  intérêt,  mais  pour  cela  il  faudrait  qu'ils  consentent  à  secouer 
leur  apathie  ;  de  longues  années  s'écouleront  avant  que  ce  résultat  ne  soit  atteint. 

Ce  sont  les  Européens  et  quelques  Chinois  qui  achètent  en  vert  et  préparent  tout 
le  thé  destiné  à  l'exportation.  Les  Européens  ne  se  contentent  pas  d'acheter  les 
feuilles  aux  indigènes,  ils  entretiennent  de  vastes  plantations  ;  les  thés  qu'ils 
fabriquent  sont  exportés  sur  l'Europe,  les  Chinois  se  contentent  d'acheter  et 
d'importer  en  Chine,  ce  qui,  toute  autre  considération  mise  à  part,  prouve  qu'ils 
estiment  notre  thé. 

J'ai  dit  plus  haut  les  difficultés  que  rencontrent  les  acheteurs  à  se  procurer  des 
jeunes  feuilles.  Les  vieilles  feuilles  coriaces  ne  sont  réellement  consommables  que 
par  les  indigènes.  Pourtant,  dans  le  voisinage  immédiat  des  concessions  euro- 
péennes, grâce  aux  efforts  des  colons-négociants,  qui  donnent  des  prix  supérieurs 
des  feuilles  tendres,  ils  arrivent  à  s'en  procurer  en  quantité  croissante  et  de  qualité 
marchande. 

Ces  feuilles  sont  préparées  en  s'inspirant  plus  ou  moins  des  méthodes  en  usage 
à  Ceylan. 

Les  feuilles,  après  avoir  été  séchées  sur  des  claies,  sont  roulées  ;  cette  opération 
a  pour  but  d'éliminer  les  sucs  amers  qu'elles  contiennent  ;  à  Ceylan,  elle  se  pra- 
tique à  la  machine  ou  à  la  main  ;  en  Indo-Chine,  on  obtient  de  meilleurs  résultats, 
en  employant  les  pieds  des  indigènes. 

Cette  première  phase  de  l'opération  terminée,  on  laisse  alors  les  feuiUes  fer- 
menter, ou  les  fait.alors  chauffer  soit  au  soleil,  soit  au  feu,  en  ayant  soin  de  les 
remuer  très  fréquemment.  Le  thé  est  ensuite  emballé,  c'est  à  ce  moment  que  les 
Chinois  mettent  des  fleurs  aromatiques,  qui  lui  communiquent  ce  parfum  si 
recherché. 

Quand  on  lit  l'énumération  de  ces  opérations  si  simples,  on  ne  comprend  pas  les 
difficultés  qui  empêchaient  le  développement  rapide  de  cette  industrie.  Ces  diffi- 
cultés proviennent  de  cette  simplicité,  qui  fait  que  la  réussite  de"  ces  opérations 
est  soumise  uniquement  à  l'appréciation  de  l'ouvrier.  Rien  d'exact,  de  précis,  dans 


ces  manipulations,. le  flair  que  donne  la  routine  permet  seul  de  sauvegarder  la  déli- 
catesse du  produit. 

Il  en  résulte  que  les  ouvriers  appelés  à  les  exécuter  doivent  faire  un  apprentissage 
assez  long.  Les  réelles  facultés  d'assimilation  des  indigènes  annamites  réduisent 
singulièrement  ce  laps  de  temps.  Malgré  cela,  un  temps  prolongé  a  dû  s'écouler 
avant  que  ces  industries  pussent  s'organiser  :  à  l'heure  actuelle,  elles  ont  un  per- 
sonnel complètement  dressé  et  obtiennent  des  rendements  importants. 

Pourquoi  aller  chercher  le  café,  pourquoi  le  planter  dans  des  sols  qui  ne  lui 
conviennent  pas,  où  il  est  en  butte  aux  attaques  mortelles  d'une  foule  d'ennemis, 
alors  que  son  «  cousin  »  le  thé,  robuste  et  rustique,  se  trouve  ici  chez  lui  et  végète 
envers  et  contre  tous,  ignorant  la  maladie. 

Les  bénéfices  donnés  par  le  thé  sont  sans  doute  moindres,  mais  du  jour  où  le 
«  borer  »  aura  fait  son  apparition  dans  la  plantation  de  caféiers,  combien  d'arbres 
resteront  vivants  ?  Le  thé,  c'est  la  sécurité  :  la  rente  française  ;  le  café,  la  spécula- 
tion, les  mines  de  X  ou  Y.  Je  ne  condamne  pas  la  spéculation,  mais  j'aimerais  la 
voir  s'étayer  sur  quelque  peu  de  trois  pour  cent. 

Dans  cet  espoir,  on  ne  saurait  trop  souhaiter  le  développement  et  le  perfection- 
nement de  la  culture  et  de  la  préparation  du  thé.  A  tous  elle  peut  apporter  de  grands 
bienfaits  :  à  l'Anuamite,  elle  donnera  l'aisance,  au  colon  la  sécurité,  à  la  colonie 
l'augmentation  de  ses  richesses. 


AFRIQUE 

Tunisie.  —  La.  popul.\tiûn  européenne  de  l.a.  Régence  en  1906.  —  La 
population  européenne  de  la  Tunisie  a  été  recensée  le  16  Décembre  1906,  et  la 
répartition  par  nationalités  à  donné  les  chiflFres  suivants  : 

Français 34.610  soit  26,85  7o 

Italiens 81 .  156  —  62,^  — 

Maltais 10.330—     8,01  — 

Espagnols 600  —     0,47  — 

Grecs 683  —     0,53  — 

Autres  Européens 1.516  —     1,18  — 

Total 128.895 

Le  nombre  de  nos  compatriotes  était,  en  1891,  de  10.030  ;  en  1896,  de  16.207  ;  en 
1901,  de  24.201  ;  il  a  donc  progressé,  au  cours  des  cinq  dernières  années,  dans 
une  proportion  notablement  plus  élevée  que  durant  les  périodes  quinquennales 
antérieures. 

Dans  ces  chiffres,  les  agriculteurs  français  comptent  pour  4.443  individus  ;  les 
commerçants  pour  8.555  ;  les  industriels  pour  6.513  ;  les  fonctionnaires  et  employés 
des  administrations  publiques  pour  9.495;  les  représentants  des  professions  Libé- 
rales pour  1.688  ;  les  rentiers  pour  1.632  ;  la  population  non  classée  pour  2.184. 

Le  chiffre  de  la  population  italienne,  comparé  à  celui  de  1901,  est  en  légère 
décroissance. 


l^a  Côte  d'Ivoire.  —  Les  possessions  françaises  de  la  Côte  d'Ivoire,  situées 
dans  l'Afrique  Occidentale,  forment  un  rectangle  à   peu   près   régulier,    compris 
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eu  5"  et  10"  de  longitude  Ouest,  et  5"  et  10"  de  latitude  Nord.  Leur  superficie  est 
approximativement  de  310.000  kilomètres  carrés,  soit  58  %  environ  de  celle  de  la 
Franco.  La  population  est  évaluée  à  2.ij00.000  habitants  environ. 

La  Côte  d'Ivoire,  dont  la  capitale  Bingerville  a  été  fondée  par  M.  G.  Binger,  pre»- 
mier  gouverneur  de  la  colonie,  a  pour  limites  :  A  l'Est,  la  colonie  anglaise  delà 
Côte  de  l'Or  (Gold  Goast)  ;  à  l'Ouest,  la  République  de  Libéria  et  la  (ininée  fran- 
çaise ;  au  Nord,  les  territoires  français  du  Haut-Sénégal  et  du  Niger;  au  Sud, 
l'Océan  Atlantique. 

Le  décret  du  10  Mars  1893  constitua  la  Côte  d'Ivoire  en  colonie  autonome,  avec 
un  Gouverneur  spécial.  Il  restait  à  tenter  de  pénétrer  pacifiquement  dans  l'intérieur 
du  pays  et  à  effe-tuer  la  jonction  de  la  nouvelle  colonie  avec  le  Soudan,  jonction 
dont  le  voyage  de  Binger  avait  établi  la  possibilité.  Dans  la  vallée  du  Bandama,  les 
postes  de  Thiassalé,  de  Ouossou,  de  Toumodi,  de  Kodiokoffi  furent  successivement 
occupés.  Dans  la  vallée  du  Comoé,  des  postes  furent  créés  à  Bettié,  à  Attakrou,  à 
Zaranou.  En  Septembre  1890,  le  poste  d'Assikasso  fut  fondé,  et  en  Décembre  1897 
l'administrateur  Glozel,  depuis  gouverneur  de  la  Colonie,  occupait  Bondoukou, 
reliant  la  Côte  d'Ivoire  avec  Bouna,  poste  avancé  du  Soudan  français.  La  disparition 
de  Samory  a  permis,  il  y  a  deux  ans,  aux  troupes  du  Soudan  de  descendre  plus  à 
l'Est  jusqu'à  Bouaké,  au  Nord  de  Kodiokoffi  et  d'établir  ainsi  une  seconde  ligne  de 
jonction  avec  la  Côte  d'Ivoire.  Cet  événement  permettra  également  de  porter  désor- 
mais plus  d'efforts  sur  la  partie  occidentale  de  la  Colonie  et  d'ouvrir  au  commerce 
européen,  par  la  création  successive  de  postes  avancés  sur  le  Sassandra,  le  San- 
Pedro  et  le  Cavally,  un  vaste  hinterland  qui  ne  le  cède  en  richesse  à  aucune  des 
régions  déjà  explorées. 

Il  est  peu  de  pays  au  monde,  et  surtout  en  Afrique,  qui  soient  aussi  favorisés 
que  la  Côte  d'Ivoire  au  point  de  vue  des  voies  de  communication  et  de  transports 
par  eau.  Son  territoire  entier  est  absolument  arrosé  par  de  nombreuses  rivières  : 
Cavally,  San  Pedro,  Sassandra,  Bandama,  Aniéby,  Comoé,  Bia,  Tanoé,  d'un  débit 
régulier  et  qui,  sans  les  roches  qui  trop  souvent  les  obstruent,  pourraient  porter 
les  bateaux  fort  avant  dans  les  terres. 

Actuellement,  ce  magnifique  système  artériel  n'est  que  très  imparfaitement 
utilisé.  A  partir  de  80  ou  100  kilomètres  de  la  mer,  parfois  même  à  une  distance 
inférieure,  des  barrages  d'assises  rocheuses  opposent  à  la  navigation  à  vapeur  des 
obstacles  répétés. 

Entre  ces  barrages,  s'étendent  des  biefs  navigables,  mais  inaccessibles  aux  bateaux 
à  vapeur.  Seules,  les  pirogues  indigènes  sont  employées  pour  passer  à  travers  les 
rapides,  d'un  bief  à  l'autre  ;  mais  elles  soiit  très  insuffisantes  comme  moyens  de 
transports. 

Et  cependant,  nous  le  répétons,  malgré  ces  obstacles  naturels,  le  système  hydro- 
graphique de  la  Côte  d'Ivoire  constitue  un  merveilleux  système  d'irrigation  à 
l'intérieur  et  de  communications  commerciales  avec  la  mer.  Plus  tard,  lorsque  la 
mise  en  valeur  des  richesses  naturelles  du  pays  fournira  les  ressources  nécessaires 
au  déroehement  de  quelques  rapides  et  à  la  régularisation  du  courant,  on  aura  en 
tous  temps  un  incomparable  réseau  de  transports  par  eau,  car  les  rivières  de  la 
Côte  d'Ivoire  ii'ont  rien  de  torrentiel  ;  leur  régime  est  constant,  sauf  les  variations 
de  niveau  dues  à  l'alternance  de  la  saison  des  pluies  et  de  la  saison  sèche.  Elles 
seront  alors  constamment  les  «  chemins  qui  marchent  »  en  portant  des  embarca- 
tions d'un  tirant  d'eau  convenable. 

Les  routes  et  les  cours  d'eau  constituent  dans  tout  pays  neuf  les  plus  indispen- 
sables instruments  de  transports,  et  sous  ce  rapport,  la  Côte  d'Ivoire  se  prête 
admirablement  à  une  appropriation  rapide   et   peu    coûteuse.  Mais    le    moyen   de 
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transport  le  plus  efficace  au  point  de  vue  commercial,  et  celui  qui,  par  ses  larges 
percées,  aura  définitivement  raison  de  la  forêt,  c'est  le  chemin  de  fer. 

Une  première  ligne  est  déjà  en  exploitation  entre  Abidjean  (port  de  Bingerville) 
et  Erj^-Macougné,  sur  une  longueur  de  115  kilomètres. 

De  grands  gisements  aurifères  ont  été  reconnus  dans  la  région  de  la  rivière 
Comoë. 

A.  M. 


liC  C'oinnieree  de  MadagaMoar  en  t907.  —  Il  ressort  d'un  rapport 
adressé  par  le  gouverneur  général  de  Madagascar  à  M.  le  Ministre  des  Colonies  que 
le  commerce  de  Madagascar  s'est  élevé  pour  1907  à  la  somme  totale  de  52.593.382  fr., 
en  diminution  de  12.123.059  fr.  sur  les  résultats  de  1906  qui  atteignaient  64.7ir).441  fr. 
La  moins-value  du  commerce  général  en  1907  porte  presque  exclusivement  sur  les 
importations,  qui  accusent  une  diminution  de  11.204.364  fr.  sur  1906  pour  la  valeur 
et  de  10.649.464  kilog.  pour  le  poids.  Cette  diminution  porte  principalement  sur 
les  tissus,  les  vins  et  alcools,  les  farines,  les  viandes  salées  ou  conservées,  les 
légumes  de  conserve,  les  bois  bruts,  les  embarcations,  le  riz,  les  monnaies.  Elle  est 
due  à  la  réduction  des  effectifs  du  corps  militaire  d'occupation,  à  la  constitution 
pendant  ces  dernières  années  d'un  stock  de  tissus  qu'il  faut  maintenant  écouler  et 
au  développement  des  cultures  et  des  ressources  du  pays  qui  permet  à  Madagascar 
de  se  suffire  à  elle-même  pour  plusieurs  produits,  en  attendant  qu'elle  exporte  à  son 
tour  ces  mêmes  produits. 

Les  exportations  accusent  en  1907  une  augmentation  de  8.211.645  kilog.,  corres- 
pondant malheureusement  à  une  moins-value  de  918.695  fr.  Cette  anomalie  provient 
du  fléchissement  général  des  cours  sur  les  marchés  d'Europe.  La  diminution  du 
chiffre  d'exportations  porte  sur  le  caoutchouc,  les  peaux  brutes,  le  raphia.  L&s  expor- 
tations de  vanille,  de  poudre  d'or,  d'écorces  à  tan,  de  bovidés  ont  augmenté,  ainsi 
que  celles  de  la  plupart  des  autres  produits  de  la  colonie. 

Au  point  de  vue  des  transactions  (importations  et  exportations  réunies),  elles  sont 
en  hausse  légère  pour  l'Allemagne  (5.362.034  fr.),  la  Côte  Orientale  d'Afrique  et  ont 
presque  doublé  pour  l'Amérique.  Elles  atteignent  pour  la  France  le  chiffre  de 
40.594.9a5  fr. 

Les  résultats  pour  le  commerce  général  de  Madagascar  en  1907  sont  plus  nor- 
maux que  ceux  des  années  précédentes. 


AMERIQUE. 

li'aïuérieaul^ation  de  Cuba.  —  Depuis  dix  ans  que  l'Espagne  a  dû 
abandonner  les  Antilles,  les  Etats-Unis  qui  ont  reconnu  provisoirement  l'indépen- 
dance de  Cuba,  n'ont  par  perdu  de  temps  pour  resserrer  entre  l'Union  américaine  et 
la  grande  île,  les  liens  économiques  qui  e.xistaient  auparavant.  Les  capitaux  amé- 
ricains se  sont  portés  vers  Cuba  avec  une  abondance  significative,  principalement 
dans  les  industries  des  sucres  et  des  tabacs.  Dans  les  provinces  de  Pinar  del  Rio 
et  de  Santa  Clara,  de  nombreuses  entreprises  sucrières  américaines  se  sont  fondées 
et  le  syndicat  Havana  Tobacco  a  accaparé  22  des  principales  marques  de  tabac 
actuellement  existantes.  Les  Américaines  représentent  15  %  du  chiffre  total  des 
fabriques  où  la  canne  se  travaille,  leur  production  atteint  26  %  du  sucre  produit  à 
Cuba,  en  raison  des  méthodes  intensives  :  dans  un  an  ou  deux,  les  Sociétés  améri- 
saines  pourront  envoyer  sur  le  continent  600.000  sacs  de  sucre. 
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Ces  industries  ne  sont  pas  le  seul  champ  où  s'exerce  l'activité  des  Américains 
proprements  dits  :  un  grand  nombre  d'exploitations  électriques  sont  entre  leurs 
mains  ;  des  Sociétés  se  sont  formées  pour  l'acquisition  en  grand  et  la  revente  après 
lotissement  de  terrains  pour  la  culture  moyenne  et  la  construction  d'immeubles. 
Ces  Sociétés  font  beaucoup  de  propagande  aux  Etats-Unis  pour  attirer  l'argent  et  la 
main-d'œuvre  américaine  dans  cette  «  perle  des  Antilles  »,  dont  on  vante  avec  raison 
l'admirable  fertilité.  Ces  efforts  ont  été  couronnés  de  succès.  La  propriété  améri- 
caine a  pris  une  grande  extension,  principalement  dans  l'ancienne  province  de 
Puerto  Principe  :  les  Yankees  y  possèdent  vingt-sept  magnifiques  exploitations, 
30  °/o  environ  des  grandes  propriétés  foncières  de  l'île. 

Les  succès  des  Etats-Unis  au  point  de  vue  commercial  ne  sont  pas  moins  consi- 
dérables. En  1895,  les  importations  des  Etats-Unis  à  Cuba  ne  dépassaient  pas 
1.3.668.0U0  dollars  ;  en  1907,  elles  ont  atteint  32.742.000  dollars,  soit  un  progrès  de 
139  7o-  —  Les  exportations  .de  Cuba  aux  Etats-Unis  n'étaient  que  de  12.000.000  de 
dollars  en  1895  ;  elles  ont  passé  à  09.000.000  de  dollars  en  1907,  soit  500  à  (300  7,, 
d'augmentation. 

D'autre  part,  l'iniiuence  de  l'immigration  et  des  capitaux  américains  à  Cuba  se 
fait  de  plus  en  plus  sentir  dans  l'apparence  extérieure  des  choses,  et  même  dans  les 
moeurs  des  habitants  des  grandes  villes  :  la  presse,  le  style  des  constructions  nou- 
velles s'américanisent  ;  le  dollar  est  maintenant  couramment  employé  dans  les 
transactions  ordinaires.  Ainsi  peu  à  peu  se  prépare  cette  adjonction  d'une  nouvelle 
étoile  à  la  bannière  des  Etats-Unis,  hypothèse,  pour  reprendre  un  mot  célèbre, 
dont  personne  ne  parle  à  Washington,  mais  à  laquelle  on  n'a  jamais  cessé  de 
penser. 

OGÉANIE. 

l<]%l»urtat3oit  cl'ICtain  des  Ktats  l'édéi'és  iiialaSs.  —  Le  tableau 

suivant,  extrait  du  rapport  du  Directeur  principal  des  mines,  donne  les  exportations 
d'étain  des  quatre  Etats  fédérés  malais  pendant  les  deux  premiers  mois  de  l'année 
U)08,  comparées  avec  celles  de  la  même  période  en  1907  ;  ces  chiffres  accusent  une 
augmentation  de  1.400  tonnes  anglaises. 

1908  1907 

(En  tonnes). 

Perak 4.863  4.184 

Selangor 3.349  2.661 

Negri  Sembilan •  708  731 

Pahang 355  299 

Exportations  totales 9.275  7.875 

(Dailt/  Consulor  and  Trade  Reports,  de  Washington). 


III.  —   Généralités. 


Répartition  des  llusiiiinaiis  daits  le  monde.  —  Les  journaux 
de  Constantinople  publiaient  ces  jours  derniers  des  statistiques  dont  nous  ne  nous 
portons  pas  garant,  mais  qui  donnent  une  population  totale  de  plus  de  250  millions 
de  sectateurs  de  Mahomet. 
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On  en  compterait  14  millions  en  Europe,  tous  dans  les  régions  des  Balkans  et  de 
la  Russie  méridionale  ;  156  millions  en  Asie,  dont  40  millions  en  Chine,  61  aux 
Indes,  24  en  Anatolie,  10  en  Perse,  autant  en  Russie  d'Asie,  5  en  Afghanistan  et 
1  au  Siam  ;  66  millions  en  Afrique,  dont  25  au  Nord,  8  au  Maroc,  10  au  Sénégal, 
6  dans  les  colonies  anglaises,  3  en  Abyssinie,  2  au  Cameroun,  1  au  Congo  ;  21  mil- 
lions en  Océanie,  dont  14  à  Java,  3  à  Sumatra,  2  1/2  dans  l'archipel  malais. 

Le  Sultan  de  Turquie  serait  un  potentat  singulièrement  redoutable  s'il  parvenait 
à  nouer  avec  tous  ces  pays  d'Islam  des  relations  plus  étroites.  Il  sait  d'ailleurs  que 
son  prestige  serait  beaucoup  accru  s'il  réussissait  à  soumettre  définitivement  les 
tribus  autour  de  la  Mecque,  et  que,  pour  obtenir  pareille  soumission,  l'instrument 
indispensable  est  le  chemin  de  fer  du  Hedjaz.  C'est  la  raison  pour  laquelle,  au 
milieu  des  difficultés  soit  financières,  soit  militaires,  il  poursuit  aussi  rapidement 
qu'il  le  peut  la  construction  de  cette  voie  ferrée. 

Les  appels  qu'il  pourrait  adresser  de  la  Mecque  aux  .fidèles  mahométans  seraient 
entendus  de  tout  le  monde  musulman,  alors  que  de  Gonstantinople  la  portée  de  sa 
voix  est  limitée. 

I^a  prodiietioii  et  la  eouKoinniatiou  de  l'Aleool  daus  les 
prlue8|»aux  pa;»'w.  —  La  Russie  et  l'Allemagne  tiennent  la  tête  pour  la  pro- 
duction de  l'alcool,  puis  viennent  les  Etats-Unis,  la  France  et  l'Autriche.  La 
Grande-Bretagne  ne  vient  qx'au  sixième  rang. 

En  Russie,  l'alcool  est  tiré  surtout  des  pommes  de  terre  et  du  seigle  ;  en  Alle- 
magne, il  est  principalement  extrait  des  pommes  de  terre  ;  aux  Etats-Unis,  du  maïs  ; 
en  France,  de  la  betterave  et  des  mélasses,  et  en  Grande-Bretagne,  du  malt. 

Voici  quelles  ont  été  eu  1904  et  1905,  la  production  totale  de  l'alcool  et  sa 
consommation  par  tête  dans  les  principaux  pays  : 

CONSOMMATION 
PRODUCTION  PAR  TETE  d'hABITANT 

PAYS  1904  1905  1904  1905 

proof  gallons 

Grande-Bretagne 50 .  K)8 .  000  48 .  520 .  000  0 .  95  0.91 

Russie 161.366.000  »  0.95  » 

Norvège 1.628.000  1.408.000  0.62  0.51 

Suède 6.820.000  7.524.000  1.34  1.36 

Danemark 6.094.000  6.071.000  2.44  2.42 

AUemague 148.588.000  146.014.000  1.54  1.43 

Pays-Bas 14.168.000  15.552.000  1.50  1.43 

Belgique 12.694.000  11.924.000  1.14  1.10 

France 87.010.000  100.584.000  1.50  1.37 

Suisse 2.926.000  »  1.01  » 

Italie 9.592.000  11.286.000  0.28  0.29 

Autriche 56.958.000  55.682.000  1.98  1.98 

Hongrie 42.900.000  47.216.000  1.98  1.98 

Bulgarie 242.000  242.000  0.07  0.08 

Etats-Unis  d'Amérique . .  126.665.000  125.042.000  1.21  1.26 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT  ,  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  , 

Jules  DUPONT.  A.-  MERGHIER. 

Lille  Imp.LDineL 
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NOS  PORTS  DE  GUERRE 

ET     NOS    ARSENAUX     MARITIMES 


La  défense  de  nos  côtes  est  assurée  par  des  ports  militaires  doublés 
d'arsenaux  maritimes.  Nous  en  possédons  un  sur  la  Manche,  Cher- 
bourg ;  trois  sur  l'Océan,  Brest,  Lorient,  Rochefort;  un  sur  la  Méditer- 
ranée, Toulon. 

Soucieuse  de  réaliser  des  économies,  la  commission  du  budget  vient 
de  décider  en  principe  la  suppression  des  arsenaux  de  Lorient  et  de 
Rochefort.  Il  est  très  fâcheux  de  voir  des  mesures  de  cette  importance 
décidées  par  simple  voie  budgétaire  et  par  des  personnes  qui  n'ont  pas 
une  compétence  spéciale.  Pour  l'édification  de  nos  lecteurs,  il  n'est 
peut-être  pas  mauvais  de  donner  ici  la  situation  de  nos  ports  de  guerre 
en  leur  laissant  le  soin  de  tirer  telle  conclusion  qui  leur  plaira. 

Nous  commencerons  par  les  trois  ports  qui  sont  maintenus  et  nous 
terminerons  par  Lorient  et  Rochefort. 

Cherbourg  date  seulement  de  1780.  La  rade  a  été  délimitée  par  une 
digue  qui  constitue  un  travail  sans  précédent  :  elle  n'a  pas  moins  de 
150  mètres  de  largeur  à  sa  base,  une  longueur  de  3.640  mètres  avec  un 
relief  de  22  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  mer.  Une  muraille  de 
maçonnerie  de  10  mètres  50  au-dessus  du  niveau  des  basses  mers  la 
recouvre.  En  face  de  cette  digue  se  trouve  un  îlot  rocheux,  l'île  Pelée, 
qui  complète  la  ligne  de  délimitation.  Le  port  militaire  comprend 
3  bassins  creusés  à  9  m.  50  au-dessous  du  niveau  des  basses  mers  et 
pouvant  recevoir  40  vaisseaux.  Il  est  entouré  d'une  enceinte  bastionnée 
qui  se  termine  par  le  fort  du  Honet.  Quatre  passes  donnent  accès  à  la 
rade  :  une  première  entre  le  fort  de  Querquenville  et  le  fort  Chava- 
gnac  :  elle  a  1.100  mètres  de  large  ;  une  deuxième  entre  ce  fort  et  celui 
de  l'Ouest  situé  à  l'extrémité  de  la  digue,  elle  a  1.050  mètres;  une 
troisième  entre  l'île  Pelée  et  la  digue  a  1.000  mètres  et  se  trouve  pro- 
tégée par  le  fort  de  l'Est  et  celui  de  l'île  Pelée  ;  la  quatrième  entre  l'île 
Pelée  et  la  côte  mesure  1.500  mètres  et  est  protégée  par  la  batterie  des 

13 
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Grèves.  la  passe  de  l'Est  est  de  plus  commandée  par  le  fort  des  Fla- 
mands à  l'intérieur  de  la  rade.  Enfin  l'accès  de  la  rade  est  encore 
défendu  par  le  fort^central  au  milieu  de  lajdigue. 


CHERBOURG 


Malheureusement  le  port  de  Cherbourg  n'est  plus  à  la  hauteur  des 
exigences  de  la  guerre  moderne.  Ses  inconvénients  sont  de  deux  sortes. 

D'abord,  les  passes  sont  trop  nombreuses  et  trop  accessibles  aux 
attaques  des  sous-marins  et  des  torpilleurs. 

Mais  ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  Cherbourg  est  un  nid  à  obus.  La 
distance  entre  l'arsenal  et  la  digue  est  de  2.500  mètres.  Elle  a  été 
calculée  pour  la  portée  des  vieux  canons,  mais  avec  l'artillerie  moderne 
il  en  va  tout  autrement  ;  il  faut  avoir  le  courage  de  le  dire,  Cherbourg, 
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malgré  sa  digue,  n'est  pas  protégé  contre  un  bombardement.  Son 
arsenal  n'est  pas  à  l'abri  des  obus,  et  il  faut  s'attendre  à  le  voir  détruit 
si  une  escadre  ennemie  peut  parvenir  à  croiser  au  large. 

Il  est  vrai  qu'on  pourrait  reculer  l'arsenal  en  arrière  d'une  ligne  de 
(^ollines  de  100  mètres  d'altitude,  dont  la  base  est  longée  par  le  fossé 
du  Trottebec  ;  la  Divette  serait  transformée  en  un  canal  maritime  de 
4  kilomètres,  mais  cela  coûterait  au  bas  mot  cent  millions.  Où  les 
trouver  ? 

Brest  possède  une  rade  immense,  capable  de  contenir  400  vaisseaux 
et  où  débouchent  trois  rivières  profondes  :  l'Elarn,  la  Penfeld,  l'Aulne. 


Il  communique  avec  l'Iroise  ou  avant-rade  par  un  (loulct,  long  de 
6  kilomètres,  avec  une  largeur  moyenne  de  1.800  mètres.  Une  chaîne 
de  rochers  et  d'îlots  relie  Brest  à  Ouessanl,  (jui  forme  un  poste  avancé 
en  mer.  47  ouvrages  de  tout  rang  protègent  le  goulet  ou  battent  la 
rade.  Parmi  eux,  il  iaut  signaler  le  fort  Saint-Mathieu  et  le  fort  Men- 
gant,  ceux  de  Cornouailles  et  de  Camaret  qui  battent  l'Iroise,  le  fort 
des  Espagnols  et  celui  du  Diable  qui  battent  le  goulel,  celui  de  Portzic, 
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à  l'entrée  même  de  Brest.  L'arsenal  occupe  une  longueur  de  3  kilo- 
mètres le  long  des  rives  granitiques  de  la  Penfeld.  Avec  les  moyens  de 
défense  dont  on  dispose  actuellement,  il  serait  bien  difficile  à  l'attaque 
de  surprendre  le  passage  du  goulet  ;  il  le  serait  moins  d'en  établir  le 
rigoureux  blocus.  En  effet,  les  navires  d'une  escadre  voulant  sortir  de 
la  rade  de  Brest  ne  peuvent  guère  évoluer  que  par  unités  dans  le 
goulet  ;  une  force  peu  considérable  peut  suffire  pour  les  tenir  en  échec  : 
à  moins  qu'une  escadre  de  secours  vienne  du  large  ;  mais  oîi  cette 
escadre  aurait-elle  son  point  d'attache  sinon  à  Lorient  et  peut-être  à 
Bochefort  ? 

Toulon,  située   au  pied  du  mont  Faron,  est  devenue  une  place  de 
guerre  de  premier  ordre.  En  face  de  l'arsenal,  la  Compagnie  des  forges 
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et  chantiers  delà  Méditerranée  a  construit  ses  chantiers  de  la  Seyne. 
Ces  splendidos  établissements  bordent  la  petite  rade,  séparée  de  la 
grande  par  une  jetée  qui  ne  laisse  aux  navires  qu'une  passe  de  60  mètres 
de  largeur,  La  petite  rade  est  protégée  par  la  pointe  de  l'Aiguillette 
que  cour(jnno  à  82  mètres  d'altitude  lo  fort  de  l'Aiguillette  :  elle  est 
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protégée  aussi  par  le  fort  tlu  petit  Gibraltar  :  c'est  à  l'attaque  de  cette 
position  que  se  signala  j)our  la  première  l'ois  le  génie  de  Bonaparte, 
alors  commandant  (rarlillerie,  quand  on  voulut  reprendr(;  Toulon  aux 
Anglais.  Au  Sud  vient  la  rade  du  Lazaret,  puis  ensuite  la  grande  rade. 
25  forts  ou  batteries  défendent  les  abords  de  Toulon  et  l'accès  de  la 
rade.  Un  seul  point  demeure  faible  dans  cette  magnifique  situation.  La 
presqu'île  Saint-Mandrier  est  rattachée  au  continent  par  l'isthme  des 
Sablettes,  banc  de  sable  long  d'un  kilomètre,  large  de  200  mètres,  haut 
de  5  mètres  seulement.  Il  ne  serait  pas  impossible  de  tenter  un  bombar- 
dement en  tirant  par  dessus  l'isthme.  Toutefois,  l'opération  serait  rendue 
très  périlleuse  par  les  batteries  de  Pierredon  et  de  Peyras,  placées  sur 
le  relief  des  monts  de  la  Garde,  dominant  la  mer  de  200  mètres  et  pou- 
vant diriger  sur  l'assaillant  un  feu  plongeant  des  plus  dangereux. 

Lorient,  menacé  de  suppression,  est  pour  ainsi  dire  une  miniature  de 
Brest.  Les  établissements  de  la  marine  s'étendent  sur  les  deux  rives  du 
Scorf,  affluent  du  Blavet,  principalement  sur  la  rive  gauche,  avec  les 
beaux  chantiers  du  Caudan.  La  rade  formée  par  la  réunion  du  Scorf  et 
du  Blavet  communique  avec  la  haute  mer  par  un  étroit  goulet,  facile  à 
défendre.  Au  large,  l'île  de  Groix,  pourvue  de  batteries,  est  la  répéti- 
tion de  l'île  d'Ouessant.  Le  goulet  est  défendu  par  les  batteries  de  port 
Louis  et  le  fort  de  Kernevel,  tandis  que  la  batterie  de  la  pointe  de  Gavre 
bat  le  large.  La  rade  est  encore  défendue  par  les  feux  de  l'île  Saint- 
Michel  :  un  bombardement  ne  pourrait  être  tenté  qu'à  la  distance  de 
9  kilomètres,  dans  une  mer  semée  d'écueils  et  de  mauvaise  tenue. 
Lorient  offre  ainsi  de  nombreux  avantages  ;  malheureusement  son  port 
n'a  que  peu  d'étendue  et  ne  pourrait  abriter  qu'ime  demi-douzaine  de 
vaisseaux. 

l)e  plus  il  est  (tonnu  que  les  deux  rades  intérieures  de  Port  Louis  et 
<le  Penmané  se  comblent  graduellement.  Les  passes  extérieures  situées 
à  l'Est  et  à  l'Ouest  des  Errants  sont  de  dimensions  très  restreintes.  Ce 
sont  ces  inconvénients  que  font  valoir  les  partisans  de  la  suppression 
de  Lorient  port  de  guerre. 

Mais  ces  inconvénients  peuvent  être  supprimés  :  le  travail  actuelle- 
ment le  plus  nécessaire  est  celui  du  curage  des  deux  rades.  Cela 
nécessiterait  une  dépense  de  600.000  francs,  sans  plus,  et  la  ville  pren- 
drait à  sa  charge  une  partie  de  cette  dépense  ;  il  n'est  pas  à  craindre 
que  les  courants  du  Scorf  et  du  Blavet  ramènent  vite  de  nouvelles 
couches  de  vase  à  la  place  de  celles  que  le  curage  enlèverait.  Des 
études  récentes  ont  démontré  que  les  vases  qui  encombrent  actuellement 
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les  rades  et  les  passes  de  Lorient  sont  séculaires  et  qu'il  faudrait  au 
moins  cent  ans  pour  que  les  nouveaux  dépôts  apportés  par  les  courants 
acquièrent  la  même  consistance  et  la  même  hauteur. 

Quanta  l'élargissement  des  passes,  il  n'est  pas  indispensable,  et  cet 
inconvénient  ne  suffît  pas  à  justifier  la  suppression  d'un  port  militaire 
que  tant  de  raisons  contribuent  à  maintenir. 


Supprimer  le  port  militaire  de  Lorient,  c'est  désarmer  notre  côte  du 
Morbihan  et  l'ouvrir  à  l'ennemi  ;  c'est  lui  permettre  de  s'emparer  sans 
coup  férir  et  de  Belle-Ile  qu'il  ne  nous  rendrait  peut-être  jamais,  et  de 
Quiberon,  dont  les  plages  se  prêtent  à  de  faciles  débarquements,  des 
îles  d'Houat  et  d'Hœdic,  où  il  lui  serait  commode  d'établir  des  magasins 
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(le  vivres  et  do  charbon.  Supposez  que  le  porl  do  l^.rest  soit  bloqué,  ce 
qui  lui  est  arrivé  souvent,  Loriont  est  tout  indiqué  (^omme  bas(^  d'opé- 
rations pour  une  escadre  destinée  à  inquiéter  et  au  besoin  à  disperser 
la  flotte  ennemie. 

Ce  sont  là  des  considérations  d'ordre  matériel,  il  en  est  d'autres 
d'ordre  moral  qui  militent  en  faveur  de  la  conservation  de  Lorient. 

Les  ports  de  guerre  sont  des  centres  de  populations  qui  procurent 
à  la  flotte  une  grande  partie  de  l'élite  de  ses  officiers  mariniers  et  de  ses 
marins. 

Il  y  a  quelques  années,  l'effectif  total  des  officiers  mariniers  était  de 
2.648,  le  quartier  (l'inscription  maritime  de  Lorient  on  fournissait  à  lui 
seul  574,  c'est-à-dire  près  du  quart  d'un  personnel  qui  se  recrute  de 
plus  en  plus  difficilement.  Sur  3.313  quartiers-maîtres,  il  en  fournissait 
602,  soit  près  du  cinquième.  Au  même  moment  Lorient  comptait 
8.951  inscrits  maritimes,  dont  1.603  au  service  et 2.890  en  congé  renou- 
velable, âgés  de  moins  de  30  ans,  précieuse  réserve  sous  la  main  de 
l'autorité  maritime.  De  l'aveu  des  officiers  de  marine,  ce  sont  au  point 
de  vue  de  l'endurance,  de  la  discipline  et  du  savoir  faire  les  meilleurs 
éléments  de  notre  flotte.  Ce  qui  les  engage  à  prendre  du  service,  c'est 
l'espoir  d'être  attachés  à  un  bâtiment  qui  viendra  quelquefois  désarmer 
chez  eux.  Ces  officiers  mariniers  sont  pour  la  plupart  mariés.  Quand  ils 
ne  sont  pas  embarqués,  ils  restent  attachés  au  dépôt  des  équipages.  On 
les  autorise  à  vivre  dans  leurs  familles.  Ils  y  rentrent  chaque  soir 
quand  ils  ne  sont  pas  de  servic^e.  Ils  y  portent  leur  solde  et  une  alloca- 
tion journalière  qui  remplace  la  ration  en  nature  à  laquelle  ils  ont 
droit.  Ils  restent  ainsi  au  service  jusqu'au  moment  où  une  pension  de 
retraite  leur  est  accordée.  Une  fois  en  retraite,  ils  continuent  à  habiter 
le  port  ou  sa  banlieue  pour  vivre  auprès  de  leurs  fils  qui  entrent  au 
service  de  la  marine  et  restent  attachés  au  même  port  que  leur  père. 
Une  fois  le  port  militaire  fermé,  on  sera  bien  forcé  de  les  expédier  dans 
un  autre,  au  retour  de  leurs  divei'ses  campagnes,  et  alors  quel  est  le 
marin  qui  n'hésitera  pas  à  embrasser  une  carrière  dont  le  principal 
avantage  aura  disparu. 

Lors  de  mon  séjour  à  Lorient,  j'ai  entendu  une  des  personnalités  les 
plus  notables  de  la  ville  me  raconter  que  l'amiral  Guéydon,  devenu 
Ministre  de  la  Marine  après  avoir  été  plusieurs  années  Préfet  maritime 
de  Lorient,  déclarait  que  sa  main  se  dessécherait  avant  de  signer  l'acte 
de  déchéance  de  Lorient.  Et  il  n'était  pas  question  alors  de  la  suppres- 
sion de  l'arsenal. 


200 


Je  crois  pouvoir  dire  que  réduire  le  port  de  Lorient  comme  on  paraît 
vouloir  le  faire,  c'est  un  amoindrissement  de  l'établissement  naval  de  la 
FYance  et  presque  une  mutilation  à  la  défense  nationale. 

Envisageons  maintenant  le  port  de  Rochefort. 

Rochefort  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Charente,  à  13  kilomètres 
de  la  mer  si  nous  considérons  le  pays  à  vol  d'oiseau,  à  17  kilomètres 
si  nous  tenons  compte  des  méandres  du  fleuve.  Rochefort  est  ainsi  à 
l'abri  de  toute  tentative  de  bombardement  et  l'amiral  Juin  a  dit  avec 


raison  que  c'était  le  Chatham  (1)  de  la  France.  Malheureusement  le 
tonnage  des  navires  modernes  rend  son  accès  impossible  à  nos  cuirassés 
et  à  nos  grands  croiseurs.  Il  ne  peut  recevoir  que  des  navires  de  second 
ordre.  Ce  n'est  pas  là  cependant  une  difficulté  insurmontable.  Si  nous 
étions  l'Angleterre,  il  y  a  longtemps  que  l'approfondissement  du  chenal 
serait  chose  accomplie.  C'est  une  question  d'argent  ;  il  est  vrai  que  la 
note  à  payer  serait  forte  ;  cela  était  possible  quand  nos  budgets  étaient 


(1)  Ghatham,  grand  arsenal  maritime  que  les  Anglais  ne  montrent  jamais,  dont 
ils  parlent  peu  mais  qui  est  en  réalité  formidable  :  il  est  situé  sur  la  Medway, 
affluent  de  l'estuaire  de  la  Tamise,  à  15  kilomètres  de  cet  estuaire. 
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en  excédent,  et  on  aurait  dû  le  faire  alors  :  mais  Rochefort  n'était  pas 
populaire.  L'amiral  Juin  que  j'ai  connu  au  Congrès  do  Ro(;hefort  me 
disait  à  ce  sujet  :  «  La  mauvaise  réputation  faite  à  la  Charente  est  un 
peu  l'œuvre  de  nos  jeunes  officiers  de  marine  qui  préfèrent  de  beaucoup 
la  rade  de  Toulon  où  les  communications  entre  le  bord  et  la  ville  sont 
aisées  et  fréquentes,  tandis  qu'à  Rochefort,  une  fois  en  rade,  on  y 
reste  :  ce  n'est  pas  un  malheur,  mais  on  s'ennuie  ;  et  l'on  se  plaît  à  dire 
dans  les  carrés  :  «  Ce  Rochefort,  quel  vasou  ». 

Je  conviens  que  le  moment  d'exécuter  ces  travaux  est  passé,  mais 
cela  ne  veut  pas  dire  que  Rochefort  soit  inutilisable,  car  il  y  a  les  rades. 

Au  Nord  de  l'embouchure  de  la  Charente  se  détache  une  longue 
pointe  rocheuse,  la  pointe  de  l'Aiguille  (1)  que  continue  en  mer  cet  autre 
bloc  de  rocher  qu'est  l'île  d'Aix.  A  l'Ouest,  l'île  d'Oléron  s'allonge  en 
face  de  la  côte  :  à  l'abri  de  l'île  d'Oléron,  de  l'île  d'Aix,  de  la  pointe 
de  l'Aiguille  s'étale  une  large  nappe  d'eau  qui  constitue  un  mouillage 
vraiment  unique  :  si  certaines  parties  ont  des  fonds  insuffisants,  d'autres, 
spacieuses  et  profondes ,  constituent  des  rades  magnifiques.  C'est 
d'abord,  limitée  au  Sud  par  l'île  Madame,  la  rade  d'Aix,  au  Sud-Ouest  de 
l'île  de  ce  nom,  avec  des  fonds  de  7  à  19  mètres  aux  plus  basses 
marées.  Vient  ensuite  la  rade  des  Trousses,  située  le  long  de  la  côte 
Est  de  l'île  d'Oléron,  avec  des  fonds  de  9  mètres  aux  plus  basses  mers. 
Les  rades  d'Aix  et  des  Trousses  sont  séparées  au  Nord  par  le  banc  du 
Boyard,  découvert  en  partie  à  marée  basse,  mais  elles  sont  réunies  au 
Sud  de  la  rade  d'Aix  par  un  chenal  de  7  à  8  mètres  de  profondeur-  aux 
plus  basses  eaux.  Toutes  deux  offrent  un  mouillage  excellent,  protégées 
qu'elles  sont  contre  les  vents  du  large  par  les  îles  d'Aix  et  d'Oléron. 
Par  les  plus  gros  temps  les  navires  y  sont  à  l'abri  :  partout  les  ancres 
s'enfoncent  solidement  dans  les  fonds,  et  ceux  bordant  le  littoral  sont 
do  toi lo  nature  que  le  plus  souvent  un  bâtiment  pourrait  y  faire  côte 
impunément.  En  cas  de  guerre  ces  mouillages  si  avantageux  sont  à 
l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi.  Les  chenaux  qui  ouvrent  les  rades 
d'Aix  et  des  Trousses  de  chaque  côté  du  banc  du  Boyard  sont  défendus 
par  de  nombreux  ouvrages  :  batteries  des  Saumonards  et  de  Boyard- 
Ville  dans  l'île  d'Oléron,  batteries  de  l'île  d'Aix,  de  Goudepont,  de  l'île 
Madame,  sans  parler  du  fort  Boyard  qui  couronne  le  banc.  Enfin  une 
ligne  de  torpilles  dormantes,  commandée  par  un  poste  électrique,  rend 
ces  passes  presque  infranchissables.  Au  Sud,  la  passe  du  Maumusson, 

(1)  Dans  le  pays  ou  dit  pointe  de  la  fumée. 
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outre  qu'elle  est  bordée  par  la  côte  Sauvage,  fertile  en  sinistres,  n'est 
accessible  que  pour  les  petits  navires,  torpilleurs  ou  contre-torpilleurs  ; 
son  chenal  sinueux  la  rend  d'un  accès  impossible  à  des  pilotes  n'étant 
pas  habitués  à  la  franchir. 

Au  Nord  de  ces  rades  s'ouvre  largement  la  rade  des  Basques,  cir- 
conscrite par  les  îles  de  Ré,  d'Oléron,  d'Aix  et  diverses  parties  de  la 
côte.  Elle  intéresse  plutôt  La  Rochelle.  On  y  pénètre  par  le  pertuis 
Brelon  et  celui  d'Antioche  (1).  Cette  rade  est  moins  défendue  que  les 
autres. 

Toutes  ces  rades,  par  la  multiplicité  de  leurs  issues,  permettent 
d'échapper  facilement  à  la  surveillance  d'un  ennemi.  D'un  autre  côté, 
la  défense  mobile  de  mer,  appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  la  défense 
des  côtes,  peut  s'abriter  dans  les  nombreux  ports  de  la  côte  Est  de  l'île 
de  Ré,  de  La  Rochelle,  derrière  l'île  d'Enet  et  l'île  d'Aix,  dans  les 
coureaux,  de  là  se  jeter  brusquement  sur  l'envahisseur  avec  l'avantage 
que  donne  la  surprise,  jointe  au  faible  tirant  d'eau  et  à  une  parfaite 
connaissance  du  pilotage. 

Tels  sont  les  avantages  que  présente  le  port  de  Rochefort  dont  on 
demande  pourtant  la  suppression. 

«  Les  arguments  que  l'on  fait  valoir  pour  motiver  cette  grave  déter- 
mination sont  puisés  dans  la  nécessité  impérieuse  de  restreindre  les 
dépenses  et  les  sacrifices  imposés  au  pays  ;  ils  s'appuient  également  sur 
ces  considérations,  qu'on  arriverait,  par  suite  de  la  diminution  des 
frais  généraux,  à  une  utilisation  meilleure  et  plus  profitable  des  fonds 
alloués  au  budget  de  la  marine. 

De  plus,  on  affirme  que  toutes  les  exigences  de  l'avenir  et  du  présent 
sont  assurées,  aussi  bien  en  temps  de  paix  qu'en  temps  de  guerre,  en 
conservant  seulement  :  Cherbourg  sur  la  Manche,  Brest  sur  l'Océan  et 
Toulon  sur  la  Méditerranée.  On  cite  également  l'exemple  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Italie,  n'ayant  pas  hésité  à  fermer,  la  première,  les  arse- 
naux de  Deptford,  de  Woolwich  et  de  Sheerness  ;  la  seconde,  ceux  de 
Gênes  «t  de  Naples  ». 

N'allez  pas  croire  au  moins  que  je  prends  cette  citation  dans  une 
revue  ou  un  journal  actuels  ;  elle  est  empruntée  à  une  note  lue  au 


(1)  Ainsi  nommé  d'une  ville  d'Antioche  bâtie  sur  un  promontoire  par  des  Croisés 
revenus  de  Terre  Sainte.  —  Le  promontoire  s'est  écroulé  avec  la  bourgade,  mais  le 
nom  a  subsisté. 
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(longrôs  (le  Géographie  do  Rofhefort  par  rnniii-al  Juin  en  ISOI  !  On 
voit  que  la  question  ne  date  pas  d'hier  —  et  l'amiral  ajoute  ces  réflexions 
pleines  d'actualité  : 

«  Le  moment  est  singulièrement  choisi  pour  porter  ce  premier  coup 
à  notre  établissement  naval  et  penser  volontairement  à  réduire  nos 
moyens  de  protection,  alors  que  tous  les  Etats  Européens  font  les  efforts 
les  plus  énergiques  pour  augmenter  leurs  marines  ;  alors  que  l'Angle- 
terre travaille  jour  et  nuit  à  construire  des  bâtiments,  alors  que  l'Alle- 
nuigne,  voulant  être  à  la  fois  grande  puissance  militaire  et  grande 
puissance  maritime,  fait  de  Kiel  et  de  Wilhelmshafen,  au  fond  de  la 
Jahde,  des  arsenaux  de  premier  ordre,  et  travaille  lentement  mais 
sûrement  à  s'élever,  si  nous  n'y  prenons  garde,  au  rang  de  seconde 
puissance  maritime  qui,  jusqu'ici,  était  dévolu  à  la  France  (l)  ». 

L'auteur  de  ces  lignes  est  mort  depuis  longtemps,  mais  il  y  avait  une 
sorte  de  prescience  dans  ce  qu'il  écrivait  alors  et  je  m'associe  pleine- 
ment à  ses  réflexions. 

Supprimez  l'arsenal  de  Rochefort  et  toutes  les  défenses  des  îles 
d'Oléron,  de  Ré,  d'Aix  tomberont,  car  on  ne  sentira  plus  la  nécessité 
de  les  entretenir  !  Les  embouchures  de  la  Loire  et  de  la  Gironde  ne 
seront  plus  couvertes  ;  Bordeaux,  Nantes,  La  Rochelle  seront  à  la  merci 
d'un  bombardement.  Les  îles  d'Oléron,  de  Ré,  d'Aix  pourront  être 
aisément  prises.  Un  corps  expéditionnaire  y  trouverait  une  excellente 
base  d'opérations,  il  pourrait  débarquer  sur  le  continent,  remonter  les 
deux  grands  cours  d'eau  qui  débouchent  dans  le  vaste  golfe  compris 
entre  le  cap  Finistère  et  les  côtes  de  Bretagne,  et,  combinant  ses  mou- 
vements avec  ceux  d'un  ennemi  franchissant  la  frontière  terrestre,  nous 
préparer  des  désastres  incalculables. 

Puis,  que  demande-t-on  à  un  port  de  guerre  ?  De  pouvoir  recevoir, 
après  une  victoire  tout  aussi  bien  qu'après  une  défaite,  les  unités  de 
nos  escadres,  de  pouvoir  les  ravitailler  rapidement,  tant  en  vivres  qu'en 
munitions,  de  pouvoir  enfin  effectuer  les  réparations  urgentes  leur 
permettant  de  reprendre  la  mer.  Pour  cela  deux  conditions  sont  néces- 
saires :  posséder  des  rades  sûres  et  facilement  défendables  ;  avoir  un 
arsenal  complètement  à  l'abri  des  tentatives  de  l'ennemi.  Rochefort  est 
de  toifs  nos  ports  celui  qui  remplit  le  mieux  ces  conditions,  et  on 
parle  de  le  supprimer  ! 


(1)  Compte  reudu  des  travaux  du  Cougrès  de  Rochefort,  p.  114  et  115. 
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Cela  n'est  pas  sans  jeter  le  trouble  dans  les  milieux  compétents,  et  je 
veux  citer  ici  un  interwiew  recueilli  pour  le  journal  le  Siècle  par 
M.  Emile  Lemoigne,  delà  part  d'un  officier  de  marine  «particulière- 
ment qualifié  ».  Il  s'agit  de  l'hypothèse  d'une  guerre  Franco-Allemande. 

«  Dès  la  déclaration  de  guerre,  peut-être  même  avant,  —  l'exemple 
de  Port-Arthur  doit  nous  servir  de  leçon,  —  Tescadre  Allemande 
prendra  l'offensive  afin  d'empêcher  la  concentration  de  nos  escadres 
du  Nord  et  de  la  Méditerranée,  soit  qu'elle  parvienne  à  franchir  le  pas 
de  Calais,  soit  qu'elle  contourne  l'Ecosse  et  l'Irlande,  cette  escadre 
aura  pour  objectif  la  destruction  de  l'arsenal  de  Cherbourg,  ce  qui,  en 
passant,  ne  sera  pas  difficile,  puis  le  blocus  de  Brest. 

Si  malgré  tout  la  concentration  de  nos  forces  s'opère,  cette  concen- 
tration se  fera  dans  l'Océan  Atlantique  et  c'est  là  qu'aura  lieu  la  pre- 
mière rencontre  décisive.  Victorieuses,  nos  escadres  pourraient  à  la 
rigueur  rallier  Brest  pour  s'y  ravitailler  et  s'y  réparer  ;  vaincues,  elles 
n'auraient  que  Rochefort  où  venir  se  réfugier. 

Si  la  concentration  ne  peut  se  faire  et  que  notre  escadre  du  Nord, 
surprise,  ait  été  forcée  de  se  réfugier  à  Brest,  bloqué  facilement  par 
l'ennemi,  l'Escadre  de  la  Méditerranée  ne  trouverait  sur  nos  côtes  de 
l'Océan  qu'une  seule  base  navale,  Rochefort.  Car,  remarquez  que  notre 
escadre  de  secours  n'aurait  aucun  avantage  à  tenter  le  forcement  du 
blocus  de  Brest  pour  aller  se  réfugier  dans  ce  port.  Son  intérêt,  au 
contraire,  serait  de  trouver  une  base  lui  laissant  toute  sa  liberté  tactique. 
Le  fait  même  de  sa  présence  à  Rochefort,  en  obligeant  l'eimemi  à 
diviser  ses  forces,  serait  suffisant  pour  le  contraindre  à  abandonner  le 
blocus  effectif  de  Brest. 

Rochefort  serait  aussi  le  seul  refuge  restant  à  ceux  de  nos  croiseurs 
chargés  de  missions  spéciales  ;  ce  serait  le  seul  port  métropolitain  oîi 
nous  puissions  malgré  tout  continuer  nos  relations  avec  les  marines 
neutres. 

Notre  port,  grâce  à  sa  situation  géographique,  est  en  effet  inexpu- 
gnable, la  défense  de  ses  rades  est  des  plus  faciles Un  blocus  ne 

pourrait  amener  un  résultat  positif.  Il  immobiliserait  de  nombreuses 
unités  qui  devraient  sans  cesse  croiser  au  large,  en  butte,  le  jour,  aux 
attaques  des  sous-marins,  la  nuit,  à  celles  des  torpilleurs.  La  surveil- 
lance ne  pourrait  être  bien  effective  par  suite  de  l'étendue  de  la  zone 
où  elle  devrait  s'exercer 

Reste  le  forcement  des  passes.  Il  est  aujourd'hui  unanimement 
reconnu  qu'une  telle  opération  est  plus  qu'aléatoire  et  qu'une  escadre 
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ne  peut  rien  (refficaco  contre  des  défenses  terrestres.  Les  attaques  suc- 
cessives de  la  flotte  japonaise  contre  Port-Arthur  en  sont  une  preuve 
particulièrement  convaincante.  A  Rochefort,  plus  qu'ailleurs,  toute 
action  brusquée  coûterait  fort  cher  à  l'assaillant.  Pour  parvenir  aux 
chenaux  qui  ouvrent  les  rades  des  Trousses  et  de  l'île  d'Aix,  il  faudrait 
d'abord  que  l'ennemi  franchisse  le  pertuis  d'Antioche,  oîi  des  attaques 
de  torpilleurs  seraient  de  nuit  très  faciles  ;  qu'il  passe  au-dessus  des 
lignes  de  torpilles  dormantes,  et  qu'enfin  il  essuie  les  feux  croisés  des 
batteries  d'Aix  et  d'Oléron,  sans  compter  que  les  vaisseaux  réfugiés 
dans  les  rades  viendraient  joindre  leurs  efforts  à  ceux  des  défenses 
terrestres.  Reste  la  passe  du  Sud,  infranchissable  pour  les  bateaux  de 
fort  tonnage  et  où  les  torpilleurs  ne  peuvent  passer  que  s'ils  sont 
conduits  par  des  pilotes  habitués  au  chenal  sinueux  et  difficile.  Nos 
adversaires  ne  pourraient  même  essayer  de  s'en  servir. 

Par  contre,  cette  ■  dernière  passe  serait  fort  utile  à  la  défense,  et, 
grâce  à  elle,  nos  torpilleurs,  après  avoir  contourné  l'île  d'Oléron, 
viendraient  facilement  surprendre  par  derrière  la  flotte  ennemie. 

En  somme,  les  rades  de  Rochefort  sont  inexpugnables,  un  blocus  en 
serait  fort  difficile  et  même  ne  laisserait  pas  d'être  fort  dangereux  pour 
l'ennemi. 

Quant  à  opérer  un  débarquement  sur  la  côte  et  à  prendre  la  ville  et 
les  rades  de  revers,  c'est  ime  opération  qui  ne  pourrait  guère  avoir  de 
chances  de  réussir  que,  si  les  deux  tiers  de  la  France  étant  envahis,  les 
communications  avec  l'intérieur  étaient  coupées,  et  que,  par  consé- 
quent, nous  ne  puissions  recevoir  les  renforts  nécessaires  pour  repousser 
les  assaillants.  Mais  vous  avouerez  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  chute 
de  Rochefort  dans  le  désastre  général  ne  serait  qu'un  épisode  d'impor- 
tance relative  ». 

Et  M.  Lemoigne  ajoute  :  «  En  résumé,  termina  notre  interlocuteur, 
les  rades  de  Rochefort  seront  pour  nous  une  base  navale  de  premier 
ordre.  Si  nous  ne  savions  pas  nous  en  servir,  soyez  sûrs  que  nos 
ennemis  éventuels  ne  commettraient  pas  la  même  erreur  et  qu'ils  feraient 
tout  leur  possible  pour  venir  s'y  installer  dès  le  commencement  des 
hostilités  ». 

Après  ces  considérations  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 
donner  une  dernière  citation  de  l'amiral  Juin,  toujours  d'une  singulière 
actualité  :  «  C'est  un  pareil  arsenal  dont  on  pi-opose  sérieusement  la 
suppression;  et  cette  proposition,  dit-on,  trouverait  dans  les  hautes 
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commissions  du  budget,  dans  les  hautes  sphères  gouvernementales, 
peut-être  même  t-hez  plusieurs  officiers  et  généraux  de  notre  marine 
des  oreilles  complaisantes  !  C'est  vraiment  à  ne  pas  y  croire,  et  à  se 
demander  si,  quand  toutes  les  autres  nations,  même  c'elles  nées  d'hier, 
veulent  grandir,  la  France  n'est  pas  définitivement  sur  le  point  d'ab- 
diquer ?»(!). 

A.  MERCHIER. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


I 


Sranve  du  Dimanche  5  Janvier  1908. 


LE    QLIEYRAS 

(HAUTES-ALPES) 

Par    M.    R  A  o  r  L    B  L  A  N  C  H  A  R  D  , 

Professeur  à  l'Uiiiversité  de  Grenoble. 


COMPTE     RENDU    ANALYTIQUE 


Le  Queyras ,  dont  le  nom  peut  paraître  étrange  à  beaucoup  de 
personnes  et  leur  sembler  désigner  quelque  province  de  Chine,  se 
trouve  tlans  le  département  des  Haultes-Alpes.  C'est  un  pays  pauvre, 
peu  plantureux  mais  cependant  bien  intéressant.  S'il  n'a  pas  des  sites 
vraiment  merveilleux,  il  n'en  a  pas  moins  un  caractère  tout  à  fait  parti- 
culier et  unique  en  son  genre.  En  outre  il  possède  les  plus  hauts  villages 


(1)  Compte  rendu  des  travaux  du  Congrès  de  Rochefort,  p.  123. 
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de  France  et  l'on  pourrait  dire  de  TEurope  entière,  n'étaient  quelques 
villages  suisses  qui  rivalisent  avec  eux  sur  ce  point. 

Pourquoi  ce  Queyras  est-il  si  peu  connu  ?  Si  nous  divisons  les  Alpes 
françaises  en  plusieurs  zones  parallèles  à  leur  axe  principal  qui  nous 
sépare  de  l'Italie,  nous  remarquerons  que  ces  Alpes  sont  plus  ou  moins 
visitées  suivant  qu'elles  se  trouvent  plus  ou  moins  proches  du  Rhône. 

Ainsi  dans  la  première  zone,  que  nous  appellerons  la  zone  des 
Préalpes  et  où  nous  placerons  le  Vercors,  le  massif  de  la  Grande- 
Chartreuse,  le  Faucigny,  nombreux  sont  les  touristes  qui  s'y  rendent. 

D'autres  déjà  moins  nombreux  poussent  jusqu'à  la  deuxième  zone 
qui  comprend  la  Chaîne  de  Belledonne  et  les  grands  massifs  des  Rousses 
et  tlu  l'elvoux  aux  sites  grandioses  et  sauvages.  Les  glaciers  du  l^elvoux 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  ceux  de  la  Suisse. 

Derrière  cette  barrière  fort  respectable,  se  trouvent  des  cimes  moins 
élevées,  des  vallées  plus  larges.  C'est  là  que  nous  placerons  la  troi- 
sième zone,  non  moins  intéressante  malgré  cela.  Elle  comprend  la 
Tarentaise  (haute  vallée  de  l'Isère),  la  Maurienn.e  (vallée  de  l'Arc)  et  le 
Briançonnais  (vallée  de  la  Haute-Durance). 

Au  delà  enfin  se  trouve  la  quatrième  zone,  où  l'on  ne  va  pour  ainsi 
dire  jamais.  Si  l'on  peut  encore  parvenir  en  chemin  de  fer  jusqu'à  la 
troisième  zone,  on  ne  peut  compter  sur  lui  pour  pénétrer  dans  la  qua- 
trième, car  s'il  pousse  jusqu'en  Italie,  il  ne  le  peut  faire  que  par  voie 
souterraine  en  passant  sous  cette  dernière  zone. 

C'est  précisément  dans  (^.ette  partie  des  Alpes  que  se  trouve  le  Queyras, 
vallée  dti  Guil,  affluent  de  la  Durance.  L'accès  en  est  assez  difficile, 
une  combe  étroite  exposée  aux  avalanches  en  hiver  la  fait  communiquer 
avec  la  vallée  de  la  Durance.  Il  y  a  aussi  quelques  cols  qui  permettent 
d'y  accéder,  mais  ils  sont  à  une  altitude  très  considérable  et  l'on  n'y 
peut  passer  que  pendant  trois  mois  de  l'année.  Aussi  les  populations  du 
Queyras,  privées  de  communications  constantes  soit  avec  la  France, 
soit  avec  l'Italie,  ont-elles  cherché  à  se  suffire  à  elles-mêmes  et  ont 
constitué  autrefois  une  sorte  de  petite  République  indépendante. 

Au  point  de  vue  géologique,  le  Queyras  est  très  caraclérisliqiio.  1  a 
composition  de  son  sol  présente  une  très  grande  uniformité.  On  n'y 
rencontre  qu'un  schiste  lustré  veiné  d'un  peu  de  calcaire,  ce  qui  donne 
un  sol  assez  fertile  en  somme  ou  par  place  pointe  une  sorte  de  roche 
éruptive,  la  Serpentine,  constituant  les  sommets  de  cette  région  et 
donnant  à  l'exploitation  un  marbre  vert  susceptible  d'un  beau  poli. 

Autre  caractère  enfin,  le  Queyras  ne  présente  que  de  hautes  vallées, 
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celles  du  Guil  et  de  ses  tributaires,  qui  n'ont  jamais  moins  de  1.400  m. 
et  atteignent  parfois  1.800,  1.900  et  même  2.000  mètres  d'altitude, 
aussi  le  Queyras  présente-t-il  en  outre  des  conditions  de  vie  tout  à  fait 
particulières. 

Le  Guil,  principal  cours  d'eau  du  Queyras,  descend  du  Mont  Viso  et 
vient,  après  un  cours  de  cinquante  kilomètres  environ,  se  jeter  dans  la 
Durance  près  du  Mont  Dauphin.  Nous  allons  remonter  son  cours  et 
visiter  quelques-unes  de  ses  vallées  tributaires,  pour  jeter  un  coup 
d'œil  sur  ce  pays  si  particulier  et  si  intéressant  qu'est  le  Queyras. 

Entrer  du  Queyras.  —  Devant  cette  entrée  se  trouve  une  énorme 
éminence'  sur  laquelle  est  bâti  Mont-Dauphin.  Elle  est  formée  de 
conglomérats  qui  se  sont  amoncelés  là  entre  deux  glaciations,  c'est-à- 
dire,  entre  deux  avancées  du  glacier  du  Guil.  Quant  à  l'entrée  elle- 
même,  c'est  une  gorge  très  profondément  creusée.  Les  parois  latérales 
en  sont  à  pic  et  une  partie  de  leurs  roches  présente  une  couleur  lie  de 
vin  très  prononcée.  Il  est  question  d'y  percer  une  route  suivant  le  Guil 
le  plus  près  possible  pour  éviter  la  voie  actuelle  qui  s'élève  péniblement 
sur  les  pentes  du  Cugulet  et  passe  à  grande  hauteur  au-dessus  du  Guil. 
De  là-haut  on  aperçoit  les  calcaires  nus  du  Briançonnais.  Quant  à  la 
gorge  elle-même,  elle  se  continue  plus  loin  avec  ses  pentes  abruptes  et 
toujours  la  même  étroitesse.  Le  Guil  se  trouve  ici  à  1 .000  mètres  en 
contre-bas  ;  on  juge  par  là  de  l'eifort  de  creusement  considérable  qu'a 
dû  fournir  cel  affluent  de  la  Durance. 

La  route  finit  enfin  par  descendre  vers  le  Guil  et  après  un  tournant 
brusque  au  promontoire  du  Saut  du  Prêtre,  elle  franchit  un  couloii'  et 
plus  loin  le  Pont  du  Roi,  au  confluent  du  Guil  et  du  Cristillan. 

On  côtoie  ensuite  le  Guil  vers  lequel  on  est  descendu. 

La  vallée  commence  à  s'humaniser.  Si  les  rives  sont  toujours  aussi 
rapprochées,  elles  ont  cependant  à  leur  partie  supérieure  des  sortes  do 
replats  cultivés  et  habités.  Us  marquent  l'ancien  niveau  de  la  rivière 
avant  que  celle-ci  ait  creusé  son  lit  d'aujourd'hui. 

Plus  loin  se  trouve  le  hameau  du  Veyer  où  la  Combe  s'est  quelque 
peu  élargie.  De  là  encore  on  aperçoit  sur  les  hauteurs  de  nouveaux 
replats  où  le  Guil  coulait  À  l'époque  quaternaire.  Cette  paiiie  du 
(^hieyras  pour  sa  population  est  assez  insignifiante.  On  n'aime  guère  à 
habiter  sur  ces  hauteurs  où  la  vie  est  assez  difficile,  où  la  montée  est  si 
longue  et  si  pénil)le,  aloi-s  qu'il  y  a  mieux  plus  haut  dans  la  vallée. 
Aussi  la  populalion  y  diminue-t-dle  en  altendani   qu'elle  disparaisse 
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romplètement.  Au  delà  du  Veyer  la  vallée  s'élargit  tout  à  fait  et  t-'en 
est  fini  de  la  Combe  du  Queyras,  dont  la  longueur  est  d'environ  cinq 
à  six  kilomètres.  La  vallée  secondaire  qui  s'ouvre  à  gauche  est  la  vallée 
d'Arvieux. 

Avant  de  continuer  à  remonter  le  Guil,  jetons  un  coup  d'œil  «ur  la 
vallée  de  Ceillac  et  la  vallée  d'Arvieux. 

I  a  vallée  du  Ceillac  ou  du  Cristillan  communique  avec  celle  du  (  luil 
par  une  gorge  abominable.  Une  partie  de  la  route  est  en  tunnel  à  cause 
de  son  étroitesse.  Ici  encore  se  trouvent  des  replats,  constitués  par  une 
ancienne  moraine  assez  fertile.  Plus  loin  on  aborde  une  sorte  de  plaine, 
résultat  d'un  elTort  d'érosion  et  non  l'ancien  lit  d'un  lac,  car  jamais  on 
n'y  trouva  de  dépôts  lacustres.  Un  phénomène  caractéristique  du  Queyras 
se  présente  ici.  Le  côté  de  la  vallée  exposé  aux  rayons  du  soleil  est 
liabité  et  porte  des  champs  de  seigle  et  d'orge,  c'est  Yadroit,  comme 
on  dit  dans  le  pays,  l'autre  côté,  au  contraire,  Vh/./bac,  est  couvert  de 
forêts.  Il  en  est  ainsi  partout  dans  le  Queyras,  ses  habitants  ayant 
volontairement  détruit  les  forêts  qui  recouvraient  toutes  les  pentes 
exposées  aux  rayons  solaires  pour  pouvoir  y  faire  de  la  culture.  —  Les 
habitations  sont  aussi  particulières,  comme  on  tout  le  Queyras  d'ail- 
leurs. Le  rez-de-chaussée  habité  est  en  pierre,  l'étage  est  en  bois,  c'est 
plutôt  un  hangar  destiné  aux  récoltes  et  exposé  aux  vents  pour  qu'elles 
y  puissent  sécher,  car  il  est  rare  qu'elles  puissent  sur  place  arriver  à 
maturité  complète. 

Dans  le  haut  de  cette  vallée  on  rencontre  encore  à  2.000  mètres  d'al- 
titude quelques  chalets  sommaires.  Ceux-là  ne  servent  qu'en  été.  Plus 
haut  encore  quelques  névés  qui  finiront  par  disparaître  tout  à  fait. 

L'autre  vallée,  la  vallée  d'Arvieux,  plus  fertile,  communique  égale- 
ment avec  le  Guil  par  une  gorge  étroite.  Ses  pentes  sont  en  général  plus 
douces,  plus  iiabitées.  Arvieux  est  une  des  rares  communes  du  Queyras 
où  la  population  se  soit  maintenue.  L'hubac  et  l'adroit  sont  ici  très 
nettement  visibles.  Le  fond  de  la  vallée  prend  un  aspect  sauvage  et 
dénudé,  c'est  là  que  monte  en  lacets  la  route  qui  mène  au  col  d'Isoard. 

Reprenons  maintenant  la  vallée  du  Guil  el  nous  entrerons  ainsi  (hins 
le  vérit  ible  Queyras,  la  région  des  schistes  lustrés  où  la  vie  était  relati- 
vement plus  facih'  qu'à  l'enti'ée.  Il  y  eut  dans  cette  région  des  tissages 
et  des  filatures,  mais  tout  cela  est  maintenant  disparu  et  le  Queyras  est 
devenu  essentiellement  agricole.  Les  temps  ont  changé  depuis  celui  où 
ses  habitants,  ayant  assez  pour  eux,  ne  vendaient  que  pour  payer  les 
impôts.  Maintenant  tout  est  cher  et   le  Queyras  doit  s'adonner    au 
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commerce.  On  y  fait  l'élevage  de  bœufs  achetés  au  dehors  pour  les 
revendre  ensuite.  On  y  fabrique  des  fromages  et  l'on  commence  à  y 
organiser  même  des  fruitières  (1).  Malgré  cela,  la  dépopulation  sévit  dans 
*la  vallée.  De  9.000  qu'étaient  les  habitants,  ils  ne  sont  plus  que  4.000. 
La  population  d'Abriès  est  tombée  de  2.000  à  600.  Certains  sont  allés 
s'établir  à  Marseille  et  dans  l'Amérique  du  Sud  et  y  ont  parfaitement 
réussi. 

En  remontant  le  Guil,  on  le  voit  s'engager  en  un  passage  si  étroit  que 
la  route  doit  l'éviter.  Elle  passe  alors  en  une  sorte  de  col  situé  entre  le 
Rocher-Roux  et  le  Roc  de  l'Ange  Gardien  qui  baigne  le  Guil.  Ce  col 
est  un  ancien  lit  de  cet  affluent  de  la  Durance. 

Au  delà  se  trouve  la  forteresse  de  Château-Queyras,  qui  eut  jadis  une 
grande  importance  stratégique.  La  route  évite  encore  ici  le  Guil  et 
contourne  le  fort  en  passant  en  une  sorte  de  col  entre  des  calcaires 
triasiques  et  des  schistes  lustrés. 

La  vallée  en  amont  présente  des  pentes  douces  et  entre  Ville-Vieille 
et  Aiguilles  les  escarpements  sont  presque  insignifiants. 

Aiguilles  est  un  bourg  bâti  en  amphithéâtre,  incendié  plusieurs  fois. 
La  vallée  du  Guil  y  est  si  large  que  l'on  a  pu  y  établir  autant  de  cultures 
que  l'on  a  voulu.  Certaines  constructions  témoignent  de  la  fortune  de 
leurs  habitants.  Ce  sont  d'anciens  émigrants,  revenus  millionnaires 
comme  ceux  de  Barcelonnette.  C'est  ce  qui  semble  donner  à  cette 
localité  une  apparence  de  grandeur. 

Après  Aiguilles,  vient  Abriès  qui  prend  de  l'importance  comme 
centre  de  tourisme.  Les  excursions  qu'on  peut  faire  d'Abriès  sont 
nombreuses. 

On  remarquera  dans  les  diverses  localités  de  la  haute  vallée,  le  Roux- 
Abriès,  Ristohis  et  enfin  la  dernière  l'Echalp,  l'uniformité  des  maisons 
du  Queyras,  moitié  en  bois,  moitié  en  pierres,  l'Adroit  et  l'Hubac, 
toujours  aussi  visibles,  et  la  dissymétrie  des  pentes  remarquable  dans 
toutes  les  vallées  du  Queyras  dirigées  du  Nord  au  Sud.  Le  côté  abrupt 
est  toujours  le  côté  tranche.  (  )n  remarquera  également  certains  hameaux 
dits  en  espaliers,  où  on  a  profité  des  pentes  pour  que  toutes  les  maisons 
aient  leur  part  de  soleil. 

Le  Valpreveyre  est  une  petite  vallée  délicieuse  qui  mène  au  Bric- 


(1)  Fabriques  de  fromage. 
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Bouchet.  On  s'y  rend  d'Abriès  pour  aller  y  jouir  d'une  vue  superbe  sur 
rilalie,  le  Mont-Blanc,  le  Viso,  le  Polvoux,  etc. 

Le  Viso,  pyramide  majestueuse,  n'est  guère  accessible  que  du  versant 
italien.  Près  de  lui  se  trouve  un  petit  tunnel  de  72  mètres,  en  mauvais 
éUit  et  impraticable  aujourd'iuii,  et  qui  a  été  le  premier  ouvrage  de  ce 
genre. 

Les  habitants  du  Queyras  durent  recourir  de  bonne  heure  à  la  vie 
syndicale,  séparés  qu'ils  étaient  du  reste  du  monde  pendant  une  partie 
de  l'année.  C'est  ainsi  qu'ils  entreprirent  quelques  travaux  d'intérêt 
commun.  On  en  peut  juger  par  quelques  canaux  d'irrigation  qui  sont 
entièrement  leur  œuvre.  On  en  voit  dans  la  vallée  d'Abriès  comme 
aussi  dans  la  vallée  de  Saint- Véran,  dans  laquelle  nous  allons  mainte- 
nant nous  rendre. 

Celle-ci  est  la  plus  intéressante  de  toutes  les  vallées  secondaires  du 
Guil,  parce  qu'elle  renferme  les  villages  les  plus  élevés  do  France  et 
possède  un  sol  très  fertile  où  les  glaciers  ont  accumulé  des  débris  qui 
l'ont  enrichi.  Le  climat  de  cette  vallée  est  plus  doux  que  dans  la  vallée 
du  Guil.  L'air  froid  plus  lourd  tend,  on  le  sait,  à  descendre,  aussi 
fait-il  moins  froid  qu'en  bas  dans  cette  vallée,  ce  qui  explique  qu'on  ait 
pu  y  vivre.  Elle  est  par  suite  assez  bien  habitée. 

Cette  vallée  qui  s'ouvre  sur  celle  du  Guil  vers  Ville-Vieille  se  divise 
en  amont  de  Mollines  en  deux  branches, -la  vallée  de  Fontgillarde  et  la 
vallée  de  Saint-Véran.  La  première  aboutit  au  Col  Agnel  (2.700  mètres) 
qui  est  d'un  accès  assez  facile.  La  vallée  de  Saint-Véran  possède  le 
village  le  plus  élevé  de  France,  divisé  en  plusieurs  hameaux,  de  façon 
à  profiter  tous  de  leur  part  de  soleil.  Toute  cette  partie  du  Queyras  a 
été  longtemps  une  région  glaciaire.  Des  blocs  erratiques  dispersés  çà 
et  là  en  témoignent.  Pierre-Grosse  doit  son  nom  à  l'un  de  ces  blocs. 
Toutes  les  caractéristiques  du  Queyras  se  retrouvent  également  dans  la 
vallée  de  Saint-Véran. 

Le  Queyras  est  en  résumé  fort  intéressant  à  visiter,  les  touristes 
commencent  à  s'y  rendre.  On  peut  encore  y  faire  des  découvertes  et  y 
trouver  de  l'inédit. 

M.  Blanchard  espère  en  terminant  qu'il  y  aura  d(>  plus  en  plus  de 
touristes  et  s'estime  heureux  s'il  a  pu  y  contribuer.  De  chaleureux 
applaudissements  couvrent  la  voix  du  conférencier,  dont  tous  ont  pu 
apprécier  le  talent  remarquable  lorsqu'il  était  parmi  nous  et  qui  a  laissé 
en  la  Capitale  des  Flandres  de  sympathiques  souvenirs. 


212 


LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1908 


VISITE  A  L'EXPOSITION  DE  LONDRES 


Directeurs  :  MM.  Bonvalot  et  Calonne. 


Dimanche  12  Juillet.  —  L'excursion,  composée  de  cinquante  et  une 
personnes,  dont  onze  dames,  quitte  Lille  par  le  rapide  de  11  h.  31  et  s'em- 
barque à  Calais  sur  le  «  A^ord  »  pour  la  traversée  du  détroit  ;  à  1  h.  45  le 
paquebot  quitte  le  port  ;  peu  à  peu  il  aug'mente  son  allure  ;  nous  nous  éloignons 
des'  côtes  ;  la  mer  est  belle  et  les  passagers  sont  sur  le  pont  ;  à  bâbord,  le  cap 
Blanc-Nez  nous  montre  sa  falaise  blanche,  à  mi-côte  une  cheminée  d'usine 
nous  indique  l'amorce  du  tunnel  sous-marin  dont  on  avait  tenté  la  construction 
il  y  a  une  trentaine  d'années,  plus  loin  à  l'horizon  le  cap  Gris-Nez,  à  tribord 
la  pleine  mer. 

Mais  à  mesure  que  nous  avançons  vers  la  côte  anglaise,  le  ciel  se  couvre  de 
plus  en  plus  et  la  pluie  commence  à  tomber,  nous  abandonnons  le  pont  et 
descendons  dans  les  salons.  Quelques  passagers  visitent  le  «  Xord»,  actionné 
par  une  machine  de  8.000  chevaux  dont  nous  admirons  le  fonctionnement.  — 
Le  mauvais  temps  ne  nous  permet  de  voir  le  port  de  Douvres  que  superficiel- 
lement, nous  remarquons  cependant  la  côte  assez  escarpée,  la  ville  en  amphi- 
théâtre et  le  château  de  Douvres  perché  sur  un  rocher. 

Nous  débarquons  sous  une  pluie  battante  et  prenons  place  dans  le  train  de 
Londres  où  des  compartiments  nous  avaient  été  réservés  grâce  à  nos  organi- 
sateurs. Nous  longeons  la  Côte  jusqu'à  Folkestone,  où  nous  remarquons  en 
passant  la  svmétrie  des  constructions  en  briques  grises  et  toits  en  ardoises. 
Puis  le  train  continue  ;  nous  traversons  le  Sud  de  l'Angleterre  qui  paraît  très 
fertile  ;   de  nombreux  moutons  éma'llent  de  points  blancs  ce  fond  verdoyant. 

Nous  arrivons  enfin  à  Londres.  Là  encore  la  similitude  des  constructions 
nous  montre  le  sens  pratique  des  Anglais  ;  puis  les  monuments  se  dessinent  à 
mesure  que  nous  nous  rapprochons  de  la  cité.  Le  dôme  de  St-Paul  nous 
apparaît  bientôt,  puis  le  train  franchit  la  Tamise  en  nous  découvrant  le  pont 
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(le  Londres  ;  nous  touclions  à  Cannon-Sireet,  puis  nous  revenons  sur  la  rive 
droite.  L'aspect  un  peu  noir  de  la  ville,  vue  éj^-alement  par  un  temps  sombre, 
ne  nous  charme  pas  tout  d'abord,  enfin  nous  reiraversons  le  lleuve  pour 
arrêter  à  Charing-Cross,  notre  gare  terminus,  où  nous  sommes  à  deux  pas  de 
notre  hôtel,  l'Hôtel  (^ecil,  iumiense  et  splendide,  dont  la  visite  lut  un  des 
attraits  du  voyage. 

Lundi  13  Juillet.  —  Visile  de  Londres.  —  Londres,  ville  de  6.000.000 
d'habitants  environ,  la  plus  grande  du  monde,  bâtie  sur  la  Tauiise,  couvre 
une  superficie  de  320  kilomètres  carrés  et  est  sillonnée  par  7.800  rues,  elle 
possède  en  outre  de  nombreux  parcs.  En  moyenne,  les  maisons  n'ont  pas  plus 
de  trois  étages,  maisons  en  briques  grises  avec  fenêtres  à  guillotine  ;  l'aspect 
de  la  capitale  britannique  est  un  peu  noir  à  cause  de  la  fumée  et  de  l'humidité. 

La  ville  se  divise  en  trois  grandes  sections  : 

1"  Le  West-End  où  sont  les  Palais,  les  habitations  de  la  noblesse,  les  Minis- 
tères, les  Parcs,  les  plus  belles  artères  commerciales  ; 

2"  La  Cité  où  se  trouve  le  centre  des  affaires,  les  Banques,  les  Bureaux  des 
négociants,  les  principaux  Magasins,  etc.  —  Ce  quartier  très  bruyant  le  jour 
est  presque  désert  la  nuit  ; 

3"  Le  East-End  qui  comprend  les  Docks,  la  Douane  et  la  partie  industrielle 
de  la  ville. 

A  8  heures  les  voitures  viennent  se  ranger  dans  la  cour  intérieure  de  l'Hôtel 
Cecil  et  prennent  les  membres  de  l'excursion.  Malheureusement  la  pluie 
tombe,  malgré  cela  nous  partons  gaiement  par  le  «  Strand  »,  une  des  belles 
rues  de  Londres  et  nos  voitures  se  dirigent  vers  la  Cité. 

Nous  remarquons,  à  droite,  le  Pont  de  Waterloo  et  Somerset-House,  qui 
fut  jadis  habité  par  Henriette  de  France  ;  puis,  à  notre  gauche,  le  nouveau 
Palais  de  Justice  ;  ensuite  nous  passons  près  de  Temple-Bar-Memorial  :  monu- 
ment avec  statues  de  la  reine  Victoria  et  du  roi  Edouard  A^II.  Nous  prenons 
ensuite  Fleet-Slreet  où  nous  longeons  les  bureaux  des  principaux  journaux  ; 
puis  par  Farrington-Street  et  Chaterhouse-Street,  nous  gagnons  le  Marché 
central  ;  défilant  le  long  des  pavillons  des  bouchers,  nous  voyons  la  plus  belle 
exposition  de  viande  qu'il  nous  ait  été  donné  de  voir  jusqu'à  présent.  Les 
pièces  nous  paraissent  de  premier  choix  et  sont  admirablement  disposées  : 
c'est  que  le  venlre  de  Londres  représente  à  lui  seul  autant  que  toute  la 
Belgique. 

Ensuite,  par  Gilpurg-Street  et  Newgate-Street  en  passant  devant  la  nou- 
velle prison  nous  arrivons  à  St-Paul  que  nous  visitons. 

Construite  de  1675  à  1710,  la  Cathédrale  St-Paul  est  un  monument  superbe 
qui  produit  un  elfet  considérable  grâce  à  ses  vastes  proportions,  elle  est  faite  en 
forme  de  croix  latine,  avec  dôme  assez  semblable  à  celui  deSt-Pierre  de  Rome. 
On  remarque  à  l'intérieur  le  retable  qui  est  une  œuvie  remarquable  on  mai'bre  de 
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style  Renaissance  italienne.  Les  sculptures  représentent  des  scènes  de  la  vie 
de  J.-C.  ;  quoique  la  Cathédrale  soit  protestante,  on  y  voit  la  statue  de  la 
Sainte-Vierge  avec  l'Enfant-Jésus, 

De  nombreux  monuments  d'Anglais  illustres  sont  élevés  dans  le  pourtour 
et  font  de  St-Paul  un  genre  de  Panthéon. 

La  crypte  renferme  les  sarcophages  de  ^\'ellington,  de  Nelson  et  de  plu- 
sieurs autres  grands  hommes. 

Nous  remontons  en  voiture  et  nous  entrons  dans  Cheapside,  la  rue  la  plus 
commerçante  de  la  Cité  et  passons  près  de  l'église  Ste-Mai'ie-le-Bo,  dont  le 
clocher  est  surmonté  d'un  dragon  au  lieu  de  coq.  En  face  se  trouve  King- 
Street  qui  conduit  au  Guild-Hall  (Hôtel  de  Ville)  que  nous  apercevons  au 
loin  ;  puis  nous  arrivons  à  un  rond-point  où  nous  voyons  à  droite  Mansion- 
House,  la  demeure  du  Lord-Maire,  à  gauche  la  Banque  d'Angleterre  et  en 
face  la  Bourse.  Continuant  par  King-William-Street  nous  passons  devant  la 
colonne  commémorative  du  grand  incendie  de  Londres  en  1666  et  nous 
arrivons  au  London-Bridge  (Pont  de  Londres)  que  nous  traversons,  la  circula- 
tion est  sur  ce  pont  d'une  intensité  extraordinaire,  il  y  passe  environ 
100.000  personnes  et  20.000  v^oitures  par  jour  ;  nous  avons  de  là  une  très 
belle  vue  sur  la  Tamise,  puis  longeant  cette  dernière  par  Tooley-Slreet  nous 
arrivons  bientôt  au  magnifique  Pont  de  la  Tour,  dont  le  tablier  se  lève  en 
deux  fractions  pour  laisser  passer  les  navires  ;  c'est  le  dernier  pont  sur  la 
Tamise  avant  la  mer.  Poursuivant  notre  route  en  passant  devant  la  Monnaie, 
nous  arrivons  à  la  Tour  de  Londres. 

Descendant  de  voiture,  nous  y  pénétrons  par  la  Porte  des  Lions.  La  Tour 
de  Londres  successivement  Palais,  Forteresse  et  Prison,  est  un  monument 
liistorique  qui  renferme  un  Musée  d'Armures  très  intéressant,  ainsi  que  les 
Joyaux  de  la  Couronne  ;  nous  voyons  dans  la  cour  intérieure,  l'endroit  où 
furent  exécutés  la  reine  Anne  de  Boleyn,  Thomas  Morus,  la  reine  Catherine 
Howard,  Thomas  Cromwell,  Amiral  Seymour,  Lord  Somerset,  Lady  Jane 
Grey  et  son  mari  Lord  Dudley.  Dans  une  des  tours  nous  remarquons  des 
inscriplions  tracées  par  les  prisonniers  célèbres  soigneusement  conservées. 

Remontant  alors  en  voiture  et  passant  par  Great-Tower-Street,  Cannon- 
Street,  Queen-Victoria-Street,  nous  arrivons  au  Pont  de  Blackfriars.  Suivant 
le  quai  de  Victoria-Embankment,  nous  passons  devant  le  Palais  des  Archives, 
le  Pont  de  "Waterloo  et  rejoignons  Trafalgar-Square  ;  de  là  par  Charing- 
Cross-Road  et  Shaftesbury-Avenue,  nous  passons  devant  le  British-Museum, 
puis  en  prenant  Drury-Lane,  Long-Acre,  Bow-Slreet  et  Willington-Street, 
nous  regagnons  l'Hôtel  Cecil  à  midi  et  demi  où  nous  déjeunons  d'un  bon 
appétit. 

A  2  h.  nos  voitures  viennent  nous  reprendre,  et  le  temps  s'étant  mis  au 
beau  nous  sommes  heureux  d'en  profiter.  Nous  passons  derrière  l'Hôtel  Cecil 
sur  le  quai  Victoria,  dont  nous  admirons  les  jardins  au  bord  de  la  Tamise, 
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l'Aiguille  de  Cléopâtre,  superbe  obélisque  venant  d'Egjpte,  puis  le  Pont  de 
Channg'-('ross  et  enfin  celui  de  Westminster,  nous  tojirnons  à  droite  pour 
arriver  à  l'Abbaje  de  ce  nom  où  nous  entrons. 

L'Abbaje  de  Westminster,  aujourd'hui  protestante,  fut  construite  dans  la 
seconde  moitié  du  XIIP  siècle  par  les  catholiques.  C'est  une  merveille  d'ar- 
chitecture, de  stjle  gothique,  elle  est  encore  plutôt  que  St-Paul,  le  vrai  Pan- 
Ihéon  de  l'Angleterre  avec  ses  tombes  de  familles  royales  et  ses  monuments 
d'hommes  célèbres.  Un  tombeau  dans  cette  église  est  le  plus  grand  honneur 
que  le  pays  accorde  au  mérite  de  ses  enfants. 

L'édifice  se  compose  d'une  nef  principale  et  de  deux  nefs  latérales.  Le 
chœur  qui  s'avance  bien  en  deçà  du  transept,  jusqu'au  milieu  de  la  nef,  se 
distingue  par  son  pavé  en  mosaïque  apporté  de  Rome.  Ses  magnifiques  stalles 
et  boiseries  datent  de  1848.  L'orgue  est  également  très  beau.  Le  retable  est 
en  albâtre,  c'est  dans  le  sanctuaire  qu'a  lieu  le  couronnement  des  souverains 
anglais,  nous  n'avons  pu  le  visiter,  car  un  office  allait  commencer  ;  mais  nous 
avons  eu  la  bonne  fortune  d'assister  au  commencement  de  cet  office,  qui  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  culte  catholique. 

Les  chapelles  qui  contournent  le  sanctuaire  renferment  les  sépultures  royales 
et  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  d'architecture  que  nous  ne  nous  lassons  pas 
d'admirer. 

A  'S  11.  nous  quittons  Westminster,  nos  voilures  font  le  tour  du  Palais  du 
Parlement  où  le  drapeau  anglais  hissé  à  la  Tour  Victoria  nous  indique  que 
les  membres  de  la  Chambre  sont  en  séance. 

Nous  admirons  ce  bel  édifice  bâti  sur  la  Tamise,  il  occupe  une  superficie  de 
32.070  mètres  carrés,  compte  11  cours,  100  escaliers  et  1.100  pièces,  il  a 
coûté  environ  3  millions  de  livres  sterling. 

Suivant  les  quais,  nous  arrivons  par  Bridge-Road  à  la  gare  Victoria  et 
ensuite  à  la  Cathédrale  catholique  de  Westminster  que  nous  visitons. 

Cette  dernière  est  de  style  Roman  byzantin  et  sera  remarquable  plus  tard, 
car  actuellement  elle  n'est  pas  terminée  ;  de  magnifiques  colonnes  en  marbre 
nous  indiquent  l'entrée  des  chapelles  latérales  qui  sont  admirables.  Nous 
repartons  ensuite  par  Victoria-Street  et  White-Hall  en  passant  devant  les 
différents  Ministères,  puis  devant  le  Horse-Guards,  où  nous  voyons  les  senti- 
nelles monter  la  garde  à  cheval  ;  nous  arrivons  ensuite  à  Trafalgar-Square 
d'où  nous  gagnons  les  beaux  quartiers  d'Oxford-Street  en  prenant  Haymarket, 
Piccadily-Circus,  Regent-Street  et  Oxford-Circus.  Nous  continuons  ensuite 
par  Regent-Street,  puis  Portland-Place  pour  aboutir  à  Regents-Park,  où 
nous  descendons  pour  visiter  le  Jardin  Zoologique  ;  là  nous  admirons  de  très 
belles  collections  d'oiseaux  et  d'animaux  de  toutes  sortes,  le  tout  entretenu 
avec  le  plus  grand  soin  ;  les  pavillons  des  girafes,  du  rhinocéros,  de  l'hippopo- 
tame, des  lions,  tigres,  panthères  et  serpents  retiennent  spécialement  notre 
attention  par  les  beaux  spécimens  qu'ils  renferment. 
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Vers  5  h.  nous  sortons  et  regagnons  Oxford-Street  par  Tottenham-Court- 
Road.  Suivant  Oxford-Street.  rue  liordée  de  brillants  magasins,  nous  arrivons 
à  Marble-Arch  (Porte  de  Marbre)  à  l'entrée  de  Hjde-Park,  le  Bois  de  Bou- 
logne de  Londres.  Longeant  la  face  Est  de  Hyde-Park,  appelée  Park-Lane, 
nous  admirons  de  très  belles  habitations  aux  façades  diverses  noyées  dans  la 
verdure  et  les  fleurs,  précédées  de  jolis  petits  jardins  soigneusement  entretenus, 
puis  remontant  l'avenue  de  Picadily  nous  regagnons  Ïrafalgar-Square  et 
l'Hôtel  Cecil. 

Mardi  14  Juillet.  —  A  8  heures  du  matin  nous  nous  rendons  à  pied 
par  petits  groupes  visiter  le  marclié  aux  fleurs  et  fruits  de  Covent-Garden  qui 
se  trouve  tout  près  de  l'hôtel,  il  fait  un  temps  superbe  et  les  fleurs  abondent  ; 
elles  sont  d'une  fraîcheur  sans  pareille  :  les  œillets  de  toutes  les  variétés 
répandent  leur  parfum  délicieux,  plus  loin  les  roses  étalent  leurs  couleurs 
chatoyantes  et  nous  embaument  de  leur  fine  odeur  ;  puis  nous  voici  dans  le 
pavillon  des  fruits  :  des  primeurs  de  toutes  sortes  s'offrent  à  l'acheteur  par  leur 
bonne  mine  ;  à  les  voir  soigneusement  emballés  dans  leurs  corbeilles,  on  devine 
que  tous  ou  presque  tous  sont  d'exportation  française. 

A  8  h.  1/2  départ  pour  le  Pont  de  Londres  où  l'on  s'embarque  pour  Green- 
wich  sur  le  steamer  <.<  Koh-i-nor  »,  actionné  par  une  machine  de  3.000  che- 
vaux, le  «  Koh-i-nor  »  brûle  2.800  kilog.  de  houille*  à  l'heure.  Ce  paquebot 
nous  transporte  rapidement  à  Greenwich  ;  en  outre  nous  longeons  à  droite  et 
à  gauche  l'immense  port  de  Londres  avec  ses  nombreux  docks  où  s'entassent 
des  quantités  inouïes  de  marchandises. 

Débarquant  en  vue  de  l'Observatoire  de  Greenwich,  nous  visitons  l'Hôpital 
des  Invalides  de  la  Marine  ;  dans  la  chapelle  transformée  en  Musée,  nous 
remarquons  de  très  belles  toiles  dont  beaucoup  représentent  les  phases  de  la 
vie  de  l'amiral  Nelson  ;  il  nous  a  même  été  donné  de  voir  là  l'uniforme  qu'il 
poitait  à  Trafalgar  lorsqu'il  fut  tué. 

Nous  quillons  ensuite  l'Hôpital  poui-  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Tamise, 
chose  que  nous  faisons  par  un  tunnel  pratiqué  sous  le  fleuve  et  long  de  2  kil. 
environ.  Ce  tunnel,  dont  la  voùle  est  garnie  de  briques  émaillées  blanches, 
est  éclairé  à  l'électricité  sur  tout  son  parcours  ;  il  est  des  plus  intéressants. 

De  là,  nous  gagnons  le  quartier  de  White-Chapel,  où  nos  guides  nous  font 
traverser  un  marché  des  bas  quartiers,  où  pullule  une  population  hétéroclite  ; 
et  nous  rejoignons  ensuite  le  métropolitain  qui  nous  ramène  à  l'Hôtel  Cecil  où 
nous  dînons. 

A  2  heures,  après  le  déjeuner,  départ  pour  l'Exposition  Franco-Britan- 
nique, nous  prenons  le  «  Tube  »  à  Trafalgar-Square  ;  puis,  après  avoir  changé 
à  Oxford-Circus,  nous  arrivons  à  Shepherd's-Bush,  en  face  l'Exposition. 

Après  l'entrée,  les  Sociétaires  se  séparent  pour  la  visite  libre. 

Cette  Exposition  est  assez  grande,  elle  comprend  20  palais.  8  halls,  mais 
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elle  n'égale  pas  cependant  l'Exposition  Universelle  de  Paris  en  1900.  Nous 
pénétrons  d'abord  dans  le  Palais  des  Industries  variées  anglaises,  où  nous 
admirons  le  fini  du  travail  et  de  la  persévérance  })ritanniques. 

En  face  de  nous  se  trouve  la  Cour  d'Honneur  avec  son  lac  bordé  de  pavil- 
lons de  style  arabo-indien,  sillonné  de  canots  automobiles  et  de  petits  bateaux 
de  plaisance  portant  sur  l'eau  les  visiteurs. 

Le  Palais  des  Industries  variées  françaises  fait  suite  à  la  section  anglaise  ;  là 
noti'e  chauvinisme  nous  fait  remarquer  le  bon  goût  de  notre  pays. 

Ensuite,  no.us  traversons  le  Palais  des  Arts  appliqués  français  pour  airiver 
au  Palais  des  Arts  Décoratifs,  où  les  objets  exposés  sonl  d'une  arcliitecture 
particulière  aux  styles  anglais  et  français.  Ce  palais  contient  une  magnifique 
collection  de  porcelaines  et  de  fer  forgé  à  la  main,  ainsi  que  des  meubles 
antiques  et  modernes  de  toute  beauté. 

Nous  voyons  alors  les  Arts  Appliqués  anglais,  avant  d'entrer  dans  la  Galerie 
des  Machines. 

Dans  cette  section,  les  maisons  anglaises  et  françaises  rivalisent  pour  leurs 
dernières  inventions  de  machines  minières,  de  transport,  de  construction  de 
bateaux,  machines  et  moteurs  électriques.  Des  dynamos  d'une  force  de 
2.000  chevaux  sont  accouplées  directement  à  des  turbines  à  vapeur.  Les 
grandes  Compagnies  de  chemins  de  fer  des  deux  pays  ont  aussi  exposj  des 
locomotives  et  du  matériel  roulant  énorme,  et  la  marine  a  construit  en  minia- 
ture ses  croiseurs,'  cuirassés,  torpilleurs  et  transatlantiques. 

Viennent  ensuite  les  pavillons  des  Colonies  placés  en  demi-cercle  : 

Le  Pavillon  du  Canada  contient  tous  les  produits  de  sa  contrée  en  arts, 
manufactures  et  agriculture. 

Dans  celui  de  la  Nouvelle-Zélande  on  a  groupé  les  ressources  naturelles  et 
les  productions  économiques  du  pays,  en  y  joignant  des  photographies  et  des 
peintures  représentant  des  scènes  coloniales. 

L(;  Pavillon  de  l'Australie  est  divisé  en  sections  représentant  cha(Hine  un 
dt's  Klats  de  ce  continent.  On  trouve  des  belles  collections  de  trophées  et  de 
la  main-d'œuvi'e  industrielle  de  ce  contineni,  ainsi  que  des  minerais  "et  des 
produits  agricoles. 

Près  de  ces  pavillons  coloniaux,  nous  voyons  des  reproductions  de  pays, 
comme  le  village  de  Ceylan  et  le  village  Indien. 

Nous  arrivons  alors  aux  Pavillons  de  la  Tunisie  et  des  autres  Colonies  fran- 
çaises qui  exposent  aussi  des  spécimens  du  travail  des  ouvriers  indigènes.  Puis 
vient  le  village  Sénégalais,  comprenant  150  noirs,  qui  transporte  les  visiteurs 
pendant  quelque  temps  en  plein  pays  d'Afrique. 

Après  les  colonies,  nous  trouvons  l'immense  stade  des  Jeux  Olympiques. 

linsuite,  nous  traversons  le  Palais  du  Travail  de  la  Femme  qui  renferme 
dans  ses  vitrines  des  travaux  féminins  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays, 
et  nous  entrons   au  Palais  des  Beaux-Arts,    qui  offre  à  nos  yeux  une  des  plus 
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belles  collections  de  tableaux  et  de  sculptures  dont  le  nombre  total  dépasse 
trois  mille. 

Sortant  du  Palais  des  Beaux-Arts,  on  voit  le  Palais  de  la  Musique  où  se 
succèdent  les  plus  belles  harmonies  et  les  concerts  vocaux. 

Nous  traversons  alors  le  Palais  de  l'Éducation  Britannique,  où  exposent  les 
Ecoles  d'Angleterre,  puis  l'Industrie  Textile  et  Chimique  pour  revenir  à  notre 
point  de  départ. 

Au  centre  de  l'Exposition,  se  trouvent  des  jardins,  des  pavillons  parti- 
culiers et  les  principales  attractions  :  Flip-Flap,  Toboggan  Canadien,  Spiral 
(Tournant  1,  etc 

La  visite  de  l'Exposition  terminée,  nous  regagnons  l'Hôtel  Cecil  par 
«  Ihe.  Tv.be  »  comme  à  l'arrivée. 

Mercredi  15  Juillet.  —  Excursion  en  voiture  aux  environs  de  Londres. 

Départ  à  8  heures  du  matin,  nous  partons  par  le  Pall-Mall,  une  bordée  de 
palais,  le  centre  des  clubs,  puis  nous  tournons  à  gauche  près  du  Palais 
St-James,  où  furent  logés  les  Présidents  Loubet  et  Fallières  et  nous  arrivons 
dans  lé  Mail  ;  là  nous  avons  à  gauche  le  Parc  St-James.  En  face,  Buckin- 
gham-Palace,  résidence  du  roi  Edouard  VII  ;  le  drapeau  qui  flotte  à  l'édifice 
nous  indique  qu'il  abrite  Sa  Majesté  en  ce  moment  à  Londres.  Devant  le 
Palais,  nous  remarquons  le  piédestal  d'un  monument  qu'on  élève  à  la 
mémoire  de  la  Reine  Victoria.  Par  Constitution-Hill,  nous  longeons  Green- 
Park,  puis  nous  arrivons  au  coin  de  Hyde-Park  ;  prenant  ensuite  le  long  de 
la  face  Sud  de  Hyde-Park  nous  arrivons  au  superbe  monument  de  Albert 
Mémorial,  élevé  par  la  reine  Victoria  au  prince  Albert,  son  époux  ;  mettant 
pied  à  terre,  nous  faisons  le  tour  du  monument.  En  face,  nous  voyons  l'Al- 
bert-Hall,  en  forme  de  cirque,  qui  est  la  plus  grande  salle  de  concert  de 
Londres. 

Continuant  notre  route  en  longeant  les  jardins  de  Kensington,  nous  passons 
à  Hammersmith,  puis  par  le  pont  de  Kew  nous  arrivons  à  Kew-Garden  où 
nous  descendons.  La  visite  des  jardins  est  très  intéressante,  nous  pénétrons 
également  dans  le  château  qui  fut  la  demeure  de  Georges  III  ;  beaucoup  de 
souvenirs  de  ce  roi  fixent  notre  attention. 

Sortant  du  parc  de  Kew  nous  en  longeons  les  murs,  ayant  à  notre  gauche 
une  rangée  de  charmants  cottages  entourés  de  verdure  et  de  fleurs,  puis  nous 
traversons  Bushy-Park  par  la  superbe  allée  des  Châtaigniers  ;  des  troupes  de 
cerfs  et  de  chevreuils  viennent  tout  près  de  nos  voitures  ;  nous  les  voyons 
même  s'approcher  de  plusieurs  groupes  d'écoliers  en  promenade  et  manger 
dans  la  main  des  enfants. 

Enfin  voici  Hampton-Court,  mais  avant  de  le  visiter  nous  allons  prendre 
un  lunch  à  Thames-Hôtel  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Après  le  déjeuner  nous 
entrons  dans  l'enceinte  du  château,  successivement  résidence  des  Cromwell  et 
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(les  Stuait.  Hampton-Coui't  fut  construit  par  le  Cardinal  Wolsey,  favori  de 
Henri  VIII  ;  on  raconte  que  le  cardinal,  craignant  d'avoir  la  lêle  Iranchée,  en 
(it  don  au  roi  son  maître  ;  pui^  il  fut  h-ibité  par  Guill;uime  III  qui  y  mourut 
en  1702  et  les  deux  premiers  rois  de  la  maison  de  Hanovre.  Il  a  cessé  d'être 
résidence  royale  depuis  Georges  II  et  ses  chambres  sont  habitées  par  des 
pensionnaires  de  l'aristocratie,  ainsi  que  par  des  généraux  ou  officiers  supé- 
rieurs en  retraite. 

Le  château  renferme  des  tapisseries  des  Gobelins.  La  galerie  de  peinture 
est  riche  en  tableaux  italiens  de  l'École  vénitienne.  Le  jardin  à  l'P^st  du  Palais 
est  dans  le  style  français,  il  y  a  de  jolis  parterres  et  des  allées  bien  ombragées  ; 
le  jardin  particulier  a  dans  une  serre  un  pied  de  vigne  planté  en  1768,  dont 
le  tronc  a  80  centimètres  de  circonférence  et  dont  les  rameaux  s'étendent 
sur  un  espace  de  35  mètres  et  portent  dans  les  bonnes  années  de  12  à 
1.300  grappes  de  raisin  ;  on  y  remarque  également  la  fameuse  allée  des  Ifs. 

Quittant  Hampton-Court ,  nous  nous  dirigeons  vers  Sydenham  par 
Kingston,  Wimbledon,  Merton,  Norwood  et  arrivons  vers  5  heures  à  Crystal- 
Palace. 

Le  Palais  de  Cristal,  entièrement  construit  en  verre  et  en  fer,  fit  partie  de 
l'Exposition  de  1851,  il  se  compose  en  majeure  partie  des  matériaux  de  cet 
édifice  qui  fut  démoli  à  la  clôture  de  l'Exposition.  Ce  Palais  a  coûté,  y 
compris  le  terrain  et  la  création  de  son  jardin,  environ  37.000.000  de  francs. 

Au  milieu  nous  remarquons  la  salle  des  Fêtes  avec  son  immense  amphi- 
théâtre ;  remarqué  également  la  cour  Egyptienne,  la  cour  Grecque,  la  cour 
Romaine,  la  cour  de  l'Alhambra,  la  cour  Byzantine,  les  cours  du  Moyen-Age, 
la  cour  de  la  Renaissance,  la  cour  Italienne,  etc. 

De  plus,  le  Crystal-Palace  est  en  même  temps  une  exposition  permanente  de 
curiosités  de  toutes  sortes. 

Soriant  du  Palais  de  Cristal  nous  regagnons  Londres  par  Streatham  et 
iiiixton,  petits  pays  charmants  qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  environs 
de  Paris. 

Arrivés  à  l'hôtel  et  après  le  dîner,  nous  prenons  nos  dispositions  poui'  le 
départ  à  C^haring-Cross,  enchantés  du  séjour  si  agréable  et  si  intéressant  que 
nous  avaient  réservé  nos  aimables  organisateurs,  dont  le  zèle  et  le  dévouement 
firent  notre  admiration  durant  ce  beau  voyage  dont  tous,  j'en  suis  persuadé, 
conserveront  longtemps  le  souvenir. 

Le  train  s'ébranle  à  9  h.  du  soir  pour  nous  ramener  à  Douvres  où  nous 
arrivons  à  11  heures. 

Le  «  Nord  »  nous  prend  à  nouveau  à  son  bord  pour  passer  le  détroit, 
passage  de  nuit  qui  ne  fut  pas  sans  charmes,  enfin  nous  débarquons  à  Calais 
à  1  h.  pour  arriver  à  Lille  à  3  h.  25. 

G.  LAVOLLÉE. 
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L'ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE  AUX  ÉTATS-UNIS 


M.  Blondel  n'est  pas  le  seul  en  France  à  s'occuper  des  questions  de  trans- 
formation pratique  à  donner  à  notre  enseignement.  Daijs  le  journal  le  Siècle, 
M.  Dubief  compare  noire  situation  à  ce  point  de  vue  avec  celle  des  Etats-Unis. 

«  Le  développement  commercial  et  industriel  des  Etats-Unis,  dans  le 
dernier  demi-siècle,  a  dépassé  de  beaucoup  celui  des  plus  grands  pavs  euro- 
péens durant  la  même  période.  Les  chiffres,  avec  leur  éloquence,  permettent 
d'en  mesurer  toute  l'étendue.  Le  total  des  exportations  et  des  importations 
qui  était,  en  1860,  de  3  milliards  250  millions  s'élevait,  en  1900,  à  11  mil- 
liards et  atteint  aujourd'hui  15  milliards  environ. 

Ces  chiffres  sont  tellement  considérables  que  l'esprit  parvient  difficilement 
à  en  saisir  l'importance  réelle.  En  tout  cas,  ils  témoignent,  par  comparaison, 
que  l'oncle  Jonathan  qui  n'était,  il  y  a  cinquante  ans,  que  le  huitième  ou 
neuvième  commerçant  du  monde,  est  parvenu  à  conquérir  le  troisième  rang 
et  se  voit  en  passe,  comme  tout  le  fait  prévoir,  de  s'installer  au  deuxième  rang 
sinon  au  premier. 

Un  tel  essor  révèle  une  puissance  de  volonté  rare  et  une  orientation  très 
nette  de  l'éducation  nationale  vers  les  connaissances  pratiques.  Nulle  part  le 
négoce  n'a  pris  des  formes  plus  rapides  et  plus  variées  ;  nulle  part  le  perfec- 
tionnement industriel  n'a  été  poussé  plus  loin.  Ainsi  les  Etats-Unis  ont  su 
produire  des  commerçants  accomplis  aussi  bien  que  des  techniciens  consommés. 

Certes,  parmi  les  immigrants  se  sont  trouvés  beaucoup  de  trafiquants  avisés, 
d'ouvriers  experts  et  d'agriculteurs  entendus,  mais  le  mérite  de  nos  voisins 
d"outre-mer  a  été  de  savoir  profiter  des  connaissances  de  ces  étrangers  venus 
là  pour  cliercher  fortune  et  d'avoir  conservé  la  tradition  de  leurs  efforts.  Ils 
n'ont  eu  garde  de  laisser  se  perdre  la  bonne  semence  du  savoir  technique  et 
professionnel  ;  ils  en  ont  pris  grand  soin,  avec  le  souci  de  faire  lever  pour  les 
générations  à  venir  une  moisson  moins  faite  de  science  spéculative  que  de 
science  utilitaire  par  où  s'enrichissent  à  la  fois  l'individu  et  le  pays. 

De  l'autre  côté  de  l'Atlantique,  comme  de  l'autre  côté  du  Rliin,  nous  avons, 
à  ce  sujet,  beaucoup  à  prendre  et  à  apprendre  —  non  point  en  simples  pla- 
giaires, mais  avec  la  volonté  de  perfectionner  nos  propres  institutions,  tout 
en  les  formant  adéquates  à  notre  tempérament,  à  nos  facultés  et  à  notre  carac- 
tère national. 

Quelle  est  donc  l'organisation  de  l'enseignement  technique  aux  Etats-Unis  ? 
Voici,  non  par  le  menu,  mais  dans  les  traits  principaux. 

L'enseignement  primaire  commercial  est  donné  aux  jeunes  Américains  dans 
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les  Commercial  Collèges  ou  huniness  sc/iooh.  Ces  élalilissements,  nés  vers  le 
milieu  du  siècle  dernier,  ont  eu  un  développement  exlrèmement  rapide.  S'il 
faut  en  croire  l'un  des  chefs  de  la  Fédération  des  associations  de  professeurs 
des  husiness  schooh,  il  n'existe  aux  Etats-Unis  pas  moins  de  deux  mille  écoles 
avec  quinze  mille  professeurs  et  une  population  moyenne  annuelle  de  cent 
soixante  mille  élèves. 

En  France,  nous  comptons,  en  tout  el  pour  tout,  environ  cinq  à  six  mille 
jeunes  g'ens  recevant  une  éducation  commerciale  équivalente  !  Quel  désolant 
contraste  ! 

Ces  écoles  américaines  sont,  à  proprement  parler,  des  écoles  professionnelles 
préparatoires  n'ayant  d'autre  objet  que  de  former  des  employés  el  des  comp- 
tables irréprochables  et  immédiatement  utilisables.  Les  conditions  d'admission 
y  sont  aussi  réduites  que  possible  :  d'habitude,  il  suffit  de  payer  une  rétribution 
scolaire  qui  varie  de  cinquante  a  deux  cents  dollars  par  an. 

Ces  sommes,  relativement  élevées,  ne  sont  point  pour  effrayer  les  jeunes 
Américains,  qui  comprennent  si  bien  le  prix  des  leçons  qu'ils  reçoivent  qu'ils 
n'hésitent  pas  à  faire  le  sacrifice  d'une  part  de  leurs  salaires,  pour  être  admis 
aux  cours  du  soir. 

On  a  souvent  reproché  à  ces  établissements  primaires  l'étroitesse  de  leurs 
-pro|^rammes  et  le  niveau  par  trop  bas  de  leur  enseignement.  11  semble  qu'on 
veuille  actuellement  en  élarg-ir  le  cadre  et  l'élever.  Mais,  telles  quelles,  les 
Américains  sont  très  fiers  de  leurs  bmine.ss  scJtools  et  les  considèrent  comme 
sans  ri  aies  dans  le  monde. 

Au-dessus  de  ces  écoles  se  placent  les  instituts  supérieurs  publics  ou  pjivés 
qui  donnent  ce  qu'on  peut  appeler  l'enseignement  commercial  secondaire  et 
que  fréquentent  environ  quarante  mille  auditeurs.  La  (hirée  des  études  y  est 
variable.  Elle  est  de  deux  ans  à  l'École  Centrale  de  Philadelphie,  à  Boslon  et 
à  Piltsliurg. 

Les  matières  purement  commerciales  y  sont  enseignées  en  dernier  lieu  ;  les 
pi'incipes  essentiels  de  l'économie  politique,  la  pratique  des  opérations  de 
bourse  et  de  banque,  la  législation  commerciale,  les  questions  de  finances,  de 
statistique,  de  transports,  la  comptabilité  et  la  dactylographie  en  constituent 
le  programme. 

Enfin,  depuis  quelques  années,  les  Universités  de  Philadelphie,  deCliicago, 
de  Berkeley  et  de  New-York  ont  organis-  des  cours  d'enseignement  commer- 
cial supérieur.  A  la  fois  théoriques  el  pratiques,  ils  visent  à  former  des 
commerçants  harcHs,  aux  birges  idées,  capables  d'envisagei'  et  de  résou(h-e  les 
gi'ands  problèmes  économiques  ;  les  foncionnaires  supéiieui's  des  établisse- 
ments de  crédit,  des  chemins  de  fer  ;  les  futurs  consuls  et  les  professeurs  des 
écoles  commerciales  du  degré  moyen. 

Le  mouvement  s'élargit  à  la  faveur  du  succès  et  d'autres  Universités  se 
préparent  à  organiser  des  sections  semblables. 
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L'enseignement  industriel  proprement  dit  semble  avoir  moins  d'attrait  pour 
la  jeunesse  américaine  que  l'enseignement  commercial,  surtout  au  primaire. 
Au  degré  secondaire  et  supérieur,  on  trouve  cependant  maints  établissements, 
soit  privés,  soit  rattachés  à  une  Université  ou  à  un  Collège,  quoique  de  fonda- 
tion privée,  soit  enfin  absolument  publics,  d'où  sortent  de  nombreux  ingé- 
nieurs et  sous-ingénieurs. 

Les  grands  industriels  américains,  avec  une  admirable  notion  de  leurs  inté- 
rêts, n'ont  pas  hésité  à  fonder  eux-mêmes  ou  à  faciliter,  à  côté  d'eux,  par  de 
larges  libéralités,  la  création  de  nombreux  instituts  destinés  à  préparer  une 
armée  de  spécialistes  où  se  puisse  recruter,  en  toutes  circonstances,  le  «  right 
man  ».  Faut-il  citer  le  Mussachusets  institut i;  of  terkmlogy,  de  Boston,  le 
Woir ester  polytechnic  institute,  la  Lehigh  University,  de  South  Bethlehem,  en 
Pensjlvanie.  le  Rose  polytechnic  institute,  de  Terre-Haute,  dans  l'Indiana  ;  le 
Slevens  institute  of  techiology,  Ae  Hoboken  ;  VArmoiir  institute  of  teclmology, 
de  Chicago  V 

J'en  passe  et  des  meilleurs 

De  leur  côté,  les  pouvoirs  publics  ne  sont  pas  restés  inditTérent«  au  mouve- 
ment qui  provoquait  de  tous  côtés  la  création  d'écoles  techniques  appropriées 
aux  besoins  des  industries.  Ils  ont  largement  encouragé  et  subventionné  des 
fondations  analogues  que  des  Universités  et  des  Collèges  même,  réihnts  à  leurs 
seules  ressources,  n'ont  pas  hésité  à  entreprendre.  Partout  où  le  besoin  s'en 
faisait  sentir  sont  nées  des  écoles  d'ingénieurs  où  l'on  étudie  toutes  les  ques- 
tions qui  intéressent  le  génie  civil,  l'industrie  minière,  la  construction  des 
machines,  l'électricité,  la  chimie,  la  céramique,  les  arts  industriels  et  l'ar- 
chitecture. 

Cette  rapide  esquisse  montre  que  la  jeunesse  américaine  a  aujourd'hui  à  sa 
disposition  d'excellents  et  très  nombreux  foyers  d'enseignement  technique  et 
professionnel  et  qu'elle  n'hésite  pas  à  leur  demander  des  connaissances  pra- 
tiques, tandis  que  nous  continuons  à  nous  chantier  à  la  ilamme  vaine  des 
fugitives  spéculations. 

Certes,  notre  renommée  est  grande  dans  les  arts  et  la  littérature  et  nous 
portons  au  fiont  une  admirable  couronne  :  la  France  est  et  restera  le  pa_)s  des 
beaux  esprits,  mais  c'est  là,  la  parure  :  elle  ne  dispense  pas  du  vêtement'.  En 
réalité,  la  grande  majorité  de  nos  enfants  est  destinée  au  commerce,  à  l'indus- 
trie et  à  l'a'^-i'iculture  et  c'est  par  là  qu'une  grande  nation  peut  aspirer  à  la 
prééminence  économique.  Nous  avons  donc  le  devoir  de  vulgariser,  comme 
nous  l'enseignent  nos  rivaux,  l'enseignement  commercial  et  industriel. 

Par  cela  même,  nous  diminuerons  le  nombre  des  déclassés,  des  aigris  et  de- 
mécontents.  Peut-être  aussi  affaiblirait-on.  du  même  coup,  le  goût  général  des 
fonctions  publiques Mais  ce  serait  trop  beau  !   » 

F.  Dlbief. 


22.'} 


EN    NORVÈGE 


Ce  n'est  plus  la  monotone  campagne  suéJoise,  l'élernelle  harmonie  des  lacs 
bleus,  des  sapins  verts  et  des  maisons  rouges,  c'est  l'agréable  variété  d'une 
végétation  touifue,  joliment  étagée  sur  un  sol  pittoresquement  bossu  et  coupée 
de  cascades  argentées 

A  Dufed.  ce  charmant  petit  nid  de  touristes  suédois,  l'intéressante  nature 
norvégienne  se  signale  déjà.  La  frontière  n'est  pas  très  éloignée,  il  est  vrai. 
Tout  l'indique  d'ailleurs  :  la  variété  de  l'horizon,  la  fraîcheur  de  la  tempé- 
rature et  la  franche  gaîté  des  habitants.  La  remarquable  chute  de  Toennfors 
déverse  ses  eaux  claires  et  bruyantes,  ses  eaux  suédoises  dans  un  paysage 
norvégien,  et  le  Noren,  dans  lequel  elle  vient  mourir,  est  plus  un  fjord  de 
l'Atlantique  qu'un  lac  dalécarlien. 

Dans  le  berceau  de  la  royauté  norvégienne,  à  Trondhjem,  le  paysage 
change.  On  n'a  plus  devant  les  yeux  le  riant  domaine  des  Vikings,  c'est 
presque  la  campagne  russe,  que  tout  tend  à  rappeler  depuis  l'attelage  des 
voitures  basses  et  légères  jusqu'aux  poteaux  kilométriques  rouges  tatoués 
d'inscriptions  noires. 

Le  fjord  de  Trondhjem,  dont  on  peut  admirer  les  pittoresques  sinuosités  du 
sanatorium  de  Fjeldsaeter,  est  peut-être,  avec  celui  de  Bergen,  un  des  plus 
remarquai  lies  de  la  côte  norvégienne.  Abrité  à  l'^st  par  le  Blœsevoldliakken 
et  le  Ladehammeren,  au  Sud  et  au  SudTÛuest  par  le  Stenbjerg,  il  termine  de 
façon  grandiose  la  plus  septentrionale  des  villes  européennes. 

11  ne  m'a  malheureusement  été  permis  que  de  passer  dans  cette  remarquable 
cité,  bâtie  à  l'embouchure  du  Nid,  mais  cette  traversée  a  été  suffisante  pour 
emporter  de  Trondhjem  un  délicieux  souvenir.  La  grande  affabilité  des  habi- 
tants de  cette  ville  m'a  confirmé  la  sincérité  de  la  grande  sympathie  que  nous 
témoigne  la  Norvège,  depuis  saint  Louis,  et  l'intérêt  que  nous  devons  avoir  à 
entretenir  avec  ce  peuple  souriant  et  bon  des  relations  amicales  et  commer- 
ciales. 

Si  les  liens  de  sympatliie  qui  unissent  les  deux  peuples  sont  puissanis  et 
impérissables,  les  rapports  commerciaux  entre  la  Norvège  et  la  France  ne 
peuvent  malheureusement  pas  se  glorifier  des  mêmes  qualités.  La  Grande- 
Bretagne  nous  dépasse  commercialement  de  façon  surprenante.  Tandis  que  ses 
importations  atteignent  104.778.500  couronnes,  les  nôtres  se  chiffrent  à  peine 
par  6.641.900.  Quant  aux  marchandises  exportées  de  Norvège  en  France,  si 
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elles  ont  une  valeur  totale  annuelle  de  8.874.800  couronnes,   celles  envoyées 
en  Angleterre  par  nos  amis  norvégiens  en  possèdent  une  de  87.569.200. 

Une  si  pitoyable  différence  nous  surprend  et  doit  nous  attrister.  Un  habitant 
de  Kristiania,  auquel  j'en  parlais,  a  cru  pouvoir  excuser  notre  incompréhen- 
sible inertie  en  me  donnant  les  raisons  suivantes  de  ce  lamentable  état  des 
relations  commerciales  franco-norvégiennes  :  «  Les  exportateurs  français, 
m'a-t-il  dit,  manquent  de  patience  et  de  cette  persévérance  qu'il  faut  pour 
arriver  à  lutter  contre  la  concurrence  anglaise  et  allemande.  Les  voyageurs 
français  de  commerce  ne  viennent  pas  en  assez  grand  nombre  en  Norvège 
et  les  services  de  navigation  entre  nos  deux  pays  ne  sont  pas  assez  réguliers  ». 

Cet  avis  est  partagé  par  notre  distingué  Ministre  à  Kristiania.  «  Il  m'a 
fallu,  déclarait,  en  etîet,  M.  Delavaud  à  mes  confrères  et  à  moi,  au  cours  de 
la  visite  que  nous  lui  rendîmes  dès  notre  arrivée  dans  la  capitale  norvégienne, 
il  m'a  fallu  depuis  trois  ans  une  grande  dose  de  patriotisme  pour  ne  pas 
m'adresser  à  des  maisons  allemandes  chaque  fois  qu'il  m'a  été  nécessaire 
d'obtenir  des  produits  introuvables  en  Norvège.  Ce  que  je  commandais  en 
France,  et  qui  m'arrivait  après  un  bon  mois  d'attente,  m'eût  été  expédié  en 
dix  jours  du  centre  commercial  germanique  le  plus  éloigné  ». 

Cet  aveu,  dont  la  véracité  ne  peut  être  discutée,  doit  nous  faire  réfléchir 
et  réagir.  Une  régularisation  de  nos  services  de  navigation  s'impose,  car 
le  maintien  de  l'état  actuel  de  nos  relations  commerciales  avec  les  Norvégiens 
nous  conduirait  fatalement  à  la  ruine  de  ces  relations,  en  raison  de  h  concur- 
rence chaque  jour  plus  puissante  des  exportateurs  allemands  et  anglais. 

De  la  patience  et  de  la  persévérance  et  avant  peu  notre  situation  économique 
en  Norvège  sera  sensiblement  augmentée.  Les  vins  et  spiritueux,  le  café,  le 
sucre  et  riiuile  d'olive,  par  exemple,  peuvent,  doivent  s'importer  chez  nos 
amis  en  quantités  croissantes,  mais  il  est  nécessaire  pour  cela  que  nos  commer- 
çants se  fassent  à  cette  idée,  si  peu  compatible  avec  l'esprit  f.  ançais,  que,  pour 
parvenir  à  s'imposer  commercialement  dans  un  pays  étranger,  il  est  nécessaire 
d'asseoir  confortablement  le  système  des  exportations  et  de  ne  pas  désirer  vie- 
bénéfices  immédiats. 

Les  industriels  français  doivent  également  accepter  ce  principe,  cette  loi 
indispensable  à  la  puissance  de  leurs  relations.  L'industrie  automobile,,  par 
exemple,  possède  en  Norvège  un  immense  débouché.  L'apparition  de  ce 
nouveau  mode  de  traction  a  été,  au  cours  des  premières  années,  très  combattu, 
il  est  vrai,  dans  ce  pays  attardé  mais  s'il  est  étrange  de  voir  qu'à  Troudhjem 
celte  industrie  n'est  pas  encore  autorisée  et  que  le  préfet  s'oppose  à  la  circula- 
tion des  autos  dans  les  larges  rues  bordées  de  maisons  en  bois  de  cette  cité,  on 
peut  cependant  constater  qu'à  Kristiania,  ville  tout  aussi  fermée  à  l'industrie 
automobile  il  y  a  quelques  années,  une  centaine  de  ces  voitures  roulent  libre- 
ment pendant  plusieurs  jours  de  la  semaine. 

Je  viens  de  parler  de  l'existence  d'une  centaine  de  voitures  automobiles  dans 
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lii  capitale  de  la  Norvèg'e.  Ce  chiffre  a  été  atteint  bi'usquement  —  il  est  même 
de  cent  six,  je  crois  —  en  quelques  mois.  Or,  et  voilà  bien  encore  un  signe  du 
manque  d'activité  de  nos  exportateurs,  sur  ces  cent  six  voitures,  trois  seule- 
ment sont  (le  marques  françaises.  Ceci,  évidemment,  se  passe  de  commentaires, 
et  cette  peu  flatteuse  constatation  est  la  plus  indéniable  preuve  de  la  pauvreté 
du  commerce  franco-norvég'ien. 

«  Le  Français,  m'avouail  encore  le  commerçant  de  Kristiania  dont  je  citais 
les  sages  paroles  tout  à  l'heure,  possède  un  regrettable  défaut  dû  au  plus  mer- 
veilleux de  ses  bonheurs.  Il  vit  dans  un  pays  admirable,  incroyable  résumé 
de  la  nature  européenne,  et,  comme  il  a  chez  lui  une  frappante  reproduction 
de  chaque  contrée  voisine,  il  se  contente  de  cette  richesse  et  ne  voyage  pas. 
S'il  voulait  quitter  celte  France,  que  je  qualifie  d'incomparable  exposition 
universelle,  il  verrait  que  partout  et  de  tous  temps  il  est  et  a  été  le  bienfaisant 
prophète  du  progrès  et  de  la  civilisation  des  peuples.  S'il  voyageait,  il  connaî- 
trait la  Norvège,  il  constaterait  l'influence  qu'il  exerce  inconsciemment  sur 
nos  quelques  millions  de  mrrins  et  de  bûcherons  et,  fort  de  cette  amicale 
admiration  qu'il  sentirait  chez  le  plus  humble  Norvégien,  il  se  rendrait 
compte  du  profit  qu'il  peut  tirer  de  notre  sympathie  et  de  notre  constant  désir 
de  l'imiter  dans  ses  beaux  gestes.   % 

La  flatteuse  critique  du  commerçant  de  Kristiania,  dont  je  viens  de  rap- 
porter fidèlement  les  justes  sentiments,  doit  nous  éclairei-.  Nous  ne  voyageons 
pas  assez,  c'est  \m  fait.  Dans  toute  la  partie  de  la  Norvège  que  je  viens  de 
visiter,  il  m'a  été  demandé,  ainsi  qu'à  mes  confrères,  de  signer  sur  de  nom- 
breux registres  d'hôtels  ou  d'établissements  de  touristes  et  d'ajouter  à  mon 
nom  ma  qualité  et  ma  nationalité.  Or,  parmi  les  milliers  de  noms  parcourus 
en  feuilletant  les  pages  de  ces  registres,  c'est  à  f>eine  s'il  m'a  été  permis  de 
rencontrer  ceux  d'une  dizaine  de  compatriotes. 

Ce  chiff're  dérisoire  est  significatif  :  nous  ignorons  les  pays  Scandinaves. 
Heureusement  que  la  visite  de  notre  Président  aura  pour  heureuse  consé- 
quence de  nous  rappelei"  la  présence,  au  Nord  de  l'Europe,  d'une  Norvège 
qui  nous  suit  dans  nos  progrès,  nous  admire  et  nous  aime. 

Jean  Kolb. 

(Extrait  du  journal  le  Siècle). 


LE  COTON  DANS  LE8  COLONIES  EUROPlENNES 


Un  grave  problème  se  pose  devant  les  peuples  colonisateurs  de  l'Europe, 
c'est  celui  de  s'aflrancliir  de  la  domination  des  Etats-Unis  pour  la  fourniture 
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du  coton  el  de  devenir  leurs  propres  fournisseurs  de  matières  premières.  La 
Russie  a  trouvé  la  solution  du  problème  avec  sa  grande  production  du  Fer- 
o-anah.  —  D'autres  Etats  s'efforcent  d'acclimater  la  culture  du  coton  dans 
leurs  colonies.  —  C'est  cet  essai  intéressant  qu'étudie  la  revue  intitulée 
Questions  Diplomallques  et  Coloniales,  à  laquelle  nous  empruntons  les  extraits 
suivants  : 

C'est  en  1903  que  se  forma  en  France  V Association  Cotonnier e  Coloniale. 

De  1903  à  la  fin  de  1907,  elle  a  recueilli  873.659  francs  (nous  laissons  de 
côté  188.604  fr.  qu'elle  a  retirés  des  graines  et  du  coton  qu'elle  a  vendus  et 
qui  ne  sont,  en  somme,  que  le  remboursement  partiel  de  ses  avances).  Elle  a 
dépensé  744.085  fr.,  dont  34.702  fr.  de  propagande,  15.756  fr.  en  subven- 
tions à  des  particuliers,  178.043  fr.  pour  ses  agents  aux  colonies,  81.019  fr. 
pour  distribution  de  graines  (non  compris  24.304  fr.  de  graines  qui  lui  ont 
été  remboursés),  291.952  fr.  pour  l'outillage  industriel  et  61.080  fr.  pour 
achat  de  coton  (non  compris  165.300  fr.  de  coton  qu'elle  a  pu  réaliser). 

Certes,  ces  sommes  ne  sont  pas  à  mettre  en  face  de  celles  qui,  nous  le 
verrons  plus  loin,  ont  été  dépensées  par  les  Anglais  et  les  Allemands,  mais 
elles  ont  été  utilisées  de  telle  sorte  que  les  résultats  obtenus  sont  aussi,  si  ce 
n'est  plus  heureux  ;  el  que.  pour  certaines  de  nos  colonies,  elles  ont  suffi  à 
donner  un  élan  dont  il  appartient  aux  particuliers  de  profiter. 

ALGÉRIE. 

L'Algérie,  au  moment  de  la  guerre  de  Sécession  avait  planté  du  coton. 
Mais  ces  essais,  heureux  cependant,  furent  arrêtés  quand  l'Amérique  reprit 
ses  envois. 

Aussi,  lorsque,  il  y  a  cinq  ans,  les  essais  de  culture  furent  préconisés  dans 
nos  colonies,  beaucoup  pensèrent  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  faire  jamais  du 
coton  en  Algérie.  Heureusement,  les  événements  allaient  apporter  le  démenti 
le  plus  catégorique  à  ces  affirmations.  Dès  1904,  M.  Otten,  dans  la  région 
d'Oran,  s'était  mis  en  campagne  pour  faire  renaître  la  culture  du  coton,  et 
l'Association  cotorinière  lui  fournissait  200  kilogrammes  de  graines  égyp- 
tiennes, qui  furent  semées  dans  les  plaines  du  Sig,  de  Perrégaux  et  de  Reli- 
zane  ;  3.000  kilogrammes  de  qualité  remarquable  furent  obtenus  et  fort  bien 
vendus  au  Havre.  Devant  ces  résultats,  l'Association  cutonnière  avait  mis 
10.000  francs  à  la  disposition  de  M.  Otten,  plus  une  égreneuse.  En  Mars  1905, 
M.  Otten  distribuait  2.187  kih>grammes  de  grains,  qui  furent  ensemencés  sur 
150  hectares,  à  Mostaganem,  Mascara,  Sig,  Aïn-Beïda,  Aïn-Sefra,  c'est-à- 
dire  dans  des  régions  assez  diverses.  Malheureusement,  l'année  fut  particuliè- 
rement sèche,  et  50  hectares  seulement  arrivèrent  à  la  floraison.  A  ce  moment, 
pour   d'autres  causes,    une   partie  des  capsules  fut  détruite.   Bref,  en  fin  de 
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campagne,  3  tonnes  de  coton  égrené  furent  expédiées.  Dès  cette  année-là, 
cependant,  dans  le  domaine  de  Sig  où  la  récolte  avait  été  bonne,  le  bénéfice 
net  avait  été  de  350  fr.  à  l'hectare. 

En  1906,  M.  Dufetre  fit  à  ses  frais,  de  Philippeville  à  Oran,  des  essais  de 
o  à  10  hectares.  En  même  temps,  le  général  de  Torcy,  commandant  la  divi- 
sinn  de  C^nstantine,  faisait  distribuer  dans  les  cercles  de  Biskra  et  de  Harika 
(les  graines  qu'il  avait  demandées  à  l'Association  cotonnière. 

Dans  la  plupart  des  essais  lentes,  sauf  sur  quelques  points  du  littoral,  les 
résultats  furent  heureux,  atteignant  jusqu'à  31  quintaux  bruts  et  laissant  des 
bénéfice  de  700  à  800  fr.  l'hectare.  En  1907,  il  fut  vendu  au  Havre  12.500 
kilogrammes  de  coton  algérien,  de  qualité  supérieure. 

Parallèlement  aux  efforts  de  l'Association  cotonnière,  un  syndicat  de  plan- 
teurs de  cotons  d'Algérie  se  forma  entre  colons  au  cours  de  l'année  1907, 
dans  le  but  de  faciliter  l'introduction  de  cette  culture  par  la  distribution  de 
graines  et  la  diffusion  de  la  méthode  de  culture.  Ce  syndicat  a  publié  une  liste 
de  plus  de  cent  communes  oia  le  coton  paraît  devoir  réussir. 

En  résumé,  les  essais  de  1907,  beaucoup  plus  étendus  que  ceux  de  Tannée 
précédente,  ont  été  généralement  satisfaisants.  La  production,  de  12  tonnes 
en  190(i,  s'est  élevée  à  30  tonnes  en  1907  ;  1908  dépassera  ces  résultats. 

TUNISIE. 

La  Tunisie  semble  devoir  se  prêter  moins  que  l'Algérie  à  la  culture  du 
coti  mnier  ;  cependant  des  essais  ont  été  faits  dans  la  région  de  Djerba  et  de 
Tunis  depuis  deux  ans.  La  première  année,  239  kilogrammes  de  graines 
furent  semés  et  660  en  1907.  Les  premiers  essais  avaient  réussi,  mais  il  faut 
attendre,  pour  se  prononcer,  de  voir  la  récolte  qui  s'est  faite  en  ce  commen- 
cement d'année. 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

L'Afrique  Occidentale  semble  devoir  être,  de  l'opinion  de  tous,  la  terre  de 
prédilection  du  coton.  Bien  qu'encore  imparfaitement  connue,  elle  possède 
presque  partout  le  cotonnier  à  l'état  sauvage,  et  s'il  est  certain  que  la  culture 
peut  donner  suivant  les  endroits  des  résultats  notablement  différents,  il  est  vrai 
aussi  que  de  norabi'eux  succès  ont  prouvé  qu'en  bien  des  points  elle  pouvait 
d'ores  et  déjà  être  rémunératrice. 

Il  semble  qu'il  faille  distinguer  trois  centres  principaux  :  le  Sénégal,  la 
région  Niger-Bani  et  le  Dahomey.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  certains  autres 
points  du  Soudan  ou  de  la  Haute-Côte  d'Ivoire  ne  sont  pas  aussi  susceptibles 
d'une  production  commerciale,   mais  ils  manquent  de  moyens  de  communica- 
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lions  et,  en  rétat  actuel  des  choses,  les  trois  premières  régions  paraissent 
immédiatement  les  plus  intéressantes. 

Dès  le  commencement  du  siècle,  vers  1825,  on  s'était  préoccupé  de  déve- 
lopper au  Sénégal  la  culture  du  coton  et  à  Richard-Toll  un  jardin  d'essai  fut 
même  créé  par  le  gouvernement.  Plus  tard,  au  moment  de  la  guerre  de 
Sécession,  Rufisque,  le  Saloum.  la  Casamance,  exportèrent  quelques  faibles 
quantités.  Depuis,  cette  exportation  avait  été  abandonnée  et  les  quelques 
champs  que  l'on  retrouvait  un  peu  partout  dans  la  colonie  donnaient  une  pro- 
duction utilisée  sur  place  pour  la  fabrication  des  bandes  de  pagnes.  Cette 
fabrication,  qui  avait  beaucoup  diminué  dans  le  voisinage  de  laCô'e  en  raisim 
de  la  concurrence  des  cotonnades  importées,  se  retrouvait  encore  assez  impor- 
tante dans  foute  la  vallée  du  Niger.  Ce  fut  une  agréable  surprise  au  moment 
de  l'occupation  de  ces  territoires  par  nos  colonnes  de  constater  qu'un  peu 
partout  le  coton  se  cultivait.  Le  produit,  il  est  vrai,  était  souvent  médiocre, 
mais  cela  tenait  surtout  à  une  mauvaise  méthode  de  culture. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  dès  1898-1899  le  général  de  Trentinian 
avait  pris  diverses  mesures  pour  encourager  le  développement  du  cotonnier. 
Lorsque  l'Association  cotonnière  fit  ses  premiers  essais,  son  attention  fut  fixée 
sur  l'Afrique  Occidentale,  où  elle  porta  ses  plus  gros  efforts.  Ses  régions 
d'essai  furent  le  Sénégal,  le  Niger-Bani  et  le  Dahomey. 

Le  Sénégal,  au  point  de  vue  cotonnier,  se  divise  en  deux  parties  :  au  Nord, 
toutes  les  terres  arrosées  ou  inondées  par  le  fleuve  ;  au  Sud,  les  pays  de  rivière 
comme  le  Saloum,  la  Casamance,  la  Haute-Gambie.  Il  ne  saurait  être  question 
d'introduire  la  culture  du  coton  dans  la  région  des  arachides. 

Les  premiers  efforts  de  l'Association  en  1903  se  portèrent  sur  les  rives  du 
fleuve  :  deux  plantations  particulières  furent  subventionnées  par  elle  :  les 
essais  réussirent  et  ces  plantations  sont  actuellement  en  activité.  Une  partie  de 
ces  cultures  furent  irriguées,  les  autres  non.  Les  premières  seules  donnent  un 
résultat.  On  est  désormais  certain  que  dans  celte  région  la  culture  par  irriga- 
tion peut  donner  de  bons  résultats,  avec  une  culture  plus  savante  que  celle  des 
indigènes,  en  généralisant  l'emploi  de  la  charrue,  par  exemple.  Dans  le  Sud 
du  Sénégal  les  résultats  sont  encore  peu  importants. 

Dans  la  colonie  du  Haut-Scnégul-Niger,  deux  régions  s'adonnent  actuelle- 
ment à  la  culture  du  coton  :  la  région  de  Kayes,  sur  le  Haut-Sénégal,  et  la 
région  du  Niger-Bani ,  c'est-à-dire  de  Bamako ,  Koulikoro,  Sansanding, 
Djenné. 

Dans  la  région  de  Kayes.  en  1903,  le  commandant  Bernardy  avait  fait  des 
essais  intéressants  avec  diverses  espèces  américaines  et  égyptiennes.  La  culture 
fut  faite  à  la  mode  indigène  sans  irrigations.  Le  coton  américain  donna  seul 
de  bons  résultats.  Les  années  suivantes,  les  indigènes  continuèrent  à  s'inté- 
resser à  cette  culture,  et  en  1906,  un  négociant  marocain  de  Kayes  importa 
en  France  7.000  kilos  de  coton  non  égrené.   L'année    1907    paraît   avoir   été 
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pncore  meilleure,  car  nombre  d'indig'ènes  onl  in;(inlen;int  des  cullures  très 
étendues.  Aussi,  au  cours  de  cette  dernière  campagne,  l'Association  cotonnière 
a  envoyé  à  Kayes  un  agent  spécial  et  y  a  installé  une  station  complète  d'égre- 
nage  et  de  pressage.  Il  est  maintenant  certain  que  cette  région,  d'ici  peu, 
donnera  lieu  à  xm  véritable  mouvement  commercial  du  coton. 

C'est  surtout  cependant  la  région  des  rives  du  Niger  qui  doit  attirer  l'atten- 
tion des  planteurs  de  coton,  et  c'est  certainement  en  elle  que  réside  l'avenir  de 
cette  culture.  La  quantité  des  terres  arrosées  ou  iirigables,  la  nature  des 
terrains,  les  habitudes  des  indigènes,  tout  porte  à  croire  à  la  possibilité  d'un 
développement  illimité. 

Dès  1903,  l'Association  cotonnière  y  avait  un  leprésentant,  M.  Quesnel,  et 
s'était  préoccupée  d'étudier  parallèlement  l'amélioration  du  coton  indigène  et 
l'introduction  de  semences  américaines.  L'administration,  de  son  côté,  sous  la 
direction  de  MM.  Yves  Henry  et  Vuillet  du  service  de  l'agriculture,  faisait 
des  recherches  dans  ses  jardins  d'essais  et  apportait  à  l'Association  cotonnière 
le  concours  le  plus  efficace. 

La  première  année,  206  villages  semèrent  L335  kilos  de  graines  de  variétés 
diverses  américaines  et  égyptiennes.  En  fin  de  campagne,  seules  les  régions 
de  Ségou  et  de  Djenné  donnèrent  un  rendement  suffisant.  En  même  temps 
l'Association  cotonnière  se  préoccupait  du  choix  des  machines  égreneuses  et 
des  presses  paraissant  le  plus  convenables  et  au  genre  de  coton  récolté,  et 
surtout  aux  conditions  d'installation  et  de  main-d'œuvre  que  pouvait  offrir 
le  pays. 

li'administration,  de  son  côté,  accordait  un  p;emier  encouragement  en 
abaissant  à  0  fr.  05  la  tonne  kilométrique  le  prix  de  transport  des  cotons 
exportés  par  le  chemin  de  fer  de  Kayes  au  Niger.  De  la  sorte,  le  prix  d'une 
tonne  de  coton  du  Niger  au  Havre  variait  de  100  à  120  francs,  pouvant  sup- 
porter facilement  la  comparaison  avec  le  coût  de  transport  des  cotons  améri- 
cains. Il  faut  toutefois  tenir  compte  de  ce  fait  que  l'éducation  des  populations 
noires  ne  peut  être  que  trèslenie  et  qu'il  faudra  des  années  avant  qu'elles  aient 
appris  à  cultiver  convenablement  le  coton. 

Au  Dahomey,  les  indigènes  ont  pratiqué  de  tout  temps  la  culture  du  coton 
et  l'Association  cotonnière  n'eut  pas  à  créer  mais  à  développer  et  améliorer. 
Aussi  les  résultats  visibles- furent-ils  plus  rapides  que  partout  ailleurs.  Il  faut 
ajouter  que  l'Association  rouva  au  Daliomey  dans  la  personne  de  M.  Poisson 
un  collaborateur  auquel  revient  une  grande  partie  du  succès. 

A  rencontre  de  ce  qui  s'est  produit  au  Soudan,  les  premiers  essais  de 
graines  américaines  n'ont  que  peu  réussi  et  le  coton  indigène  amélioré  par  la 
culture  paraît  supérieur.  Dès  1904,  la  récolte  des  régions  de  Savalon  et 
d'Abome}'  était  évaluée  à  75  tonnes  de  coton  brut.  Aussi  l'Association  eut- 
elle  à  se  préoccuper  aussitôt  de  l'installation  d'une  usine  d'égrenage  et  de 
pressage. 
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Celle  usine  fut  installée  en  Janvier  1905  à  Abomey  et  égrena  pour  l'Asso- 
ciation 10.157  kilos.  Ces  chiffres  ne  présentent  d'ailleurs  qu'une  partie  de 
l'exportation,  car  des  quantités  importantes  furent  exportées  par  les  maisons 
de  commerce  sans  compter  celles  qui  sortirent  de  la  colonie  par  le  Lagos  et  le 
Togo.  Les  quantités  relevées  par  la  douane  furent  de  38.976  kilos.  11  faut 
ajouter  que  l'année  fut  très  mauvaise  à  cause  de  la  sécheresse  et  que,  en  1904, 
la  douane  avait  enregistré  une  exportation  de  62.624  kilos. 

Des  distributions  de  graines  américaines  furent  faites  en  1905  pour  la 
première  fois  et  leur  culture  fut  particulièrement  soignée  par  les  indigènes. 
Enfin,  en  Décembre,  une  nouvelle  petite  installation  fut  préparée  pour  le 
village  de  Djougou. 

La  récolte  de  1906  fut  fort  belle,  35.725  kilos  de  coton  égrené  furent  vendus 
par  l'Association  au  Havre,  les  sorties  à  la  douane  furent  de  55.346  kilos.  Le 
développement  de  la  culture  nécessita  la  création  d'une  nouvelle  usine  plus 
importante,  qui  fut  installée  à  Cotonou. 

Enfin,  pendant  l'année  1907,  les  médiocres  résultats  obtenus  l'année  d'avant 
avec  les  plants  américains  fit  porter  tout  l'effort  sur  l'amélioration  des  espèces 
indigènes  par  la  sélection  des  graines,  les  mauvaises  étant  aussitôt  envoyées 
au  pressoir  dans  les  usines  d'égrenage.  Pour  améliorer  la  culture,  un  champ 
d'expérience  fut  créé  afin  de  montrer  aux  indigènes  les  soins  à  donner  au 
cotonnier,  et  obtenir  des  semences  indigènes  de  première  qualité.  Les  quan- 
tité.s  récoltées  par  l'Association  en  1907  unt  été  de  91.445  kilos  de  coton 
égrené,  en  forte  avance  sur  celle  de  l'année  précédente.  Les  sorties  totales  à  la 
douane  se  montent  à  92.906  kilos. 

Les  autres  parties  de  l'Afrique  Occidentale,  la  Côte  d'Ivoire  et  la  Guinée, 
sont  certainement  susceptibles  en  plusieurs  points  de  produire  du  coton.  Si 
quelques  essais  ont  été  faits,  ils  n'ont  encore  eu  que  trop  peu  d'envergure, 
pour  en  tirer  une  conclusion,  mais  il  y  a  là  certainement  encore- une  réserve 
pour  les  expériences  futures. 

L'Afrique  Occidentale  dans  son  ensemble,  après  quatre  campagnes  de 
culture,  paraît  donc  être  appelée  à  un  grand  avenir  au  point  de  vue  de  la 
culture  du  cotonnier,  et  nous  sommes  bien  certain  que  d'ici  peu  d'années 
les  produits  de  cette  colonie  commenceront  à  faire  bonne  figure  sur  le  marché 
français. 

CONGO  FRANÇAIS. 

Le  Congo  français,  s'il  s'intéresse  à  cette  culture  qui  paraît  y  être  possible 
en  plusieurs  points,  n'a  cependant  encore  fait  que  fort  peu  d'essais  et  il  faudra 
attendre  des  expériences  plus  importantes  pour  en  tirer  une  conclusion. 
Cependant  certaines  Compagnies  concessionnaires  ont  commencé  cette  année 
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à  cultiver  le  coton  et  il  se  peut  que  d'ici   peu  on   ail   des  résultats  sérieux  à 
enretifistrer. 

MADAGASCAR. 

A  Madagascar,  des  résultais  ont  été  obtenus  déjà,  et  si  l'Association  coton- 
nière,  vu  la  faiblesse  de  ses  ressources,  a  dû  y  limiter  ses  efforts,  ceux  de 
plusieurs  colons  encouragés  par  elle  ont  démontré  la  possibilité  pour  notre 
grande  colonie  de  l'Océan  Indien  de  trouver  dans  le  coton  un  nouveau  produit 
rémunérateur.  L'exportation,  de  125  kilos  en  1903,  a  passé  successivement 
à  1.760  kilos  en  1904,  à  2. 376  en  1905,  à  72.118  kilos  en  1906.  Il  y  a  donc 
là  un  progrès  considérable  auquel  l'Association  cotonnière  a  grandement 
contribué  par  sa  propagande,  ses  distributions  gratuites  de  semences  et  ses 
installations  industrielles. 

Pour  suffire  aux  besoins  de  la  production,  l'outillage  envoyé  par  l'Asso- 
ciation cotonnière  comprend  maintenant  8  stations,  à  Marovoay,  Majunga, 
Fianusansooa ,  Morondova ,  Maromondra  ,  Imermandroso  ,  Nossi-Bé  et 
Tamatave. 

11  convient  d'ajouter  à  ces  résultats  ceux  obtenus  aux  Comores  aujourd'liui 
rattachées  à  Madagascar  et  qui  ont,  eux  aussi,  été  des  plus  lieuieux. 

COTE  DES  SOMALIS. 

Bien  que  la'Côle  des  Somalis,  par  sa  nature  et  son  peu  d'étendue,  n'offre 
que  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  de  la  production  future  du  coton,  il  n'en 
faut  pas  moins  signaler  les  résultats  obtenus  dans  cette  colonie,  au  moyen  de 
la  culture  irriguée  dans  quelques  rares  terrains  où  cela  est  possible.  C'est  ainsi 
que  8'8()0  kilos  de  coton  brut  ont  été  exportés  en  1904.  22.920  kilos  en  1905, 
3.024  en  1906  et  2.047  kilos  en  1907. 

INDO-CHINE. 

La  production  indo-chinoise  au  point  de  vue  européen  paraît  ne  présenter 
que  peu  d'intérêt,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  sa  propre  filature  et  pour 
les  marchés  d'Extrême-Orient.  L'Indo-Chine  est  la  seule  de  nos  possessions 
qui  ait  une  sérieuse  production  de  coton.  Depuis  longtemps  les  indigènes  de 
la  vallée  du  Mékong  et  ceux  de  certaines  vallées  du  Nord  de  l'Annam  se 
livrent  à  la  culture  du  cotonnier  ;  mais  la  majeure  partie  des  produits  est 
utilisée  sur  place.  Pourtant  l'exportation  s'est  élevée  de  3.500  tonnes  en  1902 
à  5.800  pour  1907.  Pour  seconder  ces  progrès,  bien  qu'ils  n'intéressent  pas 
jusqu'ici  l'industrie  métropolitaine,  l'Association  de  l'industrie  cotonnière  a 
envoyé  20  égreneuses  dans  les  centres  de  production. 
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COLONIES  D'AMÉRIQUE. 

Avec  les  mécomptes  de  la  canne  à  sucre,  nos  colonies  d'Amérique  reviennent 
à  la  culture  du  coton.  C'est  à  la  Guadeloupe  que  les  essais  les  plus  sérieux 
ont  été  entrepris.  L'exportation  qui  était  de  200  kilos  en  1904  a  dépassé 
LOOO  kilos  en  1907.  Le  mouvement  est  moins  accentué  à  la  Martinique. 

OCÉANIE. 

Taïti  était  restée  avec  l'Indo-Cliine  la  seule  de  nos  colonies  qui  continuât  la 
culture  du  coton,  encore  était-elle  réduite,  mais  la  crise  de  la  vanille  et  de  la 
nacre  a  amené  une  reprise  de  celte  culture. 

La  Nouvelle-Calédonie  vient  d'entrer  dans  le  mouvement.  En  1905,  il  s'est 
créé  une  Union  cotonnière  Calédonienne,  nous  verrons  ce  qu'elle  donnera. 

Voilà  où  en  est  à  ce  jour  la  question  du  développement  de  la  culture  du 
coton  dans  les  colonies  françaises.  On  voit  combien  sérieux  ont  été  les  efforts 
tentés  et  avec  quelle  quasi  unanimité.  Il  est  certain  qu'en  comparaison  du  but 
à  atteindre,  celui  de  fournir  au  marché  français  les  250  millions  de  kilos  de 
coton  dont  il  a  besoin,  on  a  fait  fort  peu  ;  mais  un  problème  de  cette  impor- 
tance ne  se  résout  pas  en  un  jour  et  rien  qu'en  apprenant  de  quoi  elles  étaient 
capables,  nos  colonies  ont  fait  un  grand  pas. 

COLONIES  ANGLAISES. 

Commencés  deux  ans  plus  lot,  les  essais  anglais,  au  point  de  vue  de  la 
dépense,  furent  tout  au  moins  beaucoup  plus  considérables  que  les  essais  fran- 
çais ;  au  point  de  vue  concluant,  ils  ne  donnent  guère  plus  de  résultats.  Tout 
en  reconnaissant  à  la  British  Cotton  Growing  Association  le  mérite  que  justi- 
fient ses  efforts,  on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  que  les  essais  des  trois 
premières  années  furent  mal  conduits  et  que"  des  millions-  furent  dépensés 
inutilement.  La  Société  anglaise  voulut  à  tort  produire  d'abord  beaucoup,  et 
si  elle  obtint  à  coup  sûr  des  quantités  beaucoup  plus  abondantes  que  celles 
obtenues  par  les  Français,  les  qualités  réunies  furent  très  mauvaises  et  inutili- 
sables pour  l'industrie.  Après  avoir  dépensé  plusieurs  millions,  la  British 
Association  dut  reconnaître  qu'elle  avait  fait  fausse  route,  changer  en  partie 
son  personnel  et  donner  une  allure  plus  technique  à  ses  essais,  c'est-à-dire 
suivre  l'exemple  que  la  France  et  l'Allemagne  venaient  de  lui  donner  avec  un 
réel  succès. 

C'est  en  Mai  1902  que  fut  fondée  la  British  Cotlon  Growing  Association 
par  les  manufacturiers  anglais  et  les  représentants  du  commerce  de  l'Afrique 
Occidentale.  Un  fonds  de  L 250. 000  francs  à  dépenser  en  cinq  ans  fut  réuni  ; 
il  fut  vite  insuffisant. 
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Le  27  Avril  19G4,  elle  se  transforma  en  Royal  Chartered,  au  capital  de 
12.500.000  francs.  Nous  croyons  savoir  qu'à  l'heure  actuelle,  la  presque 
totalité  de  ces  sonrimes  est  dépensée  et  qu'une  transformation  nouvelle  a  été 
décidée. 

Les  études  de  la  British  Association  ne  se  localisèrent  pas  à  l'Afrique  Occi- 
dentale ;  elles  s'étendirent  aussi  aux  autres  colonies  anglaises.  Nous  ne  parle- 
rons pas  ici  de  ce  qui  fut  fait  pour  augmenter  la  production  des  Indes  et  de 
V Egypte.  Cela  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  ne  parlerons  seulement  que 
des  colonies  où  il  s'agissait  d'introduire  la  culture  du  cotnu. 

C'est  surtout  en  Afrique  Occidentale  que  se  portèrent  les  grands  elTorts 
anglais,  et  particulièrement  au  Lagos.  Nous  venons  de  dire  que  les  dirigeants 
de  ce  mouvement  avaient  voulu  tout  de  suite  produire  beaucoup.  En  effet, 
dès  1903,  ils  annonçaient  qu'en  cinq  ans.  l'Afrique  Occident  de  anglaise 
expoiterait  220.000  tonnes  de  coton.  C'était  là  une  grave  illusion  qui  devait 
coûter  cher  à  l'Association,  car,  persuadée  d'un  résultat  immédiat,  elle 
dépensa  énormément  pour  recueillir  relativement  peu.  Peut-être  les  premiers 
experts  envo^'és  ne  furent-ils  pas  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  la  tâche  en  pré- 
disant l'excellence  de  la  qualité  et  des  quantités  considérables  rapidement 
possibles.   Bref,  l'Association  fut  trompée  ou  se  trompa. 

En  Gambie,  on  dut  reconnaître  par  la  suite  que  les  indigènes,  entièrement 
consacrés  à  la  culture  de  l'arachide,  ne  l'abandonneraient  pas  pour  celle  du 
coton.  Et  cependant,  dès  la  première  année,  il  avait  été  installé  une  usine  à 
vapeur  pour  l'égrenage  et  le  pressage.  De  même  à  Hierra-Leone.  où  on  com- 
mença par  installer  une  usine  pouvant  traiter  6.000  balles  (de  220  kilogr.), 
pour  s'apercevoir  ensuite  que  cette  colonie  ne  se  prêtait  pas  à  l'exploilatioii 
intensive  du  colon. 

Au  Gold-Coast,  le  gouvernement  prit  en  mains  des  essais  plus  scientifiques 
que  l'Association  ne  fit  que  seconder  en  lui  idlouant  des  sommes  importantes. 

Mais  c'est  surtout  au  Lagos  et  dans  la  Nigeria  méridionale  que  reffurt  fut 
considérable.  L'Association  avait  installé,  en  1904,  une  petite  usine  d'égre- 
nage  à  Ara,  près  du  chemin  de  fer  et  à  60  milles  de  la  côte  ;  l'exportation  fut, 
cette  année-hà,  de  200  balles.  En  1904,  une  nouvelle  usine  plus  importante 
fut  créée  à  Ibadan  ;  l'exportation  fut  de  2.000  balles.  En  1905,  elle  fut  de 
5.000  balles  et  de  10.000  balles  environ  en  1906.  On  pense  avoir  doublé  cette 
quantité  en  fin  de  récolte  1907.  On  est  loin  du  million  de  balles  annonce  au 
bout  de  cinq  ans,  lors  de  la  création  de  l'Association.  Le  résultat  n'en  est  pas 
moins  très  beau. 

Si  nous  passons  dans  l'Afrique  Orientale,  dans  rO<^y««û?«  et  dans  le  Nyus- 
saliind,  on  constate  aussi  un  heureux  succès.  De  même  les  cultures  dans  le 
Soudan  Égyptien  sont  appelées  à  de  grands  développements. 

D'autres  essais  particulièrement  intéressants  pour  xious  sont  ceux  que  la 
British  Cutton  Association  a  fait  à  la  Barbade  et  à  Saint-Vincent.  Nos  colonies 
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des  Antilles  pourraient  y  faire  d'utiles  rapprochements.  La  culture  y  est 
remarquablement  savante,  aussi  les  produits  sont  les  plus  beaux  qu'on  ait 
jamais  vus.  La  récolte  dernière  a  atteint  6.000  balles  d'une  valeur  totale  de 
200.000  livres  sterling. 

En  résumé,  il  est  certain  que  l'Angleterre  qui  la  première  avait  donné  le 
signal  de  l'extension  de  la  culture  du  coton  en  des  pays  nouveaux  a  beaucoup 
fait  pour  libérer  l'industrie  européenne  du  monopole  américain  et  que  ses 
essais  rapprochés  des  nôtres  sont  faits  pour  nous  donner  la  confiance  la  plus 
absolue  dans  l'avenir. 

COLONIES  ALLEMANDES. 

L'Allemagne,  Comme  l'Angleterre  et  la  France,  a  entrepris  des  efforts  inté- 
ressants. Il  s'est  fondé  une  Société  (Kolonial-Wirtschafliches-Komitee)  qui 
a  porté  ses  efforts  sur  le  Togo,  l'Afrique  Orientale  et  la  Nouvelle-Guinée. 

Au  Toffo,  on  a  créé  une  ferme-école  :  les  indigènes  furent  incités  à  la 
culture  du  coton  et  c'est  par  eux  qu'on  est  arrivé  aux  beaux  résultats  qu'on 
peut  présenter  aujourd'hui.  L'exportation  du  coton  y  est  passée  de  14.500  kilos 
en  1902  à  312.500  en  1907!  Ces  progrès  sont  encore  susceptibles  d'aug- 
mentation. 

Au  Cameroun,  si  les  résultats  sont  moins  importants,  cela  tient  surtout  à  ce 
que  le  pays  actuellement  manque  presque  totalement  de  moyens  de  communi- 
cation, mais  il  est  Ijien  certain  qu'avec  la  réalisation  des  chemins  de  fer 
projetés,  cette  colonie  pourra  elle  aussi  connaître  un  développement  de  la 
culture  du  cotonnier  analogue  à  celui  du  Togo. 

UÂfHqnc  allemande  du  Sud-Ouest  a  donné  par  irrigation  de  beaux  résultats 
dans  la  région  du  Ruemos  à  Ovambo.  Le  See  Island  y  vient  particulièrement 
bien.  Malheureusement  l'insurrection  qui  a  sévi  sur  ce  pays  depuis  trois  ans 
a  arrêté  la  colonisasion.  11  n'en  reste  pas  moins  certain  qu'avec  la  paix,  des 
plantations  sérieuses  de  coton  pourront  être  poursuivies. 

\J Afrique  Orientale  allemande  semble  devoir  réserver  à  l'Allemagne  d'heu- 
reuses surprises  au  point  de  vue  de  la  culture  du  cotonnier,  et  si  les  essais  y 
sont  moins  avancés  qu'au  Togo,  c'est  qu'ils  n'ont  guère  été  commencés  que 
depuis  trois  ans.  Ils  y  sont  poursuivis  aussi  méthodiquement  et  d'ores  et  déjà 
bien  des  points  ont  été  fixés.  Si  de  nombreux  districts  ne  conviennent  pas  à 
la  culture  du  coton,  on  espère  beaucoup  de  la  région  du  lac  Victoria,  dont  le 
sol  argileux  ressemble  à  celui  du  delta  du  Nil  ;  les  qualités  égyptiennes  seront 
le  plus  facilement  produites  par  cette  colonie. 

Ce  qui  caractérise  l'œuvre  des  Allemands,  c'est  la  méthode  qu'ils  ont 
apportée  en  la  circonstance  et  l'importance  considérable  des  sommes  qu'ils  y 
ont  engagées,  aussi  bien  le  Comité  que  le  Gouvernement  et  les  particuliers. 
Dans   de  telles  conditions,   pour  peu  que  les  pays  s'y  prêtent,  l'on  ne  peut 
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aller  qu'au  succès.  En  quelques  années,  les  colonies  allemandes  ont  ohtenu 
environ  ()00  tonnes  de  coton,  et  ce  chiflVe  ne  tardera  pas  à  être  décuplé. 


C  0  N  C  L  U  S 1 0  N. 

La  conclusion  de  cette  étude  ne  saurait  qu'être  brève  ;  au  fui-  et  à  mesure 
que  nous  avons  suivi  le  mouvement  cotonnier  dans  les  colonies  des  diverses 
nations  européennes,  nous  avons  été  amenés  à  dire  pour  chacune  combien  nous 
avons  foi  dans  la  progression  des  résultats  acquis  à  ce  jour. 

Ces  derniers  ne  sont  encore  que  peu  de  chose,  il  est  certain,  en  face  des 
besoins  de  l'industrie  de  l'Europe  ;  ils  ne  sont  aussi  que  des  résultats  d'essais, 
obtenus  sans  que  l'exploitation  européenne  }'  ait  engagé  des  capitaux.  Ce 
dernier  point  est  d'ailleurs  heureux,  car  certainement,  dans  l'incertitude  des 
connaissances'  au  début,  beaucoup  des  sommes  engagées  auraient  pu  être 
compromises  et  avec  elles  l'œuvre  tout  entière.  Mais  enfin  maintenant  l'heure 
est  venue,  où  certainement  la  mise  en  œuvre  des  capitaux  européens  se  pro- 
duira et  fera  entrer  la  production  cotonnière  des  colonies  européennes , 
principalement  des  colonies  d'Afrique,  du  domaine  du  désir  dans  celui  de  la 
réalité.  Que  ce  soit  en  dix,  en  vingt  ou  en  cinquante  ans,  on  peut,  sans  être 
grand  prophète,  prévoir  que  tôt  ou  tard  les  grands  paj-s  comme  la  France, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  et  même  la  Russie  avec  son  Caucase  et  son  Tur- 
kestan,  trouveront  dans  leurs  propres  territoires  toute  la  matière  première  dont 
aura  besoin  leur  industrie  cotonnière.  Ce  jour-là  il  y  aura  quelque  chose  de 
changé  dans  le  monde.  D'après  M.  Esnault-Pelterie.  l'Europe  a  pajé  à 
l'Amérique  3.238.950.000  fr.  pour  l'achat  du  coton  en  1907,  dont 
209.479.000  fr.  pour  la  part  de  la  France. 

Que  ces  sommes  servent  à  rémunérer  des  capitaux  nationaux  et  l'on  voit 
quel  essor  un  tel  élément  peut  apporter  à  la  richesse  d'un  pays. 

Si  au  contraire  le  mouvement  ne  se  produisait  pas,  nous  avons  dit  aux 
premiè:es  lignes  de  cet  article  quelles  menaces  grondent  pour  l'industrie  euro- 
péenne, quelle  incertitude  règne  pour  nos  marchés  ;  et  rien  qu'en  France,  il 
ne  faut  pas  l'oublier,  cette  industrie  fait  vivre  200.000  personnes. 

Il  faut  donc  que  l'impulsion  donnée  depuis  cinq  ans  par  les  hommes  clair- 
voyants des  différents  pays  soit  suivie  par  tous.  La  question  cotonnière  est 
devenue  pour  le  Vieux-Monde  une  question  vitale.  Tout  indique  que  la 
réussite  est  au  bout  des  efforts  communs.  Ces  efforts,  il  faut  les  mener  jusqu'au 
bout. 

(D'après  les  Questions  D i pi omn tiques  et  Coloniales). 
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LES   PILEUSES   DE    SOIE 


Vous  qui  aimez  les  contes  de  fées,  les  belles  princesses  vêtues  de  tissus 
argentés  et  de  voiles  si  fins  que  des  araignées  seules  peuvent  en  créei'  de 
semblaljles,  êtes-vous  curieux  de  connaître  les  petites  fileuses  qui  créent  ces 
merveilles  ? 

Elles  n'ont  pas  de  beauté  à  première  vue,  et  leur  petit  ventre  mou  et  bal- 
lonné vous  fait  pousser  des  cris  d'horreur  lorsqu'elles  s'égarent  sur  votre 
manche  et  risquent  de  se  fourvoyer  dedans  !  Elles  sont  portant  d'une  propreté 
irréprochable  et  ne  touchent  jamais  une  proie  morte. 

«  J'aime  l'araignée  et  j'aime  l'ortie 
Parce  qu'on  les  hait  », 

a  dit  le  poète  ;  mais  elles  méritent  mieux  qu'un  généreux  sentiment  de  pitié  ; 
l'araio-née  est  une  habile  ouvrière,  elle  détruit  une  foule  d'insectes  nuisibles  ; 
et,  s'il  est  préférable  de  ne  pas  l'avoir  «  au  plafond  »,  dans  les  jardins,  elle 
est  inofîensive.  L'  «  araignée  domestique  »  (que  les  naturalistes  sont  imperti- 
nents pour  les  ménagères  !  )  est  la  seule  qui  nous  cause  de  réels  désagréments. 

Elle  tend  sa  toile,  comm.e  un  souple  hamac  blanc,  dans  les  angles  de  nos 
maisons,  et  ce  n'est  pas  sa  faute  si  la  poussière  vient  la  ternir  ;  le  fin  réseau 
s'abaisse  en  entonnoir  vers  les  coins  et  garde  une  ouverture  par  laquelle  l'arai- 
gnée s'échappe  au  moindre  danger. 

Presque  toutes  ont  la  faculté  de  filer,  mais  il  faut  distinguer  les  simples 
ouvrières  et  les  artistes  ;  celles  qui  font  un  carré  de  toile  pour  gagner  leur  pain 
quotidien  et  celles  qui  mettent  à  leur  ouvrage  la  grâce  et  la  beauté. 

Parmi  les  artistes,  1'  «  épeire  »,  qui  porte  une  croix  sur  le  dos  et  que  vous 
connaissez  tous,  est  au  premier  rang.  Elle  a,  dans  le  ventre,  comme  la  plupart 
des  espèces,  des  glandes  qui  sécrètent  un  liquide  gluant  capable  de  s'étirer  en 
longs  filaments,  un  peu  comme  notre  salive.  Ces  glandes  se  terminent  par  une 
multitude  de  petits  tujaux,  de  sorte  que  chaque  fil  est  formé  de  nomljreuses 
soies  très  fines  collées  les  unes  aux  autres  et  sortant  par  la  pointe  de  l'abdomen. 

Vous  savez  que  lorsqu'une  araignée  remonte  lestement  le  long  de  son  fil,  il 
ne  continue  pas  à  flotter  au-dessous  d'elle,  elle  le  dévide  à  mesure,  aussi  habile 
à  faire  des  pelotons  que  des  toiles. 

L'épeire  veut-elle  tendre  son  léger  filet,  elle  relie  d'abord  par  trois  ou  quatre 
fils  quelques  branches  d'arbres  afin  de  former  son  cadre.  On  a  cru  longtemps 
qu'eue  se  laisse  tomber  au  bout  d'un  long  fil  et  qu'elle  se  balance  jusqu'à  ce 
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qu'elle  atteifj^ne  une  autre  branche  ;  mais  le  plus  souvent  elle  fait  sortir  des  fils 
que  le  moindre  souille  d'air  ayite  et  qui  se  fixent  d'eux-mêmes  à  une  branche 
par  leur  bout  libre  ;  l'araignée  reste  tranquillement  à  sa  place  jusqu'à  ce  que 
le  pont  de  soie  trouve  son  point  d'appui  ;  elle  le  parcourt,  le  consolide  et  en 
étal)lit  d'autres  pour  faire  un  lrian<2;"le  ou  un  carré;  elle  tend  un  lil  oblique- 
ment au  milieu,  et  du  centre  de  ce  fil  partent  les  rayons  fixés  à  l'extrémité  du 
cadre.  Il  reste  à  relier  tous  ces  rayons  par  des  spirales,  et  c'est  merveille  de 
voir  aux  premières  lueurs  du  jour  l'active  petite  ])ête  tourner  en  rond,  mesu- 
rant sans  cesse,  d'une  patte  qui  lui  sert  de  compas,  la  distance  qui  la  sépnre 
du  cercle  précédent.  Le  filet  terminé,  l'araig-née  s'installe  au  centre,  les  pattes 
étenchie  ,  afin  de  sentir  la  moindre  secousse  des  mailles  les  plus  éloignées.  En 
peu  d'iieures  elle  achève  son  travail  ;  c'est  ainsi  qu'elle  a  sauvé  Mahomet  que 
ses  ennemis  n'ont  pas  cru  devoir  chercher  dans  une  caverne  dont  une  belle 
toile  intacte  fermait  l'entrée. 

Comment  les  petits  insectes  sont-ils  pris  au  filet  alors  que  l'araignée  s'y 
promène  sans  jamais  s'engluer  '?  La  partie  centrale,  la  chambre  de  l'araignée, 
est  faite  de  fils  secs  :  il  en  est  de  même  des  rayons  ;  les  fils  circulaires  seuls 
servent  à  fixer  la  proie  el  ils  sont  rendus  collants  par  de  minuscules  goutie- 
letles  ;  une  toile  peut  en  contenir  jusqu'à  100.000.  Les  insectes  s'y  collent, 
tandis  que  l'araignée,  très  habile  à  marcher  sur  les  fils  avec  ses  pat  es  termi- 
nées par  de  petits  peignes,  évite  soigneusement  les  embûches  qu'elle  tend  à 
d'autres. 

Un  gros  insecte,  comme  une  guêpe,  arrive  à  se  dépêtrer  seul,  sinon  l'arai- 
gnée, qui  ne  saurait  qu'en  faire,  l'y  aide  en  coupant  quelques  mailles.  Les 
plus  petits  sont  englués  de  plus  belle,  enveloppés  rapidement  de  nouveaux  fils, 
ou  énergiquement  mordus,  s'ils  ne  veulent  pas  se  tenir  tranquilles. 

A  Madagascar,   à  l'île  Bourbon,  une  grande  araignée,  inconnue  dans  nos 

pays,  prend  ses  mesures  pour  retenir  à  l'occasion  les  gros  morceaux , 

elle  tend  au  milieu  de  sa  toile  un  fil  argenté  très  fort,  replié  en  zigzag  ;  sur- 
vient-il une  sauterelle,  elle  saisit  son  câble  et  rapidement  l'enroule  autour  de 
l'animal. 

Une  petite  espèce  a  la  vie  plus  douce  et  demeure  en  parasite  sui'  les  toiles 
des  autres  ;  elle  est  trop  insignifiante  pour  que  l'épeire  prenne  garde  à  elle  ; 
il  lui  est  permis  de  manger  les  petits  insectes  que  dédaigne  la  maîtresse  de 
maison. 

L'araignée  est  une  solitaire,  capable  de  dévorer  même  son  mari,  mais  tou- 
jours bonne  mère  ;  chacun  stiit  qu'elle  porte  parfois  ses  petits  sur  son  dos. 
Quelques  espèces  cependanl  sont  sociables,  travaillent  et  se  régalent  en 
commun.  Elles  ont  fondé  avant  nous  la  «  Coopération  féminine  »,  et  se 
metteni  jusqu'à  dix  pour  construire  un  grand  nid  soyeux  dans  lequel  chacune 
(Ile  un  cocon  autour  des  œufs  dont  elle  attend  l'éclosion.  Ailleurs,  dans  les 
pays  chauds,    il  y  a  de  vraies  republiques,   et  des  centaines  d'individus  coniri- 
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buent  à  l'œuvre  commune  :  un  immense  filet  dans  les  mailles  duquel  s'éta- 
blissent les  petits  réseaux  individuels  à  rayons  et  spirales.  Au  moment  de  la 
ponte,  les  femelles  enferment  leurs  œufs  dans  un  cocon  singulier  qui  ressemble 
à  nne  feuille  roulée,  négligemment  tombée  dans  la  viUe  aérienne.  Près  de 
chaque  cocon,  une  mère  immobile  veille,  les  pattes  étendues,  songeant  à 
l'heure  qui  lui  donnera  des  petits  :  c'en  est  fini  du  va-et-vient  des  bestioles 
crises  le  lono:  des  fils  ;  c'est  l'instant  du  recueillement  près  des  berceaux  ;  et  si 
l'araignée  n'avait  pas  l'intuition  confuse  de  la  maternité  qui  approche,  qui 
l'empêcherait  de  songer  à  elle-même  et  de  chercher  un  bon  dîner  "? 

Beaucoup  d'espèces  attrapent  leur  nourriture  à  la  chasse  sans  filet  ;  elles 
sautent  sur  leur  proie  comme  un  chat  sur  une  souris.  Les  grandes  «  Mygales  » 
de  l'Amérique  du  Sud,  araignées  géantes,  se  cachent  dans  les  creux  des  arbres, 
derrière  les  écorces  détachées  ;  elles  profitent  des  ténèbres  pour  se  jeter  sur  des 
insectes  et  même  sur  de  petits  oiseaux. 

Quelques  chasseresses  qui  ne  font  pas  de  toiles  emploient  leurs  dons  de 
fîleuses  à  tapisser  leurs  demeures  creusées  ilans  la  terre.  La  «  Mygale  pion- 
nière »  se  trouve  au  Midi  de  la  France  et  en  Corse  ;  elle  enlève  la  terre  grain 
à  grain  et  la  pétrit  avec  des  fils  gluants  pour  former  un  couvercle  qu'elle  relie 
à  la  cavité  par  une  sorte  de  charnière  en  soie  épaisse  et  résistante  ;  rien  ne 
trahit  sa  demenre  au  dehors,  mais  elle  a  la  coquetterie  de  l'intérieur  et  tapisse 
ses  murs  d'une  tenture  plus  douce  que  le  satin  ;  la  nuit,  quand  elle  part  pour 
la  chasse,  elle  soulève  sa  porte  et  la  laisse  retomber  sans  bruit. 

Dans  nos  pays,  une  espèce  d'araignée  très  répandue  est  plus  curieuse 
encore  ;  c'est  1'  «  araignée  d'eau  »  ;  elle  respire  à  l'air  libre  et  construit  sa 
demeure  sous  l'eau  ;  vous  l'avez  vue  souvent  sans  doute  ;  les  bulles  d'air  l'en- 
veloppent comme  un  vêtement  d'argent  ;  son  corps  est  recouvert  d'une  four- 
rure soyeuse  qui  retient  l'air  lorsqu'elle  entre  dans  l'eau,  elle  bâtit  son  nid  en 
forme  de  clochette  ou  de  dé  à  coudre  et  le  fixe  aux  plantes  aquatiques  par  des 
fils  tendus  de  tous  côtés.  Ce  petit  nid  est  tout  sec  à  l'intérieur,  comme  le  palais 
des  sirènes  au  fond  de  l'eau.  L'ingénieuse  araignée  se  glisse  sous  la  cloche  et 
repousse  avec  ses  pattes  l'air  qui  est  attaché  à  son  corps  ;  les  bulles  montent 
sous  la  voûte  mignonne  et  y  sont  retenues  par  l'épais  tissu  ;  l'intrépide  plon- 
geuse remonte  à  la  surface  pour  chercher  de  l'air  et  continue  l'opération  jus- 
qu'à ce  que  le  nid  soit  rempli.  Elle  dépose  ses  œufs  dans  cette  jolie  demeure  ; 
en  hiver  elle  ferme  l'ouverture  de  sa  cloche,  grosse  comme  une  noisette,  et 
reste  bien  au  chaud  pendant  la  mauvaise  saison.  Quelques  araignées  dorment 
pendant  l'hiver  sous  la  mousse  ou  dans  la  teri-e,  mais  la  plupart  hivernent 
dans  l'œuf. 

C'est  en  automne  qu'on  voit  le  plus  d'araignées  ;  alors  l'air  se  remplit  des 
«  Fils  de  la  Vierge  »,  ces  traînées  blanches  et  soyeuses  qui  sont  les  aérostats 
des  araignées  en  quête  de  leurs  quartiers  d'hiver. 

Un  naturaliste  anglais,  M.  Blackdwal,  se  promenait  un  jour  aux  environs  de 


—  239  — 

Manchester.  Il  vil  que  les  haies  et  les  champs  étaient  couverts  d'une  multitude 
d'araig'nées  et  de  fils  brillants  ;  il  ne  pouvait  marcher  dans  l'herbe  sans  que  ses 
chaussures  fussent  en  peu  de  temps  recouvertes  d'abondantes  toiles  blanches. 
La  veille,  ces  araig'nées  n'étaient  pas  là  ;  elles  semblaient  tombées  du  ciel. 
M.  Blackdwal  les  observa  attentivement  ;  elles  couraient  par  milliers  sur  le  sol, 
«^Timpaient  sur  les  objets  en  saillie,  brins  d'herbe,  palissades,  raidissaient  leurs 
pattes,  baissaient  la  tête,  et  pointaient  vers  le  ciel  l'extrémité  de  leur  abdomen, 
elles  sécrétaient  des  fils  en  abondance.  Les  fils  formaient  comme  des  chiffons 
de  ^az  munis  de  longs  filaments  qui  ne  restaient  point  à  terre.  Aux  premiers 
rayons  du  soleil  l'air  chaufïé  montait,  les  entraînant  dans  son  ascension,  et 
lorsque,  arrêtés  par  les  olijets  voisins,  les  fils  ne  s'élevaient  pas,  l'araignée  les 
coupait.  Avait-elle  réussi  à  former  un  faisceau  flottant  librement,  elle  lâchait 
pied  et  partait  pour  son  voyage  aérien.  La  petite  aéronaute  peut  franchir 
ainsi  jusqu'à  100,  et  même  200  kilomètres  ;  tombe-t-elle  à  la  mer,  elle  ne  se 
noie  pas,  car  la  structure  de  ses  pattes  lui  permet  de  marcher  sur  l'eau.  Quand 
à  la  fin  de  la  journée,  l'air  se  refroidit,  l'araignée  descend  en  un  pays  nouveau. 
Parfois  ses  petits  sont  accrochés  à  sa  poitrine  et  attendent  de  toucher  terre  pour 
devenir  indépendants  ;  les  voyageuses  boivent  avidement  les  gouttes  d'eau 
qu'elles  rencontrent,  car  l'air  sec  et  chaud  des  hauteurs  les  altère  ! 

L)ar\vin,  qui  a  observé  les  araignées  aéronautes,  a  cru  voir  qu'elles  se  font 
des  ailes  provisoires  en  reliant  leurs  pattes  par  des  fils  très  fins  dont  le  tissu 
donne  prise  au  vent  ;  j'ignore  si  ce  fait  a  été  confirmé,  ou  si  les  «  Fils  de  la 
Vierge  »  sont  le  seul  moyen  de  locomotion  aérienne  reconnu  aujourd'hui  par 
les  naturalistes. 

Les  robes  en  toile  d'araignée  ne  sont  pas  encore  à  la  mode  ;  mais  les  prin- 
cesses des  contes  de  fées  sont  peut-être  bien  près  de  perdre  leur  privilège. 

Une  grande  araignée  de  Madagascar  produit  des  fils  très  résistants,  et, 
à  l'Exposition  Universelle  de  1900,  on  a  pu  admirer  des  rideaux  tissés  avec 
ces  fils. 

Les  premiers  essais  de  cette  industrie  sont  dus  à  un  missionnaire  et  aujour- 
d'hui l'Ecole  professionnelle  a  créé  un  parc  aux  araignées  dans  la  grande  île 
française  ;  mais  l'élevage  rencontre  beaucoup  de  difficultés  ;  l'araignée  n'est 
pas  docile  comme  le  ver  à  soie  qui  mange  en  captivité  sa  feuille  de  mûrier. 
Elle  refuse  la  nourriture  qu'elle  n'a  pas  trouvée  elle-même.  Il  faut  donc  l'élever 
en  plein  air  et  alors  elle  joue  à  son  propriétaire  le  tour  de  s'envoler,  faculté 
qu'elle  garde  jusqu'à  l'âge  adulte  ;  à  ce  moment  elle  atteint  parfois  15  centi- 
mètres de  longueur  et  devient  trop  lourde  pour  s'élever  dans  les  airs. 

Pour  résoudre  le  problème,  on  s'elïorce  à  grand'peine  de  nourrir  les  jeunes 
araignées  dans  un  enclos  couvert  et  on  les  transporte  plus  tard  en  plein  air  où 
elles  tendent  leurs  vastes  réseaux  et  reprennent  leur  vie  de  chasseresses.  On  se 
sert  de  lampes  électriques  pour  attirer  les  insectes  dans  leurs  filets.  A  l'air 
et  au  soleil  leurs  fils  prennent  une  belle  coloration  dorée  et  Darwin  parle 
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clans  son  journal   de  voyage  des  'filets  d'or  qui  barrent  les  sentiers  dans  les 
forêts  du  Brésil. 

A.  Lyon,  l'abbé  Favier  s'est  fait  envoyer  de  Madagascar  un  cocon  et  a  tenté 
d'élever  400  jeunes  araignées  qu'il  contenait.  Une  seule  a  vécu  jusqu'à  l'âge 
adulte.  Elle  mangeait  jusqu'à  deux  libellules  par  jour,  trouvait  les  guêpes 
une  maigre  pitance  et  buvait  les  gouttes  d'eau  qu'on  lui  présentait  sur  la  lame 
d'un  couteau. 

Un  séjour  dans  les  Cévennes,  où  son  maître  l'emmena,  lui  fut  fatal  ;  il  faut 
à  l'araignée  un  climat  chaud,  et  n'est-ce  pas  en  Grèce  qu'elle  a  eu  son  heure 
de  beauté  sous  le  joli  nom  d'  «  Arachné  »  ? 

T.  S. 


EXPOSITION  DE  DESSINS  ET  D'AQUARELLES  DE  M.  EUGËNE  GALLOIS 


Nous  sommes  heureux  d'infoi-mei'  nos  collègues  de  passage  à  Paris  qu'ils 
pourront  passer  une  heure  agréalile  à  visiter  l'exposition  publique  des  Dessins 
et  Aquarelles  de  notre  ami  Eugène  Gallois,  à  l'Office  Colonial  au  Palais 
Royal,  galerie  d'Orléans. 

Cette  exposition  sera  encore  ouverte  tout  le  mois  de  Novembre. 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


FRANGE. 


■*ai*iM  l'oi't  de  Wei*.  —  L'idée  de  transformer  les  rives  de  la  Seine  en  un 
grand  canal  maritime  remonte  à  des  temps  déjà  éloignés.  En  179<î,  Sganzin  et  de 
Cessart  concluaient  à  la  possibilité  d'assurer  Taccès  de  Paris  à  la  grande  navigation 
maritime  de  cette  époque,  au  moyen  de  cinq  dérivations  éclusées  destinées  à  rac- 
courcir le  trajet  et  à  éviter  les  passages  difficiles.  Bien  que  le  lit  de  la  Seine  .soit 
assez  stable,  que  la  pente  moyenne  de  0  m.  11  par  kilomètre  soit  assez  modérée,  la 
navigation  était  en  efl'et  au  commencement  du  siècle  dernier,  fort  difficile  et  souvent 
dangereuse. 

E]n  1825,  on  estimait  à  quinze  jours  pour  la  remonte  et  à  neuf  jours  pour  la 
descente  le  temps  nécessaire  aux  bateaux  pour  effectuer  le  voyage  entre  Paris  et 
Rouen  ;  la  traction  d'un  bateau  exigeait  six  à  huit  chevaux  qui  devaient  traverser 
le    fleuve  vingt  fois  et  plus  à  raison  du  mauvais  état  des  chemins    de    halage   et 
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des  changements  de  rive  du  chenal.  Certains  passages  resserrés  étaient  des  phis 
difficiles,  aussi  divers  projets  d'amélioration  furent-ils  alors  mis  en  avant.  On 
songea  d'abord  à  établir  un  canal  latéral,  d'un  tirant  d'eau  de  deux  à  trois  mètres, 
puis  sur  l'ordre  de  Charles  X  un  projet  fut  préparé  pour  porter  le  canal  à  six 
mètres.  L'énorniité  de  la  dépense  fît  abandonner  l'idée. 

En  1834,  l'ingénieur  Poirée  présenta  un  projet  de  canalisation  du  fleuve  réalisant, 
par  des  barrages  à  formettes  dont  il  était  l'inventeur,  un  moulage  de  deux  mètres 
qui  comportait  quatorze  biefs  différents.  La  première  dépense  fut  évaluée  à  dix-huit 
millions,  mais,  par  raison  d'économie,  on  abaissa  l'évaluation  à  dix  millions,  en  se 
contentant  d'un  mouillage  de  1  m.  60  ;  en  cours  d'exécution,  de  nouvelles  modifica- 
tions survinrent  et  portèrent  la  dépense  à  13.748.000  francs. 

En  1859,  on  revint  au  projet  qui  devait  donner  à  la  Seine  un  tirant  d'eau  minimum 
de  deux  mètres,  on  rectifia  ou  on  exécuta  de  nouveaux  travaux  de  barrage,  ils 
occasionnèrent  jusqu'en  1878  une  dépense  de  13.782.000  fr.  Ces  améliorations  suc- 
cessives furent  impuissantes  à  empêcher  le  niveau  du  mouillage  de  descendre 
pendant  les  basses  eaux  à  1  m.  50  et  même  à  1  mètre  ;  aussi  les  lois  de  1878  et  de 
1880  prescrivirent-elles  de  porter  le  mouillage  à  3  mètres  20. 

Pour  donner  à  la  navigation  plus  de  rapidité,  on  se  préoccupa  aussi  de  donner 
aux  bateaux  la  faculté  de  franchir  rapidement  les  chutes  créées  par  les  barrages. 
A  cet  effet,  deux  écluses,  une  grande  et  une  petite,  furent  établies  à  chaque  chute. 
La  grande,  destinée  aux  convois,  peut  contenir  neuf  à  dix  bateaux  de  moyen  ton- 
nage ;  la  petite  fut  affectée  au  passage  des  bateaux  isolés.  La  batellerie  est  actuel- 
lement presque  exclusivement  remorquée  par  la  vapeur,  le  parcours  entre  Paris  et 
Rouen  est  efiectué  en  trois  jours  pour  les  convois  remorqués,  en  vingt-cinq  à  trente 
heures  pour  les  vapeurs  isolés. 

Depuis  moins  d'un  siècle,  plus  de  88  millions  ont  été  dépensés  pour  exécuter  des 
travaux  d'amélioration  de  la  navigabilité  du  fleuve,  aussi  le  trafic  auquel  il  donne 
naissance  a-t-il  augmenté  dans  des  proportions  énormes,  il  est  passé  en  effet  de 
227.307.266  tonnes  kilométriques  en  1881  à  547.958.000  tonnes  en  1898.  Les  tran- 
sactions vont  sans  cesse  en  croissant,  aussi  les  instruments  de  transport  de  jadis 
sont-ils  devenus  insuffisants.  Le  chemin  de  fer  a  détruit  la  diligence,  le  grand 
navire  de  commerce,  à  vapeur,  a  anéanti  ou  anéantit  tous  les  jours  la  petite  et 
moyenne  batellerie  d'autrefois  et  les  mouillages  de  3  m.  20  sont  eux-mêmes  trop 
faibles. 

Les  types  des  bateaux  employés  sur  la  basse  Seine  pour  le  transport  des  mar- 
chandises sont  généralement  des  porteurs  à  vapeur,  des  péniches  et  des  chalutiers 
pontés  et  non  pontés.  Le  tonnage,  à  pleine  charge,  des  porteurs  à  vapeur,  varie 
entre  130  et  280  tonnes,  celui  des  chalants  dépasse  parfois  (iOO  tonnes.  Parmi  les 
nouveaux  bateaux  mis  en  service,  depuis  que  le  mouillage  a  été  porté  à  3  m.  20, 
on  peut  citer  des  caboteurs  à  vapeur,  faisant,  à  certaines  époques,  un  service  régu- 
lier entre  Paris  et  Londres.  La  force  des  machines  actionnant  les  porteurs  et  les 
remorqueurs  atteint  aujourd'hui  400  et  450  chevaux-vapeur  ;  deux  compagnies  de 
tonnage  sur  chaîne  noyée  se  partagent  l'exploitation  de  la  basse  Seine,  et  malgré 
tout  ces  instruments  de  transport  ne  correspondent  plus  avec  l'intensité  de  l'activité 
commerciale  de  notre  époque  et  l'on  réclame  aujourd'hui  un  mouillage  de  dix  mètres 
cinquante  !  Une  proposition  très  étudiée  a  été  déposée  à  cet  ell'et  par  M.  Sénac,  elle 
ne  laisse  pas  cependant  que  de  nous  laisser  singulièrement  rêveur,  lorsque  nous 
voyons  que  les  dépenses  y  sont  évaluées  à  488.000.000  de  francs,  près  d'un  demi- 
milliard  !  Et  ce  n'est  là  qu'une  évaluation  approximative  qui  ne  manquerait  pas 
d'être  dépassée  si  la  proposition  était  adoptée,  aussi  ne  pensons-nous  pas  qu'elle 
ait  aucune  chance  de  réussite.  Sans  doute,  son  promoteur  propose  de  faire  de  l'ex- 
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ploitation  de  la  Seine  métamorphosée  un  monopole  d'Etat,  nous  ne  croyons  pas 
que  celui-ci  se  soucie  jamais  d'assumer  la  responsabilité  d'une  entreprise  dont  les 
charges  immédiates  ne  seraient  compensées  que  bien  difficilement  par  des  bénéfices 
actuellement  aléatoires.  Les  Ministres  des  Finances  ont  suffisamment  de  difficultés 
à  vaincre  sans  se  créer  à  plaisir  d'insurmontables  obstacles. 

Louis  DUTROY. 

ASIE. 

!\'ouveau  Japou.  —  On  appelle  «  Nouveau  Japon  »,  celui  qui  date  de  la 
révolution  de  Meiji.  L'appellation  est  commode,  mais  elle  recouvre  bien  des  diver- 
sités. Le  «  Nouveau  Japon  »  de  1868  paraît  singulièrement  ancien  par  comparaison 
avec  celui  d'aujourd'hui.  Geux  qui  écrivent  sur  1'  «  E^mpire  du  Soleil  Levant  » 
doivent  s'y  résigner  :  ce  qu'ils  disent  n'est  plus  tout  à  fait  vrai  d'une  année  à 
l'autre. 

C'est  ainsi  que  la  révolution  a  été  accomplie  par  les  samouraï  et,  bien  qu'elle  ait 
eu  pour  premier  effet  de  briser  le  privilège  des  anciens  daîmyos^  la  mentalité 
féodale  n'a  pas  disparu  du  jour  au  lendemain.  Longtemps  les  chefs  des  clans  puis- 
sants d'autrefois  sont  restés  les  chefs  politiques  du  pays  ;  et  les  luttes  de  ce  que 
l'on  nommait  les  partis  ont  un  peu  tardé  à  ressembler  vraiment  à  ce  que  l'on  appelle 
ainsi  en  Europe  ou  aux  Etats-Unis. 

«  Longtemps  »  est  une  expression  qui,  pour  le  Japon  rajeuni,  n'a  pas  exactement 
le  même  sens  que  chez  nous.  Tout  va  vite  et  même  très  vite  là-bas.  «  Longtemps  », 
cela  signifie  :  quelques  années.  Après  quarante  ans  à  peine,  l'évolution  est  presque 
accomplie.  Je  n'ose  pas  prononcer  déjà  le  mot  de  «  démocratie  »  :  c'est  encore  trop 
tôt  de  quelques  années.  Mais  il  y  a  certainement  une  poussée  des  classes  jadis 
entièrement  dirigées  et  qui  tendent  à  devenir  de  plus  en  plus  dirigeantes.  Et,  cepen- 
dant, l'aristocratie  de  naissance  d'autrefois  est  dépossédée  de  plus  en  plus  de  son 
ancien  pouvoir,  de  celui  qu'elle  avait  dans  le  «  Nouveau  Japon  »  aussitôt  après 
Meiji. 

Rien  n'est  plus  significatif,  à  cet  égard,  que  l'attitude  prise,  en  ce  moment  même, 
par  la  presse  nipponne,  vis-à-vis  de  la  Chambre  Haute.  Jadis  —  c'est-à-dire 
naguère  —  elle  réservait  ses  sévérités  pour  la  Chambre  des  Députés.  Elle  arrêtait 
ses  critiques,  avec  un  certain  respect,  devant  le  Sénat  qui  ne  comprend  guère,  eu 
dehors  de  quelques  gros  financiers,  que  des  membres  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle 
noblesse.  Ce  temps  est  déjà  passé.  La  presse  maltraite  maintenant  les  sénateurs  au 
même  titre  que  les  députés.  Elle  y  met  autant  d'entrain  que  de  violence. 

Bien  des  faits  expliquent  cette  transformation  rapide.  Le  premier  a  été  la  diffusion 
de  l'instriiction.  Les  statistiques,  sur  lesquelles  j'aurai  peut-être  un  jour  l'occasion 
de  revenir,  sont  instructives.  Elles  révèlent  que  95  %  de  la  nation  participent  en 
ce  moment,  dans  des  proportions  d'ailleurs  fort  inégales,  aux  bienfaits  de  l'ensei- 
gnement. Sans  le  vouloir  d'une  façon  expresse ,  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique  a  travaillé  pour  ce  qui  sera  un  jour  la  démocratie. 

Une  .seconde  cause  a  opéré  dans  le  même  sens.  C'est  le  service  militaire  uni- 
versel. La  conscription  a  détruit  les  privilèges  de  la  caste  des  sanwurm.  Le  Tchouô 
Kàrôn  le  déclarait,  il  y  a  quelques  mois  :  «  Le  maréchal  Yamagata  peut  ne  pas 
connaître  la  démocratie,  ni  avoir  de  sympathie  pour  elle  ;  mais,  eu  fait,  il  a  travaillé 
pour  elle  en  appelant  tous  les  Japonais  sous  les  drapeaux  ». 

Mais  ce  qui  a  le  plus  agi,  c'est  le  passage  du  Japon  à  l'état  industriel.  Les  avan- 
tages de  la  fortune  n'ont  pas  tardé  à  compenser  ceux  de  la  naissance.  «  En  l'ère  de 
Meiji,  disait  récemment  le  Taiyô,  un  financier  de  la  taille  du  baron  Iwasaki,  attirera 
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forcément  l'attention  de  la  nation  beaucoup  plus  qu'un  ancien  dahnyo,  fut-il 
marquis,  s'il  n'a  pas  pris  la  précaution  de  se  mettre  au  pas,  ce  qui  est  le  cas  pour 
beaucoup  des  grandes  familles  du  temps  des  Tokougawa  ». 

Le  baron  Iwasaki,  dont  le  nom  vient  d'être  écrit,  est  mort  au  commencement  de 
l'année.  Presque  tous  les  journaux  lui  ont  consacré  de  longs  articles.  Cela  montre 
le  rôle  joué  par  la  finance.  Il  est  probable,  a-t-on  remarqué  à  cette  occasion,  que,  si 
quelque  ancien  dalmyo  venait  à  disparaître,  on  ne  mentionnerait  son  décès  que 
parmi  les  notices  ordinaires  de  nécrologie.  Ceci  encore  est  un  signe  des  temps. 

On  parle  encore  des  dcàmyos  dans  le  monde  de  l'éducation.  C'est  tout  simple- 
ment pour  rappeler  leurs  antiques  vertus.  Mais  on  s'attache  alors  à  montrer  qu'elles 
ne  sont  pas  la  caractéristique  d'une  caste,  mais  le  fonds  commun  de  la  moralité 
japonaise.  Plus  on  les  rappelle,  et  plus  on  s'applique  à  établir  qu'elles  ne  tiennent 
en  rien  à  la  naissance.  On  aime  à  soutenir  que  telle  a  toujours  été  la  conviction 
des  Japonais. 

Enfin,  le  développement  de  l'industrie  a  eu  sans  doute  pour  effet  de  substituer  à 
l'ancienne  inégalité  de  caste  une  nouvelle  inégalité  de  classe.  A  l'opposition  des 
gens  qui  «  sont  nés  »  et  des  gens  qui  «  ne  sont  pas  nés  »,  succède  l'opposition  des 
capitalistes  et  des  prolétaires.  Mais,  d'autre  part,  le  travailleur  a  pris  ou  prend 
conscience  de  sa  force.  11  commence  à  savoir  quelle  arme  il  peut  trouver  daus  l'as- 
sociation. 11  y  a  là  un  nouvel  aspect  de  la  démocratie  que  le  .lapon  ne  tardera  pas 
longtemps  à  connaître. 

Raoul  Aluer. 


II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 

FRAN  G  E. 

StatiKti«|ue  du  Port  de  Diinker<|ue. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


JUILLET     1908 


NAVIRES 


Français 
Etrangers 


Totaux. 


ENTREE 


NOMBRE 


11  :} 


188 


TONNAGE 


Tonneaux 

7.5.701 
131 .713 


207.414 


SORTIE 


113 


192 


TONNAGE 


Tonneaux 
'J2.5()8 
I20.25U 


221.827 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  15)07 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


15'i 
22H 


380 


3(37 


Tonneaux 
l»W.2t)9 

2()0.'.t72 


429.241 


355.724 


Différence  pour  l',X)8.       -|-       13    -f   73.517 
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MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1«^  JANVIER 

1907  —    2.890  navires  jaugeant  ensemble  2 . 724 . 202  tonneaux 
1908—    2.822        id.  id.  2.837.114        id. 


Diflërence  p^  1908 


68  navires  en  moins  et 


112.912  toun.  eu   plus. 


MOUVEMENT  OÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


AOUT     1908 

NAVIRES 

ENT 

NOMBRE 

RÉE 

TONNAGE 

SORTIE 

NOMBRE       TONNAGE 

TOTAL  GÉNÉRAL 

NOMBRE       TONNAGE 

Français  

Etrangers 

Totaux . . . 

Meuve 

111 
111 

Tonneaux 

89.073 
113.683 

73 

105 

Tonneaux 

82.604 
120.354 

184 
216 

Tonneaux 

171.677 
234.037 

222         202.756         178         202.  t^S 
meut  du  mois  correspondant  de  1907. 

400 
417 

405.714 
:3()1.176 

Différence  pour  1908. 

-      17     +   44.538 

MOUVEMENT  DEPUIS  LE  1"  JANVIER 

1907  —    3.307  navires  jaugeant  ensemble  3.085.378  tonneaux 

1908  -    3.222        id.  id.  3.242.828        id. 


Différence  p^  1908 


85  navires  en  moins  et 


157.450  tonn.  en  plus. 


E.es  Importât iouifi  fraiieaisie»  en  Italie.  —  (Chambre  de  Commerce 
française  de  Milan).  —  Sur  une  importation  totale  de  2.928.634.099  L.,  y  compris 
les  métaux  précieux,  la  France  figure  pour  L.  244.873.000,  l'Allemagne  pour 
L.  507.976.000,  l'Angleterre  pour  L.  490.208.000,  l'Autriche  pour  L.  240.708.000,  les 
Etats-Unis  pour  L.  .376.185.000,  la  Suisse  pour  L.  70.115.000. 

L'Allemagne  occupe  la  première  place  avec  plus  d'un  demi  milliard  ;  l'augmen- 
tation réalisée  pendant  les  dernières  années  est  tout  simplement  surprenante,  car 
malgré  les  barrières  douanières  qui  entravent  son  impoi-tation  aussi  bien  que  celle 
d'autres  pays,  elle  a  réussi  à  doubler  son  chiffre  d'affaires,  déjà  important,  en 
quelques  années. 

Et  cette  augmentation  confirme  encore  une  fois  le  point  sur  lequel  nous  ne  ces- 
sons depuis  longtemps  d'attirer  l'attention  de  nos  compatriotes,  c'est-à-dire  sur  les 
débouchés  importants  qu'offre  le  marché  italien  pour  les  métaux  bruts  et  ouvrés. 
C'est,  en  effet,  dans  cette  catégorie  de  produits,  qui  représentent  plus  de  la  moitié 
de  l'importation  totale  allemande,  que  se  sont  produites  les  plus  fortes  augmenta- 
tions. Dans  les  machines  et  leurs  parties  prises  séparément  nous  avons  déjà  pour 
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117  millions  de  lire,  alors  que  la  France  figure  dans  ces  articles  pour  9  millions  !  !  ! 
Mais  il  y  a  d'autres  comparaisons  non  moins  suggestives,  même  dans  d'autres 
produits  : 

France.  Allemagne. 

Tissus  de  coton L.  3.305.000  L.  14.2!M).0(X) 

Tissus  de  laine »  8.959.000  »  21.455.(KX) 

Tissus  et  rubans  de  soie »  5 .  777 .  000  »  8 .  3^ .  000 

Autres  articles  de  soie »  6.397.000  »  15.. 370. 000 

Peaux  tannées »  0.590.000  »  Ki. 989. 000 

Merceries »  3.174.000  »  11.A43.0O0 


Total L.      .34.202.000         L.  87.922.000 

Soit  une  différence  de  plus  de  cinquante  millions  en  faveur  de  l'Allemagne  dans 
quelques  articles  pour  lesquels  la  France  est  pourlajitJjien  située  et  aurait  dû 
maintenir  la  place  qu'elle  occupait  autrefois. 

Plus  des  deux  cinquièmes  de  l'importation  anglaise  sont  représentés  par  le 
charbon  (219.000.000)  et  un  autre  chiffre  important  est  donné  par  les  machines 
(fiO.UOO.OOO),  spécialement  pour  la  filature  et  le  tissage. 

Les  Ktats-Unis  fournissent  le  coton  (200.000.000)  et  une  quantité  considérable  de 
blé  (a3.()00.0()())  ;  l'Autriche,  le  bois  (84.000.000). 

Nous  terminons  cette  nomenclature  en  rapprochant  les  chiffres  de  l'importation 
totale  des  différents  pays  pendant  les  dernières  années. 

Nous  omettons  les  chiffres  de  1906,  dont  la  statistique  détaillée  par  pays  n'a  pas 
encore  paru  : 

1902  :  Importation  totale,  1.775.732  millions  de  lire;  de  France,  183.926;  d'Alle- 
magne, 221.715;  d'Angleterre,  287.151  ;  d'Autriche,  17(5.113;  de  Suisse,  56.5.37. 

1903  :  Importation  totale,  1.861.960  millions  de  lire;  de  France,  193.273;  d'Alle- 
magne, 23t).078;  d'Angleterre,  282.408;  d'Autriche,  176.062;  de  Suisse,  59.391. 

1904  :  Importation  totale,  1.913.735  millions  de  lire;  de  France,  200.026;  d'Alle- 
magne, 254.116;  d'Angleterre,  319.(3<)1  ;  d'Autriche,  189.524;  de  Suisse,  61.401. 

1905  :  Importation  totale,  2.064.574  millions  de  lire  ;  de  France,  224.021  ;  d'Alle- 
magne, 2ÇM.114;  d'Angleterre,  348.215;  d'Autriche,  196.486;  de  Suisse,  65.880. 

liX)7  :  Importation  totale,  2.928.634  millions  de  lire  ;  de  France,  244.873  ;  d'Alle- 
magne, 507.976;  d'Angleterre,  490.208;  d'Autriche,  240.708;  de  Suisse,  70.115. 

La  France  a  fait,  proportionnément,  à  peu  près  les  mêmes  progrès  que  l'Autriche 
et  la  Suisse. 

Mais  Si  nous  faisons  un  parallèle  avec  l'.Allemagne,  qui  ne  jouit  d'un  tarif  plus 
avantageux  que  pour  les  soies  et  les  soieries,  il  y  a  lieu  d'être  peu  satisfaits.  Sou 
importation  qui,  en  1902,  n'était  que  de  40  millions  plus  lorte  que  la  nôtre,  l'est, 
cinq  ans  plus  tard,  de  263  millions  ! 

La  clientèle  italienne  est-elle  seulement  bonne  pour  les  Allemands  ? 

A.  H. 

lia  ]>épopiilati4»ii  ei»  Fraisée.  —  Le  Joui-nnl  des  Débats,  sous  la 
signature  de  l'éminent  économiste  M.  Paul  Leroy-Beaulieu,  publie  un  très  inté- 
ressant article  dont  voici  des  extraits  : 

«  Nous  nous  appliquerons,  dans  cette  étude,  à  ne  pas  abuser  des  chiffres.   Nous 
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ne  citerons  que  ceux  qui  sont  indispensables.  La  balance  des  naissances  et  des 
décès  en  l'année  1907  se  solde  par  un  excédent  de  20.000  décès  en  chiffres  ronds 
(exactement  19.920). 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  malheureusement,  dai.s  le  dernier  quart  de  siècle, 
que  le  mouvement  annuel  propre  de  la  population  française,  c'est-à-dire  eu  laissant 
de  côté  l'immigration  et  l'émigration,  se  produit  par  un  excédent  de  décès  ;  c'est 
même  la  sixième  fois  depuis  moins  de  vingt  ans  :  les  années  18U0,  1891,  1892,  1895 
et  1900  avaient,  en  effet,  présenté  le  même  phénomène  qu'en  1907.  On  voit  combien 
est  devenu  fréquent  depuis  une  vingtaine  d'années  cet  excédent  des  décès  sur  les 
naissances. 

Autrefois,  c'était  un  fait  quasi  inconnu  :  dans  tout  le  cours  du  XIX«  siècle 
jusqu'en  1889  inclusivement,  on  ne  trouve  que  quatre  années  oii  le  chiffre  des 
naissances  n'ait  pas  atteint  celui  des  décès  :  ce  sont  les  années  1854  et  1855,  affli- 
gées par  des  épidémies  de  choléra  et,  de  plus,  par  la  guerre  de  Grimée,  et  les 
années  1870  et  1871  où  sévit  la  guerre  franco-allemande. 

Ainsi,  dans  toute  la  première  moitié  du  XIX«  siècle,  pas  une  seule  fois  en  France 
il  n'y  eut  excédent  des  décès  sur  les  naissances  et,  de  1851  à  1889,  le  fait  ne  se 
produisit  que  quatre  fois  dans  des  années  de  guerre  et  d'exceptionnelles  épidémies. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  en  période  tout  à  fait  normale,  dans  une  année  écono- 
miquement très  prospère,  l'année  1907,  l'une  des  plus  prospères  que  l'on  ait  vues 
depuis  très  longtemps,  la  France  ne  parvient  pas  à  maintenir  par  elle-même  le 
chiffre  de  sa  population,  cependant  très  modique  relativement  à  son  territoire.  On 
sait,  en  effet,  que  la  densité  de  la  population  française,  c'est-à-dire  le  rapport  du 
nombre  des  habitants  à  la  surface,  est  la  plus  faible,  de  beaucoup  même,  de  toute 
l'pAirope  occidentale  et  centrale,  sauf  le  Portugal  et  l'Espagne. 

L'année  1907,  si  remarquablement  florissante,  n'a  pas  été  affligée  d'une  mortalité 
exceptionnelle,  quoique  celle-ci,  comme  toujours  chez  nous,  soit  trop  forte  ;  elle  a 
bien  été  de  10.000  décès  environ  supérieure  à  la  moyenne  annuelle  des  dix  dernières 
années  ;  mais  eût-elle  été  strictement  égale  à  cette  moyenne  qu'il  y  aurait  eu  encore 
un  excèdent  des  décès  sur  les  naissances. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulièrement  alarmant  et,  nous  le  répétons,  angoissant  dans  la 
statistique  de  l'état-civil  de  1907,  année  d'une  exceptionnelle  prospérité,  c'est  qu'elle 
témoigne  d'un  nouveau  et  très  notable  fléchissement  de  la  natalité  française. 

Pour  la  première  fois  depuis  plus  de  cent  ans,  le  chifl're  des  naissances  en  France 
tombe  au-dessous  de  800.000.  .lusqu'en  1886,  depuis  le  début  du  XIX«  siècle  et  à  la 
seule  exception  de  l'année  1871,  où  la  guerre  avait  amené  sous  les  drapeaux  toute 
la  jeunesse  masculine,  le  chiffre  des  naissances  en  France,  quoique  relativement 
moins  élevé  que  chez  tous  nos  voisins,  dépassait  largement  900.000  par  an  ;  vers  le 
milieu  du  second  Empire  il  excédait  même  un  peu  1  million.  Eu  1907,  l'année  où 
toutes  les  circonstances  économiques  étaient  favorables,  il  tombe  à  774.000  en 
chiffres  ronds  (exactement  773.969).  On  perd  donc  actuellement  150.000  à  200.000 
naissances  environ  par  an,  et  plutôt  200.000  que  150.000,  relativement  aux  trois 
premiers. quart  du  XIX''  siècle. 

Sans  doute,  il  serait  possible,  dans  une  certaine  mesure,  de  compenser  cette 
décroissance  graduelle  de  la  natalité  par  une  réduction  de  la  mortalité,  laquelle  est 
encore  très  élevée  chez  nous,  excédant  considérablement  celle  de  l'Angleterre,  de 
la  Hollande,  de  la  Belgique,  des  Pays  Scandinaves  et  de  la  Suisse.  Mais  on  ne 
peut  guère  espérer  que,  même  en  gagnant  beaucoup  du  côté  de  la  mortalité,  on 
parvienne  à  compenser  pleinement  l'eflet  de  la  réduction  que  l'on  peut  prévoir 
encore  dans  le  chiffre  de  la  natalité,  à  moins  que  l'on  n'arrive  à  arrêter  le  déclin 
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constant   de    celle-ci    par   des    mesures  héroïques,   les  seules  qui  pourraient  être 
efficaces. 

D'environ  1  million  de  naissances  annuelles  vers  le  milieu  du  second  Empire,  on 
est  descendu  graduellement,  mais  avec  une  rapidité  qui  n'a  cessé  de  s'accélérer,  à 
774.000,  en  ehill'res  ronds,  dans  l'année  1U07,  cependant  si  florissante.  Ce  chiffre 
pourra  peut-être  se  relever  un  peu,  accidentellement,  mais  il  est  probable  ou  même 
certain  que,  sauf  toujours  l'effet  éventuel  de  remèdes  héroïques,  il  s'alfaiblira 
encore  ;  il  est  bien  à  craindre  qu'on  n'ait  plus  bientôt  que  750.000  naissances 
annuelles  et,  ultérieurement,  peut-être  720.000  ou  même  7(M).000.  L'e.xamen  de  la 
natalité  par  départements  montre  que  ces  prévisions  sont  très  fondées. 

Le  nombre  des  mariages  est  jusqu'ici  en  France  assez  considérable  et  ne  s'écarte 
guère  de  la  normale  des  peuples  de  notre  civilisation.  Il  a  été  de  315.000  en  chiflres 
ronds  (exactement  314.903)  en  1907  ;  c'est  8.416  de  plus  qu'en  1900  et  le  chifl"re  le 
plus  élevé  que  l'on  ait  vu  depuis  1873  ;  sans  doute,  les  conditions  économiques  si 
exceptionnellement  favorables  de  l'année  1907  auront  porté  à  une  augmentation  des 
mariages,  c'est  ce  qui  eût  pu  faire  espérer  que  l'année  1908  donnerait  pour  le  mou- 
vement de  la  population  des  résultats  moins  fâcheux  que  l'année  1907,  si  l'on  ne 
savait,  toutefois,  que  la  mortalité  dans  l'année  présente  a  jusqu'ici  été  assez  forte 
et  paraît  devoir  dépasser  la  normale. 

Si  les  mariages  restent  assez  nombreux  en  France,  leur  fécondité  ne  cesse  en 
moyenne  de  décroître,  et  les  pronostics  que  l'on  peut  faire  pour  l'avenir  font 
redouter  un  nouvel  aflaiblissement  de  cette  fécondité  déjà  si  faible.  Une  proportion 
assez  forte  de  mariages,  par  des  causes  ici  plutôt  physiques  en  général  qu'inten- 
tionnelles, est  absolument  stérile  ;  une  autre  proportion  assez  forte  ne  se  traduit 
que  par  un  enfant  ;  une  troisième  catégorie  nombreuse  aussi,  par  deux  enfants;  la 
catégorie  des  mariages  qui  ont  plus  de  deux  enfants  devient  de  plus  en  plus 
restreinte,  et  il  se  peut  qu'un  jour  prochain  elle  soit  tout  à  fait  rare. 

Or,  considérez  les  315.000  mariages  eliectués  en  France  au  cours  de  l'année  l'.K)7, 
si  prospère;  supposons  qu'ils  donnent  chacun  en  moyenne  deux  enfants,  chillre  que 
la  très  grande  majorité  des  mariés  considère  comme  très  suffisant,  cela  ne  fera  que 
030.000  naissances  légitimes  ;  joigi;ez-y  le  contingent  habituel  mais  qui,  lui  aussi, 
tend  à  se  restreindre,  de  70.000  à  75.000  naissances  naturelles  par  an,  on  n'arrive 
ainsi  qu'à  700.000  naissances  en  chiflres  ronds,  soit  74.000  de  moins  que  le  chiffre, 
considéré  avec  raison  comme  désastreux,  de  l'année  1907. 

C'est  vers  cette  situation  de  700.000  naissances  par  an  que  nous  nous  dirigeons  ; 
c'est  elle  ([ui  correspond  à  la  conception  générale  de  la  vie  dans  la  nation  française. 
Il  est  fort  probable  que,  assez  rapidement,  dans  une  dizaine  d'années,  sinon  moins, 
nous  tomberons  à  ce  bas  niveau.  Il  nous  manquerait  alors  près  de  100. 0(X)  nais- 
sances pour  compenser  les  décès,  et  en  supposant  que  la  mortalité,  comme  cela 
devrait  s'obtenir  avec  de  bonnes  méthodes  sociales  et  individuelles,  vienne  à  dimi- 
nuer de  40.000  à  50.000  décès  par  an,  on  se  trouverait,  néanmoins,  en  face  d'une 
insuffisance  de  naissances  de  50.000  environ  par  année  pour  maintenir  la  population 
française. 

Une  insuffisance  de  50.000  naissances  par  année,  cela  correspond  à  une  insuffi- 
sance de  5  millions  de  naissances  pour  le  siècle  entier.  Il  convient  donc  d'envisager 
cette  éventualité,  qui,  nous  n'affirmons  pas  qu'elle  se  réalisera,  mais  risque  fort  de 
se  réaliser,  que  la  France  perde,  par  le  mouvement  propre  de  sa  population,  4  à 
5  millions  d'habitants  au  cours  du  présent  siècle. 

Il  est  possible  que  ce  vide  de  4  à  5  millions  d'habitants,  s'il  vient  à  se  produire, 
comme  on  peut  l'appréhender,  soit  comblé  par  une  imçnigration  d'étrangers  : 
Belges,   Allemands,    Sui.^ses ,    Italiens   et    Espagnols.    Au    lieu   de    1. 100. 000   ou 
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1.200.000  étrangers,  comme  en  en  comptait  en  1886  et  en  1892,  il' s'en  trouverait 
sur  notre  sol  5  ou  6  millions,  sinon  davantage,  au  cas  où  le  contraste  ne  devrait 
pas  s'aggraver  sans  cesse  entre  la  modique  densité  de  la  populatioii  de  la  France 
et  la  densité  moitié  ou  deux  fois  plus  forte  des  pays  voisins.  Les  5  à  6  millions 
d'étrangers,  sinon  même  beaucoup  plus,  on  pourrait  les  naturaliser,  ce  n'en 
serait  pas  moins  pour  l'élément  français  purement  national  un  affaiblissement  et 
une  altération. 

Nous  disons  que,  sauf  l'action  éventuelle  de  remèdes  énergiques,  même  héroïques, 
il  paraît  très  probable  que  la  natalité  française,  encore  de  774.000  âmes  actuelle- 
ment, tombera  rapidement  aux  environs  de  700. (XKJ  ;  il  n"a  fallu  qu'une  vingtaine 
d'années  pour  qu'elle  fléchit  de  913.000  en  1886  (chiffre  plus  bas  que  celui  de  toutes 
les  années  antérieures),  à  774.000,  chiflre  de  1907  ;  on  peut  penser  que,  dans  une 
douzaine  ou  une  quinzaine  d'années,  on  risque  d'arriver  aux  environs  de  700. 0(X). 

L'examen  de  la  natalité  par  département  fournit  des  fondements  à  cette  prévision. 
Il  y  a  encore  un  certain  nombre  de  départements,  un  bien  petit  nombre,  où  la 
natalité,  sans  être  forte,  dépasse  de  beaucoup  la  moyenne.  Ces  quelques  départe- 
ments se  divisent  en  deux  catégories  :  des  départements  à  mentalité  primitive, 
comme  on  dit,  ayant  gardé  les  anciennes  croyances,  les  anciennes  traditions,  par 
exemple  les  départements  de  Bretagne,  la  Vendée  et  quelques  autres  avoisinants, 
d'autre  part,  quelques  départements  très  industriels,  comme  le  Nord,  le  Pas-de- 
Calais,  la  Seine-Inférieure,  Meurthe-et-Moselle,  trois  de  ces  derniers  étant  en  même 
temps  des  départements  maritimes. 

Le  département  qui  conserve  la  plus  haute  natalité  est  le  Finistère,  il  a  287  nais- 
sances par  10.000  habitants,  tandis  que  l'ensemble  de  la  France  n'en  a  que  202  ;  le 
Morbihan,  les  Côtes-du-Nord,  dans  une  moindre  mesure,  l'ille-et- Vilaine,  la  Vendée, 
la  Lozère,  départements  réputés  primitifs,  ont  encore  une  natalité  beaucoup  plus 
élevée  que  le  reste  de  la  France.  Supposez,  ce  qui  tend  à  arriver,  qu'on  détruise 
dans  ces  pays  la  mentalité  ancienne,  l'attachement  aux  vieilles  croyances  et  aux 
traditions  séculaires,  que  l'on  modernise  absolument  ces  départements,  ils  devien- 
dront peu  à  peu  ce  que  sont  les  départements  bourguignons  ou  gascons;  c'est-à-dire 
que  la  natalité  y  diminuera  d'un  bon  tiers  ou  même  de  moitié,  ce  sera  25.000  ou 
30.000  naissances,  sinon  davantage,  que  la  France  perdra  annuellement. 

EUROPE. 

iM  Nlfuadoii  ■iiétalliirsi<l"<'  <*"  Belg:l€|iie.  —  Au  premier  rang 
il  faut  envi.sager  la  production  de  la  houille. 

Le  nombre  des  tnines  de  Itotdlle  en  activité  en  1900  a  été  de  122,  contre  121  en 
U)Or),  122  et  1Î:K)4  et  123  en  1903.  Ces  mines,  d'une  étendue  concédée  de  101.366  hec- 
tares (100.393  en  1905),  comportaient  338  sièges  d'exploitation,  dont  281  en  activité, 
c'est-à-dire  productifs,  8  en  construction,  c'est-à-dire  en  creusement  ou  en  prépa- 
ration et  49  en  réserve.  Par  rapport  à  1905  il  y  a  eu  en  plus  trois  sièges  de  la 
première  catégorie  et  deux  de  la  seconde  ;  le  nombre  des  sièges  en  réserve  a 
augmenté  de  cinq. 

La  production  totale  des  mines  de  houille  a  été  de  23.569.860  tonnes  contre 
21.775.280  en  1905  ;  l'augmentation  de  l'année  1906  par  rapport  à  19(fô  est  donc  de 
1.794.580  tonnes,  soit  8,24  7<,. 

La  valeur  globale  de  la  production  de  1906  a  été  de  3.53.471.700  francs,  ce  qui 
établit  à  15  francs  le  prix  moyen  général  de  la  tonne  e.xtraite,  contre  12  fr.  64  en 
1905  et  12  fr.  59  en  1904. 
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La  consommation  des  charbonnages  a  été  en  1906de2.451.360  tonnes,  soit  environ 
10,4  "/o  de  la  production  totale  ;  sa  valeur  à  la  tonne  a  été  estimée  à  7  fr.  ;  eu  1905, 
la  consommation  des  charbonnages  avait  été  de  2.273.860  tonnes,  ce  qui  représen- 
tait également  10.4  %  de  la  production  totale  et  la  valeur  de  la  tonne  avait  été 
estimée  à  6  fr.  37.  Le  reste  de  la  production  destiné  en  1906  à  la  vente,  à  la  trans- 
formation en  coke  et  en  agglomérés  de  houille  et  enfin  à  la  consommation  des 
usines  métallurgiques,  propriétaires  de  mines  de  houille  a  donc  été  de  2lA\SSiiO 
tonnes  d'une  valeur  de  336.290.370  fr.,  soit  15.  92  la  tonne. 

Le  chiiVre  total  des  dépenses  d'exploitation  des  charbonnages  a  été  de  308.440.250  fr. 
(contre  257.207.700  en  1905)  dont  189.028.710  fr.  pour  les  salaires  bruts  des  ouvriers 
et  119.411-540  pour  les  fournitures  diverses,  les  appointements  des  directeurs  et 
employés,  les  frais  généraux  et  autres  charges  ;  ce  chiffre  établit  le  prix  de  revient 
de  la  tonne  extraite  à  13  fr.  09  (H  fr.  81  en  1905).  La  valeur  de  la  production  ayant 
été  de  3S3.47l.700  fr.  et  les  dépenses  totales  s'étant  élevées  à  .308.440.25')  fr.,  la 
différence,  constituant  le  boni,  a  été  de  45.031.450  fr.,  soit  1  fr.  91  à  la  tonne 
(contre  0  fr.  82  en  1905). 

Le  nombre  total  d'ouvriers  occupés  en  1906  dans  les  charbonnages  a  été  de 
139.394  (contre  134.747  en  1905  et  138.567  en  190'i).  Le  nombre  des  ouvriers  de 
l'intérieur  a  augmenté  de  4.533,  celui  des  ouvriers  dé  la  surface  a  augmenté  de  1 14. 
Le  nombre  des  ouvriers  à  veine  a  passé  de  24.312  à  25.163,  soit  une  augmentation 
de  851  par  rapport  à  1905  ;  il  a  été  de  24,62  %  de  l'eiiectif  total  du  fond,  chiflre  sen- 
siblement le  même  que  celui  de  1905.  Les  102.238  ouvriers  recensés  pour  l'intérieur 
comprennent  95. .374  hommes  et  garçons  de  plus  de  l(i  ans,  4..530  garçons  de  14  à 
l()  ans,  2.303  garçons  de  12  à  14  ans  et  31  femmes  de  plus  de  21  ans.  Les  37,156 
ouvriers  de  la  surface  comprennent  26.092  hommes  et  garçons  de  plus  de  16  ans, 
1.521  garçons  de  14  à  16  ans,  1.619  garçons  de  12  à  14  ans,  1.436  femmes  et  filles 
de  plus  de  21  ans,  3.573  femmes  et  filles  de  16  à  21  ans,  2.915  femmes  et  filles  de 
12  à  16  ans.  Le  nombre  des  femmes  majeures  à  l'intérieur  des  travaux  s'est  élevé 
de  2.5  en  1905  à  31  en  190(5  :  il  y  en  a  une  dans  .la  province  de  Liège  et  30  dans  la 
province  du  Hainaut  (25  à  Charleroi  et  5  au  Borinage).  Les  139.394  ouvriers  des 
mines  de  houille  ont  fourni  41.648.028  journées  de  travail  :  ce  chiffre  est  supérieur 
de  2.r)51.:568  au  chiffre  de  1905  (38.996.660)  et  inférieur  de  20.296  au  chiffre  de  U)04 
(41.()48.028).  La  moyenne  du  travail  par  tète  d'ouvrier  est  de  299  journées,  contre 
302  en  1903,  304  en  1904  et  289  en  1905.  Les  ouvriers  à  veine  ont  fourni  une  moyenne 
de  297  journées  (286  en  1905),  les  ouvriers  de  l'intérieur  une  moyenne  de  298  jour- 
nées (288  en  UK)5)  et  les  ouvriers  de  la  surface  une  moyenne  de  300  journée-s  (293 
en  UK)5).  La  somme  totale  des  salaires  bruts  a  été  en  190C)  de  189.028.710  fr.,  contre 
1.54.233.850  fr.  en  1905  et  1(J2..501.530  fr.  en  1S)04.  Déduction  faite  des  retenues  opé- 
rées tant  pour  les  in.stitutions  de  prévoyance  que  du  chef  d'amendes,  de  fournitures 
d'outils,  d'huiles  et  autres  objets,  le  chill're  des  salaires  nets  a  été  de  18().8()0.."360  fr. 
et  le  gain  annuel  moyen  net  pour  chaque  ouvrier  a  été  de  1.342  fr.,  contre  1.129  fr. 
en  1905  et  1.155  fr.  en  1904.  Le  salaire  journalier  moyen  général  net  (fond  .et 
surface  réunis)  s'est  élevé  à  4  fr.  49,  contre  3  fr.  90  en  1905  et  3  fr.  84  en  1904; 
cette  augmentation  a  atteint  les  salaires  de  toutes  les  catégories  d'ouvriers 
mineurs. 

L'exploitation  libre  des  minerais  de  fer  a  donné,  par  rappurt  à  11X)5,  une  aug- 
mentation de  production  qui  se  chiJlre  par  1.760  tonnes  d'oligiste  et  par  54. 190  tonnes 
de  limonites  ;  les  prix  à  la  tonne  de  ces  minerais  ont  augmenté  respectivement  de 
1  fr.  91  et  de  1  fr.  La  valeur  de  la  production  globale  a  été  de  1.139.200  fr.  (contre 
6V>9.650  fr.  en  1905  et  897.000  fr.  en  1904)  ;  le  nombre  des  ouvriers  a  passé  de  481  en 
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19(6  à  414  (597  en  1904)  ;    le  nombre  des  sièges  d'exploitation  a  été  de  85  (56  en 
1905  et  m  en  1904). 

Les  carrières  souterraines  et  à  ciel  ouvert,  surveillées  par  les  ingénieurs  du 
corps  des  mines,  a  atteint  en  1906,  d'après  les  renseignements  fournis  par  les 
administrations  communales,  la  somme  de  62.274.570  fr.,  contre  ()3.2;38.520  fr.  en 
1905  et  64.067.345  fr.  en  1904.  Le  nombre  des  carrières  soutei-raines  a  été  de  468, 
celui  des  carrières  à  ciel  ouvert  de  1.212  (contre  4.39  et  1.209  respectivement  eu  1905). 
Le  personnel  occupé  dans  cette  importante  branche  des  industries  extractives  belges 
a  été  de  37.927  ouvriers.  Oji  constate  une  diminution  de  la  production  de  la  pierre 
de  taille  bleue,  du  marbre,  des  pavés  et  du  phosphate  de  chaux,  et  une  augmen- 
tation de  production  pour  les  ardoises,  la  chaux,  ainsi  que  pour  les  terres  plas- 
tiques. 

La  récapitulation  des  chiffres  précédents  concernant  les  industries  extractives  en 
Belgique  donne,  pour  la  valeur  totale  de  leur  production,  en  190^5,  une  somme  de 
417.285.620  fr.,  contre  339.451.420  fr.  en  1905  et  351 .865.295  fr.  en  1904  ;  les  ouvriers 
employés  à  ces  industries  ont  été  au  nombre  de  177.965  en  1906,  contre  174.086  en 
1905  et  177.308  en  1904. 

Sidérurgie.  —  La  production  globale  de  la  fo^ite  et  de  Vacier  a  continué  son 
mouvement  de  progression  en  1906.  L'ensemble  des  fontes  de  moulage,  d'affinage, 
des  fontes  pour  acier  et  des  fontes  spéciales,  s'est  élevé  à  1.375.775  tonnes,  contre 
1.311.120  en  1905,  et  1.287.597  eu  1904  ;  dans  ces  trois  dernières  années,  la  valeur 
à  la  tonne  a  passé  de  59  fr.  11  en  1904,  à  60  fr.  55  eu  1905  et  à  71  fr.  51  en  1906.  Les 
aciers  fondus  (lingots  et  pièces  moulées  de  première  fusion)  ont  produit  1.440.860 
tonnes,  contre  1.227.110  en  1905,  et  1.090.770  en  1904;  leur  valeur  à  la  tonne  a  été 
de  102  fr.  5(5  en  190(5,  contre  87  fr.  12  en  19a5  et  86  fr.  16  en  1904.  Les  produits  finis 
en  fer  ont  donné  358.250  tonnes,  en  baisse  sur  1905,  où  ils  avaient  figuré  pour 
;i77.620  tonnes,  mais  en  avance  sur  1904,  oii  ils  avaient  atteint  355.190  tonnes;  leur 
valeur  à  la  tonne  qui  était  de  126  fr.  76  en  1904,  s'est  élevé  à  127  fr.  38  en  K>05  et 
à  148  fr.  80  en  1906.  Les  produits  finis  en  acier  ont  fourni  1.164.745  tonnes,  contre 
1.091.400  en  1905,  et  1.023.560  en  1904  ;  leur  valeur  A  la  tonne  a  été  de  145  fr.  19 
en  1906,  de  125  fr.  en  KK)5  et  de  123fr.  54  en  1!X)4.  L'augmentation  de  la  production 
de  la  fonte  a  été  de  5  %  environ.  Cette  augmentation  a  porté  presque  uniquement 
sur  les  fontes  à  acier. 

La  production  du  zinc  brut  s'est  élevée  en  1906  à  148.035  tonnes,  contre  142.555 
tonnes  en  liX)5  et  1.37.323  tonnes  en  1904.  La  valeur  à  la  tonne  métal  à  été  de 
66(3  fr.  17,  au  lieu  de  620  fr.  78  en  1905,  soit  une  augmentation  de  plus  de  7  7o-  L^ 
valeur  globale  de  la  production  a  été  de  98.616.350  fr.  en  1906  contre  88.495.950  fr. 
en  1905  et  76.001.300  fr.  en  1904.  La  consommation  de  minerais  belges  a  été  de 
2.630  tonnes  seulement,  soit  1  7o  de  la  consommation  totale.  Cette  industrie  a 
consommé  787.070  tonnes  de  charbon,  soit  5.320  kilog.  de  charbon  par  tonne  de 
zinc  brut  ;  ce  dernier  chifl're  avait  été  de  5.292  kilog.  en  1905  et  de  5.310  kilog.  en 
1904.  Le  zinc  brut  a  été  transformé  en  zinc  laminé  à  concurrence  de  44.525  tonnes, 
valant  723  fr.  29  la  tonne  ;  c'est  une  diminution  de  795  tonnes  dans  la  production 
par  rapport  à  1905  et  une  augmentation  de  53  fr.  91  pour  la  valeur  à  la  tonne  en 
l'.)06  sur  1905. 

La  valeur  de  la  production  totale  s'est  accrue  de  1.868.2.50  fr.  ;  l'accroissement 
qui  s'était  produit  en  1905  avait  atteint  5.760.^50  francs.  Les  fonderies  de  zinc  et 
les  laminoires  à  zinc  ont  occupé  ensemble  7.160  ouvriers,  contre  6.796  en  1905. 

La  production  du  plomb  s'est  élevée  eu   1906  à  23.705  tonnes,   contre  22.885  eu 
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190.")  et  23.470  en  HKM.  Il  a  été  traité  en  outre  Vi.n'if)  tonnes  de  plomb  d'œuvre 
étranger  pour  en  extraire  l'argent  et  l'or  (contre  48.040  tonnes  en  ISK).")).  La  valeur 
du  plomb  a  été  l'objet  d'une  nouvelle  hausse  :  la  tonne  de  plomb  qui  valait 
288  fr.  en  1903,  'M)  fr.  :i"S  en  1904  et  346  fr.  22  en  1905,  a  atteint  en  1!0)  le  prix  de 
429  fr.  5.3. 

La  production  de  Vargcnt  s'est  élevée  en  1900  à  173.5;i5  kilog.  contre  201.9:15  kil. 
en  liK)5  et  252.920  kilog.  en  1904.  La  valeur  de  l'argent  s'est  accrue  comme  celle 
(lu  plomb  ;  le  kilog.  d'argent  qui  atteignait  10.3  fr.  07  en  1903,  112  fr.  18  en  1904  et 
110  fr.  12  en  1905,  s'est  élevé  en  1900  à  121  fr.  48.  Si  de  ce  prix  relativement  élevé 
qui  est  dû  à  la  quantité  d'or  contenue  dans  l'argent  on  déduit  la  valeur  de  l'or,  le 
prix  du  kilogramme  d'argent  ressort  à  III  fr.  (ïTi  (contre  101  fr.  80  en  I9<(5  et 
IKi  fr.  2.S  en  1904). 


AFRIQUE. 


liCK  progfrès  de  ]>akar.  —  Dakar  ne  fut  longtemps  qu'une  escale  de 
traite,  sur  le  littoral  du  Cap  Vert  ;  en  face,  sur  le  rocher  de  Gorée,  les  commerçants 
avaient  leurs  établissements  principaux  :  la  protection  de  l'Océan  défendait  Gorée 
contre  les  pillages  d'indigènes  qui  eussent  été  plus  dangereux  à  terre,  et  Ton  voit 
encore  quelques-unes  des  maisons  robustes  qui  servaient  d'entrepôt,  au  XVIII"  siècle, 
pour  les  noirs  destinés  à  la  traite.  Des  accords  passés  avec  le  «  damel  du  Gayor  », 
de  170.3  à  1787,  cédèrent  à  la  France  le  territoire  continental  du  Gap  \'ert,  des  mis- 
sionnaires catholiques  vinrent  s'y  installer,  mais  il  n'y  eut  là  d'administration 
française  régulière  qu'à  partir  de  1857.  Quelques  négociants,  presque  tous  Borde- 
lais, fondèrent  alors  ou  développèrent  des  comptoirs  sur  la  côte  ;  en  1802,  la 
Compagnie  des  Messageries  Maritimes  édifiait  un  appontement  à  Dakar  ;  elle  y 
construisait  une  agence  en  1805  ;  le  port  de  commerce  de  Dakar  a  donc  un  peu  plus 
(le  quarante  ans  aujourd'hui. 

Nous  empruntons  ces  détails  à  l'intéressante  monographie  que  viennent  de  rédiger 
sous  le  titre  :  Dakar,  ses  origines,  son  avenir,  MM.  le  dc^ïteur  Ribot,  des  troupes 
coloniales,  chef  des  services  sanitaires  de  Dakar,  etR.  Lafon,  des  affaires  indigènes, 
secrétaire  de  la  mairie  de  cette  ville.  D'un  rapport  administratif,  les  auteurs  ont  su, 
par  des  additions  judicieuses,  faire  un  ouvrage  clair  et  complet,  dont  la  précision 
documentaire  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  nous  les  félicitons  volontiers  d'avoir  publié 
leur  travail,  en  exprimant  le  vœu  que  beaucoup  de  mémoires  du  même  genre,  au 
lieu  de  dormir  dans  les  cartons  des  bureaux,  soient  appropriés  par  leurs  auteurs, 
en  vue  d'être  présentés  au  public.  C'est  d'ailleurs,  à  quoi  s'emploient  le  Bulletin  de 
l'Office  Colonial,  heureusement  transformé  sous  la  direction  de  M.  Auricoste,  et 
partiellement  la  Revue  Coloniale,  autre  série  publiée  par  le  ministère  ;  ces  deux 
recueils  ne  pourraient-ils  se  renforcer  l'un  l'autre,  en  se  fondant  en  un  seul  ? 

La  modestie  des  origines  de  Dakar  fait  mieux  ressortir  la  valeur  des  progrès 
récemment  accomplis.  La  population  a  passé  de  3.350  habitants  en  1809,  à  4.110 
en  1880,  8.737  en  1902,  19.775  en  1904,  et  plus  de  25.000,  dont  2.700  Européens,  en 
1!(08;  l'accroissement  a  donc  été  lent  jusqu'en  1880,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  est 
reprise  la  marche  en  avant,  suspendue  depuis  Faidherbe  ;  il  devient  plus  rapide 
ensuite,  mais  il  n'est  vraiment  décisif  qu'à  partir  du  débnt  du  XX'^'  siècle,  autre- 
ment dit  de  celui  du  gouvernement  de  M.  Roume  et  de  la  constitution  effective 
de  l'Afrique  Occidentale  française.  On  observera  que  les  chiffres  actuels  sont  ceux 
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d'une  ville  en  construction  ;  ils  comportent  par  conséquent  un  effectif  d'ouvriers 
plus  ou  moins  temporaires,  qui  ne  sont  pas  un  élément  de  démographie  définitive  ; 
le  nombre  des  hommes  est  très  supérieur  à  celui  des  femmes,  non  seulement 
parmi  les  Européens,  mais  parmi  les  indigènes;  Dakar  n'est  pas  encore  une  ville  où 
les  familles  se  créent  au  point  d'augmenter  la  population  ;  «  la  natalité  est  légère- 
ment inférieure  à  la  mortalité,  et  les  célibataires,  nomades  et  passagers,  forment  la 
majorité  ». 

Mais  il  n'y  a  rien  là  que  de  très  ordinaire  :  c'est  l'origine  normale  de  toutes  les 
colonies.  L'administration  fait  œuvre  utile  en  préparant  de  son  mieux  l'avenir  de 
cette  cité,  qui  est  appelée  à  jouer  un  rôle  capital,  comme  port  de  l'Afrique  Occi- 
dentale, et  comme  escale  nécessaire  sur  les  routes  maritimes  de  l'Atlantique 
méridional.  Le  décret  du  1"  Octobre  1902  transféra  de  Saint-Louis  à  Dakar  le  siège 
du  gouvernement  général,  «  pour  mieux  en  sauvegarder  la  liberté  d'action,  en  dehors 
et  au-dessus  des  administrations  locales  ».  Depuis  lors,  e  village  indigène  d'antan 
a  été  transfiguré  ;  une  ville  européenne  s'élève,  qu'il  est  indispensable  de  doter  de 
toutes  les  garanties  de  l'hygiène  la  plus  moderne,  car  le  climat  de  Dakar  n'est  pas, 
naturellement,  des  plus  favorables  à  la  santé  de  l'Européen  ;  la  saison  chaude  et 
pluvieuse,  de  iîn  de  Juin  à  fin  Novembre,  est  marquée  par  la  tension  constante  des 
hautes  températures,  sans  rémission  pendant  la  nuit  ;  c'est  l'époque  des  mauvaises 
digestions,  des  rixes,  des  «  brouilles  dans  les  ménages  les  mieux  unis  ».  En 
Novembre,  le  vent  tourne  au  Nord,  les  nuits  se  rafraîchissent,  les  visages 
deviennent  plus  souriants,  «  les  vêtements  de  drap  sont  alors  très  supportables,  et 
de  bonnes  couvertures  ne  sont  pas  de  trop  ». 

Bien  posée  sur  le  Gap  Vert,  Dakar  profite  du  voisinage  immédiat  de  l'Océan, 
mais  il  lui  faut,  malgré  cet  avantage,  un  organisme  urbain  absolument  irrépro- 
chable ;  elle  est  en  train  de  le  constituer.  Ce  service  sanitaire  a  été  investi,  par  le 
décret  du  14  Avril  UK)4,  du  droit  de  pénétrer  dans  les  habitations  et  d'y  imposer 
les  améliorations  commandées  par  le  souci  de  la  santé  publique,  il  combat  assidû- 
ment la  pratique  des  indigènes,  qui  venaient  déverser  sur  la  plage  toutes  les 
ordures  ménagères,  faisant  un  foyer  d'infection  de  cette  rade  qui  doit  être  le  vesti- 
bule rigoureusement  propre  de  l'Afrique  Occidentale.  Les  travaux  d'assainissement 
entrepris  sont  essentieH^ment  le  comblement  des  ravins  insalubres,  qui  étaient 
naguère  d'immondes  latrines  à  ciel  ouvert,  la  construction  de  collecteurs  avec 
branchement  sur  les  habitations  généralisant  le  «  tout  à  l'égout  »,  la  correction  de 
la  voirie,  eu  vue  d'aérer  les  quartiers  habités  ;  dans  les  environs  immédiats  de  la 
ville,  le  service  draine  les  marigots  et  précipite  la  circulation  des  eaux  de  pluie. 
Sur  les  100  millions  de  l'emprunt  de  1907,  le  gouvernement  général  a  prévu 
1.50().0(X)  francs  pour  l'assainissement  de  Dakar. 

Les  immeubles  nouveaux  sont  construits  aujourd'hui  suivant  un  plan  d'ensemble  ; 
les  Européens  ont  bâti  des  habitations  de  rapport,  qu'ils  louent  même  à  des  indi- 
gènes et  c'est  là,  dit-on,  le  meilleur  placement  pour  un  propriétaire  ;  des  noirs 
élèvent  aussi  des  cases  en  briques,  couvertes  de  tuiles,  bien  difi'érentes  des  pail- 
lettes dont  ils  se  contentaient  jadis.  Parmi  les  édifices  publics,  le  palais  du 
gouvernement  général  se  distingue  par  son  aspect  monumental  et  nous  ne  pensons 
pas,  quoi  qu'il  en  ait  coûté,  que  la  dépense  ait  été  purement  somptuaire  :  le  Gou- 
verneur Général  de  l'Afrique  Occidentale  française  ne  saurait  être  logé  sans  quelque 
représentation,  surtout  en  un  port  où  relâchent  de  grands  paquebots  de  toutes  les 
marines  d'Europe.  Les  casernes  neuves,  les  écoles  ont  été  aménagées  avec  le  soin 
le  plus  minutieux  ;  un  vaste  hôpital  indigène  est  projeté,  avec  pavillons  spéciaux 
pour  les  contagieux,  pour  les  aliénés,  pour  la  maternité,  salles  d'opérations  et  de 
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désinfection  ;  des  «  édiciiles  d'hygièno  publique  »,  en  nombre  convenable  pour  la 
population,  seront  en  service  dès  la  fin  de  la  présente  année. 

L'adduction  de  l'eau  potable  n'était  pas  un  des  moindres  problèmes  à  résoudre  ; 
cette  eau  provient  de  la  nappe  de  Hann,  jardin  situé  à  six  kilomètres  de  la  ville  ;  la 
quantité  en  est  largement  suffisante  pendant  la  saison  des  pluies,  mais  un  peu 
courte  en  saison  sèche  ;  or,  cette  eau  doit  servir  aussi  à  l'alimentation  de  Gorée,  où 
elle  est  transportée  dans  des  bateaux-citernes  de  la  marine  ;  elle  est  trop  peu  abon- 
dante pour  qu'on  ne  la  préserve  pas  contre  toutes  les  chances  de  souillure  ;  aussi 
a-t-on  décidé  d'entourer  le  jardin  de  Hann  d'un  périmètre  de  protection  d'où  sera 
proscrite  toute  agglomération  animale  ou  humaine  pouvant  entraîner  la  contamina- 
tion de  l'eau  potable.  Le  service  d'hygiène,  aujourd'hui  développé  en  un  étroit 
accord  entre  le  médecin-directeur  et  la  municipalité,  poursuit  la  destruction  des 
moustiques  par  le  balayage  des  flaques  d'eau,  le  pétrolage  des  nappes  plus 
étendues  ;  il  est  heureusement  intervenu  pour  faire  améliorer  nombre  de  bâtiments 
privés  et  même  publics,  notamment  des  casernements  ou  ateliers  militaires  ;  il 
est  pourvu  d'appareils  de  désinfection  modernes  et  l'on  a  pu  voir,  lors  d'une 
alerte  en  liXK),  qu'il  était  en  mesure  d'isoler  rapidement  des  cas  épidémiques  de 
fièvre  jaune. 

Dakar  est  donc  en  passe  de  devenir  une  ville  saine,  tandis  que  les  travaux  de  son 
port  s'achèvent  :  point  d'appui  de  notre  flotte  de  guerre,  classé  en  1898,  Dakar  a  vu 
construire  depuis  lors  plus  de  2.000  mètres  de  quais,  creuser  à  9  mètres  au-dessous 
du  niveau  des  plus  basses  mers  une  darse  de  9  hectares,  construire  des  terre-pleins 
pour  arsenal  et  une  forme  de  radoub  de  200  mètres  utiles  ;  des  hangars,  des 
appareils  de  chargement,  une  canalisation  pour  la  distribution  de  l'eau  compléte- 
ront progressivement  les  facilités  oflertes  au  commerce  ;  le  stock  de  charbon  est 
entretenu  au  minimum  de  12.000  tonnes,  et  50.000  tonnes  ont  été  embarquées  par 
des  relâcheurs  en  11*07.  11  est  à  espérer  que  le  ravitaillement  en  vivres  frais, 
viande,  légumes,  etc. . . .,  deviendra  possible,  à  mesure  que  la  culture  maraîchère 
se  développera  autour  de  Dakar,  et  que  les  communications  seront  mieux  assurées, 
notamment  par  le  chemin  de  fer  Thiès-Kayes,  avec  les  pays  d'élevage  de  l'intérieur. 
Dès  maintenant,  Dakar  est  une  ville  coloniale  mieux  que  convenable,  et  qui  peut 
soutenir  victorieusement  la  comparaison  avec  les  cités  similaires  de  l'étranger. 

Henri  Lorin. 


AMERIQUE. 

lie  t'oiiimierfe  do.*»  Étatw-Uui.«(.  —  On  compte  le  commerce  des  États- 
Unis  soit  par  année  solaire,  soit  par  année  fiscale.  L'année  fiscale  s'étend  du 
l""^  .luillet  au  30  .luin.  Le  numéro  du  Mutithly  Siimniary  of  commerce  ami  finance 
de  .luin,  qui  vient  de  me  parvenir,  donne  les  résultats  du  commerce  pendant  l'année 
fiscale. 

.lusqu'A  l'.KJ*),  les  Etats-Unis  n'avaient  pas  la  même  Jiomenclature  pour  les  impor- 
tations et  pour  les  exportations.  Maintenant,  ils  ont  cinq  grandes  catégories  :  1"  les 
objets  d'alimentation  ;  2°  les  objets  d'alimentation  en  partie  manufacturés  ;  3»  les 
matières  premières  pour  l'industrie  ;  4»  les  objets  fabriqués  destinés  à  l'industrie  ; 
5°  les  objets  fabriqués  pour  la  consommation  immédiate. 

Selon  le  système  anglais,  les  Etats-Unis  comptent,  d'un  côté,  toutes  leurs  impor- 
tations, puis  ils  divisent  leurs  exportations  en  exportations  de  produits  nationaux 
(domestic)  et  en  réexportations  de  produits  étrangers. 
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Voici  la  marche  de  leur  commerce  de  1880  à  10U8,  en  millions  de  dollars  (années 
fiscales)  : 

Importations.      Exportations.  Total. 


Produits  américains. 


1880. 
1890. 
liX)0. 

1907. 

ims. 


mi  7 

824.0 

1.491  7 

789  3 

845  3 

l.a34  6 

850  0 

1.370  8 

1^220  8 

.320  5 

1.718  G 

2.944  5 

.434  4 

1.85:3  7 

3.288  1 

.194  3 

1.834  8 

3.029  1 

La  moyenne  annuelle  des  trois  années,  llX)5-li;)0(>1908,  est  de  3.080  millions  de 
dollars,  soit,  en  comptant  le  dollar  à  5  francs,  15.400  millions. 

Le  commerce  spécial  de  la  France  a  été,  en  1907,  de  11.819  millions  de  francs. 
La  moyenne  des  trois  deniières  années  du  commerce  américain  est  donc  supérieure 
de  33  %. 

'  De  1880  à  i90()-liX)8,  il  a  augmenté,  en  chiffres  ronds,  de  100  pour  lOU.  Il  a  doublé. 
Le  commerce  des  Etats-Unis  se  répartit  de  la  manière  suivante,  entre  ses  diverses 
catégories  : 

Importations  1908  p.  cent. 


Millions  de  dollars. 


Objets  d'alimentation  naturels , 

—  fabriqués 

Matières  premières 

Objets  fabriqués  pour  l'industrie , 

Objets  fabriqués  pour  la  consommation. 
Divers * 

Exportations. 

Objets  d'alimentation  fabriqués , 

Matières  premières 

Objets  fabriqués  pour  l'indu.strie 

Objets  fabriqués  pour  la  consommation  . 

Divers  

Objets  d'alimentation  naturels 


145  4 

12  8 

146  8 

12  2<.J 

3a5  4 

30  60 

196  4 

16  45 

329  9 

27  62 

10  3 

86 

1.194  3  100  62 


331  !) 

18  10 

57:6  (3 

30  34 

262  2 

14  29 

488  4 

26  (i2 

6  4 

35 

189  0 

10  30 

1.834  8   •  100 

La  proportion  des  matières  premières  exportées  et  importées  est  la  même.  Les 
1 'j5  millions  de  dollars  d'objets  d'alimentation  naturels,  les  l']7  millions  de  dollars 
d'objpts  d'alimentation  fabriqués,  les  3<)5,4  millions  de  dollars  de  matières  premières, 
les  l!«),'i  millions  de  dollars  d'objets  fabriqués  de.stinés  à  l'industrie,  qu'importent 
les  Etats-Unis,  prouvent  que,  malgré  leur  étendue  presque  au.ssi  grande  que  celle 
de  l'Europe,  malgré  leurs  86  millions  d'habitaats,  les  Etats-Unis  ne  peuvent  pas  se 
suffire  à  eux-mêmes. 

On  parlait  toujours  des  Etats-Unis  comme  devant  inonder  le  vieux  monde  d'objets 
d'alimentation  :  et  il  en  importe  lui-même  pour  292  millions  de  dollars,  pour 
1.460  millions  de  francs. 


Il 


Voici  réiiumération  de  quelques-uns  des  objets  d'alimentation    importés   par  les 
Ktats-Unis  : 


Sucre 

Café 

Fruits 

Thé 

Cacao  

Bananes  

Légumes 

Fromages  et  produits  de  la  laiterie. 


Millions  de 

Millions  de 

dollars. 

francs. 

80 

400 

67  7 

218  T) 

27  3 

136  fj 

10  0 

Î^O  0 

14  2 

71  0 

11  0 

55  0 

8  3 

41  5 

8  0 

40 

l'armi   les  matières  premières  viennent,   en  tète,  la  soie,  avec  ()'i,r)  millions  de 
dollars  (322.r)00.000  fr.),  les  peaux,  avec  54,7  millions  de  dollars  (273.500.000  fr.). 
Les  importations  de  soieries  se  montent,  pour  les  années  190(>liK)7-llK)8,  à  : 

1!I0<) 33  millions  de  dollars  :    161  millions  de  francs. 

l'.K)7 38  6  millions  de  dollars  :   1U3  0  millions  de  fr. 

1*.K)8 32  7  millions  de  dollars  :  1(53  5  millions  de  fr. 

Ces  importations  appartiennent  à  quatre  pays  : 

1906  1907  1908 

Millions  de  dollars. 

France 134  171  141 

Allemagne 6  1  8  0  7  4 

Suisse 4  3  4  1  3  6 

Japon. . .....   61  55  40 

On  voit  que,  en  1907,  les  importations  de  soieries  de  France  ont,  à  elles  seules, 
égalé  les  importations  réunies  de  l'AUema-ne,  de  la  Suisse  et  du  Japon.  La  pro- 
portion est  la  même  en  1908. 

Le  grand  commerce  des  Etats-Unis  a  fait,  avec  l'Europe  : 

Importations.  Exportations. 

Millions  de  dollars. 

19(K5 633  2  1.200  1 

1907 747  3  1.2984 

li)08 (508  0  1.283.6 

Voici,  pour  l'année  1908,  les  chiflres  des  autres  continents  : 

Importations.        Exportations. 

Millions  de  dollars. 

Amérique  du  Nord  (Canada) 2:58  0  324  C 

Amérique  du  Sud 124  9  83  (i 

Asie 181  1  101  7 

Océanie ^0  46  8 

Afrique 16  3  20  3 

Sur  un  total  de  1.194  millions  d'imjiortations,  l'IOurope  envoie  plus  de  50  "'o  aux 
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Etats-Unis,  et  sur  un  total  d'exportations   de   1.8()0  millions  (réexportations  com- 
prises), l'Europe  absorbe  1.284  millions  de  dollars,  soit  (38  °/o  du  total. 
Les  trois  grands  acheteurs  et  vendeurs  des  Etats-Unis  sont  : 

Importations  Expoitations  venant 

des  Etats-Unis.  des  Etats-Unis. 

Millions  de  dollars. 

Koyaume-Uni l'.IO  3  580(5 

Allemagne 143  0  :ii76  9 

France 102  0  116  1 

Le  principal  achat  de  chacun  de  ces  trois  pays  est  le  coton  en  laine. 

Uoyaume-Uni 172  1  millions  de  dollars. 

Allemagne 135  (5  — 

France 151  1  — 

Le  Royaume-Uni  prend  ensuite  : 

Bacon,  jambon,  etc 70  0  millions  de  dollars. 

Blé  et  farine 70  1  — 

Si  on  y  ajoute  21  millions  de  dollars  de  pétrole  et  de  paraffine,  11  millions  de 
tabacs,  12  millions  de  maïs,  etc.,  ou  arrive  à  un  chiffre  qui  ne  laisse  que  peu  de 
place  aux  objets  fabriqués. 

Voici  Texportation  des  produits  sidérurgiques  et  des  machines  au  Royaume-Uni 
et  à  l'Allemagne  : 

Royaume-Uiii.  Allemagne. 


Billettes  d'acier 

(îrosse  quincaillerie 

Machines  électriques 

Autres  machines 

Machines  à  coudre 

Machines  à  écrire 

Chaussures  

12  0  5  7 

On  voit  à  quoi  se  réduisent  les  grandes  exportations  sidérurgiques  et  mécaniques 
des  j<:tats-Unis  vers  l'Angleterre.  Elle  a  pris  11. .500. 000  fr.  de  billettes  d'acier,  et 
cependant,  avec  les  cours  écrasés,  le  défaut  de  débouchés  résultant  de  la  crise, 
c'était  le  cas  pour  les  grands  établissements  de  Pittsburg  de  pratiquer  le  dappin;/. 
Sauf  pour  les  machines  électriques,  l'exportation  des  Etats-Unis  à  l'Allemagne  suit 
d'assez  prés  celle  des  Etats-Unis  au  Royaume-Uni. 

Il  faut  entretenir  et  développer  nos  relations  commerciales  avec  les  8(5  millions 
d'habitants  que  comptent  actuellement  les  Etats-Unis. 

LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL  ADJOINT,  LE   SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL, 

Jules  DUPONT.  A.  MERCHIER. 

Lille  Imp.LDanel 


Millions 

de  dollars. 

» 

2  3 

2  1 

1  0 

0  8 

1 

1  () 

1  U 

1  6 

1  1 

1  7 

1  0 

1  y 

0  6 
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PROCES-VERBAUX  DES  ASSEMBLÉES  GÉNÉRALES. 


Assemblée    générale    du    Jeudi    'i'i    Octoltre    1908. 


Présidence  de  M.  Auguste  CRKPY,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  8  heures  30. 

Prennent  place  au  Bureau  :  MM.  Levé,  Henri  Beaufort,  Godin,  Douxami, 
Commandant  Delaunoy  et  de  Jaeghere. 

S'excusent  :  MM.  Boulenger,  de  Roubaix  ;  Georges  Lefebvre,  de  Tourcoing  ; 
Vaillant,  retenu  à  Paris  ;  Demangeon  et  D'  Desplats. 

Le  procès-verbal  de  la  Séance  du  6  Avril  1908  est  adopté. 

Election  d'un  Vice-Prcsident.  —  M.  le  D''  Vermersch  ayant  quitté  Lille  et  donné 
sa  démission  de  Vice-Président,  il  a  été  procédé  à  son  remplacement  dans  la 
Séance  du  Comité  du  8  Mai  1908.  M.  Albert  Levé  a  été  nommé  par  23  voix  sur 
25  votants. 

Adhésions  nouvelles.  —  28  Sociétaires  ont  été  admis  i  ar  le  Comité  dans  ses 
Séances  de  Mai,  Juin,  .Juillet  et  Octobre.  Leurs  noms  figureront  dans  le  Bulletin  à 
la  suite  du  présent  procès-verbal. 

Distinctio)is  hunorifiqnes.  —  M.  le  Président  adresse  les  féli  :itations  de  la" 
Société  à  nos  collègues,  objet  de  récentes  distinctions  : 

M.  Loubry,  Directeur  de  la  Banque  de  France  et  M.  Gaston  Martine,  ont  été 
nommés  Chevaliers  de  la  Lêf/ion  d'Honneur. 

M.  de  St-Léger,  Officier  de  l'Instruction  publique. 

M.  Lirondelle,  Officier  d'Académie. 

MM.  Decramer  et  de  Boulard,  Officiers  du  Nicham  Iftikar. 

M.  Hector  Franchomme,  Chevalier  du  Mérite  açjricole. 

Notre  Vice-Président,  M.  Levé,  a  été  nommé  F'résident  de  la  Commission  histo- 
rique du  département  du  Nord. 
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''Nêcr'ologie:  —  Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  les  décès  suivants  : 

M.      Henri  Bourdon,  Directeur  des  Travaux  municipaux. 

Mme  Eugène  Verstraete. 

MM.  Paul  Liagre.        .'  '     ' 

Finot,  Archiviste  du  département  du  Nord. 

Gustave  Descatoires. 

Paul  Deledicque,  Notaire. 

Armand  Dujardin. 

Junker,  Industriel  à  Roubaix,  Membre  du  Comité  d'Études  depuis  1886. 

Henri  Warein. 

Victor  Salle. 

Edmond  Soulisse. 

Clément  Durant,  Publiciste,  Membre  de  la  Section  de  Roubaix  depuis  sa 
fondation. 

La  Société  de  Géographie  de  Madrid  nous  a  fait  part  du  décès  de  son  Président, 
M.  Cesareo  Fernandez  Douro. 

Conférences.  —  La  conférence  du  Commandant  Moll  a  eu  lieu  le  31  Mai  ;  elle  a 
été  d'un  très  grand  intérêt  et  les  nombreux  Membres  de  notre  Société  empêchés  d'y 
assister  ont  beaucoup  perdu. 

Le  Dimanche  18  Octobre  nous  avons  entendu  le  Capitaine  Cottes,  qui  a  été  aussi 
des  plus  intéressants. 

Excursions.  —  M.  Decramer  a  dirigé,  du  P''  au  27  Avril,  une  grande  excursion 
en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Partout,  nos  collègues  ont  reçu  un  e.xcellent  accueil,  et  notamment  à  Oran  et 
à  Tunis. 

Dans  la  première  de  ces  villes,  M.  Flahaut,  Secrétaire-Général  de  la  section  de 
Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran  et,  dans  la  seconde,  M.  Noël,  Vice-Président  de 
la  section  tunisienne  de  la  Société  de  Géographie  commerciale  de  Paris,  se  sont 
montrés  particulièrement  empressés  à  rendre  service  à  nos  collègues. --10  personnes. 

M.  Bonvalot  a  conduit,  du  18  Avril  au  2  Mai,  une  excursion  très  réussie  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée.  —  7  personnes. 

La  visite  des  Mines  de  Lens  s'est  effectuée  le  23  Avril,  à  la  très  grande  satisfac- 
tion de  60  excursionnistes,  sous  la  direction  de  MM.  Auguste  Crepy  et  Henri 
Beaufort. 

Le  26  Avril,  51  de  nos  Sociétaires  visitaient  avec  un  vif  intérêt  l'Exposition 
d'Horticulture  de  Gand,  sous  la  direction  de  MM.  VTjn  Troostenberghe  et  Henri 
Beaufort. 

Le  7  Mai,  40  visiteurs  présentés  par  MM.  Cantineau  et  Auguste  Schotsmans,  ont 
été  reçtis  à  l'Institut  Pasteur,  dont  M.  le  D''  Calmette  leur  a  fait  les  honneurs  avec 
sa  courtoisie  habituelle. 

Le  14  Mai,  sous  la  direction  de  MM.  D'Halluin  et  Bonvalot,  .39  personnes  se  sont 
rendues  à  la  Faïencerie  artistique  d'Orchies. 

La  visite  de  la  Brasserie  Paul  Lescornez  à  Armentières,  le  29  Mai,  a  aussi  plei- 
nement réussi,  sous  la  direction  de  MM.  Van  Troostenberghe  et  Galonné.  — 
32  personnes. 

M.  Vaillant  nous  a  fait  connaître  la  parfaite  satisfaction  du  groupe  qui  a  visité. 
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le  4  Juin,  les  Manufactures  de  Tapis  de  -MM.  Dellrennes-Diiplouy  et  les  Ktablisse- 
ments  Boutemy,  à  Lannoy.  —  14  personnes. 

L'excursion  conduite  par  MM.  Maurice  Tiiieirry  et  Henri  Beaufort  aux  Carrières 
de  Lessines,  le  11  Juin,  a  rencontré  le  plus  charmant  accueil.  —  17  personnes. 

Les  Lauréats  du  Prix  Léonard  Danel  ont  vu,  le  18  Juin,  Calais,  Sangatte  et  le 
Blanc-Nez  sous  la  direction  de  MM.  Cantineau  et  Auguste  Schotsmans. 

MM.  Ravet  et  Godin  ont  conduit,  le  25  Juin,  71  visiteurs  à  l'Usine  de  la  Société 
«  l'Energie  électrique  du  Nord  ». 

Le  groupe  dirigé  le  2  Juillet  par  MM.  Vaillant  et  Galonné  a  été  reçu  de  la  façon 
la  plus  aimable  à  l'Etablissement  de  Cuivres  et  Marbres  d'Art  à  La  Madeleine,  où 
un  souvenir  a  été  ollert  à  chaque  visiteur.  —  44  personnes. 

'    MM.   Bonvalot  et  Galonné  ont  conduit,  du  12  au  15  Juillet,  .50  de  nos  Membres 
à  Londres.  Ge  voyage  a  été  réussi  en  tous  points. 

Le  20  Juillet,  M.  Sailly  a  conduit  11  personnes  à  Ypres  et  au  Mont  de  Kemmel. 

Du  28  Juillet  au  20  Août,  M.  Henri  Beaufort  a  dirigé,  avec  son  succès  habituel, 
un  magnifique  voyage  en  Suisse.  —  17  personnes. 

MM.  Decramer  et  Gantineau  ont  conduit,  le  17  Septembre,  un  groupe  de  26  per- 
sonnes à  l'Hôpital  de  la  Fraternité  à  Roubaix  et  au  Sanatorium  de  la  Ferme  de  la 
Bourgogne,  à  Tourcoing. 

Concours.  —  Les  Concours  se. sont  bien  eflectués. 

Au  Concours  général,  239  candidats  étaient  inscrits,  contre  221  l'an  dernier. 

Nous  devons  des  remerciements  à  M.  Godin,  Président  de  la  Commission  des 
Concours,  et  à  MM.  Merchier,  l'Abbé  Lesne  et  Demangeon  qui  veulent  bien  se 
charger  de  la  correction  des  compositions. 

.N'oublions  pas  les  aimables  collègues  qui  ont  dérobé  quelques  heures  précieuses 
à  leurs  occupations  pour  surveiller  les  candidats. 

Prix  Paul  Creinj.  —  4  concurrents  se  sont  présentés. 

M.  Edmond  Descubes,  lauréat,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  Président,  rend 
compte  des  impressions  qu'il  a  ressenties ^et  des  études  qu'il  a  faites  pendant  son 
voyage  en  Angleterre.  11  paraît  en  avoir  retiré  nn  bon  profit  et  nous  attendons  son 
travail  pour  le  Bulletin. 

Prix  Ernest  Nicolle.  —  Bien  que  classé  premier  au  Concours,  M.  Paul  Delemer 
a  renoncé  au  profit  d'un  camarade  à  l'attribution  du  Prix  qui  lui  revenait.  M.  Laloz, 
le  second  Lauréat  désigné  par  le  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  Se  trouvant 
empêché  de  voyager,  c'est  M.  Fernand  Leroy,  de  La  Madeleine,  classé  troisième, 
qui  est  allé  en  Angleterre. 

Prix  d'Audiffret.  —  Le  reliquat  de  ce  Prix  a  été  attribué  à  M.  Hirsch,  étudiant 
à  la  Faculté  des  Lettres,  pour  son  remarquable  travail  sur  les  relations  commer- 
ciales de  Roubaix  et  de  Tourcoing,  qui  a  été,  depuis,  publié  dans  le  Bulletin  (1908, 
T.  II,  p.  7). 

Congrès.  —  M.  Levé  a  bien  voulu  représenter  notre  Société  au  Congrès  archéo- 
logique de  Caen. 

M.  Quarré,  qui  devait  s'y  rendre  aussi,  a  été  empoché  au  dernier  moment. 

Notre  Société  a  été  représentée  au  IX*^  Congrès  international  de  Géographie  à 
Genève  par  MM.  Auguste  Crepy,  Henri  Beaufort  et  Douxami  et  1(5  autres  de  ses 
Membres. 
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Mission  Pel/iot.  —  M.  Paul  Pelliot,  à  qui  nous  avons  fait  don  d'un  chronomètre, 
nous  a  donné  par  une  lettre  datée  de  Tsin  jo  Ting  de  Touen-houangle  16  Avril  1908 
des  nouvelles  du  très  intéressant  voyage  qu'il  accomplit  en  Chine  avec  le  D"^  Vail- 
lant (voir  Bulletin  1908,  II,  p.  5). 

Il  y  a  trois  jours,  notre  Président  a  reçu  encore  de  M.  Paul  Pelliot  la  carte  postale 
suivante. 

«  Lieou  heu  piou,  22  Septembre  08. 

«  Mon  cher  Président,  nous  sommes  enfin  en  route  pour  les  dernières  étapes  de 
«  notre  long  voyage.  Nous  nous  dirigeons  vers  Tcheng-tchéou  où  nous  retrouverons 
«  le  chemin  de  fer. 

«  Au  Kanson  et  au  Ghan-si  nous  avons  pu  réunir  encore  d'importantes  coUec- 
«  tions.  Puissent-elles  arriver  en  France  .sans  encombre  !  Il  est  probable  que  je 
«  resterai  encore  quelques  mois  en  Chine  ;  c'est  donc  le  D"^  Vaillant  qui  pourra  le 
«  premier  aller  vous  donner  de  vive  voix  de  nos  nouvelles. 

«  Croyez  à  mes  sentiments  très  dévoués. 

«  Paul  Pelliot  ». 

Cette  carte  postale  représente  la  rencontre  de  la  Mission  Pelliot  et  de  la  Mission 
d'OUone  à  Liang  Tcheou  de  Kanson. 

Dons.  —  M.  Ernest  Nicolle  a  fait  don  à  la  Bibliothèque  du  Grand  Atlas  universel 
de  Géographie  physique,  historique  et  politique  ancienne  et  moderne,  de  M.  H. 
Dufour. 

M.  Fidèle  Didry,  Membre  de  la  Société,  a  envoyé  pour  la  Bibliothèque  son  livre 
de  poésies  «  Les  Etapes  ». 

La  Maison  Henri  Barrère  nous  a  offert  les  feuilles  Fes  et  Mazagan  de  la  carte  du 
Maroc  au  250.000'"  dressée  par  le  Capitaine  Larras.  Elle  nous  avait  déjà  adressé  les 
feuilles  Casablanca  et  Safi-Marrakecli. 

M.  Henri  de  Boulard  a  fait  don  à  notre  Bibliothèque  de  son  livre  «  Sahara 
et  Sahel  ». 

Membres  correspondants.  —  Dans  la  Séance  du  Comité  du  8  Mai  1908, 
MM.  Cuvelier,  Inspecteur,  Chef  du  Service  topographique  à  Oran, 

Flahaut,  Secrétaire-Général  de  la  section  de  Géographie  et  d'Archéologie  d'Oran, 

Noël,  Vice-Président  de  la  section  tunisienne  de  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris, 

ont  été  nommés  Membres  correspondants. 

L'Assemblée  ratifie  ces  nominations. 

Communication.  —  M.  le  Président  nous  entretient  ensuite  du  IX®  Congrès 
international  de  Géographie,  tenu  à  Genève  du  27  Juillet  au  6  Août  1908. 

Voir  à  la  suite  du  procès-verbal  les  Vœux  adoptés  par  ce  Congrès,  dans  l'Assem- 
blée générale  des  Délégués,  tenue  le  6  Août. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  trois  quarts. 
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MEMBRES  NOUVEAUX  ADMIS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 
DU  6  AVRIL   1908. 


N"  d'ins-         MM. 
cription. 

4970.  ScHMiEDENG  (Charles),  34,  rue  Solférino. 

Présentés  par  MM.  P.  Lescornez  et  Lêjnne. 

4971.  Bigo-Marsy  (Pierre),  tanneur,  3,  rue  Vanderhaegen,  Haubourdin. 

Loridmi  et  A.  Bonzel. 

4972.  Renouard  (Xavier),  avocat,  13,  rue  Jeanne-d'Arc. 

Auguste  Crepy  et  Henri  Beaufort. 

4973.  Bar.\tte  (Léon),  tissage  mécanique,  à  Ascq. 

Vifqiiahi  et  Maurice  Thieffry. 

4974.  Hemelsoet,  négociant,  21  bis,  rue  Sans-Pavé. 

Vifquain  et  Auguste  Schotsnians. 

4975.  Rousseau  (M*""®  Berthe),  chirurgien-dentiste,  169,  rue  Nationale. 

YanJenbosch  et  Titren. 

4976.  AuBiGNAT  (Gilbert),  29,  rue  Faidherbe,  La  Madeleine. 

René  Carton  et  Henri  Beaufort. 

4977.  JooRis  (Henri),  directeur  de  l'Indépendante,  112,  boulevard  Montebello. 

Maurice  Tliieff'ry  et  Théophile  Van  Troostenberghe. 

4978.  Desfontaines  (Louis),  entrepreneur,  5,  rue  Thiers,  St-André. 

Henri  Desfontaines  et  Leclercq-Doignon. 

4979.  Deseyns  (Charles),  entrepreneur,  16,  rue  Thiers,  St-André. 

Leclercq-Doignon  et  Causaert. 

4980.  Polaert,  boucher,  rue  Thiers,  St-André. 

Leclercq-Doignon  et  Caïusaert. 

4981.  Choquereau,  entrepreneur,  70,  rue  de  Lille,  St-André. 

Leclercq-Doignon  et  Causaert. 

4982.  Hollebeke,  gérant  de  la  Banque  Verley-Decroix,  20,  r.  St-Jacques,  Bailleul. 

Van  Troostenberghe  et  R.  Wecxteen. 
498.5.     Rasseneur,  courtier,  rue  de  Lille,  St-André. 

Applincourt  et  Causaert. 

4984.  LûBRY  (Lucien),  représentant,  3,  rue  Bonte-PoUet. 

Van  Troostenberghe  et  Compagnon. 

4985.  Weeber  (Charles),  insp^-adjoint  à  l'Inspection  principale,  13,  rue  de  Valmy. 

Allantaz  et  Tininiermmm. 
498  ).     DucATTE.iu  (Léon),  négociant  en  vins,  à  Lannoy. 

Vauban  et  Anselme  Deff rennes. 

4987.  Leborgne  (Jean),  employé,  10,  place  des  Reigneaux. 

Van  TroostenbergJie  et  P.  Michaux. 

4988.  Masure  (Odile),  rentier,  53,  rue  Blanchemaille,  Roubaix. 

Chetninade  et  Henri  Beaufort. 

4989.  Haverland,  employé,  rue  de  Roubaix,  14,  Mons-en-Barœul. 

Leclercq-Doignon  et  Féron. 
499;).     GiîESQUiÉRE  (Orner),  négociant,  45,  rue  Jean-Saus-Peur. 

Ravet  de  Montecille  et  Bigotte  père. 
4991 .     Vandaele  (Henri),  publiciste,  176,  rue  d'Alger,  Roubaix. 

E.  Boulenger  et  E.-V.  Boulenger  fds. 
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N"»  d'ins-         MM. 
cription. 

4992.  Demailly  (Gaston),  clerc  de  notaire,  44,  rue  d'Artois. 

Vanlaer  et  Henri  Decroix. 

4993.  Lemaire  (Ernest),  employé  à  la  G'"  des  Mines  d'Anzin,  à  Escautpont  (Nord). 

G.  Lesens  et  Henri  Beau  fort. 

4994.  Jessenne  (Fernand),  représentant,  rue  Ghappe. 

Henri  Beaufort  et  Prosper  Ravet. 
4993.     PicAVET,  professeur  d'histoire  au  Lycée  Faidherbe. 

Merchier  et  Bemcmgeon. 

4996.  BoDŒUF  (M'="<'),  dir.  du  Gollège  de  jeunes  filles,  r.  des  Ursulines,  Tourcoing. 

Merchier  et  Petit-Leduc. 

4997.  YocHELLE  (M«"«),  pr^  au  Gollège  de  jeunes  filles,  r.  des  Ursulines,  Tourcoing. 

Merchier  et  Petit-Leduc. 


LIVRES    ET    CARTES 
REÇUS  OU  ACHETÉS  DEPUIS  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  6  AVRIL  1908, 


1.  I  V  R  E  s. 
1«»    DONS. 

Congrès  géologique  international  de  Mexico  eu  1906.  2  fascicules.  Mexico,  1907.  — 
Don  de  l'h\stitut  géologique  de  Mexico. 

Congrès  archéologique  de  France  tenu  à  Carcassonne  et  à  Perpignan  en  1906  par  la 
Société  française  d'Archéologie.  Gaen,  Delesques,  1997.  —  Don  de  l'Éditeur. 

Ardouin-Dumazet.  Voyages  en  France.  Séries  42  à  50,  régions  parisiennes  et  pro- 
vinces perdues.  Paris,  Berger-Levrault.  —  Don  de  l'Éditeur. 

Un  lot  de  Brochures  de  dillërents  syndicats  d'initiative,  région  de  la  Gôte  d'Azur. 

—  Don  de  M.  Bonvcdot. 

Les  Étapes,  par  Jean  de  Flandre  (Fidèle  Didry).  Roubaix,  Reboux,  1908.  —  Don  de 

l'Auteur. 
Voyage  d'une  Femme  autour  du  monde,  par  M""=  Ida  Pfeiiler.  Paris,  Hachette,  1858. 

—  Don  de  M.  NicoUe. 

Deux  années  (1905-1906)  du  Bulletin  de  la  Société.  —  Don  de  M.  Boudignié. 
Touring-Glub  de  France,  du  2"  semestre  1898  au  2"  semestre  1907  inclus.  —  Don  de 

M.  Prosper  Ravet. 
Bulletins  de  la  Société,  de  l89o  à  1907  inclus.  —  Don  dumêtne. 
Le  Capitaine  St-Méry,  par  Gaston  Routier.  Paris,  Albert  Foixtemoing,  1905.  —  Don 

de  l'Auteur. 
Le  Roman  de  l'Espagne  héroïque,  par  Gaston  Routier.  —  Don  de  l'Auteur. 
Essai   sur   les    Ducs   d'Aumont,    par   le    R.  P.  Alfred  Hamy.    Boulogne-sur-Mer, 

Hamain,  1907.  —  Don  de  l'Auteur. 
En  Amérique  du  Sud,  par  Eug.   Gallois.   Paris,    Librairie    africaine.  —  Don  de 

l'Auteur, 
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Expédition  antarctique  française  (n)0."M9()5)  commandée  par  le  Docteur  Charcot. 
Documents  scientifiques  en  7  volumes.  Paris,  Masson  et  C'".  —  Don  du  Minis- 
tère de  l'Instruction  publique. 

La  Roumanie  ( 1 860-1  *.*0.)).  Bucarest,  1907.  —  Don  du  Gouvernement  roumain. 

Sahara  et  Sahel,  par  Eugène  Fromentin.  Paris,  Pion,  Nourrit  et  C'*,  1887.  —  Don 
de  M.  Henri  de  Boulard. 

Armentières  avant  la  Révolution,  des  origines  à  1789,  par  M.  l'Abbé  Lamoot. 
2  exemplaires.  —  Don  de  l'Auteur. 

Un  lot  de  Bulletins  de  la  Société,  dont  19  années  complètes.  —  Do/i  de  M.  Platel. 


S»  ACHATS. 

L'Allemagne  contemporaine  illustrée,  par  P.  Jousset.  Paris,  Larousse,  1908. 

La  France  au  Soleil,  par  Henri  de  Bruchard.  Paris,  Sausot,  1908. 

Israël  au  Maroc,  par  Jean  Hess.  Paris,  Bosc,  1908. 

Sous  les  Oliviers,  par  Michel  Jacquemin.  Paris,  Lemerre,  1908. 

Voyage  en  Portugal,  par  J.  de  Beauregard.  Paris,  Hachette,  1908. 

Promenades  en  Savoie,  par  Henri  Bordeaux.  Paris,  Librairie  Nationale,  1908. 

La  grande  Ile  de  Madagascar,  par  Marins  Leblond.  Paris,  Delagrave,  1908. 

Les  huit  Paradis  (Perse,  Asie-Mineure,  Constantinople),  par  la  Princesse  Bibesco. 

Paris,  Hachette,  1908. 
Suisse  au  XX«  siècle,  par  Pierre  Glerget.  Paris,  Arm.  Colin,  1908. 
Les   Musulmans  français  du  Nord  de  l'Afrique,  par  Ismaël   Hamet.  Paris,  Arm, 

Colin,  190(3. 
La  Normandie  et  les  Normands,  par  Jean  Revel.  Versailles,  Aubert,  1908. 


JJ.      pARTES. 

DONS. 

Grand*  Atlas  universel  de  Géographie  phy.sique,  historique  et  politique,  j)ar  H. 

Dufour.  Paris,  Levasseur.  —  Don  de  M.  Ernest  Nicolle. 
Carte  du  département  d'Oran  au  1/400.000%  dressée  sous  la  direction  de  M.  Guv^el- 

lier,  chef  du  service  topographique.  —  Don  de  M.  Cuvellier. 
Carte  du  Sud  Oranais  au  1/.300.000'*,  dressée  d'après  les  données  de  l'État-Major.  — 

Don  de  M.  Cuvellier. 
Plan  de  Lille  et  de  ses  environs.  —  Don  de  M.  E.  Nicolle. 
L'Afrique  en  1890,  extrait  de  l'Atlas  de  Schrader.  —  Do)i  du  tnéme. 
Plan  de  Lille  agrandie,  dressé  par  M.  Mongy  (1872).  —  Don  du  même. 
Carte  routière  de  l'Italie,  par  Brué  (1877).  —  Don  du  même. 
Carte  d'Espagne  et  du  Portugal.  Paris,  Andriveau.  —  Don  du  même. 
Cartes   de   reconnaissance    du    Maroc   au  1/250.000"  (Casablanca,  Safi-Marrakech, 

Fès  et  Mazagan),  par  le  Capitaine  Larras  (1898-1900).  Paris,  Barrère.  —  Don 

de  l'Editeur. 
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VOEUX 

ADOPTÉS  PAR  LE  IX'  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  GÉOGRAPHIE 

TENU  fl  GENÈVE,   DU   27  JUILLET  AU  6  AOUT   1908 


1.  —  La  Carte  du  Monde  a  l'échelle  de  1  :   1.000.000. 

•  A  l'assemblée  générale  du  IX"  Congrès  géographique  tenu  à  Genève,  le 
28  Juillet  1908,  la  résolution  suivante  a  été  votée  à  l'unanimité  : 

Résolution.  —  Attendu  que  les  offices  cartographiques  de  différentes 
nations  ont  commencé  la  construction  de  cartes  destinées  à  être  publiées  à 
l'échelle  uniforme  de  1  :  1.000.000  avec  conventions  uniformes  pour  les 
limites  des  feuilles,  etc.,  etc. 

Il  est  désirable,  pour  des  raisons  évidentes,  qu'une  série  uniforme  de  svm- 
boles  et  de  signes  conventionnels  soit  adoptée  par  toutes  les  nations  pour  être 
employée  sur  lesdites  cartes. 

Il  est  désirahJe  qu'un  Comité  international  soit  nommé  pour  étudier  la  ques- 
tion et  que,  afin  de  fournir  une  base  pour  la  discussion,  chaque  gouvernement 
ou  tout  établissement  producteur  de  cartes  soit  invité  à  envoyer  au  Comité, 
dans  le  délai  de  12  mois,  des  spécimens  des  cartes  au  1  :  1.000.000  qu'il  a 
produites. 

Conformément  aux  termes  de  la  résolution  ci-dessus,  le  Président  a  nommé 
un  Comité  temporaire  du  Congrès  pour  examiner  la  question,  en  rendre 
compte  au  Congrès  et  émettre  les  vœux  nécessaires. 

Le  Comité  s'est  assemblé  et  a  émis  à  l'unanimité  le  vœu  suivant  :  que  les 
remerciements  du  Congrès  soient  exprimés  aux  gouvernements  (Allemagne, 
États-Unis,  France  et  Grande-Bretagne)  qui  ont  commencé  l'exécution  de 
cette  œuvre  importante,  et  que  les  résultats  de  leurs  efforts  soient  communi- 
qués par  le  Congrès  aux  autres  gouvernements  intéressés  dans  la  cartographie. 

Il  propose  en  outre  que  les  vœux  suivants  soient  communiqués  au  nom 
du  Congrès  international  aux  gouvernements  intéressés  et  aux  Sociétés 
géographiques  représentées  à  ce  Congrès  : 

1 .  Conformément  au  vœu  émis  par  le  Congrès  international  géographique 
tenu  à  Londres,  en  1895,  chaque  feuille  de  la  carte  devrait  embrasser  une 
superficie  de  4  degrés  en  latitude  sur  6  degrés  en  longitude. 
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Les  méridiens  limitant  les  feuilles  devraient  être  à  intervalles  successifs  de 
6  degrés  comptés  depuis  Greenwicli  et  les  parallèles-limites,  comptés  à  partir 
de  l'Equateur,  devraient  être  à  intervalles  successifs  de  4  degrés. 

Les  méridiens  et  parallèles,  de  degré  en  degré,  devraient  être  tracés  visi- 
blement sur  la  feuille. 

2.  La  projection  devrait  être,  suivant  le  vœu  de  1895,  une  projection 
polyconique,  chaque  feuille  devant  être  construite  indépendamment  sur  son 
méridien  central. 

3.  Une  échelle  en  kilomètres  serait  reportée  sur  chaque  feuille.  Une  échelle 
additionnelle  en  milles  pourrait  j  être  facultalivement  ajoutée. 

4 .  Les  altitudes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  seraient  cotées  en  mètres. 
Les  hauteurs  en  pieds  pourraient  être  ajoutées  si  on  le  désirait. 

5.  Des  courbes  de  niveau  seraient  tracées  à  l'équidistance  verticale  de 
200  mètres  à  partir  du  niveau  moyen  de  la  mer  ;  mais  dans  les  districts  très 
montueux  les  intervalles  verticaux  pourraient  être  plus  grands,  à  condition  de 
demeurer  des  multiples  de  200  mètres.  Bans  les  pays  très  plats,  des  courbes 
additionnelles  pourraient  être  ajoutées,  pourvu  que  leurs  intervalles  fussent  des 
fractions  de  200  mètres. 

Les  courbes  de  niveau  seraient  indiquées  en  couleur  brune. 

Les  mouvements  de  détail  qui  ne  pourraient  pas  être  révélés  par  les  courbes 
de  niveau  seraient  indiqués  par  un  relief  ombré. 

Comme  complément  il  est  désirable  que  les  zones  d'altitudes  successives 
soient  indiquées  par  un  système  de  teintes. 

L'échelle  définitive  des  teintes  ne  serait  choisie  qu'après  la  préparation  de 
feuilles  spécimens  construites  d'après  les  lignes  générales  indiquées  ci-dessus. 

6 .  Les  eaux  seraient  imprimées  en  bleu,  mais  une  distinction  devrait  être 
faite  entre  les  cours  d'eau  permanents  et  les  cours  d'eau  temporaires. 

Les  profondeurs  des  mers  ou  des  lacs  seraient  indiquées  par  des  courbes  de 
niveau  bleues,  les  intervalles  verticaux  devant  être  des  multiples  ou  des  frac- 
tions de  200  mètres. 

Les  traits  qui  ne  seraient  pas  rendus  visibles  par  les  courbes  de  niveau 
pourraient  être  indiqués  par  un  tracé  bleu. 

Le  niveau  initial  des  profondeurs  dans  chaque  carte  serait  celui  de  la  surface 
de  la  mer  ou  du  lac. 

Pour  les  rivières,  les  rapides  ou  autres  obstructions  de  la  navigation  seraient 
indiqués  dans  la  limite  du  possible. 

7 .  Les  routes  et  chemins  seraient  divisés  en  deux  classes  :  ceux  qui  per- 
mettent le  trafic  carrossable  et  ceux  qui  ne  le  permettent  pas. 

8.  Les  noms  seraient  inscrits  suivant  les  formes  variées  de  l'alphabet  latin 
Une  distinction  devrait  être  faite  entre  les  caractères  employés  pour  les  traits 
naturels  et  pour  les  objets  artificiels. 
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Pour  les  cas  où  les  caractères  latins  ne  seraient  pas  en  usage  dans  les  pays 
représentés  sur  la  feuille,  deux  éditions  pourraient  être  publiées,  l'une  natio- 
nale, l'autre  internationale. 

9.  Une  distinction  nette  devrait  être  faite  entre  la  représentation  des  traits 
provenant  de  levés  d'une  précision  suffisante  pour  rendre  improbable  dans 
l'avenir  tout  changement  notable,  et  la  représentation  de  ceux  provenant 
d'études  incomplètes  ou  d'explorations  générales. 

—  Ce  vœu  est  adopte'  à  F  unanimité'. 


3.  —  Proposition  relative  a  la  préparation  d'une  association 

CARTOGRAPHIQUE     INTERNATIONALE     ET     A     LA     PUBLICATION     d'uN    RÉPERTOIRE 

GRAPHIQUE. 

Dans  la  séance  du  29  Juillet  1908,  M.  le  général  de  Schokalsk}^  de  Saint- 
Pétersbourg,  a  proposé  la  formation  d'une  Association  internationale  carto- 
graphique, déjà  proposée  aux  Congrès  précédents  de  Berlin  et  de  Washington, 
laquelle  aurait  pour  principal  objet  la  concentration  de  documents  cartogra- 
phiques, l'unification  des  signes  conventionnels  sur  les  cartes,  et  autres  objets 
analogues. 

Dans  la  même  séance,  M.  F.  Schrader,  de  Paris,  a  présenté  un  «  répertoire 
graphique  »  qui  indique  d'une  manière  simple  et  claire  le  progrès;  continu  de 
l'exploration  du  monde  entier.  Il  a  indiqué  à  la  section  le  moyen  de  se  servir 
de  ce  «  répertoire  »,  lequel  peut  être  maintenu  à  jour  par  l'action  commune 
des  Sociétés  de  Géographie  et  de  Géographes  de  divers  pays,  et  a  proposé  au 
Congrès  l'adoption  de  ce  moyen  pratique  d'investigation  géographique. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  professeur  W.-M.  Davis,  de  Cambridge,  Mass, 
la  l''"  section  a  adopté  un  vote  demandant  au  Président  du  Congrès  de  nommer 
une  Commission  choisie  parmi  les  membres  présents  à  cette  réunion,  chargée 
d'examiner,  au  cours  du  Congrès,  les  propositions  de  MM.  de  Schokalsky  et 
Schrader,  et  de  présenter  en  assemblée  générale  un  rapport  sur  la  part  que  le 
Congrès  pourrait  prendre  dans  la  réalisation  de  ces  propositions. 

Le  Président  du  Congrès  ayant  nommé  la  Commission,  en  lui  donnant  le 
droit  de  s'adjoindre  des  membres  nouveaux,  la  Commission  désignée  par  lui  a 
l'honneur  de  formuler  les  vœux  suivants  : 

l''  Que  la  proposition  de  M.  Schrader,  relative  au  Répertoire  graphique, 
soit  adoptée. 

2°  Que  la  Commission  soit  constituée  comme  comité  permanent  du  Congrès, 
avec  le  droit  de  prendre  des  mesures  tendant  à  la  publication  du  «  Répertoire 
graphique  ». 
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3"  Que  l'action  proposée  par  cette  Commission,  unie  à  celle  proposée  par 
celle  de  la  Commission  de  la  Carte  du  monde  au  1  :  1.000.000,  soit  consi- 
dérée comme  constituant  le  premier  et  le  plus  pratique  acheminement  vers 
l'œuvre  de  l'Association  carto^rapl)ique  internationale. 

Si  ces  trois  propositions  sont  adoptées  par  le  Congrès,  la  Commission  pro- 
poserait de  procéder  comme  il  suit  : 

a)  Préparer  un  plan  pour  la  publication  générale  du  Répertoire  graphique  ; 
faire  l'estimation  du  coût  de  la  publication  d'éditions  successives  du  Réper- 
toire sous  la  responsabilité  de  plusieurs  éditeurs  de  cartes  géographiques  ; 
déterminer  ainsi  le  prix  auquel  le  Répertoire  pourrait  être  livré  aux  sous- 
cripteurs. 

è)  Inviter  les  principales  Sociétés  de  Géographie  à  publier  dans  leur 
«  Journal  »  une  feuille  spécimen,  choisie  par  la  Commission,  du  Répertoire 
tel  qu'il  a  été  préparé  par  M.  Schrader  ;  en  y  joignant  un  texte  explicatif 
préparé  par  la  Commission,  et  l'indication  des  conditions  auxquelles  le  Réper- 
toire pourrait  être  fourni  aux  souscripteurs. 

c]  De  procéder  éventuellement  à  la  publication  du  Répertoire,  si,  d'après 
l'avis  du  Comité,  -les  souscriptions  sont  recueillies  en  nomljre  suffisant  pour 
garantir  l'entreprise. 

d)  De  provoquer  des  collaborations  dans  le  but  de  tenir  le  Répertoire 
continuellement  à  jour. 

—  Ce  vœu  est  adopte'  à  l'unanimité'. 


3.  —  M.  le  Commandant  Roxgagli,  Rome  : 

Le  IX-  Congrès  international  de  Géographie ,  sur  la  proposition  du 
commandant  Roncagli,  délégué  de  la  Société  geografica  italiana,  donne 
mandat  à  la  présidence  du  Congrès  de  nommer  une  Commission  internationale 
u  laquelle  le  mandat  suivant  serait  conféré  : 

1 .  Étudier  d'une  façon  organique  le  projet  d'un  Bureau  international  de 
ronsultatioH  géographique  au  profit  du  commerce. 

2 .  Fixer  le  programme  et  les  détails  d'une  conférence  internationale  de 
délégués  des  Sociétés  de  Géographie  et  associations  similaires,  des  grandes 
organisations  officielles  du  commerce,  des  Instituts  supérieurs  d'instruction 
commerciale,  etc.,  etc. 

3.  Inviter  les  .Sociétés  de  Géographie  à  nommer  leurs. délégués  et  à  fonc- 
tionner à  leur  tour  comme  centre  d'invitation  auprès  des  autres  institutions 
précédemment  citées,  chacune  dans  les  limites  du  pays  auquel  elle  appartient. 

—  Ce  vœu  est  adopte'  à  la  majorité'. 
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■i.  —  M.  Georges  Legointe,  Directeur  de  l'Observatoire  d'Uccle,  Belgique  : 

Le  IX^  Congrès  international  de  Géographie,  tenu  à  Genève  en  1908,  émet 
le  vœu  de  voir  lès  gouvernements  intéressés  examiner  avec  la  plus  grande 
bienveillance  la  demande  d'adhésion  à  la  Commission  polaire  internationale  qui 
leur  sera  incessamment  adressée  par  le  Bureau  provisoire  de  cette  Commission. 

—  Ce  vœu  est  adopte'. 


5.  —  Vœu  présenté  par  M.  Henrj  K.  Arctowski. 

«  The  IX"^  International  Géographie  Congress,  realizing  that  the  onlj 
untouched  fields  for  geographical  discoverj  are  the  régions  immediatel^ 
surrounding  the  pôles  of  the  earth,  desires  to  place  on  record  its  sensé  of  the  i 
importance  of  fortwith  completing  the  systematic  exploration  of  the  polar 
areas.  It  is  verj  désirable  that  the  expérience  gained  by  men  of  science  and 
offîcers  in  the  récent  Antarctic  expéditions  should  be  turned  to  account  by 
following  up  without  delay  the  success  they  bave  ob'tained  ». 

—   Ce  vœu  est  adopté  après  discussion. 


6.  —  Le  Congrès  émet  le  vœu  que  les  Sociétés  de  Géographie  veuillent 
bien  chercher  à  intére^ser  le  Gouvernement  de  leurs  pays  respectifs  à  là  réfec- 
tion des  monuments  cartographiques  de  l'Antiquité,  du  Moyen-Age  et  de  la 
Renaissance,  documents  d'une  grande  valeur  scientifique,  et  que  le  temps 
menace  de  détruire. 

Le  Congrès  nomme  MM,  les  D''*  0.  Nordenskjold,  K.  Miller,  G.  Marcel, 
E.  Oberhummer  et  C.  Perron,  membres  d'une  Commission  ayant  pour 
mandat  de  centraliser  les  résultats  obtenus  dans  cet  ordre  d'idées,  de  présenter 
au  prochain  Congrès  un  catalogue  donnant  l'état  général  de  la  réfection  des 
cartes  anciennes  en  fac-similé,  et  de  déterminer  par  ordre  d'importance  les 
documents  cartographiques  anciens  dont  la  restitution  serait  particulièrement 
désirable. 

La  Commission  pourra  s'adjoindre,  par  cooptation,  des  membres  apparte- 
nant aux  divers  pays  possédant  des  documents  cartographiques. 


Ce  vœu  est  adopté  a  V unanimité. 
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7.  —  La  section  I,  après  la  lecture  du  rapport  de  M.  Ernest  Nigolî.k, 
présente  les  vœux  suivants  : 

1"  Que  les  pays  qui  ne  l'ont  pas  encore  fait  se  rallient  au  système  des  fuseaux 
horaires  généralement  adopté  et  reconnaissent  comme  heure  légale  celle  du 
temps  moyen  de  Paris,  retardée  de  9  minutes  21  secondes. 

2"  Que  partout  la  numérotation  des  heures  du  jour  soit  étaljlie  deO  à  24, 
de  minuit  à  minuit. 

3°  Que  toutes  les  horloges  destinées  à  la  vue  du  public,  y  compris  celles  de 
l'intérieur  des  gares  de  chemin  de  fer,  soient  réglées  sur  l'heure  légale. 

—  Ce  vœu  est  adoplé. 


8.  —  Après  communication  de  M.  J.  de  Schokalsky,  la  section  1 
adopte  le  vœu  suivant  : 

Il  est  reconnu  nécessaire  que  chaque  carte  porte  l'indication  de  la  parallèle 
qui  répond  à  l'unité  de  l'échelle. 

—   Ce  vœu  est  adopte  à  V unaMbalté . 


».  —  La  section  I  émet  le  vœu  suivant  (M.  Eginitis,  Athènes)  : 

Que  les  divers  gouvernements  se  mettent  d'accord  pour  réaliser  et  compléter 
le  projet  de  l'Académie  des  Sciences  et  du  Bureau  des  Longitudes  de  Paris, 
pour  la  transmission  de  l'heure  et  la  détermination  des  différences  de  longitude 
par  la  télégraphie  sans  fil,  tant  en  mer,  au  profit  de  la  navigation,  que  par 
terre,  pour  celui  de  l'astronomie,  de  la  géographie  et  de  la  science  en  général. 

—  Ce  vœu  est  adopte. 


lO.  —  Après  la  communication  de  M.  le  professeur  Oberhummer, 
la  section  1  adopte  le  vœu  suivant  : 

La  section  de  Cartographie  déclare  comme  désirable  que  sur  les  plans  de 
villes,  le  terrain  soit  autant  que  possible  représenté  comme  sur  les  cartes  topo- 
graphiques par  des  courbes  de  niveau  ou  des  hachures. 

—   Ce  vœu  est  adopte'  à  une  forte  majorité. 
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11.  —  Dans  sa  séance  du  3  Août  1908,  la  section  IV  (glaciers)  réunie  sous 
la  présidence  de  M.  le  professeur  Jean  Brunhes  a  adopté  comme  sien  le 
vœu  émis  par  M.  Paul-L.  Merganton  (Lausanne)  et  rédigé  dans  les 
quatre  propositions  suivantes  : 

1 .  L'étude  détaillée  et  minutieuse  du  collecteur  glaciaire  s'impose  dès- 
maintenant  comme  une  nécessité  de  premier  ordre  pour  la  glaciologie  ;  alimen- 
tation, ablation,  mouvement,  variations  d'épaisseur,  température,  stratifi.-] 
cation,  etc.,  doivent  être  les  objets  de  reclierclies  s^'stémaliques  par  tous  les 
procédés  appropriés,  cartographie,  forages,  etc.,  comme  cela  a  été  fait  pour 
le  dissipateur.  Il  conviendra,  dans  ce  but,  de  perfectionner  la  technique,  tout 
particulièrement  celle  des  forages  et  de  la  nivométrie. 

2.  Dans  un  récent  mémoire,  M.  F. -A.  Forel  a  démontré  l'influence  immé- 
diate et  prépondérante  du  relèvement  et  de  l'abaissement  des  isothermes  sur 
les  variations  de  longueur  du  dissipateur.  Il  conviendrait  dès  lors  de  com- 
pléter les  études  nivométriques  au  collecteur  par  l'institution  d'observations 
thermométriques,  hygrométriques  et  actinométriques  suivies,  au  voisinage  du 
dissipateur. 

3.  Les  forages  glaciaires  étant  lents  et  coûteux,  il  conviendrait  d'en  éviter 
la  nécessité  pour  l'étude  des  prochaines  crues,  en  profitant  du  stade  actuel  de 
minimum  pour  faire  un  lever  topographique  détaillé  de  la  portion  du  lit  des 
glaciers  les  plus  instructifs,  à  présent  découverte  et  qu'on  peut  s'attendre  à 
voir  envahie  aussitôt  par  la  crue. 

Les  levers  renseigneraient  aussi  sur  les  changements  subis  par  le  lit  glaciaire 
pendant  une  période  complète  de  glaciation. 

4.  Il  conviendrait  de  poursuivre  sur  le  plus  grand  nombre  possible  de 
glaciers  la  recherche  de  la  stratification  à  partir  du  collecteur  pour  en  démon- 
trer définitivement  la  persistance  ou  la  non  persistance  pendant  le  voyage  du 
glacier  jusqu'au  front  du  dissipateur  ;  et  par  l'examen  soigneux  de  ses  aspects 
successifs,  démontrer  son  identité  ou  sa  non-identité  avec  le  feuilleté  bleu 
(Bânderung).  Il  faudrait  trouver  à  cette  occasion  un  critère  permettant  de 
distinguer  sûrement  les  bandes  bleues  des  cicatrices  laissées  par  les  crevasses 
refermées. 

—   Ce  vœu  esl  ndoj)fé. 


1^.  —  La  résolution  suivante  a  été  votée  à  l'unanimité  par  les  membres  de 
la  Section  d'océanographie. 

Der  Kongress  wird  gebeten,  folgende  Resolution  anzunehmen  : 

«  Der  IX.  internationale  Geographenkongress  zu  Genf  erklàrt  die  physi- 
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kalische  und  biologische  Erforschung'  des  Atlantischen  Ozeans  fiir  eine  der 
dringendsten  auf  dem  Gebiete  der  Meereskunde  zu  leislenden  Aufgaben.  Dièse 
Aufg-abe  in  Ang-riff  zu  nehmen,  erscheinl  als  eine  Ehrenpflicht  der  atlantischen 
Kulturstaaten  Europa-Afrikas  und  Amerikas  ;  dièse  Aufgabe  ist  um  so  drin- 
glicher,  als  neben  dem  unmittelbaren  Intéresse  der  atlantischen  Schiiïahrt 
mittelbar  die  hedeutendsten  Interessen  der  Fischerei  nnd  der  Witterunirs- 
kundehieran  geknûpft  sind  ». 

Der  Kongress  ernennt  eine  internationale  Kommission,  die  Mitglieder  zu 
kooptieren  berechtigt  sein  soll,  behufs  ^Yeiterfùhrung  der  Angelegenheit. 
Dièse  Kommission  hat  im  besonderen  die  Aufgabe,  ein  genaues  Arbeitspro- 
gramm  auszuarbeiten. 

D'après  Tari.  XIII  du  règlement  nous  vous  prions  de  bien  vouloir  la 
présenter  à  l'Assemblée  des  Délégués. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

0.  Krummel.  L.-"\V.  Collet. 


—   Ce  vœii  est  adopte'  à  l'xinanimilc. 


13.  —  Le  IX''  Congrès  international  de  Géographie  reconnaît  l'opportunité 
d'une  exploration  océanographique  de  la  Méditerranée,  particulièrement  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  des  pêches  maritimes,  et  charge  une  Commission 
spéciale  de  convoquer  une  conférence  technique,  dans  laquelle  soient  repré- 
sentés tous  les  Etats  méditerranéens,  pour  étudier  le  programme  d'un  tel 
travail  et  les  moyens  de  l'accomplir. 

—  Ce  vœu  est  adopté. 


14.  —  Commission  de  la  Méditerranée. 

Les  soussignés  prient  M.  le  Président  du  IX*^  Congrès  International  de 
présenter  à  l'assemblée  des  délégués  la  résolution  suivante  de  la  Section 
d'Océanographie  au  cas  où  la  résolution  du  28  Juillet,  concernant  la  Méditer- 
ranée, serait  acceptée  : 

a).  Le  IX"  Congrès  International  de  Géographie  charge  le  Président  de  la 
Section  d'Océanographie  de  demander  aux  savants  nommés  dans  la  liste 
ci-jointe  s'ils  acceptent  de  faire  partie  de  la  Commission. 
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b).  Le  Président  de  la  Section  d'Océanographie  est  prié  de  faire  connaître  la 
résolution  du  Congrès  aux  Gouvernemenls  intéressés. 

Genève,  le  3  Août  1908. 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

0.  Krûmmel.  L.-W.  Collet. 

Commissioti  de  la  Mediterraiiée  : 

\.     S.  A.  S.  Albert  I'"'',  prince  de  Monaco,  Président. 

2.  Le' Prof.  Cori,  Trieste,  Autriche. 

3.  Le  D''  Regnard,  directeur  de  l'Institut  océanographique,   Paris,  pour  la 

France. 

4.  Le  Commandant  Navarrette,  Madrid,  pour  l'Espagne. 

5.  Le  Prof.  Vinciguerra,  Rome,  pour  l'Italie. 

Avec  la  faculté  de  s'adjoindre  des  autres  membres  d'autres  nations  intéressées. 

—  Ce  vœu  est  adopté. 


th.  —  Commission  de  l'Atlantique. 

Rémlulion.  —  Les  soussignés  prient  M.  le  Président  du  IX"  Congrès 
international  de  présenter  à  l'assemblée  des  délégués  la  résolution  suivante  de 
la  Section  d'Océanographie  au  cas  où  la  résolution  du  28  Juillet  concernant 
l'étude  de  l'Atlantique  serait  acceptée  : 

«).  Le  IX''  Congrès  international  de  Géographie  charge  le  Président  de  li 
Section  d'Océanographie  de  demander  aux  savants  nommés  dans  la  liste 
ci-jointe  s'ils  acceptent  de  faire  partie  de  la  Commission. 

h).  Le  Président  de  la  Section  d'Océanographie  est  prié  de  faire  connaître 
la  résolution  du  Congrès  aux  gouvernements  intéressés. 

Genève,  le  3  Août  1908- 

Le  Président,  Le  Secrétaire, 

J.  Krûmmel.  L.-W.  Collet. 

Commission   internai ionalf  de  V Atlantique  : 

\.  S.  A.  S.  Albert  P"",  prince  de  Monaco,  Président  de  la  Commission.' 

2.  Le  Professeur  Olto  Pettersson,  Stockholm. 

3.  Le  Professeur  Gerhard  Schott,  Hambourg. 

4.  Le  Commandeur  C.  F.  Drechsel,  Kopenhagen. 
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5.  M.  C.  Lecointe,  directeur  scientifique  de  l'Observatoire  royal  à  Uccle 

(Belgique). 

6.  M.  A.  Chaves,  directeur  de  l'Observatoire  d'Azores  à  Ponte  Delgada. 

7.  Hon.  Charles  Walcott,  Secret.  Smithon.  Inst.  Washington  D.  C. 

8.  Le  Professeur  Gilchrist,  Le  Cap. 

9.  Un  représentant  de  la  Grande-Bretag'ne. 

10.  »  d'Argentine. 

11.  »  de  Hollande. 

12.  »  de  Norvège. 

13.  »  de  France. 

14.  »  de  Russie. 

15.  »  d'Autriche. 

16.  Le  Professeur  Vinciguerra,  Rome. 

17.  Le  Professeur  Krûmmel,  Kiel,  Président  de  la  Section  d'Océanographie 

du  IX*^  Congrès  international. 

-  Ce  vœu  est  adopté. 


1 0.  —  A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Roux,  la  section  XIV 
a  adopté  le  vœu  suivant  : 

Le  Congrès  international  de  Géographie  de  1908,  après  avoir  entendu  le 
rapport  relatif  aux  fluctuations  auxquelles  sont  soumises  les  appellations  du  lac 
de  Genève  ou  lac  Léman,  émet  le  vœu  que  dorénavant  ces  deux  noms  (Léman 
ou  lac  de  (lenève  ;  lac  de  Genève  ou  Léman)  figurent  sur  toutes  les  cartes,  et 
que  le  Service  topographique  fédéral  suisse  soit  invité  à  se  conformer  à  cette 
décision,  ainsi  que  les  grandes  maisons  d'éditions  cartographiques  en  Suisse 
et  à  l'étranger. 

—  Ce  vœu  est  adopté  par  21  voix  contre  18. 


ty.  —  A  la  suite  de  la  communication  de  M.  Ricchieri,  le  vœu  suivant, 
présenté  par  MM.  Ricchieri,  Chisholm,  Cordier  et  Siéger,  a  été  adopté 
à  l'unanimité  par  la  section  XIV  : 

«  Que  le  Congrès  nomme  une  Commission  de  sept  membres  chargée  d'étu- 
dier la  question  de  la  transcription  des  noms  géographiques  sous  tous  ses 
aspects,  en  se  mettant  en  communication  avec  les  personnes  et  les  Sociétés 
savantes  compétentes,  en  provoquant  dans  la  presse  spéciale  une  discussion 
à  ce  sujet,  dans  le  but  de  préparer  un  rapport  complet,  de  telle  sorte  (|ue  le 
prochain  Congrès  puisse  prendre  une  décision  définitive  sur  cette  importante 
question  ». 

18 
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L'amendement  suivant,  de  M.  R.  de  Saussure,  est  adopté  : 

<,<  Le  mandat  de  la  Commission  expirera  un  an  avant  la  réunion  du  Congrès 
suivant  et  son  rapport  sera  publié  à  ce  terme  ».  La  Commission  a  été  composée 
de  MM.  Chisholm,  Cordier,  Penck,  Ricchieri,  Siéger,  avec  faculté  de  choisir 
les  deux  autres. 

—  Ce  vœu  est  adopté. 


IS.  —  A  la  suite  de  la  communication  de  M.  0.  Olufsen  (Copenhague), 
la  section  XIV  a  voté  à  l'unanimité  le  vœu  suivant  : 

1*^  Que  les  Sociétés  de  Géographie  du  monde  entier  entrent  en  relations  plus 
intimes  entre  elles  ; 

2°  Que,  dans  ce  but.  il  soit  formé  un  Comité  composé  des  Secrétaires- 
Généraux  des  Sociétés  pour  proposer  un  programme  permettant  de  réaliser 
cette  union  ; 

3°  Que  les  Secrétaires-Généraux  des  Sociétés  de  Berlin,  Genève,  Londres, 
Paris,  Lisbonne.  St-Pétersbourg,  Rome,  Vienne,  New-York,  Madrid  et  Copen- 
hague soient  chargés  d'organiser  la  formation  de  ce  Comité. 

(Madrid  a  été  ajouté  à  la  liste  sur  la  demande  de  plusieurs  membres  qui  ont 
fait  remarquer  que  la  langue  espagnole  n'était  pas  représentée). 

—   Ce  vœu  eut  adopté. 


I 


19.  —  A  la  suite  de  la  communication  de  M.  le  comte  de  Fleurieu  Reven- 
dications sur  les  côtes  de  l'Australie  et  à  l'Ouest  du  Canada,  le  vœu 
suivant  a  été  adopté  à  l'unanimité  par  la  XIY*^  section  : 

Considérant  que  les  premiers  noms  donnés  doivent  être  autant  que  possible 
conservés  ou  rétablis  sur  les  cartes. 

Considérant  la  décision  favorable  émise  à  ce  sujet  par  le  Congrès  interna- 
tional de  Berlin, 

La  XIV*  section  émet  le  vœu  que  les  noms  primitifs  soient  rétablis  là  où  ils 
ont  été  valablement  donnés. 

—   Ce  vœu  est  adopté. 


Le  X*"  Congrès  international    de  Géographie    aura   lieu 
à  Rome  en  1911,  vers  Pâques. 
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GRANDES  CONFERENCES  DE  LILLE 


L 

Séance  du  Bimanche  18  Octobre  1908. 


LES  m\m  DU  SUD-GAMEROCX  ET  DU  CONGO  FRANÇAIS 


Par  le  Capitaine  COTTES, 

Chef  de    la    Mission    Sud- Cameroun. 


La  Société  de  Géographie  de  Lille  a  inauguré  la  saison  par  une 
conférence  du  Capitaine  Cottes  sur  les  Confins  du  Sud-Cameroun  et  du 
Congo  français.  Comme  l'a  fait  très  justement  remarquer  M.  Auguste 
Crepy,  c'était  là  un  heureux  complément  de  la  conférence  que  nous  a 
donnée  le  Commandant  Moll  ;  aussi  l'auditoire  était  nombreux  et  choisi, 
il  n'a  pas  été  déçu,  car  le  Capitaine  Cottes  est  aussi  un  sympathique,  et 
dès  les  premiers  mots  on  sent  qu'il  sait  se  faire  écouter. 

«  Ce  fut,  dit-il,  une  vive  et  bien  agréable  surprise  que  me  réserva,  il 
y  a  quelques  jours  à  peine,  votre  distingué  Président,  en  me  demandant 
d'interrompre  les  préparatifs  d'un  nouveau  voyage  au  continent  noir, 
pour  venir  vous  parler  d'Afrique  équatoriale.  Malgré  l'imminence  du 
départ,  si  j'ai  accepté  la  flatteuse  invitation  dont  j'étais  l'objet,  c'est  que 
je  savais  l'intérêt  que  tous  ici,  dans  le  plus  laborieux  de  nos  départe- 
ments, vous  portez  aux  questions  géographiques.  L'affluence  d'auditeurs 
choisis  qui.  m'entourent  en  est  le  meilleur  témoignage.  Je  veux  vous 
parler  du.  pays  que  j'ai  traversé,  de  ses  productions^  de  ses  habitants; 
mais  je  crois  bon  de  vous  retracer  d'abord  un  rapide  historique  de  la 
Mission  et  de  vous  présenter  mes  collaborateurs. 
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ORGANISATION  DE  LA  MISSION. 


La  Conférence  tenue  à  Berlin  en  1884  sous  les  auspices  de  M.  de      fll| 
Bismark,  aboutit  le  26  Février  1885  à  la  signature  de  l'acte  de  Berlin, 
qui,  par  une  réglementation  spéciale  aux  fleuves  africains,  prépara 


l'éviction  du  Portugal  et  permit  aux  pays  qui  jusqu'alors  n'avaient  fait 
aucun  sacrifice,  j'ai  nommé  l'Allemagne,  de  disputer  les  avantages 
économiques  conquis  dans  leurs  nouvelles  colonies  par  la  Grande-Bre- 
tagne et  la  France.    L'Allemagne    fit  reconnaître  ses  droits  sur  le 


Cameroun.  Comme  dans  le  Sud,  cette  nouvelle  acquisition  touchait  à 
nos  établissements  du  Congo,  en  1894  l'Allemagne  fit  avec  nous  un 
traité  qui  délimita,  mais  d'une  façon  vague,  sa  frontière  de  ce  côté.  Les 
deux  parties  firent  prouve  d'un  grand  esprit  tle  conciliation,  et,  à  la 
suite  de  concessions  réciproques,  fixèrent  la  frontière  au  parallèle  du 
Rio-Campo.  C'est  dans  cet  esprit  et  à  la  suite  de  pourparlers  engagés 
pendant  les  années  1899  et  1900  qu'une  première  commission  mixte, 
sous  la  direction  du  Docteur  Cureau  et  de  M.  Engelhardt,  s'appliqua 
trois  années  durant  à  la  reconnaissance  de  la  ligne  frontière  dans  le 
bassin  de  la  Ngoko,  précédée  de  la  détermination  préalable  du  parallèle 
dit  de  Canipo.  Un  des  commissaires  allemands  vint  à  succomber;  le 
Docteur  Cureau  restant  seul  valide,  quoique  très  éprouvé,  les  travauj 
furent  suspendus. 

Les  choses  en  étaient  là  quand  au  printemps  de  1905  survint  l'incident 
de  Missoum-Missoum.  C'est  alors  que,  dans  le  but  de  mettre  un  terme 
aux  difficultés  constantes  qui  surgissaient  sur  cette  frontière  entre  les 
concurrents  commerciaux  des  deux  pays,  le  gouvernement  Français  et 
le  gouvernement  Allemand  organisèrent  deux  Missions  distinctes  et 
autonomes,  en  raison  des  objectifs  très  diiïérents  assignés  à  chacune. 
En  Septembre  1905  la  Mission  du  Cameroun  était  constituée  à  Paris. 
II  y  eut  deux  Missions  distinctes,  celle  de  l'Est-Cameroun  que  vous  a 
exposée  le  Commandant  Moll,  celle  du  Sud-Cameroun  qui  me  fut 
confiée.  Mes  collaborateurs  étaient  l'Ingénieur  Michel ,  deuxième 
commissaire,  le  Lieutenant  Boisot,  le  Médecin-Major  Gravot,  l'Officier 
d'Administration  Guérin,  le  Sergent  Lepoix  du  génie  ;  les  Sergents 
Cervoni,  Ducatel,  Genty  et  le  Caporal  Girond  des  troupes  coloniales. 
Les  commissaires  étrangers  étaient  le  Capitaine  Fœrster,  de  l'artillerie 
poméranienne,  le  Lieutenant  Schults  du  génie.  Je  fais  remarquer  en 
passant  la  similitude  des  Missions  Allemande  et  Française.  Il  s'agissait 
d'opérer  parallèlement,  dans  le  même  esprit  de  conciliation,  et  d'écarter 
la  possibilité  de  conflits  ultérieurs. 

La  constitution  de  la  Mission  française  s'opéra  fin  Novembre  à  Braz- 
zaville :  elle  comprenait  une  escorte  de  30  tirailleurs  sénégalais  qui, 
dans  la  suite,  fut  portée  à  80  fusils  et  2.50  porteurs  Loangos  et  Bakongos. 

Dans  les  premiers  jours  de  Décembre  1905  nous  nous  rencontrâmes 
avec  la  section  allemande  sur  la  rivière  Xgoko,  à  la  station  impériale 
de  Molundu,  que  nous  avions  atteinte  par  les  confortables  services 
fluviaux  de  la  colonie,  le  long  du  Congo  et  de  la  Sangha.  Les  opéra- 
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tions  astronomiques  et  topographiques  commencèrent  aussitôt  entre  le 
Xgoko  et  la  moyenne  Sangha. 

Il  fallait  d'abord  dissiper  une  atmosphère  lourde  et  dangereuse  ;  je 
me  rendis  donc  d'abord  à  Missoum-Missoum  ;  je  reconnus  avec  la  plus 
complète  bonne  foi  que  la  région  était  en  territoire  Allemand.  On  me 
sut  gré  de  ce  qui  n'était  qu'un  acte  de  justice.  Je  pus  explorer  tout  à 
mon  aise  toute  la  contrée  située  entre  Missoum-Missoum  et  le  grand 
coude  de  l'Aïna  ou  Ivindo,  région  jusqu'alors  inconnue  des  Français. 
Il  fallut  dissiper  les  préventions  des  populations,  leur  donner  une  bonne 
impression  des  Européens.  Je  pus  voir  là  à  quelles  populations  j'allais 
avoir  à  faire.  Je  revins  à  pied-d'œuvre  par  un  itinéraire  parallèle,  mais 
en  territoire  Allemand. 

Il  était  à  prévoir  que  la  détermination  de  ce  premier  secteur  de  la 
frontière  demanderait  environ  quatre  mois.  Ma  présence  sur  les  lieux 
n'était  pas  nécessaire.  C'est  alors  que  de  mon  initiative  privée  j'entamai 
un  grand  parcours  circulaire  par  la  Sangha,  le  Congo,  le  littoral  et 
l'estuaire  du  Gabon.  Je  savais  que  toute  la  partie  occidentale  de  notre 
frontière  était  inconnue  ou  à  peu  près  :  les  postes  Allemands  du  Sud- 
Cameroun  faisaient  courir  le  bruit  que  le  pays  était  soulevé  contre 
nous  :  il  importait  d'en  finir  au  plus  tôt  avec  ces  légendes  et  de  faire 
connaissance  avec  cette  région  frontière  avant  qu'elle  fût  travaillée  par 
d'autres  ;  je  me  proposais  de  préparer  dans  cette  région  la  deuxième 
partie  de  notre  délimitation  comme  je  venais  de  le  faire  pour  la  partie 
orientale. 

Du  côté  de  la  Guinée  Espagnole,  le  poste  administratif  d'Agomenzork 
sur  le  bas  Como  marquait  la  limite  de  notre  pénétration  vers  le  Nord 
du  Gabon,  comme  il  en  était  de  Ntam  vers  le  Xgoko.  Entre  ces  deux 
points  c'était  le  mystère,  car  Crampell  et  Fourneau  avaient  bien  fait 
une  apparition  dans  ces  régions,  mais  les  percées  s'étaient  refermées 
derrière  eux  et  les  indigènes  croyaient  que  les  ressources  manquaient  à 
la  France  pour  agir.  On  faisait  même  des  préparatifs  de  guerre  derrière 
l'Aïna  ;  il  fallait  dissiper  tout  cela. 

C'est  avec  des  éléments  restreints,  25  Sénégalais  et  50  porteurs,  que  je 
m'enfonçai  dans  le  pays  pour  arriver  aux  premiers  postes  Allemands 
au  Sud-Ouest  du  Cameroun.  C'est  ainsi  que  de  Mars  à  Juin  1906  j'efTec- 
tuai  dans  des  conditions  dures  mais  heureuses  la  reconnaissance  géné- 
rale de  la  région  comprise  entre  le  Como  et  le  coude  de  l'Aïna  :  bassins 
du  Como,  de  l'Abangha,  du  Woleu  ou  Benito,  du  Ntem  ou  Campo  et 
de  l'Aïna  ou  Ivindo  supérieurs. 
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A  la  fin  de  Juin,  j'eus  l'extrême  satisfaction  de  reprendre  contact 
avec  ma  Mission,  groupée  au  camp  de  l'Aïna,  sensiblement  à  l'intersec- 
tion de  cette  rivière  avec  le  parallèle  de  Campo.  Les  renseignements 
recueillis  au  cours  de  mon  exploration  me  permirent  de  prendre  rapi- 
dement avec  mon  collègue  étranger  les  dispositions  de  circonstance 
pour  assurer  dans  les  meilleures  conditions  la  dernière  partie  des 
travaux  dans  la  section  occidentale  de  la  frontière.  De  plus,  j'avais 
connu  des  populations  réputées  difficiles,  au  fond  faciles  à  manier  avec 
des  égards. 

C'est  alors  que  je  confiai  à  Cervoni  la  mission  délicate  d'opérer  le 
relevé  hydrographique  de  l'Ivindo  depuis  la  frontière  jusqu'au  poste  de 
Boue  sur  l'Ogoué.  Il  s'agissait  de  faire  la  liaison  entre  notre  zone  d'opé- 
rations et  la  vallée  du  fleuve  où  s'était  jusqu'alors  cantonnée  l'action 
administrative  de  la  colonie.  L'Aïna  était  inconnu  entre  le  camp  de  la 
frontière  et  Kandjama  —  et  c'est  avec  les  moyens  les  plus  précaires, 
deux  pirogues  de  fortune  et  quelques  radeaux,  que  ce  remarquable 
sous-officier  se  mit  en  route,  accompagné  par  le  caporal  Girond  et  sept 
miliciens  Yakomas. 

Au  commencement  de  Juillet,  je  perdis  de  nouveau  contact  avec  mon 
personnel  qui  franchissait  l'Aïna  pour  continuer  vers  l'Ouest  le  cours 
normal  et  méthodique  des  opérations  de  délimitation.  Profilant  de  ce 
que  ma  présence  n'était  plus  indispensable,  j'entrepris  un  deuxième 
voyage  circulaire  qui  allait  mo  permettre  de  renseigner  la  haute  admi- 
nistration à  Brazzaville  et  à  Libreville  de  nos  progrès  dans  le  Gabon 
septentrional.  Au  cours  de  ce  périple  par  le  Xgoko,  la  Sangha,  le 
Congo  et  le  littoral,  j'arrivai  à  Banane  où  j'attendis  le  passage  d'un 
vapeur  étranger  pour  me  ramener  vers  le  Sud-Cameroun.  Je  pris 
passage  sur  le  Paraguay  et,  à  l'escale  du  cap  Lopez,  mon  brave 
Cervoni  me  fit  la  plus  agréable  surprise.  Il  venait  de  terminer  avec 
succès  à  l'embouchure  de  l'Ogoué  sa  périlleuse  descente  fluviale. 
Quand  je  le  vis  émerger  à  la  coupée  du  Paraguay^  je  ne  pus  retenir  un 
cri  de  joie. 

Je  descendis  à  Libreville  pour  prendre  de  nouveaux  documents,  puis 
je  pris  passage  sur  VHem'iette  Wœrmann,  qui  nous  transporta  de 
Libreville  au  port  le  plus  méridionril  du  Cameroun,  c'est-à-dire  à  Kribi. 

J'aurais  bien  des  choses  intéress  mtes  à  dire  à  propos  de  mon  voyage 
dans  le  Sud  du  Cameroun,  de  Kribi  à  Akoninji,  par  le  chemin  d'écolier 
qui  nous  mena  à  Lolodorf,  Ebolowa,  Minvoul.  Les  confortables  et 
coquets  postes  militaires  Allemands,  qui  forment  un  contraste  si  cho- 
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quant  avec  nos  pitoyables  installations  du  Gabon,  me  rappelaient  ce 
que  nous  avons  fait  d'analogue  bien  loin  de  là,  sur  la  frontière  du  Ton- 
kin,  où  j'ai  jadis  monté  la  garde.  Il  faudrait  aussi  parler  de  cette  belle 
route  de  Kribi  à  Lolodorf,  en  continuant  vers  l'Est,  où,  sur  une  superbe 
chaussée  de  6  mètres  de  large  et  par  dessus  des  ouvrages  d'art  rouleront 
prochainement  des  automobiles  de  transport....,  mais  je  serais  entraîné 
trop  loin. 

Je  repris  contact  avec  ma  Mission  à  Akoninji.  Les  travaux  de  délimi- 
tation furent  clôturés  le  11  Octobre.  Il  y  avait  exacte  concordance  des 
deux  côtés. 

Alors  s'imposa  la  deuxième  partie  de  ma  tâche,  c'est-à-dire  l'explo- 
ration de  cette  chaîne  côtière  qu'on  appelle  les  Monts  de  Cristal.  Ils 
avaient  arrêté  tout  essai  de  pénétration  venant  de  la  mer.  Notre  situation 
dans  l'hinterland  semblait  nous  convier  à  reprendre  la  tentative  à 
revers  et  à  aller  de  l'intérieur  vers  la  mer.  J'avais  sous  la  main  un 
personnel  admirablement  entraîné  ;  j'essayai  l'entreprise  pour  la  mise 
en  valeur  de  ce  Gabon  septentrional  que  la  Mission  venait  de  tirer  de  sa 
léthargie. 

Pour  cela  je  constituai  5  colonnes  de  dislocation. 

La  première  sous  la  conduite  de  l'Officier  d'Administration  Guérin, 
avec  le  convoi  encombrant  et  les  éclopés  devait  rentrer  par  les  bonnes 
routes  de  la  colonie  Allemande. 

La  seconde,  conduite  par  moi-même,  devait  reconnaître  la  vallée  du 
Campo. 

La  troisième,  conduite  par  le  Docteur  Gravot  et  le  Sergent  Lepoix, 
devait  suivre  la  voie  du  Bimvileu  et  une  voie  commerciale  entre  Campo 
et  Benito. 

La  quatrième,  avec  le  Sergent  Cervoni  et  le  Caporal  Gent}',  devait 
exécuter  l'étude  hydrographique  du  Woleu  ou  Benito. 

La  cinquième,  sous  les  ordres  du  Lieutenant  Boisot  et  de  l'Ingénieur 
Michel,  longea  la  frontière  orientale  de  la  colonie  Espagnole  et  étudia 
la  voie  fluviale  de  l'Abanga. 

Au  mois  de  Décembre  19il6,  après  bien  des  fatigues  et  de  nombreuses 
privations,  les  5  groupes  étaient  réunis  à  Libreville  avec  des  rensei- 
gnements précieux  et  quittaient  le  Congo  français  pour  rentrer  en 
Europe. 
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NATURE  DU  PAYS,  HABITANTS,  RESSOURCES. 

Dans  tout  ce  pays  domine  la  sylve  équatoriale  qui,  en  toute  saison  et 
presque  journellement  est  noyée  sous  l'énorme  quantité  de  pluie  qu'elle 
reçoit.  Stanley  et  bien  d'autres  ont  décrit  cet  Océan  de  verdure  qui 
couvre  toute  l'Afrique  centrale.  Nos  projections  peuvent  donner  quelque 
idée  de  ces  masses  étouffantes  de  végétation  au  travers  desquelles  le 
voyageur  doit  s'ouvrir  un  tunnel  la  hachette  à  la  main.  L'excessive 
humidité  qui  n'a  d'égale  que  celle  du  bassin  de  l'Amazone,  donne  à  la 
flore  une  fougue  d'expansion  impressionnante.  Le  ciel  et  le  soleil  sont 
masqués  derrière  cet  enchevêtrement  inextricable  de  lianes,  de  rotins, 
d'arbustes  aux  mille  variétés,  qui  mêlés  aux  énormes  et  antiques  fûts 
envahissent  tout,  jusqu'au  domaine  de  l'eau,  gagné  par  ses  rejetons. 
La  résultante  de  mille  senteurs  enivrantes  monte  au  cerveau  et  alourdit 
la  tête.  A  chaque  instnnt  on  est  arrêté  par  quelque  marais  peu  profond 
mais  fort  étendu,  oîi  l'on  patauge  dans  la  boue  noirâtre,  empestée  par 
l'épais  matelas  de  détritus  végétaux  qui  en  tapisse  le  fond.  Aussi,  quand 
on  arrive  dans  un  village  où  l'on  trouve  un  peu  d'air,  on  pousse  un 
soupir  de  soulagement. 

La  population  de  ces  régions  se  ramène  à  deux  groupes  absolument 
différents,  les  Bantous  et  les  Pygmées. 

Les  Bantous  constituent  un  type  peu  connu.  D'après  les  travaux  les 
plus  récents,  ils  seraient  le  produit  d'un  métissage  entre  Negritos  pyg- 
mées, nains  à  peau  brune  qui  liabitaient  autrefois  la  forêt  du  centre 
Africain  avec  les  Éthiopiens  venus  du  Nord  ou  les  Hottentots  venus  du 
Sud.  Cela  établit  deux  catégories  chez  les  Bantous.  Ceux  de  la  première 
catégorie  sont  les  Bombassa  et  les  Sangha-Sangha  de  la  moyenne 
Sangha  et  du  Ngoko,  les  Dzem  ou  Dzimous  de  l'Ivindo,  enfin  les  Mfang 
ou  Pahouins  qui  sont  les  plus  nombreux  et  se  trouvent  dans  le  Congo 
français.  Ceux  de  la  deuxième  catégorie  n'habitent  pas  les  régions  qui 
nous  intéressent. 

Les  Pahouins  constituent  la  race  dominante.  Ils  sont  au  nombre  d'en- 
viron 3  millions  dans  le  territoire  compris  entre  le  5"  degré  de  latitude 
Nord  et  le  3"  degré  de  latitude  Sud  d'une  part,  et  d'autre  part  entre  le 
7«  et  le  13«  degré  de  longitude  Est  de  Paris.  Ce  sont  des  hommes 
robustes,  endurants,  guerriers  et  chasseurs.  Un  signe  caractéristique 
est  chez  eux  la  prédominance  des  pectoraux. 

Jadis  ils  étaient  méfiants,  mais  ils  changent  parce  qu'ils  sont  bien 
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traités  ;  ils  sont  travailleurs  et  en  tant  que  commerçants  remarquable- 
ment intègres  :  ils  sont  sobres,  rebelles  jusqu'ici  aux  séductions  de- 
l'alcool  :  sauf  l'absorption  des  produits  de  la  chasse  ils  sont  végétariens. 
Ils  pratiquent  cependant  le  cannibalisme,  mais  ce  n'est  pas  d'une  façon 
permanente  :  ils  dévorent  le  cadavre  d'un  ennemi  qui,  à  leurs  yeux, 
personnifie  le  génie  du  mal,  et  ce  cannibalisme  tout  particulier  tend  à 
disparaître.  La  vente  du  caoutchouc  et  de  l'ivoire  leur  permet  d'aug- 
menter leur  bien-être,  et  les  voilà  qui  commencent  à  s'habiller. 

Les  Pygmées  sont  de  petits  hommes  à  grosse  tête  dont  Stanley  et 
Schweinfurth  avaient  déjà  signalé  la  présence  vers  l'Equateur  d'une  mer 
à  l'autre,  à  travers  l'Afrique.  Ils  sont  disséminés  un  peu  partout,  de  la 
Sangha  à  l'Océan  Atlantique.  Peuple  timide  et  fugitif,  ces  nains  ne 
vivent  que  de  chasse  dans  ces  forêts  inextricables  à  travers  lesquelles 
ils  se  meuvent  avec  l'agilité  d'un  singe.  Ils  ne  possèdent  que  de  misé- 
rables campements  :  leurs  huttes  de  branchages,  basses  et  exiguës,  sont 
dissimulées  dans  les  rochers  et  les  fourrés,  tellement  qu'on  peut  passer 
à  côté  sans  les  apercevoir. 

Ces  petits  hommes  sont  tributaires  des  autres  races  à  côté  desquelles 
ils  vivent  et  qui  les  considèrent  comme  des  pourvoyeurs  de  gibier  ou 
d'ivoire,  en  échange  d'une  maigre  rétribution  sous  forme  de  produits  du 
sol.  L'idée  qu'ils  ont  et  que  les  populations  voisines  ont  d'eux,  c'est 
qu'ils  furent  les  premiers  venus  et  qu'ils  sont  partout  les  aborigènes. 

Si  maintenant  nous  envisageons  les  ressources,  nous  voyons  que  nous 
sommes  dans  l'habitat  de  prédilection  de  la  liane  à  caoutchouc,  comme 
aussi  dans  celui  de  l'éléphant,  dont  l'ivoire,  si  âprement  recherché, 
constitue  avec  le  précédent  j)roduit  la  grande  richesse  de  ces  contrées, 
qui  sont  encore  le  paradis  des  singes,  spécialement  des  chimpanzés  et 
des  énormes  gorilles  :  une  de  ces  bêtes,  tuée  dans  la  vallée  du  Ngoko, 
mesurait  2  m.  05  et  pesait  210  kilogrammes.  Les  grosses  bêtes  que  l'on 
rencontre  encore  sont  le  sanglier,  le  bœuf  sauvage,  l'antilope,  et,  dans 
les  rivières,  l'hippopotame  et  le  caïman. 

Les  territoires  de  la  région  ont  tous  ce  caractère  commun  d'être 
impropres  à  l'entretien  du  bétail  domestique  et  à  la  grande  culture.  Les 
causes  de  cette  inaptitude  sont  d'abord  la  présence  de  la  mouche  tsé-tsé 
qui  tue  immanquablement  tout  le  gros  bétail,  ne  laissant  que  quelques 
chèvres  de  petite  taille,  des  cabris,  et  une  sorte  de  mouton  à  poil  lisse 
avec  quelques  volailles.  D'autre  part,  une  difficulté  considérable  pro- 
vient de  l'absence  d'une  saison  sèche,  d'où  résulte  la  pousse  continuelle 
des  hautes  et  fortes  graminées  qui,  si  l'on  ne  peut  les  détruire  par  le 
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sarclage,  ont  bientôt  fait  d'étouffer  les  plantes  à  croissance  plus  lente 
que  l'homme  viendrait  à  confier  à  la  terre.  Aussi,  dans  cette  région 
forestière,  le  principal  aliment  tiré  du  règne  végétal  est  fourni  par  la 
banane. 

Nous  sommes  dans  un  pays  de  chasse  et  on  sait  combien  rapidement 
diminue  le  gibier  dans  le  domaine  du  chasseur.  C'est  ainsi  que  la  culture 
du  manioc  s'est  peu  à  peu  implantée  pour  subvenir  aux  besoins  d'une 
population  dont  la  densité  surprend  dans  une  zone  forestière.  Ce  genre 
de  culture,  plus  laborieux  qu'ailleurs,  sans  le  secours  des  animaux 
domestiques,  témoigne  d'un  effort  particulier  que  pouvait  seul  fournir 
une  race  de  vitalité  et  d'essence  supérieure  qui  est  venue  se  superposer 
à  la  race  primitive. 

Enfin  il  faut  ajouter  que  le  sous-sol  ménage  des  surprises  agréables. 
Dans  les  Monts  de  Cristal  il  y  a  de  For  et  du  cuivre.  J'ai  rapporté  des 
échantillons  de  minerais  qui,  à  l'analyse,  ont  fourni  des  résultats  fort 
satisfaisants. 

RÉSULTATS  ACQUIS. 

Les  résultats  envisagés  au  point  de  vue  cartographique  comprennent  : 

l"  L'établissement  de  neuf  feuilles  au  100.000^  constituant  la  carte 
de  la  frontière  Franco-Allemande  ; 
2°  Une  carte  au  500.000"  de  la  région  entre  la  Sangha  et  la  mer  ; 
3"  Deux  feuilles  au  200.000"  pour  la  Guinée  Espagnole. 

Au  point  de  vue  de  Yhistoirti  naturelle  je  signale  la  réunion  de  pré- 
cieuses collections  recueillies  par  le  Docteur  Gravot,  dont  le  Muséum 
poursuit  le  dépouillement,  à  savoir  : 

1°  Pour  la  minéralogie ,  une  riche  collection  d'échantillons  de 
minerais  ; 

2"  Pour  la  botanique,  de  nombreux  échantillons  de  plantes  à  caout- 
chouc, des  fruits,  des  plantes  ; 

3°  Pour  la  zoologie,  de  nombreux  échantillons  d'insectes  et  de  para- 
sites, véhicules  de  maladies  locales ,  particulièrement  des  mouches 
tsé-tsé  ;  le  tout  est  à  l'Institut  Pasteur  ; 

4"  Pour  l'anthropologie,  plus  de  300  mensurations  relevées  sur  les 
variétés  ethniques  étudiées  et  de  très  nombreux  clichés  photographiques. 
Une  notice  ethnographique  est  en  préparation. 
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Enfin,  au  point  de  vue  de  l'exploration  je  rappelle  : 

1°  L'étude  hydrographique  de  l'Aïna.  Cette  rivière,  sur  une  longueur 
de  120  kilomètres,  du  Cameroun  à  La  Mouniangui,  est  navigable  en 
pirogue  et  permettrait  le  passage  d'une  chaloupe  à  vapeur  de  faible 
tonnage  ; 

2°  L'étude  des  voies  Allemandes  du  Sud-Cameroun  ; 

3°  Etude  de  la  vallée  du  Campo.  D'Akoninji  j'ai  personnellement 
suivi  la  route  qui  longe  la  frontière  Hispano-Allemande  et  court  alter- 
nativement sur  les  deux  rives  du  Campo  jusqu'à  son  embouclmre.  La 
rivière  est  inutilisable  ; 

4"^  Etude  de  la  voie  commerciale  d'Akoninji  à  Bâta  par  le  Bimvileu  ; 

5°  Étude  hydrographique  du  Woleu  (Benito).  Ce  cours  d'eau  ouvre 
la  meilleure  voie  d'accès  de  la  mer  vers  l'hinterland  de  la  colonie  Espa- 
gnole, c'est-à-dire  vers  notre  nouvelle  circonscription  Woleu-Ntem.  Le 
Woleu  est  navigable  sans  transbordement  pendant  105  kilomètres, 
d'Akoulaban  au  territoire  Gabonais  jusqu'à  Fen  qui  se  trouve  sensible- 
ment à  mi-distance  entre  la  mer  et  la  frontière  Orientale.  De  Fen  à 
Sendjé,  point  où  le  fleuve  est  accessible  aux  chaloupes  à  vapeur,  un 
portage  de  quatre  jours  s'imposerait  pour  franchir  les  Monts  de  Cristal. 

En  terminant,  permettez-moi  de  vous  remercier  de  l'attention  bien- 
veillante que  vous  m'avez  prêtée.  Laissez-moi  vous  dire  que,  devant  le 
public  d'élite  qui  m'écoute,  je  me  sens  heureux  de  proclamer  monalîec- 
tueuse  gratitude  à  l'égard  de  collaborateurs  que  j'aurais  voulu  vous  faire 
apprécier  comme  ils  le  méritent.  Je  suis  fier  de  rendre  hommage  à  l'esprit 
d'abnégation  qu'ils  affirmèrent  constamment  avec  une  modestie  qui  n'a 
d'égale  que  l'énergie  dépensée  chaque  jour  dans  une  des  terres  les  plus 
difficiles  du  globe.  Quant  à  ma  dernière  pensée,  elle  s'envole  par  delà 
les  mers,  vers  ces  braves  noirs,  tirailleurs,  miliciens  et  porteurs,  si 
cruellement  éprouvés  —  trop  hélas  !  - —  et  qui  ont  payé  de  leur  vie  cette 
rude  campagne.  Tous  y  déployèrent  un  dévouement  et  un  désintéres- 
sement absolus.  Aussi  c'est  avec  ses  remercîments  et  ceux  de  la  France 
que  le  chef  de  la  Mission  leur  adresse  d'ici  l'hommage  ému  de  son 
cordial  souvenir  ». 

AUDITOR. 
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IL 

Séance  du  Jeudi  20  Février  1908. 


LES  ILES  SANDWICH ,  LE  PÈRE  DAMIEN  ET  LES  LÉPREUX 

Par  le  P.  Ildefonse  ALAZARD, 

Secrétaire  du  Supérieur  général  des  Pères  de  Picpus. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 


Situées  entre  le  23"  et  le  18"  degré  de  latitude  Nord  et  entre  le  160" 
et  le  155"  degré  de  longitude  Ouest,  les  îles  Sandwich  ou  Havaï,  au 
nombre  de  huit,  décrivent  une  courbe  du  Sud-Ouest  au  Nord-Ouest. 
Elles  ont  une  superficie  de  22.070  kilomètres  carrés. 

De  l'Est  à  l'Ouest  les  îles  de  l'archipel  Havaïen,  toutes  d'origine 
volcanique,  vont  en  diminuant  d'importance  en  même  temps  que  leur 
caractère  originaire  devient  de  moins  en  moins  apparent  dans  cette 
même  direction. 

Ainsi  la  plus  orientale  de  ces  îles,  l'île  d'Havaï  proprement  dite,  pos- 
sède encore  des  volcans  en  pleine  activité,  tandis  que  dans  les  autres  la 
lave  refroidie,  désagrégée  par  l'action  du  soleil  et  de  la  pluie,  s'est 
convertie  en  un  sol  fertile  e  cela  d'autant  plus  qu'on  s'éloigne  de  l'île 
Havaï. 

Celle-ci,  la  plus  grande  de  tout  l'archipel,  se  compose  à  proprement 
parler  de  trois  montagnes  aux  flancs  arrondis,  séparées  par  de  hauts 
plateaux,  couvertes  de  belles  forêts  et  de  riches  pâturages.  Deux  de  ces 
montagnes  sont  les  géants  de  l'Océanie.  On  les  nomme  Mauna-Kca  et 
Mauna-Loa. 

La  première,  qui  élève  son  dôme  neigeux  à  4.208  mètres  d'altitude  et 
possède  des  flancs  boisés  jusqu'à  demi-hauteur,  forme  un  singulier 
contraste  avec  sa  voisine  (Mauna-Hualalaï),  la  troisième  montagne  de 
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l'île,  d'importance  beaucoup  moindre.  Elle  n'a  en  effet  que  2.522  mètres 
d'altitude,  mais  ce  n'est  qu'un  chaos  de  roches  énormes  et  superposées. 
Aucun  arbre,  aucune  végétation  ne  recouvrent  ses  pentes  noires  et 
désolées.  Sur  ses  flancs  on  aperçoit  distinctement  nombre  de  volcans 
éteints. 

Entre  ces  deux  montagnes,  Mauna-Loa  soulève  à  4.145  sa  cime 
neigeuse.  Sa  masse  recouvre  5.000  kilomètres  carrés  et  son  sommet  est 
couronné  par  le  cratère  de  Mohuaveocco  de  plus  de  300  mètres  de  pro- 
fondeur et  de  deux  kilomètres  et  demi  de  diamètre.  Lors  d'une 
éruption,  ce  cratère  déversa  pendant  six  jours  une  coulée  de  laves 
évaluée  à  sept  cent  millions  de  mètres  cubes. 

Si  prodigieux  que  soit  ce  cratère,  il  est  cependant  inférieur  à  celui  de 
Kilauéa  qui  s'ouvre  sur  la  même  montagne  à  1.210  mètres  d'altitude 
seulement.  C'est  une  immense  chaudière  de  plus  de  quinze  kilomètres 
de  circonférence  aux  parois  à  pio,  toujours  "remplie  d'une  lave  en 
fusion,  d'où  s'échappent  continuellement  des  flocons  de  fumée  blanche. 
Un  gi  ondement  sourd  et  incessant  sort  de  ce  gouffre  béant.  La  lave  qui 
parfois  s'élève  en  bouillonnant,  comme  si  elle  voulait  s'en  échapper,  finit 
toujours  par  se  faire  jour  plus  bas  sur  les  flancs  de  la  montagne  et  ce 
sont  alors  encore  des  millions  et  des  millions  de  mètres  cubes  qui  vont 
s'étendre  au  loin  et  s'avancent  parfois  dans  la  mer,  formant  de  vastes 
promontoires.  Tout  cela  se  fait  presque  à  l'insu  des  insulaires  qui  n'en- 
tendent de  loin  aucun  bruit,  ni  ne  perçoivent  aucun  tremblement  de 
terre,  et  toujoui-s  après  ces  sortes  d'éruptions  le  niveau  de  la  lave  en 
fusion  est  considérablement  baissé  dans  le  cratère  du  Kilauéa. 

Autant  la  côte  méridionale  de  l'île  Havaï  est  aride,  sillonnée  de 
fleuves  de  laves  et  jonchée  de  scories,  autant  la  côte  occidentale  est 
grandiose.  Abrupte,  surplombant  une  plage  étroite,  elle  est  échancrée 
de  nombreux  et  profonds  ravins.  De  nombreuses  chutes  d'eau  se 
déversent  des  hauteurs  sur  la  plage.  La  plus  belle,  celle  de  Waipio,  fait 
un  saut  de  plus  de  deux  mille  pieds  au  fond  d'une  des  plus  riantes 
vallées  que  l'on  puisse  imaginer. 

A  dix  lieues  au  Nord  Ouest  d'Havaï,  l'île  de  Mauï  offre  à  peu  près  le 
même  aspect,  sauf  que  les  volcans  y  sont  éteints  depuis  longtemps. 
Seule,  sa  plus  haute  montagne,  Hale-a-Ke-la,  la  «  Maison  du  Soleil  », 
de  3.110  mètres  d'altitude,  rappelle  par  sa  masse  et  son  aspect  gran- 
diose les  colosses  volcaniques  de  Havaï.  Une  couche  d'humus  plus 
épaisse  y  atteste  que  depuis  des  siècles  les  laves  sont  refroidies  et  que  la 
nature  y  poursuit  son  œuvre  de  transformation. 
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Plus  loin,  à  20  lieues  dans  le  Nord-Ouest,  se  trouve  l'île  d'O-a/nt,  la 
plus  importante  et  la  plus  peuplée  de  tout  l'archipel.  Les  cratères  y  sont 
aussi  nombreux  mais  sont  éteints  depuis  plus  longtemps  encore. 

Entre  0-ahu  et  Mauï  apparaissent  les  petites  îles  de  Molokaï,  Lanaï 
et  Kaho-olawe,  Molokaï,  la  plus  étendue  des  trois  ne  renferme  que 
490  kilomètres  carrés. 

Enfin  on  relève  très  loin  dans  l'Ouest,  les  îles  de  Nïhau  et  de  Kauaï. 
Une  côte  abrupte  et  inhospitalière  enserre  cette  dernière  île  aux  vallées 
plantureuses,  aux  plateaux  fertiles,  aux  cascades  abondantes  et  aux 
riches  plantations. 

Telles  sont  ces  îles  que  l'on  a  quelquefois  comparées  à  des  jardins  de 
délices  et  que  Cook  a  eu  la  gloire  de  découvrir  en  1778.  On  sait  mainte- 
nant pertinemment  qu'un  autre  Juan  Gaetano  eut  le  mérite  de  les  voir 
avant  lui,  mais  qu'il  avait  tenu  secrète  sa  découverte  par  raison  d'intérêt. 

Au  moment  où  Cook  révélait  à  l'Europe  l'existence  des  îles  Sand- 
^vich,  un  jeune  chef  de  la  grande  île  concevait  le  projet  de  réunir  toutes 
les  îles  de  l'archipel  sous  sa  domination.  Il  finit  par  devenir  effective- 
ment le  maître  de  ce  qu'il  avait  convoité  et  prit  le  nom  de  Kaméham- 
cha  I".  Convaincu  de  la  supériorité  des  blancs,  il  réclama  de  l'Angle- 
terre l'envoi  de  missionnaires  pour  instruire  son  peuple.  Ses  successeurs, 
dont  quatre  portèrent  son  nom,  continuèrent  son  œuvre.  Aidés  par  les 
missionnaires  et  conseillés  par  les  Européens  et  les  Américains,  ils 
amenèrent  les  îles  Havaï  à  un  état  de  réelle  prospérité,  montrant  ainsi 
à  quel  degré  de  culture  et  de  civilisation  pouvait  s'élever  une  race  aussi 
bien  douée  que  la  race  polynésienne. 

Un  ministre  de  Kaméhamcha  II  voulut  à  son  tour  faire  venir  dans 
l'archipel  Havaïen  des  missionnaires  catholiques.  La  Congrégation  des 
Pères  de  Picpus  se  décida  à  y  envoyer  le  Père  Bachelot  en  1826,  comme 
préfet  apostolique.  Il  y  aborda  en  1827  avec  deux  de  ses  confrères.  Le 
Père  Maigret  les  suivit  en  1837  et  fut  le  premier  évêque  aux  îles  Havaï. 
Les  premiers  temps  furent  pénibles  à  ces  missionnaires,  toujours  en 
butte  aux  vexations  des  protestants,  qui  excitaient  le  roi  Kaméham- 
cha III  contre  eux. 

Enfin  en  1839,  le  roi  Kaméhamcha  III  finit  par  s'adoucir,  menacé  d'un 
bombardement  de  sa  capitale,  Honololu,  par  l'amiral  Laplace  et  pro- 
clama le  rétablissement  du  culte  catholique.  Depuis  les  religieux  ont 
acquis  une  iuHuence  morale  considérable  et  gagnèrent  même  le  respect 
et  l'estime  des  plus  indifférents,  à  force  de  sublimes  dévouements. 

Les  protestants,  plus  avides  et  moins  désintéressés,  préparèrent  tout 
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doucement  la  main-mise  des  Etats-Unis  sur  ce  royaume,  qui  en  dépen- 
dait déjà  économiquement.  C'est  ainsi  que  les  Etats-Unis  ont  pu  annexer 
purement  et  simplement  l'archipel  Havaïen  en  1895,  après  la  mort  du 
roi  Keakua  qui  ne  laissa  pas  d'héritier. 

Les  Américains  qui  avaient  été  à  même,  par  suite  de  leur  proximité 
relative,  de  juger  de  l'importance  des  îles  Havaï,  les  ont  annexées 
comme  on  cueille  un  fruit  mûr  avec  certitude  d'en  jouir  de  suite. 

La  végétation  y  est  admirable.  Algorabas  au  sombre  feuillage,  pan- 
danus  et  manguiers  précieux  pour  leur  ombre  et  leurs  fruits,  bananiers 
courbés  sous  leurs  régimes,  cocotiers,  palmiers,  citronniers,  orangers, 
etc.,  font  de  ces  îles  des  Edens  délicieux.  On  y  cultive  la  canne  à  sucre 
sur  une  grande  échelle,  le  café,  le  riz  et  le  taro  dans  les  vallées  fertiles 
et  on  y  élève  de  riches  troupeaux  sur  ses  hauts  plateaux. 

La  capitale,  Honololu,  se  trouve  dans  l'île  d'O-ahu.  Elle  doit  son 
importance  à  son  port  merveilleusement  abrité,  assez  large  et  spacieux 
pour  contenir  une  flotte  de  80  gros  vaisseaux,  étape  obligée  pour  les 
navires  allant  de  lokohama  à  San  Francisco  ou  inversement. 

Cette  ville,  véritablement  enfouie  dans  la  verdure,  possède  de  vastes 
avenues.  Dans  la  partie  habitée  par  les  blancs,  les  villas  de  bois  peints 
se  perdent  dans  le  fouillis  de  cette  végétation  débordante  et  l'absence 
de  murs  et  de  clôtures  la  font  ressembler  à  un  immense  jardin  aux 
fleurs  innombrables,  à  l'air  embaumé  et  où  gazouillent  perpétuellement 
una  multitude  d'oiseaux  variés.  La  ville  est  pourvue  de  tout  le  confort 
européen  et  à  l'heure  du  «  tout  Honololu  »  ses  principales  artères  sont 
sillonnées  d'une  foule  de  cavaliers,  cyclistes  et  de  superbes  équipages. 
Tramways  électriques,  téléphones,  chemins  de  fer,  tout  s'y  trouve  pour 
la  plus  grande  commodité  des  Havaïens. 

Honololu  a  ses  grands  journaux  comme  toute  grande  ville  qui  se 
respecte.  On  y  compte  20  journaux,  dont  quelques-uns  quotidiens  avec 
8  et  12  pages.  Les  indigènes  ne  sont  plus  sauvages,  ils  s'habillent  à  la 
dernière  mode.  Leur  instruction  est  très  développée,  ils  sont  doux,  ne 
demandent  qu'à  apprendre  et  s'assimilent  tout  facilement.  Ils  montrent 
une  très  grande  disposition  pour  les  arts,  surtout  pour  la  musique.  Mais 
hélas  tandis  que  la  civilisation  augmente,  cette  race  privilégiée  qu'est  la 
race  Maori  va  toujours  s'affaiblissant  et  le  nombre  des  indigènes  est 
bien  diminué  depuis  l'arrivée  des  blancs.  Il  en  reste  à  peine  le  quart. 

Tel  est  ce  petit  monde  si  séparé  du  reste  de  l'Océanie  et  pour  lequel 
la  nature  s'est  montrée  si  prodigue. 

Mais  à  côté  de  ce  paradis,  il  y  a  un  enfer.  Il  se  trouve  dans  l'île  de 


—  289  — 

Moloknï,  sur  imc  sorte  de  promontoire  séparé  du  reste  do  l'ilo  par  des 
montagnes  inIVanchissables.  Même  du  côte  de  la  mer,  de  hautes  falaises 
en  défendent  l'entrée.  Une  seule  échancrure,  la  petite  baie  de  Kalam- 
papa,  permet  d'accéder  dans  cet  enfer,  où  une  fois  entré  il  faut  laisser 
toute  espérance. 

C'est  là  que  se  trouvent  enfermés  les  lépreux.  La  terrible  lèpre  fit  à 
un  certain  moment  de  tels  progrès  aux  îles  Havaï  que  le  gouvernement 
Havaïen  se  décida  à  isoler  les  lépreux  du  reste  du  monde.  On  les  y 
transporta  par  force  et  depuis  ils  sont  toujours  systématiquement  tenus 
à  l'écart. 

La  lèpre  est  le  mal  le  plus  horrible  et  le  plus  inexorable  qui  existe. 
Ceux  qui  l'ont  contractée  sont  voués  à  une  mort  certaine,  précédée 
d'une  agonie  lente  et  douloureuse.  Un  missionnaire  français,  le  Père 
Damien,  ému  de  ces  affreuses  souffrances,  obtint  de  ses  supérieurs  l'au- 
torisation d'aller  vivre  parmi  eux  pour  les  aider  à  supporter  avec 
résignation  leur  terrible  supplice.  Il  fit  ainsi  le  sacrifice  de  sa  vie  et  de 
sa  liberté,  car  il  n'est  permis  à  personne  de  revenir  de  l'île  de  Molokaï. 
Il  se  fit  aimer  à  tel  point  de  ces  pauvres  lépreux  qu'il  s'en  trouva  pour 
déclarer  qu'ils  ne  voudraient  pas  guérir  s'il  fallait  quitter  leur  bon 
père,  comme  ils  l'appelaient.  Grâce  à  l'appui  du  gouvernement,  il  put 
leur  donner  tout  le  confortable  et  organiser  des  fêtes  variées  pour  leur 
faire  supporter  courageusement  leurs  épreuves.  Un  jour,  le  Père  Damien 
se  sentit  atteint  du  terrible  mal.  Il  n'en  continua  pas  moins  son  sublime 
apostolat  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Après  une  longue  et  effroyable 
agonie,  il  mourut  le  19  Avril  1889,  à  l'âge  de  49  ans,  après  avoir  passé 
seize  années  de  son  existence  au  milieu  de  ses  lépreux.  Dans  tous  les 
pays,  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'admiration  unanime  pour  ce  sublime 
dévouement. 

Le  nom  du  Père  Damien  est  populaire,  même  chez  les  protestants  et 
surtout  chez  les  Américains.  Des  monuments  ont  été  érigés  un  peu 
partout  en  son  honneur  et  l'Académie  française  lui  décerna  un  prix  de 
vertu.  L'exemple  du  Père  Damien  a  été  suivi  de  son  temps  et  après  sa 
mort,  tant  il  est  vrai  que  l'héroïsme  appelle  l'héroïsme. 

Son  successeur  est  le  Frère  Maxime  qui  se  dépense  depuis  trente  ans 
au  milieu  des  lépreux  et  est  resté  indemne  jusqu'à  ce  jour.  Moins 
favorise  du  sort  est  le  Frère  Sérapion,  un  Belge  de  noble  famille,  qui 
supporte  vaillamment  son  mal  et  dirige  l'excellente  musique  des 
lépreux  qu'il  a  du  reste  formée  lui-même. 

La  plupart  des  lépreux  sont  d'origine  Havaïenne.  Il  y  a  cependant 
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parmi  eux  quelques  blancs  :  quelques  Portugais  et  Américains,  un 
Français  et  un  Canadien  français.  Après  les  services  rendus  par  les 
religieux  de  Molokaï  et  les  quelques  religieuses  qui  les  aident  en  leur 
sublime  tâche,  on  comprend  maintenant  comment  ils  ont  su  forcer 
l'admiration  et  l'estime  du  peuple  Havaïen  et  de  ses  dirigeants. 


III. 

Séance  du  Dimanche  S  Mars  1908. 


LES  ANTILLES,  HOMMES  ET  CHOSES 


Par  M.  Robert  HUCHARD, 
Homme  de  Lettres. 


COMPTE   RENDU   ANALYTIQUE 


Ce  sujet  peut  paraître  tout  d'abord  peu  attrayant.  On  semble  ne  plus 
s'intéresser  de  nos  jours  aux  Antilles.  Les  colonies  que  nous  y  possé- 
dons sont  plutôt  délaissées  par  nous  pour  d'autres  plus  neuves,  comme 
Madagascar  par  exemple.  Il  est  bon  cependant  d'avoir  l'œil  à  tout,  car 
qui  sait  ce  que  l'avenir  peut  réserver  à  nos  anciennes  colonies.  La  Japon 
n'a-t-il  pas  étonné  ces  derniers  temps  ceux  qui -ne  l'avaient  pas  suivi  ? 
Or  les  Antilles  joueront  tôt  ou  tard  un  grand  rôle  et  cette  rénovation 
probable  sera  due  non  à  leurs  habitants  mais  à  la  situation  qu'elles 
occupent  et  au  voisinage  de  leurs  grands  voisins. 

Les  Petites  Antilles,  disposées  en  arc  de  cercle  entre  l'Amérique  du 
Nord  et  l'Amérique  du  Sud,  forment  avec  les  Baliama,  la  ligne  de  par- 
tage entre  la  mer  intérieure  du  Nouveau  Monde  et  l'Océan  Atlantique. 
Cette  sorte  de  Méditerranée  américaine  est  à  vrai  dire  une  double  mer, 
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car  les  deux  fosses  profondes  que  sont  le  golfe  du  Mexique  au  Nord  et 
la  mer  des  Antilles  au  Sud,  sont  séparées  de  Panama  à  la  Jamaïque  par 
un  seuil  sous-marin  très  nettement  découpé.  Quand  le  Canal  del^mama 
sera  percé,  cette  Méditerranée  prendra  certainement  une  importance 
extraordinaire  et  les  Antilles  en  seront  comme  les  défenses  avancées. 
Hawaï  d'une  part  et  les  Antilles  de  l'autre  seront  évidemment  pour  cette 
partie  du  monde  ce  que  sont  pour  le  Canal  de  Suez  les  positions  straté- 
giques de  Malte  et  Aden. 

Nous  laisserons  de  côté  les  Grandes  Antilles,  Cuba,  llaïli  ou  St-L)o- 
mingue,  la  Jamaïque  et  Puerto-Rico  ])0ur  ne  nous  occuper  que  des 
Petites. 

Celles-ci  forment  une  chaine  se  développant  gracieusement  du  Nord 
au  Sud  depuis  l'îlot  de  Sombrero  jusqu'à  Grenada  et  Barbadocs. 

Le  système  des  l-etites  Antilles  n'est  pas  formé  d'une  rangée  unique. 
On  y  trouve  en  effet  deux  alignements  distincts.  Le  principal  qui  se 
développe  de  St-Eustache  à  Grenada,  forme  une  courbe  d'environ 
600  kilomètres.  L'autre  rangée,  d'une  longueur  à  peu  près  égale,  se 
poursuit  de  Sombrero  à  Barbadocs,  non  en  arc  de  cercle  comme  le 
premier  alignement,  mais  s'oriente  exactement  du  Nord-Ouest  au  Sud- 
Est,  de  manière  à  simuler  la  tangente  de  la  convexité  de  la  chaîne 
intérieure  ou  principale. 

Cette  dernière  se  compose  d'îles  elliptiques  ayant  leur  grand  axe 
dans  le  sens  de  la  direction  générale  de  l'ensemble.  Chaque  île  a  son 
arête  de  montagnes  disposée  dans  le  sens  même  de  la  courbe  collective. 
Les  plus  hauts  sommets  se  trouvent  dans  la  Guadeloupe,  la  Dominique 
et  la  Martinique.  Les  sommets  des  Antilles  sont  relativement  très  élevés 
par  rapport  à  leur  surface.  Ces  pitons  abrupts  sont  évidemment  d'origine 
éruptive.  La  chaîne  intérieure  est  donc  essentiellement  volcanique. 
Toutes  ses  îles  sont  nées  d'une  crevasse  sous-marine  et  ont  dû  émerger 
peu  à  peu  du  sein  des  flots. 

Quant  à  la  chaîne  extérieure,  elle  présente  un  tout  autre  caractère. 
Ses  îles  ne  sont  plus  exclusivement  formées  de  laves  et  de  porphyres  et 
les  roches  ignées  ne  s'y  montrent  qu'en  de  rares  endroits.  Elles  sont 
recouvertes  de  formations  calcaires  d'origine  océanique.  Nulle  part  le 
contraste  ne  se  montre  plus  clairement  que  dans  les  îles  géminées  de  la 
Guadeloupe,  l'une  haute,  hérissée  de  pitons,  striée  de  laves,  riche  en 
eau  courante  et  l'autre  basse,  peu  accidentée,  couverte  de  calcaires 
crevassés  ou  excavés  où  se  perdent  toutes  les  eaux. 

Le  climat  des  Petites  Antilles  est  un  climat  tropical  et  maritime. 
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Au-dessus  de  500  mètres  la  température  est  modérée  et  oscille  de  25 
à  34  degrés  en  moyenne.  On  y  cultive  principalement  la  canne  à  sucre,  ; 
le  cacao  et  le  café. 

Elles  ont  été  découvertes  par  Christophe  Colomb,  occupées  d'abord 
parles  Espagnols,  puis  disputées  ensuite  entre  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais. Quant  aux  Caraïbes  qui  l'habitaient  du  temps  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde ,  ils  ont  disparu  comme  race  ou  plutôt  ils  ont  été|H|  i;, 
massacrés  par  les  conquérants.  Il  ne  reste  plus  à  vrai  dire  qu'un  petit 
nombre  de  Caraïbes  métissés.  Nous  avons  été  un  moment  les  premiers 
dans  les  Antilles,  mais  elles  nous  .ont  été  enlevées  pendant  nos  malheu- 
reuses guerres  continentales  par  les  Anglais  qui  avaient  les  mains  libres. 

Nous  allons  parcourir  successivement  quelques-unes  de  ces  iles 
intéressantes  du  Sud  au  Nord  et  nous  commencerons  par  la  Trinidad. 

Les  géographes  ne  placent  pas  cette  île  dans  les  Antilles  proprement 
dites.  En  effet,  elle  se  rattache  par  trop  au  littoral  du  Venezuela  par 
l'orientation,  la  nature  et  le  relief  de  ses  roches. 

Rangée  cependant  parmi  les  Petites  Antilles,  l'ile  de  la  Trinidad 
serait  à  coup  sûr  le  plus  grande  de  toutes.  Les  Anglais  en  sont  dcA-enus 
définitivement  les  maîtres.  Sa  capitale  est  Port  of  Spain.  Elle  est  impor- 
tante surtout  pour  sa  production  de  cacao.  La  culture  du  cocotier  y  est 
aussi  assez  prospère. 

Abordons  à  la  Trinidad  et  nous  serons  frappés  de  la  différence  des 
races  qui  s'y  trouvent.  Hindous,  Chinois,  nègres  y  sont  nombreux.  Il 
a  fallu  en  effet  pour  la  mise  en  valeur  des  Antilles  avoir  recours  à  l'im- 
migration, puisqu'on  avait  sottement  exterminé  les  premiers  indigènes 
et  les  nouvelles  races  emmenées  dans  les  Antilles  se  sont  conservées 
jusqu'à  nos  jours. 

Toutes  rivalisent  dans  le  travail  et  se  font  une  concurrence  acharnée. 
Les  constructions  anglaises,  avec  leurs  galeries  et  leurs  auvents,  sont 
bien  comprises  pour  ce  climat  ;  nous  autres  Français  avons  le  tort  de 
suivre  un  type  unique,  incommode  la  plupart  du  temps  dans  les  climats 
exotiques. 

De  beaux  hôtels  fort  somptueux  entourent  la  savane  qui  peut  servir 
de  champ  de  course,  ou  aux  jeux  de  crickets,  lawn-tennis,  etc. 

Hors  de  la  ville  on  ne  voit  guère  que  huttes  en  bambou  recouvertes 
de  palmes  sèches.  Puis  ce  sont  des  forêts  de  cocotiers  ou  de  bambous 
aux  tiges  si  gracieusement  fines  et  élancées.  La  végétation  y  est  réel- 
lement intense  et  les  arbres  ne  semblent  guère  souffrir  de  l'envahisse- 
ment prodigieux  des  plantes  parasites. 
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Lf^s  pi'OjDriétaires  y  vivent  largement.  Leurs  fortunes  sont  souvent 
hvpothéquées,  car  ils  escomptent  toujours  l'avenir,  et  quand  ils  ont 
comblé  facilement  l'ancienne  liypotiièque  ils  en  prennent  de  nouvelles 
et  ainsi  de  suite. 

Les  cacaoyers  peuvent  atteindre  8  à  10  mètres,  mais  généralement  on 
ne  les  laisse  monter  qu'à  (3  mètres  en  les  décimant.  Au  bout  de  huit  ans 
la  récolte  paie  enfin  l'entretien  et  puis  pendant  trente  ans  cela  marche 
admirablement.  Le  revenu  annuel  est  pendant  tout  ce  temps  de  trois  à 
quatre  mille  francs  l'hectare,  d'oi^i  fortunes  colossales.  Les  propriétaires 
peuvent  confier  leurs  cultures  à  des  gérants  peu  consciencieux  ou  peu 
reganhmts  et  s'en  aller  courir  le  monde.  Ils  n'y  reviennent  quelquefois 
que  tous  les  deux  ou  trois  ans.  S'ils  sont  volés,  cela  ne  compte  pas  ; 
avec  de  pareils  revenus  il  n'est  pas  nécessaire  d'y  regarder  de  si  près. 

Le  cocotier  rapporte  aussi  bien  sans  grands  frais-. 

Parcourons  maintenant  rapidement  les  Antilles  ])roprement  dites  et 
visitons  successivement  Grenade,  les  Barbades,  St-Vincent,  Ste-Lucie, 
la  Martinique,  la  Dominique  et  enfin  la  Guadeloupe. 

Toutes  sont  des  sommets  de  volcan.  Supprimons  la  mer  en  pensée  et 
supposons-nous  au  fond  de  cette  fosse  que  remplit  la  mer  des  Antilles. 
Nous  verrions  alors  des  pitons  absolument  à  pic,  atteignant  15  à 
2( ).<>;)(  I  piods  d'altitude  et  couronnés  de  verdure.  Si  la  mer  n'existait 
pas,  aucun  homme  n'oserait  s'y  risquer  et  nos  bateaux  sont  comme  des 
dirigeables  allant  de  l'une  à  l'autre  de  ces  cheminées  gigantesques. 
Toute  cette  conformation  explique  aussi  la  possibilité  des  terrifiants 
cataclysmes  dont  ces  îles  ont  été  souvent  les  témoins. 

Grenade,  capitale  :  Georgestown  fut  longtemps  française  pour  passer 
aux  Anglais  en  1752.  Toujours  mêmes  consti-uctions  s'ada])tant  aux 
pays  chauds.  Ici,  comme  (Ums  toutes  les  îles  qui  nous  ont  ai)partenu, 
nous  retrouverons  par-ci  par-là  de  ces  maisons  incommodes  que  nous 
nous  obstinions  à  vouloir  construire. 

Saint-Mncent,  avec  sa  soufrière  à  son  extrémité  septentrionale.  On  y 
garde  la  mémoire  d'éruptions  terribles  couvrant  tout  le  sol  d'une  pro- 
fonde couche  de  cendres.  Nous  sommes  donc  bien  ici  sur  la  chaîne 
principale  ;  par  contre  la  Barbade  est  plate  et  d'une  physionomie  toute 
différente.  C'est  un  exemple  de  ces  îles  qui  constituent  la  chaîne 
extérieure.  Les  cultures  y  sont  très  prospères.  C'est  là  (jue  réside  le 
gouverneur  anglais. 

Ste-Lucie,  capitale  Castries.  Le  patois  de  celte  île  et  de  toutes  les 
Antilles  d'ailleurs,   qui  sont  anglaises,  est    un    français  simplement 


—  294  — 

déformé  par  la  prononciation.  Les  femmes  y  travaillent  bien  pendant 
que  les  hommes  fument  !  Charmant  pour  les  uns,  suivant  le  point  de 
vue  oîi  l'on  se  place  ! 

La  Martinique,  possession  française  et  malheureusement  illustrée  par 
un  récent  cataclysme.  Sa  capitale,  Fort-de-France,  est  une  très  grande 
ville.  On  3"  cultivait  principalement  la  canne  à  sucre,  mais  la  concur- 
rence de  la  betterave  a  nui  à  notre  colonie  autrefois  très  prospère.  On 
voudrait  bien  cultiver  le  cacao  pour  remédier  à  cette  perte,  mais  les 
nègres  s'y  opposent,  car  la  canne  à  sucre  demande  beaucoup  de  main- 
d'œuvre.  La  Martinique  a  deux  fléaux  :  le  rat  et  le  trigonocéphale.  Le 
rat  disparaît  heureusement,  quant  au  trigonocéphale,  il  est  toujours  à 
redouter.  Petit  de  taille  (1  m.  80),  sa  morsure  n'en  est  pas  moins  dan- 
gereuse. Elle  tue  en  une  lieure  et  demie  à  deux  heures.  Jusqu'à  présent 
la  mangouste  seule  peut  le  combattre  victorieusement.  Les  trigonocé- 
phales  n'existent  qu'à  Ste-Lucie  et  à  la  Martinique.  C'est  une  de  ces 
anomalies  qu'on  rencontre  d'ailleurs  dans  les  Antilles.  La  faune  et  la 
flore  sont  parfois  difl'érentes  en  deux  îles  voisines,  à  croire  qu'elles 
étaient  rattachées  autrefois  à  des  continents  difl'érents.  D'aucuns  ont 
dit  aussi  que  nous  devions  ce  fléau  à  la  malveillance  ! 

Il  y  a  aussi  des  difficultés  de  races  à  surmonter.  Les  noirs  voudraient 
devenir  métis  et  ceux-ci  voudraient  devenir  blancs.  Les  unions  pour- 
raient aider,  mais  le  blanc  ne  veut  pas  s'unir  au  noir,  le  noir  au 
jaune,  etc..  Chacun  veut  ce  qu'il  n'a  pas  et  ne  veut  pas  donner  ce 
qu'il  a. 

Evoquons  le  souvenir  de  St-Pierre,  si  durement  éprouvé  en  19i)2. 
Une  végétation  intense  envahit  déjà  les  ruines  de  la  malheureuse  ville  et 
aura  tôt  fait,  à  en  juger  par  ses  progrès,  de  recouvrir  le  désolant  tableau 
qu'elles  offrent  aux  visiteurs. 

La  Dominique,  anglaise  maintenant  après  nous  avoir  appartenu,  est 
encore  à  peu  près  telle  que  Christophe  Colomb  l'a  découverte.  On  y 
trouve  encore  la  forêt  vierge  et  des  semblants  de  route  seulement  le 
long  de  la  côte.  Le  paysage  soufflé  rappelle  que  nous  sommes  ici  sur  la 
chaîne  volcanique.  Un  boa  inoffensif  remplace  le  terrible  trigonocé- 
phale. Ce  qui  frappa  particulièrement  M.  Hubbard,  ce  fut  de  rencontrer 
en  ce  pays  sauvage  deux  Anglais  dînant  en  tête  à  tête.  Leur  tenue  était 
absolument  irréprochable.  Ces  gens-là  ne  s'habillaient  que  pour  eux- 
mêmes,  par  respect  de  leur  personnalité.  Se  satisfaire  d'abord,  les 
autres  ensuite,  telle  est  souvent  leur  devise. 

La  Guadeloupe,  française  encore  après  bien  des  vicissitudes.  C'est, 
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nous  l'avons  dit,  une  île  géminéo.  Elle  comprend  :  P  la  Basse-terre 
volcanique,  avec  sa  végétation  tropicale  et  ses  grands  sommets.  Elle  a 
aussi  sa  soufrière  toujours  en  activité. 

2"  La  Grande-terre,  capitale  Point-à-Pitre  qui  n'a,  par  contraste  avec 
sa  voisine,  aucun  grand  sommet.  Les  plus  hautes  altitudes  ne  dépassent 
pas  60  mètres.  On  y  cultive  la  canne  à  sucre.  La, Guadeloupe  possède 
de. bonnes  voies  de  communication.  Les  constructions  ici  sont  bien 
françaises,  différentes  par  conséquent  de  celles  des  îles  soumises  aux 
Anglais. 

En  résumé,  les  Petites  Antilles  sont  toutes  semblables  et  quand  on 
en  a  vu  quelques-unes  do  cha([uo  chaîne,  on  peut  se  faire  une  idée  assez 
exacte  de  toutes  les  autres. 


LES  VOLCANS  D'AUVERGNE 


Le  Cong-rès  de  rAssociation  française  pour  l'Avancemenl  des  Sciences  s'est 
tenu  cette  année  à  Cleimont-Ferrand.  M.  Glangeaud  v  a  fait  une  très  intéres- 
sante conférence  sur  les  volcans  d'Auvergne,  conféi-ence  que  le  journal  le 
Temps  reproduit  en  ces  termes  : 

«  L'Auvergne  est  un  pays  essentiellement  volcanique,  Et  il  était  indiqué 
de  consacrer  une  soirée  à  l'esquisse  générale  du  volcanisme  en  Auvergne. 
C'est  pourquoi  hier  M.  Ph.  Glangeaud,  le  géologue  très  apprécié  et  très  actif 
de  Clermont,  fit  sur  ce  sujet,  à  l'Association,  une  conférence  qui  fut  chaleu- 
reusement applaudie.  Notons  en  passant  qu'un  des  gros  morceaux  du  volume 
Clermont' F err and  et  le  Puy-de-Dôme  est  une  étude  sur  la  géographie  physique 
et  la  géologie  de  la  région,  parle  savant  professeur  de  la  Faculté  de  Clermont. 

Au  nombre  de  plus  de  200,  les  volcans  d'Auvergne,  qui  sont  d'âges  et  de 
dimensions  différents,  et  aussi  de  physionomie  diverse,  sont  la  cause  de  l'ori- 
ginalité et  du  pittoresque  de  la  province.  Ils  forment,  par  leur  ensemble,  une 
série  de  montagnes,  les  plus  hautes  de  la  France  centrale,  série  qui  du  Sud  au 
Nord  s'étend  sans  interruption  sur  150  kilomètres  de  longueur,  et  couvre  une 
surface  de  plus  de  8.000  kilomètres  carrés. 

Leur  édification  a  pris  du  temps  :  elle  s'est  faite  par  poussées  successives  au 
cours  d'une  durée  évaluée  à  3  millions  d'années.  Le  phénomène  se  rattachait 
aux  mouvements  de  l'écorce  terrestre  qui  ont  régénéré  l'orographie  et  la  topo- 
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graphie  du  Massif  central,  el  aussi  aux  deux  périodes  glaciaires,  au  cours 
desquelles  les  sommets  les  plus  élevés  ont  été  couverts  d'une  calotte  de  glace 
qui  s'irradiait  en  tous  sens^.  Croirait-on  que  ce  n'est  que  depuis  1751  que  le 
caractère  volcani({ue  de  l'Auvergne  a  été  reconnu  ?  C'est  Guettard,  le  précep- 
teur de  Lavoisier,  qui  le  premier  vit  dans  les  montagnes  de  la  chaîne  des  pujs 
des  volcans  éteints.  Quand  il  tlonna  cet  avis,  on  se  moqua,  et  on  le  traita 
dïlluminé.  La  tradition  était  que  les  cratères  des  puvs  étaient  des  hauts  four- 
neaux gigantesques  de  fabrication  romaine.  Pourtant,  l'opinion  de  Guettard, 
très  mal  reçue  d'al)ord,  gagna  des  adeptes,  et  grâce  aux  nombreux  travaux 
des  Montlosier.  des  Ramond,  des  Poulett  Scrope,  des  Lecoq,  des  von  Buch, 
des  Rames,  et  d'autres  encore,  pour  finir  par  ceux  des  Fouqué,  des  Boule  et 
des  Glangeaud,  l'hérésie  de  1751  est  tenue  pour  doctrine  aussi  certaine  qu'il 
est  possible  de  Tétre. 

M.  Glang'eaud  ne  peut  entrer  dans  le  tlétail  des  douze  régions  volcaniques 
distinctes  de  l'Auvergne,  formant  des  groupes,  des  chaînons,  des  massifs,  dont 
les  principaux  sont  la  Limagne.  la  chaîne  des  pujs,  la  chaîne  de  la  Séoule, 
le  massif  du  mont  Dore,  le  Césallier,  le  massif  du  Cantal.  Il  préfère  aborder 
les  questions  générales.  Et  il  se  pose  la  plus  générale  de  toutes  :  pourquoi  y 
a-t-il  des  volcans  en  Auvergne  ?  Parce  que.  ici  comme  partout,  où  il  v  a  des 
volcans,  il  s'est  produit  des  mouvements  du  sol  importants  (depuis  l'époque 
miocène),  et  que  ces  mouvements  ont  provoqué  des  fractures  si  considérables 
de  l'écorce  solide  que  les  fragments  de  celles-ci  se  sont  rdraissés  de  500  et 
1.000  mètres,  venant  presser  sur  la  matière  fondue  de  l'intérieur  du  globe,  et, 
par  leurs  poids,  expulsant  une  partie  de  celle-ci  par  les  fissures  qui  ont  permis 
l'alFaissement  en  question.  Comme  partout,  les  volcans  en  Auvergne  sont  sur 
des  lignes  de  fracture  de  l'écorce.  el  dans  des  compartiments  elYondrés.  Leur 
cas  est  le  cas  général,  bien  connu  maintenant. 

Comme  ailleurs  aussi,  c'est  encore  sur  le  trajet  des  fractures  de  l'écorce  que 
se  trouvent  les  sources  minérales  et  thermales  de  l'Auvergne  :  Royat.  Châtel- 
guvon,  la  Bourboule,  le  Mont-Dore  ;  que  se  trouvent  aussi  les  sources  de  bitume, 
et  enfin  celles  d'acide  carbonique,  dont  M.  Ph.  Glangeaud  a  su  déterminer 
l'emploi  industriel.  A  Aigueperse  et  ailleurs,  l'on  s'occupe  à  liquéfier  l'acide 
carbonique  naturel  :  plus  d'un  million  de  litres  de  gaz  par  jour,  à  Aigue- 
perse ;  une  industrie  nouvelle. 

Par  conséquent,  le  cas  des  volcans  d'Auvergne  est  tout  à  fait  classique. 

A  l'époque  où  ils  parurent,  l'homme  existait  déjà,  non  pas  à  leur  début 
peut-être,  mais  certainement  à  leur  fin.  Et  dès  ce  moment,  ils  firent  des  vic- 
times :  on  a  retrouvé  des  squelettes  d'homme  sous  des  couches  de  roches 
volcaniques,  ce  qui  précise  la  contemporanéité  de  l'humanité  et  du  volca- 
nisme actif.  Il  est  certain  que  l'Auvergne,  devenue,  dans  le  calme,  si  pitto- 
resque et  belle,  était  alors  un  séjour  très  animé  ;    et  la  faune  de  l'époque,  les 
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uiaslodoutes,  éléphants,  rhinocéros,   hii^pupolaïucs,  hvèiies,  ours  et   le  i-csie, 
ont  dû  Connaître  de  mauvais  moments. 

Mais,  comme  il  a  été  dit,  le  volcanisme  auverg'nat  a  procédé  par  poussées 
successives.  A  la  plus  ancienne  époque  appartiennent  les  volcans  de  la 
Limag'ne,  et  c'est  dans  cette  fertile  dépression  que  l'activité'  volcanique  a  le 
plus  longtemps  duré.  C'est  d'ailleurs  aux  volcans  que  la  Limagne  doit  sa 
richesse,  aux  cendres  rejetées  par  ceux-ci,  qui  ont  fait  de  la  région  ce  qu'elle 
était  déjà  du  temps  de  Sidoine  A"pollinaire,  «  une  mer  de  verdure  et  de  mois- 
sons ondulant  sous  les  coups  du  vent».  L'activité  volcanique,  en  Limagne, 
se  présenta  à  plusieurs  reprises.  Lors  des  premières  éruptions,  l'Allier  coulait 
à  400  mètres  plus  haut  qu'aufourd'hui  ;  son  cours  était  établi  au  niveau  de  la 
colline  de  Gergovie.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  volcans  de  la  Limagne 
qui  ont  fertilisé  celle-ci,  ce  sont  aussi  les  volcans  de  la  chaîne  des  puvs,  avec 
leurs  cendres  riches  en  phosphore.  Cette  chaîne  —  qu'on  voit  si  bien  du  puy 
du  Dôme,  du  haut  duquel  on  croit  considérer  un  pavsage  lunaire  —  forme 
un  groupe  volcanique  des  plus  curieux  de  80  collines  et  50  cratères.  Par  sa 
fraîcheur  et  sa  conservation  —  car  les  scories  semblent  d'hier  —  la  chaîne  des 
puvs  se  différencie  beaucoup  des  volcans  de  la  Limagne,  plus  vieux,  moins 
bien  conservés. 

Le  massif  du  mont  Dore  est  un  autre  volcan,  à  demi  ruiné,  et  de  constitu- 
tion très  complexe,  formé  de  la  juxtaposition  de  trois  bouches  éruptives  prin- 
cipales :  le  volcan  du  Sancv.  sommet  le  plus  élevé  de  la  France  centrale, 
celui  de  la  Banne  d"(:)rdanche,  et  celui  de  l'Aiguiller.  Le  tout  est  traversé  par 
des  dômes  et  des  filons  considérables  d'un  très  curieux  ellét ,  qui ,  s'ils 
accroissent  le  pittoresque,  mettent  du  désordre  dans  la  régularité  de  l'édifice 
volcanique.  Au  même  groupe  appartiennent  le  Saut  de  la  Pucelle,  et  une 
série  de  volcans  quaternaires  du  même  âge  que  les  volcans  de  la  chaîne  des 
pu\'s.  Ce  massif,  trois  fois  plus  considérable,  comme  étendue,  que  le  Vésuve, 
repose  sur  les  grandes  fractures  d'où  sortent  les  eaux  du  Mont-Dore  et  de  la 
Bourboule. 

Du  même  âge  que  celui  du  munt  Dore  est  le  massif  du  Cantal.  ]Mais..il  est 
plus  simple  de  constitution,  bien  que  plus  ample  de  dimensions,  ayant  80  ki- 
lomètres de  diamètre,  et  ayant  eu  plus  de  2.500 -mètres  d'altitude.  C'est 
l'Etna  auvergnat  de  la  période  pliocène.  Qu'on  imagine  un  grand  tronc  de 
cône,  présentant  de  nombreuses,  profondes  et  riantes  vallées  rayonnant  à  partir 
du  cœur  du  massif.  Comme  le  mont  Dore  et  le  Césallier,  le  Cantal  a  été 
couvert  de  glaces  à  l'époque  glaciaire,  d'oîi  des  érosions  dans  les  sommets,  et 
des  dépôts,  assez  bien  conservés,  dans  les  vallées. 

A  vrai  dire,  tous  ces  volcans,  habillés  d'arbres  ou  bien  de  verdure,  d"une 
lierbe  fine  et  tenace  au  milieu  de  laquelle  les  campanules,  les  pensées  et  les 
•œillets  sauvages,  les  digitales  jetaient  une  note  gaie,  semblent  très  innocents. 
Ils  sont  éteints,  à  coup  sûr.   Il  faut  noter  d'ailleurs  que  si  l'hiMiime  les  a  vus 
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fonctionner,  c'était  l'homme  primitif  s^eul  :  aucun  témoignage  historique  ne 
nous  a  été  transmis  par  l'homme  plus  élevé  qui  fit  suite  à  celui-cî. 

Mais,  se  demande  M.  Glangeaud.  peut- on  se  fier  aux  apparences  ?  Les 
volcans  d'Auvergne  sont-ils  complètement  éteints  ?  La  Limagne  montre  qu'il 
ne  faut  pas  répondre  trop  vite.  Chez  elle  l'activité  volcanique  s'est  manifestée 
à  sept  reprises  au  moins,  séparées  par  un  temps  considérable  —  de  l'ordre  de 
centaines  de  milliers  d'années  —  durant  lequel  les  volcans  ont  sommeillé,  et 
durant  lequel  il  a  pu  sembler  que  ceux-ci  éta'ient  même  morts.  Le  sommeil 
n'était  qu'une  imitation  ;  car  chaque  fois,  l'activité  s'est  renouvelée  sur  un 
territoire  plus  étendu,  conséquence,  chaque  fois,  de  nouveaux  effondrements 
et  de  nouveaux  tassements.  Dans  ces  conditions,  puisque  experientia  docet,  on 
hésitera  à  se  prononcer  trop  vite.  Sommes-nous  arrivé  à  la  fin  de  la  longue 
période  qui  dure  depuis  plus  de  trois  millions  d'années,  et  l'Auvergne  est-elle 
enfin  entrée  dans  la  phase  du  calme  ?  Ou  bien  verra-t-elle  s'ouvrir  de  nou- 
veaux cratères  vomissant  le  feu.  —  ou  se  rouvrir  les  anciens  simplement,  ce 
qui  serait  déjà  bien  assez  gênant  ? 

M.  Glangeaud  ne  se  prononce  pas..  11  fait  observer  d'ailleurs  qu'on  ne  peut 
pas  dire  que  les  volcans  d'Auvergne,  principalement  ceux  de  la  Limagne,  des 
puys,  du  mont  Dore,  soient  définitivement  entrés  dans  la  période  du  repos. 
Il  subsiste  de  nombreux  signes  de  leur  vitalité.  Celle-ci  est  atténuée  sans 
doute,  mais  n'a  pas  disparu.  Le  foyer  incandescent  est  encore  très  rapproché 
sous  les  anciens  volcans  ;  il  se  trouve  à  une  vingtaine  de  kilomètres  environ  : 
une  simple  pellicule  terrestre.  Et  sa  vitalité  se  reconnaît  "à  des  signes  divers  : 
à  ce  que  le  sous-sol  est  deux  fois  et  demi  plus  chaud  que  dans  les  autres  régions 
françaises  ;  à  ce  que  le  sol  émet  des  dégagements  considérables  d'acide  carbo- 
nique :  plus  de  cent  millions  de  litres  (200.000  kilos)  par  jour,  dans  la 
Limagne  seulement  ;  à  l'existence  de  sources  de  bitume  ;  à  celle  de  gisements 
de  pétrole  à  1.000  mètres  de  profondeur  ;  à  la  fréquence  des  sources  thermales 
dans  la  Limagne,  où  souvent  la  température  de  celles-ci  atteint  près  de 
50  degrés  centigrades.  Ces  gaz,  ces  liquides  proviennent  tous  de  failles  ou  de 
fractures  qui  se  prolongent  jusqu'aux  régions  du  réservoir  central  où  tout  est 
en  fusion. 

Il  est  vrai  que  la  série  des  phénomènes  qui  vient  d'être  indiquée  correspond 
d'habitude  ■_ —  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  ce  qui  n'est  pas  beaucoup 
dire  —  à  la  dernière  phase  de  l'activité  volcanique.  Par  conséquent,  on  pour- 
rait sérieusement  espérer  que  les  Dômes  —  et  le  reste  —  ont  achevé  leur 
carrière.  Mais  il  ne  convient  pas  d'être  trop  optimiste.  Le  travail  de  contrac- 
tion du  globe  continue  ;  des  fractures  devront  se  produire  encore  et  des 
compartiments  s'effondrer.  Les  volcans  pourront  puiser  une  nouvelle  énergie, 
une  vitalité  nouvelle  dans  ces  fractures  et  dans  ces  chutes  des  voussoirs  dans  le- 
bain  de  matériaux  en  fusion. 

Les  mouvements  auxquels  sont  dus  les  accidents  volcaniques  existent  et 
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existeront  tant  que  l'écoi'ce  terrestre  pourra  encore  se  plisser,  se  contracter,  se 
ratatiner  en  certains  points,  les  conséquences  étant  qu'en  d'autres  il  _v  aura  des 
tassements,  des  chutes,  des  compressions  du  mag-ma  i'ondu,  qui  aussitôt  prendra 
du  large  et  s'étendra  au  dehors. 

Assurément,  il  y  a  des  appareils  volcaniques  en  Auveiyne,  plus  morts  que 
d'autres.  Ainsi  l'Aubrac  et  le  Cantal  semblent  avoir  atteint  la  décrépitude 
définitive.  Le  mont  Dore  aussi  est  très  vieux.  Mais  dans  la  rôj^ion  des  puys  et 
la  Limagne,  il  en  est  autrement  ;  on  y  relève  les  indications  précédemment 
énumérées  de  vitalité  volcanique.  11  ne  serait  pas  scientifique  de  dire  que 
jamais  le  volcanisme  auvergnat  ne  se  réveillera  ;  il  n'est  pas  impossible  que 
dans  un  avenir  très  lointain,  l'activité  spéciale  dont  il  s'agit  se  manifeste 
derechef.  Il  est  très  difficile  de  prévoir  des  cessations  d'activité  cosmique.  La 
science  nous  montre  que  l'histoire  du  globe  est  celle  d'un  perpétuel  change- 
ment, de  révolutions  incessantes  ;  pourquoi  croire  que  parce  que  l'homme  est 
né,  ces  changements  et  révolutions  feront  place  à  un  ordre  et  une  immobilité 
qui  n'ont  jamais  existé  ? 

M.  Ph.  Glangeaud,  en  terminant,  a  exprimé  le  souriait  que  la  puissance  de 
séduction  des  antiques  régions  volcaniques  de  l'Auvergne,  si  bouleversées, 
soumises  à  de  si  nombreuses  incertitudes,  tour  à  tour  montagnes  de  feu,  puis 
montagnes  de  glace,  et  aujourd'hui  si  belles  dans  leur  tranquille  sérénité,  si 
calmes  de  vie  pastorale,  laisse  un  souvenir  durable  dans  l'esprit  des  congres- 
sistes. Par  leurs  applaudissements,  ces  derniers  ont  fait  comprendre  qu'ils  ont 
senti  le  grand  charme  de  la  contrée,  et  que  le  Congrès  de  Clermont-Ferrand 
laissera  tlans  leur  esprit  le  meilleur  souvenir. 


L'ESPAGNE   N(3UVELLE 


Je   trouve    dans   un   livre    récent  les   pages   suivantes   sur  le  mouvement 
régénérateur  en  Espagne.  Je  crois    ne  pas  être  désagréable  à  l'auteur  en  les 

citant  ici. 

A.  M. 


Une  légende  veut  qu'au  temps  des  Maures  l'Espagne  ait  été  un  véritable 
jardin  de  fruits  et  de  tleurs.  Or,  d'après  les  statistiqo.GS,  on  estime  aujourd'hui 
à  45  "/o  la  superficie  des  terrains  incultes  du  pays,  alors  que  la  proportion  n'est 
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que  de  28.-1:  en  Grande-Bretagne  ;  '2'.^  eu  Hollande  ;  19,3  en  Italie  ;  13.4  en 
Irlande-;  10. "2  en  Hongrie  ;  9,9  en  Allemagne  ;  9,4  en  Belgique  ;  9  en  France 
et  6.9  en  Autriche. 

Le  déboisement  est  une  des  causes  de  cet  appauvrissement  ou  plutôt  de  ce 
dessèchement  du  sol  de  l'Espagne.  Pendant  de  longs  siècles,  le  pavsan  espa- 
gnol, qui.  plus  encore  que  celui  des  autres  contrées,  regarde  les  arbres  comme 
les  ennemis  de  la  culture,  les  a  arrachés  férocement,  malgré  tous  les  édits 
royaux.   Mais  il  est  une  autre  cause  plus  grave  :  le  manque  d'eau. 

Les  rivières  espagnoles,  à  peu  près  taries  pendant  l'été,  ne  sont  pour  la 
plupart  en  hiver  que  des  torrents  aussi  impétueux  qu'inconstants.  Il  tombe, 
en  Europe.  575  millimètres  d'eau  de  pluie  dans  les  plaines  et  trois  fois  plus 
dans  les  régions  montagneuses.  L'Espagne  n'en  /eçoit  pas  plus  de  750  milli- 
mètres dans  les  régions  maritimes  du  Nord-Ouest,  et  300  seulement  dans  le 
centre  I  Et  ces  pluies,  si  rares,  sont  encore  très  inégales.  Elles  varient  d'une 
année  à  l'autre.  Les  récoltes  s'en  ressentent.  Eu  1906,  l'Espagne  produisait 
48  millions  de  quintaux  de  blé,  alors  qu'en  190i:>  elle  n'en  avait  produit  que 
17  millions.  Résultat  :  pour  nourrir  la  population,  il  faut  acheter  à  l'étranger 
force  millions  de  céréales. 

Deux  systèmes,  deux  remèdes,  deux  politiques,  pourrait-on  dire,  sont  en 
présence  :  le  système  forestier  ou  le  reboisement,  le  système  hydraulique  ou 
l'irrigation. 

Jusqu'ici,  c'est  ce  dernier  qui  réunit  le  plus  de  sull'rages,  celui  que  les 
hommes  d'Etat  semblent  patronner.  M.  Moret  nous  parlait,  comme  d'une 
nécessité  primordiale,  de  creuser  des  canaux  et  d'immenses  citernes  pour 
recueillir  l'eau  du  ciel,  la  seule  qui  arrose  certaines  parties  de  l'Plspagne. 
M.  Rafaël  Gasset,  ancien  ministre  des  travaux  publics,  a  parcouru  le  pays 
pour  stimuler  les  initiatives  privées  et  gagner  les  pcpulalions  à  ce  qu'il 
appelle  «  l'idéal  hydraulique  ».  Il  s'agit  de  convaincre  les  grands  proprié- 
taires fonciers,  si  nombreux  dans  la  péninsule,  où  la  terre  n'est  pas  assez 
morcelée,  c[u'ils  doivent  s'occuper  de  leurs  biens  et  chercher  à  en  augmenter 
le  revenu  dans  l'intérêt  général.  Trop  de  \-astes  domaines ,  —  certains 
atteignent  parfois  50.000  hectares  —  sont  abandonnés  à  des  fermiers  qui  se 
contentent  d'y  élever  des  chevaux  et  des  taureaux  de  combat  en  Andalousie  et 
des  moutons  dans  les  provinces  du  Nord. 

C'est  une  grande  preuve  de  clairvoyance  que  donna  Alphonse  XIII,  lors- 
qu'il déclara  qu'il  fallait  rénover  l'agriculture,  effrayé  par  les  ravages  de 
l'émigration  qui  chaque  année,  dérobe  aux  campagnes  plus  de  cent  mille 
travailleurs,  encore  hypnotisés  par  le  mirage  de  l'Amérique. 

Il  a  prêché  d'exemple.  Dans  le  domaine  du  Pardo.  que  son  aspect  simple  et 
rustique  semblait  prédestiner  à  ce  rôle,  il  a  établi  une  ferme  modèle,  munie 
des  machines  agricoles  les  mieux  perfectionnées,  et  où  l'on  élève  les  plus 
beaux  types   de   bétail  :   bœufs,   moutons,   mulets,  etc.  Les  chevaux,   nous 


J 
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Tavons  déjà  dit,  sont  à  Aranjuez.  iVllières  et  foug'ueuses,  ce  sont  des  bêtes 
superbes.  On  en  peut  ju^-or  par  les  échantillons  qui  figurent  dans  les  reahs 
raballcrizas  et  que  les  palelreniers  montrent  avec  org-ueil. 

].e  roi  ne  dédaig-ne  pas  de  faire  le  tour  du  propriétaire  et  de  constater  par 
lui-même  les  résultais  oliteniis.  l']li'e  le  premier  ag-riculleui-  de  l'Espagne,  tel 
est  le  désir  d'Alphonse  XIII. 

Et  pourquoi  l'exemple  donné  par  le  jeune  monarque  ne  serait-il  pas  suivi 
par  la  noblesse  espagnole,  si  prompte  à  imiter  son  souverain  ?  Pourquoi, 
parmi  les  grands  seigneurs,  possesseurs  de  véritables  territoires,  qu'ils  laissent 
à  l'état  sauvage,  ne  deviendraii-il  pas  à  la  mode  de  s'occuper  des  questions 
agricoles  et  des  travaux  des  champs,  comme  il  l'est  de  suivre  le  roi  en  auto- 
mobile ?  Combien  vite,  l'Espagne,  si  triste  en  certaines  régions,  deviendrait 
florissante,  si  ces  frivoles  représentants  de  l'aristocratie  consentaient  à  dépenser 
en  reboisement  et  en  travaux  d'irrigation  une  partie  des  énormes  capitaux 
qu'engloutissent  leurs  plaisirs,  et  si  le  peuple  rev^enait  sucer  à  cette  «  mamelle  », 
pour  employer  l'expression  de  Sull  v . 

Le  roi  a  encore  d'autres  projets.  Ses  courses  en  automobile  lui  ont  fait 
connaître  toutes  les  régions  de  l'Espagne  et  les  améliorations  qui  convien- 
draient à  chacune  d'elles.  Il  sait  que,  dans  les  Castilles,  et  ailleurs,  les  petits 
cultivateurs  sont  la  proie  des  usuriers.  On  a  créé  de  grandes  banques,  mais  de 
petits  établissements  de  crédit  agiicole,  au  besoin  même  des  mutualités,  ren- 
draient de  plus  efficaces  services. 

Jamais,  sans  doute,  les  travaux  des  champs  ne  pourront  faire  un  «  grenier  » 
européen  d'un  pays  où  la  sécheresse  vient  s'ajouter  à  l'aridité  du  sol.  Mais  si 
l'Espagne  ne  peut  être,  par  l'agriculture,  une  grande  productrice  sur  le 
marché  mondial,  elle  peut  l'être  par  ses  gisements  miniers  qui  sont  autant  de 
trésors  enfouis  et  constituent  une  richesse  unique. 

De  tout  temps,  l'Espagne  fut  réputée  comme  un  pays  minier  par  excellence. 
C'est  en  Espagne  que  les  Romains  et  les  Carthaginois  allaient  chercher  le  fer 
et  le  cuivre  qui  leur  servaient  à  fabriquer  leurs  instruments  de  guerre  et  de 
travail.  Mais  au  prix  de  quels  efforts,  Rome  et  Carthage  parvenaient-elles  à 
se  ravitailler  en  métaux  ?  Il  suffit  de  songer  aux  moyens  de  transport  en  usage 
à  cette  époque,  et  à  la  configuration  géographique  de  l'Espagne,  à  toutes  ses 
boursouflures  aux  flancs  escarpés,  à  tous  ses  plateaux  aux  rebords  si  peu 
accessibles. 

Or,  c'est  là,  parmi  ces  crêtes  et  ces  croupes,  que  gisent  les  mines  les  plus 
riches,  et  si  les  moyens  d'extraction  ont  été  assez  perfectionnés  pour  vaincre 
les  accidents  de  ce  sol  tourmenté,  l'exploitation  en  est  encore  enrayée  par  l'in- 
suffisance des  communications. 

L'Espagne,  en  effet,  est  totalement  privée  de  voies  navigables.  Les  fleuves, 
qui  descendent  de  gorges  profondes  pour  s'engager  dans  d'autres  gorges,  sont 
impraticables.   Et  l'été,  par  les  chaleurs  torrides,  il  n'y  a  pas  d'eau  ! 
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Du  côté  français,  les  Pyrénées  forment  comme  une  muraille  presque  à  pic. 
Au  bas,  la  plaine  commence.  Nous  avons  eu  la  perception  nette  de  celte  cou- 
pure en  faisant  l'ascension  des  glaciers  du  Vignemale,  d'où  l'on  domine, 
comme  d'une  citadelle,  les  deux  versants.  Dans  la  direction  de  Lourdes  el  de 
Tarbes,  un  inBni  riant  de  campagnes  fertiles,  dorées  par  le  soleil.  Du  côté 
espagnol,  rien  que  des  pics  neigeux  avec  de  sombres  contreforts,  une  multi- 
tude de  monts  farouches,  mariés  en  sierras.  Ce  n'est  pas  là  toute  l'Espagne, 
mais  c'est  la  vision  d'une  grande  partie. 

Si  l'on  y  trouve  des  vallées  plus  luxuriantes  qu'en  aucun  autre  pays,  si 
l'Andalousie  est  un  éternel  jardin  en  fleurs  où  les  premiers  Romains  avaient 
quelque  raison  de  placer  le  paradis,  il  n'y  a  pas  de  contrée  peut-être  où  plus 
de  plateaux  abrupts  soient  plus  abandonnés  par  la  nature. 

Ainsi  le  centre  du  pays  se  trouve  inaccessible  du  coté  de  la  mer  à  cause  des 
plateaux  et  des  gorges,  inaccessible  du  côté  de  la  France  et  de  l'Europe  à 
cause  des  Pyrénées. 

Par  là,  par  l'absence  de  moyens  naturels  de  communication,  l'Espagne  se 
trouve  isolée  des  grands  courants  du  monde.  D'autant  plus  isolée  que  le  centre 
économique  de  l'Europe  s'est  déplacé  en  ces  derniers  siècles.  Autrefois,  le 
grand  commerce  se  faisait  dans  la  Méditerranée.  Le  trafic  de  trois  mondes  à  la 
fois  —  Europe,  Asie  et  Afrique  — :  s'y  concentrait.  Aujourd'hui  les  mei-s  du 
Nord  ont  détj'ôné  la  Méditerranée  :  les  ports  d'Anvers,  de  Hambourg,  de 
Brème,  de  Liverpool  laissent  loin  derrière  eux  Barcelone,  Cadix,  Venise, 
Le  Pirée,  Smyrne,  Constantinople,  Marseille  même.  La  \ie  économique  est 
remontée  vers  le  Nord,  délaissant  les  pays  latins  et  orientaux,  comme  pour  ne 
pas  déparer  des  rives  où  tout  est  lieauté,  rêve  ou  poésie. 

Mais  l'Espagne  a  en  elle,  par  ses  mines,  des  forces  vives  de  nature  à  lui 
permettre  de  se  refaire  une  place  dans  le  monde.  Qu'elle  y  puise  ! 

La  production  a  pu  s'accroître  en  ces  dernières  années,  mais  si  l'on  songe 
au  travail  souterrain  qui  se  fait  en  Belgique,  au  Luxembourg,  en  Angleterre, 
au  Trp.nsvaal.  on  peut  dire  que  l'Espagne  est  encore  une  colonie  inexplorée. 

Chemins  de  1er,  routes,  canaux  :  que  le  pays  se  resserre  donc,  qu'il  n'y  ait 
pas  tant  d'Espagnes  en  Espagne  ;  qu'il  se  rapproche  des  grands  centres  pour 
l'écoulement  de  ses  produits  miniers.  L'avenii-  est  là. 

Ici  encore,  il  se  trouve  que  le  roi  a  compris  ce  qui  manque  au  pays.  Nous 
l'avons  vu  s'occuper  personnellement  d'une  ligne  Paris-Madrid.  Elle  existe 
bien,  cette  ligne,  mais  elle  est  coupée  à  la  frontière.  Là,  l'écartement  des  voies 
n'est  plus  le  même,  de  sorte  qu'aucun  train  français  ne  peut  dépasser  Irun  et 
qu'aucun  train  espagnol  ne  peut  aller  plus  loin  qu'Hendaye.  C'est  toute  une 
histoire,  assez  burlesque.  A  partir  de  1856  —  date  à  laquelle  le  Crédit  espa- 
gnol fit  sa  première  proposition  pour  la  construction  de  la  grande  artère  du 
Nord  —  elle  provoqua,  pendant  près  de  dix  ans,  tant  et  tant  de  discussions 
violentes,  qu'elle  entraîna  la  chute  d'un  cabinet.   Des  concessions  avaient  été 
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accordées  jusqu'à  Pampelune  ;  mais  aller  au-delà,  n'élait-ce  pas  facilitej'  une 
invasion  de  l'Espagne  par  les  Fiançais  ?  Ces  alarmes  patriotirjues  se  manifes- 
tèrent par  de  tempétueuses  indignations.  Personne  ne  songea  que  les  voies 
terrées  servent  souvent  plus  à  la  défense  qu'à  l'attaque. 

On  imagina  alors  un  système  de  voies  à  écartemenl  plus  laj'gr.  Le  péi'il 
était  conjuré  :  les  Français  ne  dépasseraient  pas  la  frontière  ! 

L'idée  était  merveilleuse.  Il  se  mêlait  peut-être  quelque  malice  à  l'égard 
des  Français  dans  l'accueil  empressé  qui  lui  fut  fait.  Par  malheur,  les  Espa- 
gnols en  furent  les  premières  victimes.  Ils  voulaient  rester  isolés  :  isolés,  ils 
restèrent.  Les  transactions  furent,  en  effet,  rendues  difficiles  par  cette  nécessité 
d'un  transbordement. 

Aujourd'hui,  le  roi  réclame,  en  attendant  mieux,  le  prolongement  de  la 
ligne  française  jusqu'à  Saint-Sébastien.  Les  travaux  ont  commencé.  C'est  à 
lui,  à  lui  seul,  que  revient  le  mérite  de  ce  premier  coup  de  pioche  dans  les 
errements  de  passé.  Ce  raccordement,  il  l'a  voulu,  il  l'a  imposé.  Quand  on  en 
parlera,  on  pourra  dire  :  c'est  la  ligne  du  roi. 

Et  ce  n'est  qu'un  commencement  :  le  roi  a  suivi  personnellement  avec  le 
plus  vif  intérêt  les  négociations  engagées  pour  la  construction  des  transpyré- 
néens.  11  a  encouragé  les  initiatives  prises  pour  imir  davantage  les  deux  pays. 
Dans  plusieurs  discours,  il  y  a  fait  allusion.  A  son  tour,  comme  un  autre 
monar(|ue,  mais  d'une  façon  plus  moderne,  il  veut  pouvoir  dire  :    «  Il  n'y  a 


» 


plus  de  Pyrénées 

Deux  chemins  de  fer  seulement  relient  la  France  à  l'Espagne  :  celui  d'Hen- 
daye,  ouvert  en  1864  et  celui  de  Cerbère,  inauguré  il  y  a  vingt  ans.  Ils 
contournent  la  chaîne  des  Pyrénées,  plutôt  qu'ils  ne  la  traversent,  et  il  n'existe 
aucune  voie  ferrée  sur  l'espace  de  400  kilomètres  qui  les  sépare  à  vol  d'oi- 
seau. Les  routes  carrossables  elles-mêmes  sont  très  rares  ;  il  n'y  en  a  aucune 
entre  le  col  de  Pu^maurens  dans  l'Ariège  et  les  sentiers  difficiles  du  Somport, 
dans  les  Basses- Pyrénées.  Sur  une  étendue  d'environ  200  kilomètres,  les  deux 
versants  communiquent  seulement  par  des  cols  ou  ports  à  l'altitude  de,  2.000  à 
2.500  mètres,  praticables  uniquement  pour  les  mulets  pendant  la  belle  saison, 
et  encombrés  de  neige  durant  l'hiver  au  point  que  la  traversée  présente  de 
véritables  dangers.  Les  populations,  en  deçà  et  au  delà  de  la  même  muraille 
vi  ent  donc  absolument  isolées  et  étrangères  les  unes  aux  autres.  Les  habitants 
de  tels  villages  français  et  espagnols  situés,  sur'  la  carte,  à  une  distance  de 
moins  de  15  kilomètres  en  ligne  droite,  doivent,  pour  se  rendre  d'une  localité 
à  l'autre,  y  expédier  un  colis  ou  une  lettre,  passer  soit  par  Hendaye,  soit  par 
Cerbère  et  parcourir  en  chemin  de  fer  ime  distance  qui  peut  dépasser  1. 000 
kilomètres. 

Mais  le  rêve  d'Alphonse  XIII  serait  une  ligne  directe  Paris-Madrid.  Il  n'a 
•qu'une  pensée  :  rapprocher  les  deux  capitales  par  une  voie  quasi-horizontale. 
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A  cet  égard,  les  voies  projetées,  les  tracés  choisis  ne  lui  donnent  pas  satisfac- 
tion. Les  chemins  de  fer,  en  effet,  rendront  de  grands  services  aux  provinces 
françaises  et  espagnoles,  voisines  des  P\'rénées,  mais  n'amélioreront  pas  les 
grandes  transactions  internationales.  A  la  vérité,  la  ligne  occidentale  Oloron- 
Jaca  unira  la  Guyenne  et  le  Béarn  à  l'Aragon  ;  la  ligne  Saint- Girons-Lérida. 
le  Languedoc  à  la  moyenne  et  à  la  basse  vallée  de  l'Ebre  ;  la  ligne  orientale 
Ax-Ripoll,  le  Languedoc  à  la  Cerdagne  et  à  la  Catalogne.  Mais  pour  se 
rendre  de  Paris  et  des  pays  du  Nord  dans  la  Castille,  l'Andalousie,  le  Portugal, 
on  continuera  à  passer  par  Irun.  et  pour  se  rendre  de  Paris  à  Barcelone  et  à 
Cartilage,  on  passera  toujours  par  Cerbère. 

La  solution  heureuse  du  problème,  conforme  aux  désirs  du  roi  Alphonse  et 
aux  intérêts  des  deux  pays,  serait  un  chemin  de  fer  unique,  ou  du  moins  un 
premier  chemin  de  fer  coupant  la  frontière  à  égale  distance  des  deux  mers. 
Cette  ligne  traverserait  les  territoires  de  la  vallée  d'Aran  en  suivant  la  Ga- 
ronne jusqu'à  sa  source  et  directement  relierait  Toulouse  à  Lérida  et.  par 
Toulouse,  Paris  et  Madrid.  Les  deux  pays  se  trouveraient  ainsi  dotés  d'un 
instrument  mécanique  —  véritable  trait  d'union  —  susceptible  de  répondre 
aux  nécessités  d'une  intense  circulation,  et  du  grand  trafic  international, 
puisque  rapprocher  Madrid  et  tout  le  centre  minier  de  l'Espagne  de  Paris, 
ce  serait  le  rapprocher  en  même  temps  de  Londi-es,  de  Bruxelles,  de  Berlin, 
de  toutes  les  capitales,  de  tous  les  grands  ports,  de  tous  les  points  où  la  vie 
économique  s'est  impérieusement  concentrée. 

Transpercées  en  plusieurs  endroits,  les  Pyrénées  resteront  frontière  poli- 
tique, mais  l'isolement  de  l'Espagne  cessera.  Son  commerce  prendra  de 
l'extension  ;  des  débouchés  se  créeront  d'eux-mêmes.  Par  les  nouvelles 
artères,  un  sang  circulera  dont  elle  sera  toute  vivifiée.  Stimulée  dans  ses  forces 
productrices,  elle  pourra  jouir  enfin  de  toutes  les  richesses  que  recèle  son  sol 
privilégié. 

Autrefois,  l'Espagne  prenait  contact  avec  l'Europe  par  ses  soldats  qui 
guerroyaient  dans  les  Flandres,  dans  la  Picardie  et  dans  la  Franche-Comté, 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'élément  mili- 
taire pouvait  constituer  un  élément  de  civilisation.  Pour  l'Espagne,  cette 
expansion  n'existe  plus  d'ailleurs  depuis  des  siècles. 

La  bravoure  gueri'ière  est  devenue  pour  elle  sans  objet.  Il  n'y  a  plus  de 
conquêtes  à  entrepi'endre  ou  plutôt  il  n'y  a  plus  que  des  conquêtes  écono- 
miques. 
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FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


Géographie  scientifique.  —   Explorations   et  Découvertes. 


EUROPE. 

lia  uoiivelle  Capitale  du  Uoiiténégro.  —  Le  prince  de  Monténégro 
a  décidé  d'abandonner  Cettigué,  sa  résidence,  jusqu'ici  capitale  géographique  de 
cet  intéressant  pays,  pour  Autivari,  ville  maritime,  qui  s'étale  aux  bords  de  l'Adria- 
tique, tandis  que  la  première  est  perchée  sur  un  rocher,  —  la  montagne  noire, 
Monlenerp-o^  —  pareille  à  un  nid  d'aigles. 

Le  9  Mai  dernier,  le  prince  a  inauguré  les  travaux  de  construction  de  la  nouvelle 
Antivari,  capitale  future,  bâtie  à  côté  de  l'ancienne,  et  les  travaux  de  l'agrandisse- 
ment du  port. 

Étant  données  les  relations  étroites  de  l'Italie  et  du  Monténégro,  on  voit  de 
quelle  importance  est  ce  changement  pour  la  situation  de  l'Italie  dans  l'Adriatique 
et  pour  sa  pénétration  dans  la  péninsule  balcanique,  d'où  elle  peut  donner  la  main 
à  la  Russie  et  gêner  la  marche  de  l'Autriche  vers  Salonique. 

(BaUe'in  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est). 


ASIE. 


Siveu  Hediu  au  Tibet.  —  Après  avoir  parcouru  environ  4.000  milles 
dans  la  région  Tibétaine,  en  passant  par  des  péripéties  émouvantes  que  nous  rela- 
tons plus  loin,  le  docteur  Sven  Hedin  est  arrivé  le  20  Juillet  dernier  à  Mansorawar, 
puis  à  Simla  d"où  sont  parvenues  les  dernières  nouvelles  de  la  petite  expédition. 

Sven  Hedin  résume  lui-même  comme  suit  les  résultats  de  ses  explorations  : 
découverte  des  sources  véritables  du  Brahmapoutre  et  de  l'indus,  ainsi  que  de  la 
source  génétique  du  Satledj,  à  l'Est  du  lac  Mansorawar;  exploration  de  la  province 
de  Bongba  ;  découverte,  que  l'explorateur  considère  comme  la  plus  importante  de 
toutes,  d'une  chaîne  continue  de  montagnes,  laquelle,  prise  dans  son  ensemble, 
constitue  le  massif  le  plus  énorme  qui  soit  sur  la  croûte  terrestre.  La  hauteur 
moyenne  de  ces  montagnes  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  dépasse  celle  de  l'Hima- 
laya. Si  les  pics  sont  de  4  à  5  mille  pieds  moins  élevés  que  le  mont  Everest,  les 
gorges  sont  de  3  mille  pieds  environ  plus  hautes  que  celles  de  l'Himalaya.  Les  ver- 
sants oriental  et  occidental  étaient  déjà  connus,  mais  la  partie  centrale,  qui  est 
aussi  la  plus  élevée,  se  trouve  située  dans  la  province  de  Pongba  et  n'avait  jamais 
été  jusqu'alors  explorée.  Ces  montagnes  ne  sont  couvertes  ni  d'arbres  ni  de  brousse; 

20 
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les  vallées  ne  sont  pas  très  profondes,  comme  dans  1" Himalaya,  à  cause  de  la 
rareté  des  pluies. 

Au  point  de  vue  géographique,  l'exploration  Sveu  Hedin  est  de  la  plus  haute 
valeur.  Les  territoires,  jadis  inconnus,  au  Nord  et  au  Sud  de  la  région  des  lacs  ont 
été  visités  par  l'explorateur.  La  province  de  Bongba,  une  des  plus  vastes  du  Tibet, 
n'avait  jusqu'alors  reçu  la  visite  d'aucun  Européen. 

La  nouvelle  carte  du  Tibet  comportera  900 feuilles.  Toutes  les  hauteurs  des  cols, 
les  passages  des  rivières  et  les  lieux  de  campement  ont  été  soigi;eusemeut  relevés  ; 
une  centaine  de  points  astronomiques  ont  été  fixés  et  plusieurs  milliers  de  pano- 
ramas ont  été  pris  au  compas.  Sven  Hedin  possède  également  des  spécimens 
géologiques  indiquant  la  pente  des  rochers  et  dont  les  relevés  ont  été  pris  de 
1.200  points  dili'érents.  On  peut  dès  maintenant  considérer  qu'il  n'y  a  plus  de  nou- 
velles dé 'Ouvertes  à  faire  au  cœur  du  Tibet. 

L'exploration  de  Sven  Hedin  a  été  marquée,  avons-nous  dit,  par  d'émouvantes 
péripéties.  Suivant  un  télégramme  transmis  récemment  par  le  correspondant  du 
Times  à  Simla,  l'explorateur  a,  en  effet,  rencontré  de  sérieux  obstacles  de  la  part 
des  fonctionnaires  tibétains.  Alors  qu'il  effectuait  comme  d'habitude  ses  observa- 
tions géologiques,  il  fut  rejoint  par  une  escorte  armée  qui  avait  reçu  des  ordres 
pour  rechercher  la  caravane  et  l'empêcher  de  continuer  ses  recherches. 

Les  Tibétains  avaient  établi  leur  campement  à  une  faible  distance  de  la  tente  de 
Sven  Hedin.  Comme  une  panique  menaçait  de  se  produire  parmi  les  Ladakhis,  qui 
craignaient  d'être  massacrés  et  qui  conseillaient  de  s'enfuir  pendant  la  nuit,  en 
emportant  les  instruments  et  les  archives,  l'explorateur  prit  résolument  le  parti  de 
se  faire  connaître.  Il  se  rendit  directement  au  camp  tibétain  et,  s'asseyant  entre 
deux  chefs  qu'il  connais.sait,  il  leur  demanda  s'ils  se  souvenaient  de  lui.  Surpris  un 
instant,  ceux-ci  insistèrent  pour  que  Sven  Hedin  allât  voir  le  gouverneur  à  Sakad- 
zong.  Après  avoir  refusé,  en  alléguant  qu'il  avait  accompli  le  but  de  son  voyage 
malgré  les  prohibitions  faites  l'année  précédente,  et  qu'il  voulait  poursuivre  sa 
route  jusqu'à  Darjiling,  l'explorateur  finit  par  accepter  de  rencontrer  le  gouverneur 
à  Semoku. 

Sven  Hedin  se  rendit  dans  cette  ville  le  jour  suivant,  qui  était  le  24  Avril.  Mis 
en  présence  du  gouverneur,  celui-ci  lui  demanda  dans  quel  but  il  était  l'evenu  au 
Tibet  contrairement  aux  injonctions  faites  l'année  précédente,  ajoutant  même  qu'il 
soupçonnait  les  Européens  de  visiter  le  Tibet  dans  le  but  d'y  rechercher  de  l'or, 
bien  que  le  pays  fût  pauvre.  Le  gouverneur  déclara  ensuite  que,  malgré  les  bonnes 
intentions  de  l'explorateur,  on  était  plus  que  jamais  déterminé  à  Lhassa,  aussi  bien 
qu'en  Chine,  à  interdire  le  Tibet,  surtout  aux  Européens,  et  que  les  Tibétains  se 
trouvaient  forcés  d'obéir  à  cette  politique  d'exclusion.  Il  dit  encore  qu'un  mandarin 
chinois  se  tenait  en  permanence  à  Mingri,  à  la  frontière  du  Xépaul,  avec  une 
troupe  de  deux  cents  soldats,  et  qu'il  avait  reçu  des  ordres  pour  empêcher  d'entrer 
au  Tibet  non  seulement  les  Européens,  mais  les  Gurkhes  et  autres  personnes. 

Sven  Hedin  refusa  résolument  de  revenir  sur  ses  pas  ou  de  voyager  par  la  route 
commerciale  qui  va  à  Ladakhi.  Il  déclara  que  si  on  le  tuait,  le  gouverneur  aurait  à 
subir  plus  tard  les  conséquences  de  ce  meurtre. 

Les  négociations  aboutirent  enfin  à  un  compromis,  et  il  fut  décidé  que  la  caravane 
se  diviserait  pour  se  réunir  plus  loin.  Sven  Hedin  partit  le  5  Mai  avec  une  escorte 
armée  ;  il  traversa  le  Tibet  sans  être  inquiété  et  parvint  à  Simla  à  la  fin  du  mois 
de  Juillet,  eu  passant  par  Mansorawar  et  par  des  routes  déjà  connues. 

E.  A. 

Dépêche  Coloniale). 
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l/Inde  aii^laiisie.  —  L'empire  des  Indes  d'aujourd'hui  a  une  superficie 
quatorze  fois  plus  grande  que  celle  du  Royaume-Uni  ;  sa  population  est  sept  fois 
plus  nombreuse.  11  comprend  :  les  provinces  britanniques,  d'une  étendue  de 
1.087.000  milles  carrés,  avec  231.900.000  habitants,  et  les  Etats  indigènes,  qui 
couvrent  ()79.000  milles  carrés  et  com])tent  02.500.000  habitants. 

A  proprement  parler,  ce  n'est  pas  un  pays,  mais  une  réunion  de  pays.  La  popu- 
lation n'est  pas  d'une  seule  race,  mais  de  races  diverses  ;  elle  parle  dix-neuf  langues 
principales,  qui  comportent  147  dialectes.  Les  religions  sont  au  nombre  de  neuf, 
avec  quantité  de  sectes.  L'accroissement  de  la  population  est  en  moyenne  d'un 
million  par  an. 


AFRIQUE 


lia  FédératloM  de  l*Ali*î«nie  du  Sud.  —  Au  mois  de  Mai  dernier, 
se  réunissait,  à  Pretoria,  une  conférence  des  délégués  des  Etats  anglaif.  de  l'Afrique 
du  Sud,  Transvaal,  Orange,  Cap  et  Natal.  C'était  une  sorte  de  séance  préparatoire 
où  l'on  devait  échanger  officiellement  les  premières  idées  au  sujet  de  la  fédération 
ou  de  l'union  de  ces  Etats,  après  avoir  étudié  les  questions  économiques  d'intérêt 
général  qui  se  posent  entre  eux. 

Quant  à  ces  questions  économiques,  trois  conférences  s'en  étaient  occupées  déjà. 
En  1903,  on  avait  élaboré,  à  Blœmfontein,  l'union  douanière  actuellement  exis- 
tante. En  1905,  on  n'avait  pu  arriver  à  un  résultat  au  sujet  des  voies  ferrées  reliant 
le  Transvaal  à  la  côte  :  les  intérêts  du  Cap  et  du  Natal,  d'une  part,  ceux  du  Trans- 
vaal et  du  chemin  de  fer  de  Lourenço-Marquez,  d'autre  part,  se  heurtaient  trop 
directement.  En  1900,  à  Pietermantzburg,  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  de  prolonger 
l'union  douanière  dans  les  mêmes  conditions. 

La  conférence  du  mois  de  Mai  de  cette  année  n'a  pas  pris  de  décisions  fermes  à 
l'égard  des  rapports  économiques  entre  les  quatre  litats  ;  mais  elle  a  adopté  une 
résolution  très  importante.  Elle  a  accepté  le  principe  d'une  union  plus  étroite  entre 
les  Etats  et  chargé  les.  délégués  de  conseiller  à  leurs  Parlements  respectifs  l'envoi 
de  membres  représentatifs  à  une  convention  nationale  devant  se  réunir  prochaine- 
ment à  Durban,  la  capitale  du  Natal.  Cette  convention  aurait  pour  mandat  de 
discuter  et  formuler  les  conditions  dans  lesquelles  les  quatre  Etats  pourraient  se 
constituer,  soit  en  fédération,  soit  en  Etat  unique. 

Les  Parlements  du  Cap,  de  Pretoria,  de  Blœmfontein  et  de  Durban  ont  suivi  le 
conseil  donné  par  les  délégués  à  la  conférence  de  Mai.  Le  lundi  12  Octobre," leurs 
représentants  se  sont  réunis  dans  la  capitale  du  Natal.  Ils  sont  au  nombre  de 
trente-trois,  tant  boers  qu'anglais,  dont  douze  nommés  par  la  colonie  du  Cap,  huit 
par  le  Transvaal,  cinq  par  l'Orange  et  cinq  par  le  Natal.  Ainsi  se  trouvent  en  pré- 
sence, notamment  :  les  généraux  Botha,  Delarey,  Smuts,  de  Wet,  l'ex-président 
Steyn  de  l'Etat  libre  d'Orange,  M.  Fischer,  le  docteur  Jameson,  auteur  du  raid  de 
1890  et  ancien  premier  ministre  du  Cap. 

La  séance  d'ouverture  a  eu  lieu  au  Towu-Hall  de  Durban.  M.  Merriman,  premier 
ministre  du  Cap,  a  répondu  au  discours  du  maire  de  cette  ville  et  n'a  pas  dissimulé 
les  difficultés  que  la  conférence  allait  rencontrer  sur  sa  route,  parce  qu'il  s'agit  de 
concilier  des  intérêts  essentiellement  divergents.  Cependant,  on  a  le  droit  d'espérer 
que  les  jalousies  d'autrefois  et  les  égoïsmes  excessifs  céderont  devant  les  nécessités 
de  l'intérêt  commun.  Le  gouverneur  du  Natal  a  clos  avec  enthousiasme  ces  mani- 
festations oratoires  et  les  délégués  se  sont  mis  au  travail. 
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Ils  avaient  eu  soin  d'adresser  leurs  hommages  au  roi  Edouard,  qui  s'est  empressé 
de  leur  répondre  par  uu  témoignage  télégraphique  de  son  «  vif  intérêt  pour  une 
union  plus  étroite  des  colonies  sud-africaines  »  et  par  l'envoi  de  «  ses  meilleurs 
vœux  pour  le  succès  des  négociations  entreprises  ». 

Ce  succès  n'est  pas  certain.  Une  des  premières  questions  qui  se  posera,  si  l'on  se 
prononce  pour  l'union  complète  ou  même  seulement  pour  la  fédération,  se  rappor- 
tera au  choix  de  la  capitale  de  l'Etat  ou  des  Etats-Unis  de  l'Afrique  du  Sud.  Pre- 
toria a  ses  partisans,  Capetown  aussi.  Celle-ci  fait  valoir  ses  droits  d'antériorité  ; 
Pretoria  met  en  avant  sa  situation  dans  un  centre  industriel  et  commercial  impor- 
tant, relié  à  la  mer  par  le  chemin  de  fer  de  Lourenço-Marquez. 

Ce  dernier  accapare  57  %  du  mouvement  commercial,  malgré  les  efforts  des  voies 
ferrées  aboutissant  aux  ports  anglais  de  la  côte.  Durban  exporte  ou  importe  32  % 
des  marchandises  des  quatre  Etats,  tandis  que  les  trois  ports  de  la  colonie  du  Cap 
arrivent  seulement  à  11  "/o-  On  comprend  qu'ils  soulirent  particulièrement  d'une 
semblable  comparaison,  quand  ils  considèrent  qu'en  1902  encore  44  %  du  trafic  leur 
appartenait.  L'annexion  du  Transvaal  et  de  l'Orange  est  la  cause  directe  de  leur 
ruine. 

Quant  à  la  nature  du  lien  à  établir  entre  les  quatre  Etats,  la  conférence  de  Dur- 
ban doit  choisir  entre  trois  systèmes  :  s'en  tenir  à  des  diètes  régulières  qui  discute- 
raient les  intérêts  communs,  sans  rien  changer  d'ailleurs  à  l'organisation  présente  ; 
fédérer  les  quatre  Etats  à  la  façon  de  la  Suisse  ou  de  l'Autralie,  avec  une  autorité 
centrale  laissant  une  large  autonomie  aux  Etats,  qui  posséderaient  leurs  Parlements 
particuliers;  enfin,  créer  un  Etat  unique  Sud-Afriaiu,  avec  un  seul  gouvernement 
et  un  seul  Parlement,  toutes  frontières  étant  supprimées. 

A  cette  solution  radicale  on  entrevoit  de  gi'andes  difficultés,  pour  ne  pas  dire  des 
impossibilités  économiques  et  politiques.  Comment  accorder  le  même  statut  per- 
sonnel aux  indigènes  du  Natal,  qui  n'ont  devant  eux  qu'une  faible  minorité  blanche, 
et  à. ceux  de  la  colonie  du  Cap,  qui  jouissent  depuis  longtemps  de  privilèges  dont 
les  blancs  n'ont  rien  à  redouter  ? 

Comment,  d'autre  part,  unifier  le  régime  électoral  pour  les  populations  des  quatre 
Etats,  sans  s'e.xposer  à  mettre  toute  l'Afrique  du  Sud  à  la  merci  de  la  majorité 
boer  ?  Que  les  généraux  Botha,  Delarey,  Smuts  et  l'ancien  gouverneur  Steyn  voient 
avec  plaisir  une  pareille  éventualité,  cela  se  conçoit  :  ils  y  trouveraient  une  écla- 
tante revanche,  sur  le  terrain  pratique,  des  défaites  que  la  stratégie  de  lord  Roberts, 
bien  plutôt  que  ses  victoires,  leur  a  infligées.  Mais  il  semble  que  l'Angleterre,  à 
moins  qu'elle  ne  pousse  le  désintéressement  politique  aux  dernières  limites,  doive 
considérer  avec  un  peu  d'amertume  la  tournure  que  prendront  les  choses  en  Afrique 
australe. 

G.  D. 

(Extrait  du  journal  le  Siècle). 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANCE. 

j<itatlstlqiie.  —  Du  Gaulois  : 

La  préfecture  de  police  vient  d'établir  une  statistique  fort  curieuse  :  sur  quatre 
points  de  Paris,  où  la  circulation  est  la  plus  intense,  on  a  fait  faire  un  pointage  de 
trois  heures  à  sept  heures  du  soir,  du  nombre  de  véhicules  eu  circulation.  En  voici 
le  résultat  : 

Champs-Elysées,  au  coin  de  la  place  de  la  Concorde,  on  a  pointé  6.530  voitures, 
au  lieu  de  1.4.35  en  1881  ;  au  carrefour  de  la  rue  Royale,  rue  Saint-Honoré,  9.88!)  au 
lieu  de  2.117;  au  carrefour  Drouot,  sous  les  fenêtres  du  Gaulois,  8.201,  au  lieu  de 
3.8i9  ;  et  4.856  au  lieu  de  4.702,  au  carrefour  Rivoli,  boulevard  Sébastopol. 

Cette  circulation  représente  environ  près  de  45  voitures  à  la  minute. 

Quant  aux  automobiles,  on  en  a  pointé  3.000  au.x  Champs-Elysées,  3.202  rue 
Royale,  1.909  rue  Drouot  et  654  au  .carrefour  Rivoli. 

Et  dire  que  le  Métro  refuse  presque  du  monde  et  que  les  omnibus,  les  bateaux 
regorgent  de  voyageurs;  c'est  cela  qui  donne  une  crâne  idée  de  la  puissance  «  cir- 
culatoire »  de  nos  concitoyens  ! 

EUROPE. 

liC  Coitiiiierco  allemand  en  Amérique.  —  On  sait  les  eit'orts 
faits  par  rAllemagne  pour  développer  son  commerce  en  Amérique  et  les  résultats 
déjà  très  importants  au.xquels  sont  jiarvenus  ses  industriels  et  ses  commerçmts. 

Dans  un  réce.it  article,  les  Hamburger  Nachrichten  étudiaient  la  situation  qui 
était  faite  au  commerce  étranger,  et  particulièremei.t  au  commerce  allemand,  par 
l'application  de  la  doctrine  de  Monroë,  au  point  de  vue  économique. 

Non  seulement  les  Américains  empêchent  les  commerçants  européens  d'exiger 
par  les  armes  des  petits  Etats  américains  une  légitime  réparation  pour  les  dom- 
mages causés  à  leurs  nationaux  ou  les  insultes  faites  à  leurs  représentants,  mais 
encore,  au  point  de  vue  économique,  ils  mettent  tout  en  oeuvre  pour  exclure  peu  à 
peu  l'industrie  européenne  du  marché  américain. 

Et  les  Hamburger  J^achridifen,  après  ces  considérations  préalables,  comparent 
le  commerce  actuel  de  l'.^llemagne  et  celui  des  Etats-Unis  avec  l'Amérique  du 
Centre  et  l'Amérique  du  Sud. 

Importation  Exportation 

en  millions  de  mark. 

190ii  1907  190f)  1907 


Allemagne , 
Etats-Unis . 


887 

981 

479 

551 

1.274 

1.334 

916 

1.010 

C'e.st  avec  Cuba,  le  Mexique,  le  Brésil,  l'Argentine,  le  Chili,   Panama,   le  Pérou 
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et  le  Venezuela  que  les  Etats-Unis  entretiennent  les  relations  commerciales  les 
plus  importantes.  Le  tableau  suivant  montre  comparativement  la  part  qui  revient  à 
l'Allemagne  et  aux  Etats-Unis  dans  le  commerce  extérieur  de  ces  pays. 


Cuba 

Mexique . . 
Brésil  . . . . 
Argentine. 

Chili 

Panama... 
Pérou  . . . . 
Venezuela 


IMPORTATION. 

EXPORTATION. 

Allemagne. 

États-Unis, 

Allemagne. 

États-Unis 

12 

388 

24 

221 

22 

239 

59 

284 

im 

359 

104 

88 

442 

68 

179 

126 

144 

75 

&5 

48 

0.1 

7 

4 

78 

15 

30 

18 

29 

10 

32 

0 

12 

Tout  le  monde  reconnaît  que  l'Amérique  du  Sud  est  destinée  à  un  magnifique 
avenir.  Depuis  nombre  d'années  déjà,  les  Allemands  y  ont  pris  pied,  tant  par  leurs 
colonies  d'émigrants  que  par  leurs  entreprises  industrielles  et  de  chemins  de  fer  et 
leurs  Compagnies  de  navigation.  Les  Allemands  ne  se  laisseront  pas  décourager 
dans  cette  lutte,  car  ils  savent  que  ce  n'est  qu'au  prLx  de  sacrifices  dans  le  présent 
qu'on  peut  récolter  dans  l'avenir. 


AFRIQUE 


Côte  f*rauoai!<>»e  des  Somalie.  —  Les  renseignements  qui  suivent  sont 
empruntés  au  rapport  sur  la  mission  commerciale  à  Djibouti,  Ab_yssinie  et  Mada- 
gascar, confiée  par  M.  le  Ministre  des  Colonies  à  M.  A.  G.  Rozis,  Conseiller  du 
Commerce  extérieur  de  la  France. 

La  situation  géographique  occupée  par  notre  colonie  de  la  Côte  des  Somalis  et, 
principalement,  par  la  capitale  de  cette  possession,  Djibouti,  est  incomparable.  Ce 
port  constitue,  sans  contredit,  la  clef  de  la  Mer  Rouge.  C'est  le  point  de  concen- 
tration de  toutes  les  lignes  de  navigation  qui  .-^e  dirigent  vers  l'Extrême-Orient, 
l'Océan  Indien  et  le  Pacifique. 

Nous  savons  bien  qu'il  y  a  de  grands  eflbrts  à  laire  pour  arriver  à  supplanter  les 
ports  concurrents,  Périm  et  Aden  :  Djibouti  doit  donc  lutter  contre  la  situation 
acquise  depuis  de  nombreuses  années  par  ces  villes,  mais  elle  doit,  dans  des  temps 
plus  ou  moins  longs,  et  dont  tout  dépendra  de  la  peine  que  nous  nous  donnerons  à 
cet  égard,  prendre  une  place  iirépondérante  sur  ces  deux  villes. 

Périm  n'est  qu'une  île  inculte.  Quant  à  Aden,  ce  n'est  qu'un  amoncellement  de 
rochers  absolument  incultivables.  Aucune  rivière,  aucune  source.  La  ville  est 
alimentée  d'eau  douce  par  l'eau  des  pluies  que  l'on  recueille  dans  des  citernes 
construites  à  cet  effet  et  qui  sont,  d'ailleurs,  toujours  vides.  Celle-ci  étant  insuffi- 
sante, on  a  dû  avoir  recours  à  la  distillation  de  l'eau  de  mer  dans  les  usines  spécia- 
lement construites  à  cet  efiet. 

Djibouti,  au  contraire,  est  abondamment  pourvu  d'eau  de  source,  et  il  ne  tient 
qu'à  nous  d'accroître  la  production  de  légumes  et  de  vivres  frais.  Tous  les  essais 
de  culture  faits  jusqu'à  ce  jour  ont  parfaitement  réussi.  Les  asperges,  les  tomates, 
les   choux,   toutes   les  variétés   de   salades  et  différentes  autres  plantes  potagères 
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excellentes  pour  l'alimentation,  sauf  toutefois  la  pomme  de  terre,  viennent  très  bien. 

On  y  rencontre  également  des  arbres  fruitiers,  tels  que  pommiers,  pruniers,  poi- 
riers, cerisiers,  et  des  arbres  de  culture  tropicale,  comme  le  dattier,  qui  vient  très 
bien.  La  concession  de  M.  Kevorkolfen  donne  une  preuve  fort  intéressante. 

Quelques  hectares  plantés  en  coton,  par  M.  de  Cinetti,  ont  également  donné  des 
résultats  satisfaisants,  puisque  des  échantillons  expédiés  en  Europe  o.it  pu  ctre 
avantageusement  appréciés.  Il  est  à  souhaiter  que  cette  culture  prenne  rapidement 
l'extension  qu'elle  mérite,  car  ce  serait  là  un  moyen  pratique  d'arriver  à  rendre 
productifs  tous  les  terrains  sablonneux  de  notre  possession  de  la  Mer  Rouge. 

Les  Arabes,  de  leur  côté,  ne  sont  pas  restés  inactifs,  ils  ont  obtenu  des  conces- 
sions et  y  ont  entrepris,  avec  succès,  la  culture  maraîchère,  au  point  que,  sur  le 
marché  de  Djibouti,  l'on  trouve  presque  journellement  des  légumes  frais. 

Devant  toutes  ces  preuves,  la  légende  de  Djibouti,  sans  eau  et  sans  verdure,  se 
trouve  anéantie. 

Djibouti  constitue  enfin  de  par  la  situation  privilégiée  de  sa  rade  et  de  son  port 
un  point  i^tratégique  de  première  importance  pour  nos  navires  de  guerre.  Certes, 
nous  ne  prétendons  pas  qu'il  faille  transformer  Djibouti  en  port  militaire,  avec  tous 
les  aménagements  et  les  approvisionnements  utiles,  mais  nous  estimons  qu'il 
conviendrait  de  doter  cette  ville  d'un  outillage  lui  permettant  de  donner  aux 
vapeurs,  que  nous  devons  y  attirer,  les  réparations  qui  pourraient  leur  être  néces- 
saires en  cas  d'avaries.  De  cette  façon,  tous  les  navires  de  passage  dans  les  parages 
feraient  de  préférence  escale  à  Djibouti,  où  ils  pourraient  procéder  à  leur  ravitail- 
lement (charbon,  eau  et  aliments).  Actuellement,  ils  vont  en  graiide  partie  à  Aden 
faire  ces  opérations  sur  rade,  ce  qui  n'est  pas  sans  présenter  de  nombreux  incon- 
vénients. 

Djibouti  doit  aussi  être  le  port  de  l'Abyssinie  et  aucune  concurrence  ne  peut  ni 
ne  doit  être  possible  à  cet  égard  avec  les  voies  de  communications,  partant  ou 
aboutissant  dans  les  Colonies  voisines  :  le  Somaliland  anglais,  l'Erythrée  et  même 
le  Soudan  égyptien.  On  pourra  se  rendre  un  compte  exact  dans  une  étude  sur 
l'Abyssinie,  qui  sera  publiée  ultérieurement  par  le  Moniteur  officiel  du  Com»ierce, 
que  ces  voies  ne  peuvent  être  concurrencées  par  des  débouchés  autres  que  ceux  de 
la  Côte  française  des  Somalis.  Le  mouvement  commercial  du  Somaliland  anglais 
est  en  dimii-ution  depuis  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Diré-Daoua  à  Djibouti. 
Et  cependant,  nous  savons  tous  les  ellbrts  faits  par  les  Anglais  pour  soutenir  la 
concurrence  avec  la  voie  ferrée.  Nous  ne  citerons  que  les  primes  accordées  aux 
entrepreneurs  de  caravanes  de  chameaux,  de  façon  à  permetti-e  à  ces  derniers  d'ef- 
fectuer des  transports  à  un  prix  très  inférieur.  Mais  le  régime  ne  pourra  sans 
doute,  durer  bien  longtemps,  surtout,  quand  le  rail  ira  jusqu'à  Addis-Abeba. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que,  dès  à  présent,  Djibouti  puisse  rendre  tous  les 
services  qu'on  est  en  droit  de  lui  réclamer,  le  développement  commercial  de  cette 
ville  étant  étroitement  lié  à  l'amélioration  qu'il  convient  d'apporter  à  l'outillage 
du  port. 

Nous  ne  voudrions  pas  omettre  de  signaler  les  ellbrts  persévérants  faits  par  le 
Gouverneur  de  Djibouti,  M.  Pascal,  pour  préparer  ce  port  au  rôle  qui  lui  incombe, 
en  opérant  toutes  les  améliorations  possibles  pour  l'embellissement  et  l'organisation 
de  la  ville  actuelle. 

D'anciens  bâtiments  ont  été  démolis  de  façon  à  agrandir  la  place  centrale  de 
Djibouti  ;  les  services  publics  de  la  Colonie  y  ont  été  installés  dans  de  spacieuses 
constructions  ;  le  service  des  postes  a  été  placé  sur  le  plateau  de  la  ville,  où  le 
service  judiciaire  sera  bientôt  également  aménagé.  Les  rues  ont  été  bordées  de 
cocotiers  et  sur  la   place    sera   planté  prochainement   un   grand  jardin  au  milieu 
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duquel  jaillira  une  fontaine.  La  ville  sera  entourée  en  outre  d'un  grand  boulevard 
et  les  maisons  qui  y  seront  en  bordure  devront  être  construites  avec  arcades, 

S'il  est  vrai  que  raménagement  de  la  ville  ne  laissera  plus,  à  brève  échéance, 
rien  à  désirer,  il  est  indispensable  de  remarquer  que  la  création  de  l'outillage  néces- 
saire au  développement  du  port  ne  suit  pas  une  marche  parallèle. 

Les  améliorations  à  apporter  dépendent  autant  de  l'iniative  privée  que  de  l'ad- 
ministration. 

Eu  ce  qui  concerne  la  première,  nous  devons  signaler  les  efforts  faits  par  la 
Compagnie  de  l'Afrique  Orientale.  De  vastes  magasins  destinés  à  abriter  les  pro- 
duits en  transit  s'élèvent  rapidement  et  les  négociants  pourront  être  plus  tranquilles 
sur  le  sort  de  leurs  marchandises,  qui  ne  seront  plus  désormais  exposées  à  toutes 
les  intempéries. 

Djibouti  communique  avec  la  mer  par  une  jetée  qui  commence  près  du  Palais  du 
Gouvernement.  Cette  jetée  est  baigiiée  par  les  hautes  marées  dont  l'extrémité  cor- 
respond à  peu  près  à  la  baisse  des  plus  basses  mers.  Sa  longueur  est  de  712  mètres, 
des  escaliers  placés  de  distance  en  distance  assurent,  suivant  les  diverses  liauteurs 
de  la  mer,  l'embarquement  ou  le  débarquement  facile  des  passagers. 

Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi  en  ce  qui  concerne  les  marchandises.  Le 
seul  quai  actuellement  disponible  est  celui  de  la  douane  et  tout  accostage  est 
impossible  à  marée  basse. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  chose,  il  serait  indispensable  d'effectuer  les  travaux 
suivants  : 

Prolongement  de  la  jetée  du  (gouvernement  d'une  longueur  de  180  mètres. 

Etablissement  en  avant  de  cette  jetée  d'un  brise-lame  de  150  mètres  de  longueur,, 
dont  le  grand  axe  serait  sensiblement  perpendiculaire  à  la  direction  de  la  mousson 
du  Nord-Ouest. 

Le  brise-lame,  qui  serait  perpendiculaire  à  la  jetée,  permettrait  d'assurer  à  son 
extrémité  un  tirant  d'eau  minimum  de  3  mètres,  qui  serait  porté  à  5  m.  70  aux  jours 
de  forte  marée  de  l'année. 

11  avait  été  question  de  faire  porter  le  prolongement  sur  la  jetée  du  chemin  de 
fer,  mais  il  est  impossible  d'y  songer  et  les  renseignements  que  nous  avons  recueillis 
sur  ce  projet  ne  fout  que  confirmer  notre  opinion.  Nous  avons  eu  l'occasion  de 
demander  aux  autorités  maritimes  et  commerciales  leur  avis  à  ce  sujet,  tous  n'ont 
pas  hésité  à  nous  déclarer  qu'aucun  commandant  de  paquebot  ne  consentirait  à 
amarrer  son  navire  dans  cet  endroit,  car  la  jetée  actuelle  est  battue  en  flanc  par  les 
deux  moussons. 

N'oublions  pas  que  les  deux  Compagnies  de  navigation  installées  à  Djibouti 
(Messageries  Maritimes  et  Compagnie  de  l'Afrique  Orientale),  ne  peuvent  embar- 
quer ou  débarquer  en  12  heures  plus  de  700  à  800  tonnes,  taudis  qu'à  Adeu  il  est 
possible  d'atteindre  et  parfois  même  de  dépasser  pendant  le  même  laps  de  temps, 
3.000  tonnes. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  le  chapitre  relatif  aux  travau::  d'intérêt  général  à 
accomplir  sans  signaler  l'utilité  urgente  qu'il  y  aurait  à  installer  un  service  de 
port,  ainsi  que  l'établissement  de  bouées  semblables  à  celles  qui  existent  à  Aden 
et  au  moyen  desquelles  il  serait  possible  d'amarrer  sur  rade  et  en  même  temps, 
4  navires. 

COMMERCE  LOCAL. 

11  est  désirable  que  les  commissionnaires  français  rétablissent  le  marché  du  café 
sur  la  place  de  Djibouti  ;    ils  y  trouveraient  d'abord   plus   de  bénéfices,  car  ils 
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seraient  déchargés  des  frais  d'embarquement  et  de  débarquement  qu'occasionne  le 
transport  actuel  par  boutres  ou  par  vapeurs  entre  I)jibouti,  Zeila  et  Aden. 

D'autre  part,  ils  relèveraient  la  valeur  de  leur  marque,  car  il  est  à  signaler  que 
le  café  venaut  d'Abyssiuie,  transporté  comme  mokn  avec  la  marque  d'origine 
d'Aden,  se  vend  sur  nos  marchés  10  francs  de  plus  par  100  kilog.,  que  le  même 
café  en  provenance  de  Djibouti  et  qui  porterait  la  vraie  marque  «  Harrari  ». 

Signalons  également  que  Djibouti,  en  tant  que  port  de  transit  de  l'Abyssinie,  a 
le  plus  grand  avant;ige  à  bénéficier  du  régime  extrêmement  libéral  qui  est  appliqué 
aux  importations  et  aux  exportatious.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  perdre  de  vue  que  la 
richesse  d'un  port  de  transit  est  solidaire  de  tous  les  avantages  qui  sont  généra- 
lement octroyés  à  un  port  franc  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

AGRICULTURE. 

S'il  est  vrai  de  dire  que  la  valeur  même  de  la  Côte  des  S  )malis  a  pour  élément 
principal,  commercialement  parlant,  la  prospérité  de  Djibouti,  il  ne  faut  pas  pour 
cela  négliger  un  seul  instant,  dans  l'intérêt  de  notre  colonie,  d'étudier  la  mise  en 
valeur  des  terres  et  s'efforcer  d'y  améliorer  les  conditions  d'existence. 

Si  le  désert  de  300  kilomètres  qui  entoure  Djibouti  ne  présente  aucune  ressource 
propre  à  la  culture,  en  revanche,  dans  la  partie  comprise  entre  la  frontière  et  la 
côte,  on  pourrait  étudier,  croyons-nous,  un  moyeu  d'irrigation  permettant  à  ce 
désert  de  produire  par  exemple  :  le  coton,  le  ricin  et  le  dattier.  Des  essais  ont  été 
tentés  et  ont  donné  de  bous  résultats,  on  cite  ces  trois  plantes  parce  que  ce  sont  les 
seules  dont  ou  se  soit  presque  exclusivement  occupé  ;  mais  il  serait  possible, 
croyons-nous,  une  fois  l'irrigation  établie,  d'étudier  l'acclimatement  de  certains 
arbres  suffisamment  vigoureux  pour  boiser  la  plus  grande  partie  de  ces  solitudes. 
En  plus  de  leurs  productions,  ces  plantations  arrêteraient  ou  amoindriraient  les 
vents  qui  provoquent  des  tempêtes  de  sables  sur  Djibouti. 

Nous  pouvons  nous  inspirer  à  cet  égard  de  l'exemple  de  l'Egypte  depuis  quelques 
années,  où  l'on  commence  à  irriguer  la  partie  du  désert  entre  Beuah,  Ismailia  et 
Port-Saïd,  le  long,  du  chemin  de  fer  égyptien.  Le  voyageur  empruntant  cette  voie 
peut  constater  le  progrès  croissant  des  plantations  et  leur  indéniable  utilité. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  quelques  observations  que  nous  croyons  pouvoir 
présenter  sur  les  améliorations  suscepitibles  d'être  apportées  pour  l'heureux  déve- 
loppement de  notre  colonie. 

MOYENS  DE  COMMUNICATION. 

La  Côte  française  des  Somalis  est  desservie  régulièrement  par  de  nombreuses 
Compagnies  de  navigation  parmi  lesquelles  nous  citerons  : 

Messageries  Maritimes,  Chargeurs  Réunis,  Compagnie  Havraise  Péninsulaire, 
Compagnie  de  l'Afrique  Orientale,  Hamburg,  America  Line,  Austrian  Lloyd,  Buch- 
nail  Bros,  Anglo  Arabian  and  Persia  Golf  S.  S.  C"  ILd.,  West-Hartlepool  G.  J., 
Bombay  aud  Persia,  Navigazione  Générale  Italiano. 

L'intérêt  économique  de  Djibouti  est  étroitement  lié  à  la  prospérité  de  l'Abyssinie. 
Ce  pays  en  pleine  transformation  cherche  à  s'assimiler  et  à  bénéficier  de  tous  les 
avantages  du  progrès  et  de  la  civilisation  européenne  ;  privé  de  port,  il  doit  le 
trouver  en  Djibouti.  On  doit  donc  lui  rendre  les  transactions  faciles  et  s'efforcer 
de  faciliter  les  opérations  des  commerçants  éthiopiens  suivant  les  avantages  écono- 
miques du  pays  et  suivant  les  exigences  de  leur  commerce.  Ou   arrivera   ainsi   à 
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drainer  celui-ci  par  notre  colonie  pleine  d'avenir  pour  sa  plus  grande  prospérité  et 
celle  du  négoce  français. 


Conees«lou  d'un  chcitiiu  de  fci*  à  Delagoa.  —  Le  correspondant 
du  Daily  Telegrapli  à  Johannesburg  croit  savoir  que  le  but  principal  des  négocia- 
tions en  cours  à  Lourenço-Marquez  entre  les  autorités  anglaises  et  les  autorités 
portugaises  serait  la  concession  à  bail  du  chemin  de  fer  reliant  le  Transvaal  à 
Delagoa-Bay,  y  compris  les  entrepôts  du  port,  soit  au  Transvaal  directement,  soit 
au  gouvernement  britannique  pour  le  compte  de  la  colonie. 

Ceci  permettra  au  Transvaal  d'avoir  un  débouché  sur  la  mer. 

Cela  n'a  l'air  de  rien  et  c'est  tout  bonnement  l'annexion  au  point  de  vue  écono- 
mique de  la  colonie  anglaise  à  l'Angleterre. 


AMERIQUE. 


Ii'Iudu.«»ti*ie  au  llexi«jue.  —  L'industrie  se  développe  à  grands  pas  au 
Mexique  et  ce  pays  produit  actuellement  de  nombreux  articles  qui,  il  y  a  quelques 
années,  devaient  être  importés  des  Etats-Unis  ou  d'Europe. 

Pendant  l'année  fiscale  189W-iyO(),  il  y  avait  au  Mexique  144  fabriques  de  fils  et 
tissus  de  coton  et,  en  190G,  il  y  en  avait  14f).  Le  chiftre  du  poids  du  coton  employé 
était  28.9ô5.254  kilog.  en  lij04  et  31.230.244  en  1905.  Le  nombre  de  pièces  tissées  et 
imprimées  est  passé  de  11. 552. 952  à  13.731.638. 

L'augmentation  est  encore  plus  marquée  si  l'on  examine  les  résultats  financiers. 

En  1899-1900,  le  chiffre  des  ventes  s'est  élevé  à  35.458.577  piastres  et  en  1904-1905 
il  a  atteint  51.214.425  piastres. 

Le  développement  est  encore  plus  accentué  en  ce  qui  concerne  la  fabrication  des 
tabacs,  bien  que  le  nombre  des  fabriques  ait  diminué. 

La  totalité  du  tabac  employé,  qui  n'était  que  de  5.040.577  kilog.  en  1898-1899, 
était  de  9.052.841  kilog.  en  1904-1905.  Cette  augmentation  porte  surtout  sur  la 
fabrication  des  cigarettes  (4.915.730  kilog.  employés  en  1893-1899,  contre  8.174.320 
kilog.  employés  on  1904-1905). 

L'alcool  produit  en  1900-1901  était  de  31.198.895  litres  et  de  39.716.410  litres  en 
1904-1905. 

Ce  sont  les  seuls  chilfres  que  donnent  les  statistiques  publiées  jusqu'à  ce  jour, 
mais  bien  d'autres  industries  se  sont  créées  et  développées  pendant  la  période  1904- 
1905  à  1906-1907  :  filature  et  tissage  de  la  laine,  de  la  soie,  fabrication  des  tapis, 
des  chaussures,  exploitation  du  caoutchouc  et  du  guayule,  fabrication  du  papier  et 
de  la  bière. 

De  nombreux  brevets  d'inventions  sont  pris  chaque  année,  un  certain  nombre 
n'oflre,  il  est  vrai,  aucun  intérêt,  mais  ces  dépôts  montrent  l'activité  croissante  de 
l'industrie  et  le  développement  de  l'instruction  professionnelle. 

De  nouveaux  procédés  sont  employés  principalement  pour  le  caoutchouc,  le 
guayule,  le  traitement  des  métaux. 

De  nombreuses  usines  électriques,  qui  utilisent  les  chutes  d'eau,  existent  déjà  et 
de  nouvelles  sont  en  projet  ou  en  construction.  Cette  ftouvelle  forme  de  force  rendrai 
à  ce  pays  de  grands  services  et  en  facilitera  grandement  le  développement.  L'élec- 
tricité sauvera  les  forêts  mexicaines,  si  cruellement  mutilées  après  l'établissement 
des  chemins  de  fer.  Un  des  districts  où  la  famine  du  combustible  sévissait,  El  Oro- 
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Tlapiijahua,  reçoit  maintenant  la  force  des  chutes  de  Necaxa,  éloignées  de  trois 
cents  kilomètres.  A  Kl  Oro,  le  cheval-vapeur  coûtait  de  15()  à  2(K)  dollars  par  an. 
Le  cheval-électrique  coûte  50  dollars  et,  par  suite,  le  prix  du  traitement  de  la  tonne 
de  minerai  a  été  réduit  de  7  piastres  à  5  piastres.  Une  seule  des  grandes  Compa- 
gnies du  district  économise,  de  ce  clief,  200.000  piastres.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'élec- 
tricité a  permis  de  sectionner,  de  multiplier  les  moteurs.  Les  arrêts,  si  fréquemment 
nécessaires,  pour  le  nettoyage  des  plaques  ou  quelque  réparation,  sont  localisés. 
Résultat  :  économie  mensuelle  de  i.OOO  piastres,  sur  12.000  piastres. 

La  renaissance  de  Pachuca  et  de  Guanajuato  est  due  aussi,  en  partie,  aux  moteurs 
électriques.  Mais  l'électricité  jouera  bientôt  un  rôle  plus  important  dans  le  monde 
des  mines.  Son  action  purement  mécanique,  jusqu'à  présent,  et  d'ordre  secondaire, 
sei-a,  en  certains  cas,  d'ordre  principal.  Les  fours  électriques  remplaceront  les  fours 
au  coke  pour  la  fonte  des  minerais  de  cuivre,  et  l'on  sait  que  les  quartz  riches, 
expédiés  aux  fonderies,  perdent  moins  d'or  et  d'argent  en  mattes  cuivreuses  qu'en 
mattes  plombeuses.  Le  charbon  mexicain  est  impropre  à  la  fabrication  du  coke  et 
l'usine  de  Monterrey  fait  venir  son  coke  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  Les  fours 
électriques  sont  d'ailleurs  déjà  en  usage,  et  on  peut  en  voir  à  Pierrcfitte  (Hautes- 
I  yréiiées). 

L'électricité  facilitera  d'ailleurs  l'installation  de  moyens  de  transport  économique, 
chemins  de  fer,  tramways,  petit  train  pour  mines,  etc. 

Coton.  —  Le  Mexique  ne  produit  qu'une  partie  nécessaire  à  sa  consommation  et, 
bien  que  cet  article  figure  à  l'exportation,  l'on  ne  doit  voir  là  qu'une  simple 
manœuvre  financière  faite  pour  empêcher  un  abaissement  exagéré  des  prix.  Le 
coton  importé  provient  presque  uniquement  des  Etats-Unis. 

Les  fabriques  produisent  principalement  la  toile  de  coton,  la  mousseline,  les 
indiennes  et  imprimés,  les  tissus  pour  robes,  les  tissus  pour  serviettes,  du  linge  de 
table.  l'allés  font  une  concurrence  redoutable  aux  industriels  étrangers  ;  mais  le 
Mexique  reste  encore  acheteur  des  articles  de  belle  qualité. 

Laine.  —  11  est  incontestable  que  si  cette  industrie  continue  à  se  développer 
comme  elle  l'a  fait  ces  dix  dernières  années,  nous  devons  prévoir  le  moment  où  ce 
marché  ne  sera  plus  un  débouché  pour  plusieurs  de  nos  produits. 

Le  Mexique  produit  déjà  tous  les  articles  propres  au  pays,  tels  que  :  couvertures 
en  laine  (grazadas)  pour  lits  qui  se  vendent  au  détail  au  prix  de  2  piastres  (un  peu 
plus  de  5  francs),  des  zarapes,  sortes  de  couvertures  en  laine,  dont  s'enveloppent, 
en  guise  de  manteau,  les  gens  du  pays.  Le  prix  en  est  très  variable.  De  1  piastre  50 
à  plus  de  100  piastres.  Des  telmas  et  des  ponchos,  sortes  de  couvertures  pourvues 
d'une  fente  longitudinale  au  centre  pour  le  passage  de  la  tète  et  qui  servent  de 
manteau. 

Eu  outre,  il  existe  des  fabriques  de  draperie  de  laine  cardée  (casimir),  de  qualité 
ordinaire  et  moyenne,  et  de  draperie  fine  de  laine  peignée.  La  fabrique  de  San-Ilde- 
fonso  en  fait  de  très  bonne  qualité,  égalant  presque  les  articles  similaires  de  France 
et  d'Angleterre. 

Enfin,  le  Mexique  produit  des  tapis  de  laine,  ordinaires,  sans  chaîne  de  ficelle  en 
dessous,  qui  font  l'objet  d'une  assez  grande  consommation. 

Malgré  cette  production,  le  Mexique  est  un  acheteur  important,  et,  pour  de 
longues  années  encore,  ne  saurait  se  suffire. 

La  majorité  de  la  population  rurale  n'emploie  que  des  vêtements  de  coton  :  cale- 
çons et  petite  veste  de  toile  de  coton.  Peu  à  peu,  ils  s'habituent  aux  vêtements  de 
laine  et  même,  dans  ci  rtaiues  villes  de  l'intérieur,  il  leur  est  interdit  de  circuler 
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avec  ce  vêtement  sommaire  ;  on  les  oblige  à  porter  des  pantalons  et  une  veste  soit 
de  drap,  soit  tout  au  moins  de  drill.  II  en  résulte  que  la  consommation  de  ces 
divers  articles  va  en  décroissant  et  que  le  Mexique,  tout  en  voyant  augmenter  sa 
production,  est  obligé,  chaque  année,  d'importer  des  quantités  plus  considérables 
de  tissus. 

Enfin,  la  clientèle  étrangère  et  élégante  de  Mexico,  la  clientèle  riclie  en  un  mot, 
préfère  toujours  les  articles  importés  (anglais  ou  français). 

Les  grandes  maisons  de  tissus  de  Me.xico  font,  d'ailleurs,  d'importants  achats  en 
Europe,  mais  presque  toujours  par  l'intermédiaire  de  commissionnaires  de  Paris. 

Chape.\ux.  —  Le  Mexique  possède  déjà  plusieurs  fabriques  de  chapeaux  pour  les 
hommes  :  chapeaux  de  feutre  du  modèle  dit  «  charro  »  (chapeau  à  calotte  haute  et 
pointue,  à  largr-s  rebords)  :  chapeaux  de  feutre  mou  ou  dur,  chapeaux  de  soie, 
chapeaux  de  paille  et  de  «  panama  ».  Le  Mexique  exporte  même  des  chapeaux  de 
latanier  en  assez  grande  quantité  vers  les  Etats-Unis  (369-541  kilog.,  valant 
314.012  piastres  d'argent). 

En  revanche,  il  importe  ses  chapeaux  de  feutre  ou  de  paille  avec  ou  sans  apprêt, 
des  Etats-Unis,  de  France,  d'Italie  et  de  l'Equateur. 

Tan.nerie  et  Chaussures.  —  L'industrie  de  la  tannerie  est  assez  développée  au 
Mexique.  Dans  tout  village  de  quelque  importance,  il  existe  au  moins  une  tan- 
nerie \  mais  les  produits  de  cette  industrie  sont  généralement  de  mauvaise  qualité  : 
le  cuir  produit  au  Mexique,  loin  d'être  imperméable,  s'imbibe  très  facilement,  et  ne 
peut  servir  qu'aux  emplois  courauts  et  à  la  fabrication  de  chaussures  à  bas  prix. 

Ce  pays  est  donc  obligé  d'importer  d'Europe  et  des  Etats-Unis  des  cuirs  ou  des 
chaussures. 

La  France  importe  principalement  au- Mexique  les  peaux  de  veau  glacées  et 
vernies,  le  chevreau  glacé  et  le  chamois  (en  1904-05,  47.724  kilos.,  valant  71.29& 
piastres  or). 

Les  principaux  exportateurs  sont  les  Etats-Unis,  l'Allemagne,  l'Angleterre. 

La  France  pourrait  développer  certainement  son  exportation  vers  le  Mexique,  car 
la  chaussure  française  est  appréciée  à  cause  de  sa  légèreté,  de  sa  solidité  et  de  son 
élégance.  Quelques  magasins  de  Mexico  en  ont,  depuis  peu  de  temp.s,  mais,  géné- 
ralement, la  vente  en  est  limitée,  par  suite  du  prix  élevé.  Une  paire  de  chaussures 
du  pays,  bien  conditionnée,  se  vend  environ  10  piastres,  soit  26  fr.,  une  paire  de 
chaussures  américaines  vaut  12  piastres,  soit  environ  31  fr.,  et  l'on  ne  peut  avoir 
de  chaussures  françaises  à  moins  de  15  piastres,  soit  40  fr.  Une  paire  de  bottines 
vernies  françaises  se  vend  18  pia.stres  (47  fr.)  Les  mêmes  chaussures,  prises  en 
France,  ne  valent  respectivement  pas  plus  de  25  à  30  francs. 

Soie.  —  L'industrie  de  la  soie  est  assez  réduite  au  Mexique  :  il  n'y  a  qu'une 
fabrique  de  quelque  importance  et  elle  ne  produit  que  les  articles  spéciaux 
demandés  au  Mexique.  Aussi,  malgré  un  tarif  douanier  très  protecteur,  le  Mexique 
restera  pendant  longtemps  encore  un  important  consommateur  de  nos  soies. 

Faïence,  Porcelaine  et  Verrerie.  —  Le  Mexique  commence  à  produire  des 
faïences,  des  porcelaines  et  des  verres,  mais  ces  produits  sont  en  général  de  qualité 
très  ordinaire  et  le  pays  doit  importer  pour  3.498.140  pia-^tres. 

Les  principaux  importateurs  sont  les  Etats-Unis,  l'Allemagne,  la  France  et  la 
Belgique.  La  France  fournit  au  Mexique  les  articles  de  porcelaine  et  de  cristal  de 
belle  qualité,  l'Allemagne  vend  des  articles  courants,  la  Belgique  des  glaces,  l'An- 
gleterre dès  faïences. 
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Une  seule  fabrique  de  faïence  et  de  porcelaine  vaut  la  peine  d'être  citée,  c'est 
celle  du  «  Nino  Perdido  »  qui  appartient  à  la  maison  française  J.  Ollivier  et  G'".  Le 
Chiffre  annuel  des  ventes  varie  de  450  à  500. ()()()  francs. 

Papier.  —  Le  Mexique  qui,  il  y  a  queltjues  années,  devait  importer  tout  le 
papier  qu'il  consommait,  en  fabrique  actuellement  une  quantité  assez  importante. 
11  n'existe  qu'une  seule  Compagnie  fabriquant  le  papier,  la  «  Compania  de  las 
fabricas  de  papel  de  San  Rafaël  y  anenas  »,  Société  anonyme  au  capital  de  7  mil- 
lions de  piastres. 

Bière.  —  Le  Mexique  compte  trois  grandes  brasseries,  deux  de  second  ordre 
et  deux  petites.  La  pi'emière,  par  ordre  de  date  de  fondation,  est  la  Compagnie 
«  Cervecera  de  Toluca  y  Mexico  »  ;  vient  ensuite  la  «  Compania  Cervecera  de  Mon- 
terrey  »,  puis  la  «  Cerveceria  Moctezuma  d'Orizaba  ».  Cette  dernière  Société,  dont 
les  8/10«  du  capital  sont  d'origine  française  et  suisse,  est  parvenue  vite  au  niveau 
de  ses  sœurs  aînées  et  tient-avec  elles  la  tête  du  marché  au  Mexique. 

Les  deux  brasseries  de  second  ordre  fondées  par  la  suite  sont  :  la  «  Cerveceria 
Central  »  de  Mexico,  capital  allemand  en  sa  majeure  partie,  et  la  «  Cerveceria  de 
Ghihuahua  »,  où  les  Français  établis  à  Chihuahua  ont  formé  aussi  une  bonne  partie 
du  capital. 

Les  trois  autres  brasseries  de  beaucoup  moins  importantes  qui  existent  au 
Mexique  sont  :  celle  de  Guadalajara,  celle  de  Mazatlan  et  celle  de  San  Luis  Potosi  ; 
ces  trois  brasseries  ne  fournissent  que  la  consommation  locale. 

La  plupart  des  brasseries  dont  nous  venons  de  parler  sont  constituées  en  Sociétés 
anonymes  avec  des  capitaux  variant  de  500.000  piastres  à  2.000.000  de  piastres. 

Toutes  les  actions  ou  parts  ne  sont  pas  cotées  sur  le  marché,,  mais  on  peut  citer 
comme  exemple  :  la  «  Cerveceria  Moctuzema  »,  dont  le  capital  actuel  est  de 
i.ôuO.OOO  piastres  ;  son  dernier  dividende  a  été  de  14  piastres,  soit  14  %  sur  le  prix 
d'émission  des  actions  originaires  de  100  piastres,  lesquelles  valent  actuellement 
250  piastres,  et  la  «  Compania  Cerveceria  de  Toluca  y  Mexico  »,  dont  le  capital  est 
également  de  1.500.000  piastres,  dont  le  dernier  dividende  a  été  de  25  piastres  et 
dont  les  actions  originaires  de  100  piastres  sont  cotées  290  piastres. 

Trois  autres  Sociétés  secondaires  fondées  :  l'une  à  «  Mexico  »,  «  La  Cruz  Blanca  », 
capital  franco-mexicain  dans  sa  plus  grande  partie  ;  une  autre  à  Puebla  «  La  Cer- 
veceria Germania  »,  capital  mexicano-allemand  ;  la  dernière  à  Cuernavaea,  avec 
un  capital  mexicain,  ont  fait  de  mauvaises  affaires  et  ont  fermé  leurs  portes. 

La  production  totale  annuelle  des  brasseries  qui  travaillent  actuellement  peut 
être  évaluée  comme  suit  : 

Cerveceria  Monterrey 100.000  hect.  par  an. 

—  Moctuzema 144.000  — 

—  Toluca  y  Mexico 130.000  — 

Les  autres  lu-asseries  réunies  arrivent  à  produire.  150.000  — 

Au  total  550.000  à  OOO.OCO  hectolitres  par  an.  (Production  probable  de  1907). 

La  bière  importée  représente,  en  outre,  15  à  20.000  hectolitres  par  an.  Cette 
importation  diminue  au  fur  et  à  mesure  qu'augmente  la  production  des  bières  fines 
nationales.  Les  2/3  de  la  bière  importée  viennent  des  Etats-Unis,  l'autre  1/3  se 
répartit  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  L'importation  de  bière  française  est  insi- 
gnifiante ;  une  marque  avait  eu  une  certaine  acceptation  ;  la  bière  Velten  de  Lyon, 
elle  a  été  abandonnée  à  cause  du  prix  élevé  auquel  elle  revenait. 


—  318  — 

Entre  bières  ordinaires  et  bières  fines  en  bouteilles  ou  en  barils,  on  peut  calculer 
que  la  bière  fabriquée  au  Mexique  est  vendue  à  25  centavos,  soit  65  centimes,  en 
gros,  le  litre,  mais  il  y  a  beaucoup  de  marge  entre  les  bières  tout  à  fait  ordinaires 
que  les  fabricants  donnent  à  10  centavos,  soit  26  centimes  le  litre,  et  les  bières  fines 
que  les  fabricants  vendent  jusqu'à  40  centavos,  soit  un  franc  le  litre.  Ces  prix  sont 
entendus  franco  de  port  dans  les  dilierents  endroits  de  consommation. 

Le  prix  de  revient  est  naturellement  inférieur,  le  bénéfice  n'est  pas  énorme,  mais 
la  grosse  production  permet  de  rémunérer  les  capitaux  employés  dans  ces  ali'aires. 

Les  détaillants  vendent  à  raison  de  25  centavos,  soit  en  chittres  ronds  65  centimes 
le  1,2  litre  mis  en  bouteille  dans  les  fabriques  ou  30  centavos,  soit  G  fr.  80  le  litre 
de  bière  de  barils.  Le  bénéfice  des  intermédiaires  est  assez  élevé. 

Les  droits  de  douane  sur  les  bières  sont  de  25  centavos,  soit  65  centimes  par 
kilo  net  de  bière  en  bouteille  et  de  10  centavos,  soit  environ  26  centimes  par  kilo 
hriit  de  bière  en  baril. 

D'après  le  rapport  de  M.  Cnivox, 
Chargé  d'allaires  de  France  au  Mexique. 


OCEANIE. 


ConiMierce  de  la  Franee  avec  I^%ustralie.  —  Le  commerce  de 
la  France  avec  l'Australie  est  loin  d'être  en  voie  de  prospérité.  De  51 1 .000  livres 
sterling  en  iy(S,  il  tombe  à  462.700  en  1906. 

Parmi  les  produits  qui  nous  causent  des  déceptions,  je  voudrais  distinguer  — 
c'est  arbitraire,  mais  dicté  par  la  réalité  —  entre  le  produit  apparent  et  le  produit 
latent.  Vins  mousseux,  parfums  et  même  articles  de  nouveautés  sont  des  produits 
apparents,  tartre,  fruits  conservés,  tuiles,  sont  des  produits  latents,  je  veux  dire 
desquels  l'origine  ne  se  révèle  pas  à  première  vue,  origine  qui  laisse  fort  indifië- 
rents  la  plupart  des  citadins.  Mais  le  Champagne  je  le  vois  sur  les  tables,  les 
savons  et  parfums  je  les  vois  dans  la  vitrine  ou  à  l'étalage  des  magasins,  les  nou- 
veautés je  les  vois  sur  la  tète  ou  les  épaules  des  «  ladies  »  au  théâtre,  aux  courses, 
ou  parfois  aux  «  garden  parties  ». 

Notre  importation  de  Champagne  n'a  pas  diminué,  mais  on  s'étonne  qu'elle 
n'atteigne  pas  un  chiffre  plus  considérable.  Il  n'est  pas  de  dîner  privé  sans  deux 
ou  trois  coupes  de  Champagne  —  et  l'on  peut  dire  que  le  soi-disant  Champagne 
australien  ne  nous  fait  pas  de  concurrence  —  et  il  ne  faut  pas  chercher  là  le  plus 
fort  appoint  de  consommation;  mais  il  y  a  par  toute  l'Australie  dlinnombi'ables 
occasions,  réunions  professionnelles,  pique-niques,  bals,  banquets  corporatifs  où  le 
Champagne  s'impose  parje  que  l'on  n'oserait  pas  y  servir  du  vin  australien;  un  jour 
de  courses  très  ordinaire  à  Melbourne,  à  Sydney,  on  déjeune  au  bullèt,  il  n'est 
guère  de  «  gentleman  »  qui  ne  croie  convenable  de  boire  sa  demi-bouteille  de 
Champagne  qu'il  doit  payer  au  minimum  dix  francs.  Ah  !  à  ce  prix  dira-t-on, 
comment  voulez-vous  que  l'on  boive  de  notre  Champagne  français?  Mais  ce  n'est 
pas  une  question  de  prix.  L'Australien,  à  quelque  rang  social  qu'il  appartienne,  ne 
regarde  pas  à  la  dépense  d'un  demi-souverain.  Je  me  demande  alors  si  je  ne  serais 
pas  victime  d'une  illusion  de  la  vie  urbaine.  La  vie  dans  les  cités  de  second  ordre 
et  dans  la  «  contrée  »  ignore  peut-être  l'usage  du  Champagne  et  l'énorme  consom- 
mation que  le  spectacle  de  la  ville  nous  permettrait  d'escompter  se  trouve  diminuée 
de  toute  l'abstention  de  la  campagne. 
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Dans  les  villes  même  la  consommation  reçoit  quelcjues  atteintes  de  toutes  les 
mesures  restrictives  que  tous  les  Etats  imposent  à  l'envie  au  commerce  des  bois- 
sons ;  l'applicution  du  «  Liquor  Act  »  se  fait  avec  férocité  ;  grosses  amendes,  retrait 
de  licences. 

Les  p:irfums?  Quiconque  a  visité  les  villes  du  littoral,  depuis  Freemantle  jusqu'à 
Brisbane,  n'aura  pas  manqué  d'attribuer  une  supériorité  de  débit  aux  parfums  et 
savons  d'origine  française.  Dans  les  vitrines  des  pharmaciens,  sur  les  comptoirs 
des  magasins  de  nouveautés  et  les  étagères  des  coilleurs  on  remarque  de  nombreux 
échantillons  des  savons  et  parfums  français.  Les  toutes  premières  marques  de 
notre  parfumerie  ne  sont  pas  représentées,  mais  nombreux  sont  les  échantillons  de 
maisons  de  second  rang  honorablement  connues.  L'Australienne  est  assez  friande 
de  parfum,  d'eau  de  senteur,  mais  elle  n'est  pas  curieuse  d'associer  son  «  odeur  », 
son  savon  et  sa  poudre.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  citer  un  exemple  d'un  Aus- 
tralien ou  d'une  Australienne  achetant  un  pain  de  savon  de  quatre  et  cinq  sliilliugs, 
ce  qui  se  voit  couramment  eu  nos  capitales.  Elle  préfère  les  forts  arômes,  que  lui 
apportent  l'Angleterre,  l'Amérique,  l'Allemagne,  à  des  prix  modérés.  En  sorte  que 
notre  parfumerie  qui  paraît  beaucoup  nous  rapporte  assez  peu. 

Où  l'étonnement  me  saisit  c'est  quand  je  constate,  d'après  le  chitlre  officiel,  la 
diminution  de  i.otre  importation  en  articles  de  j.ouveauté.  Elle  est  considérable,  et 
elle  reste  inexpliquée.  Certes,  aucun  symptôme  pjublic  ne  l'annonçait.  Au  contraire, 
on  peut  dire  que  les  efforts  d'élégance  s'accentuent  et  se  caractérisent.  Aux  grands 
jours  sportifs  de  Sydney  et  de  Melbourne  de  réelles  toilettes  sont  élégamment 
portées.  Au  «  Gup  »  de  cette  année,  on  en  signalait  plusieurs  comme  venant  réel- 
lement de  Paris.  Nous  croyons  savoir  qu'un  certain  nombre  de  grands  magasins 
font  venir  de  France  —  ou  plutôt  de  Londres,  qui  l'a  choisie  à  Paris  —  la  toilette 
demi-confectionnée  et  qui  s'ajuste  sur  place  à  la  taille  de  la  cliente.  Il  est  aussi 
parfaitement  constant  que  plusieurs  de  ces  grands  magasins  s'attachent  des  coutu- 
rières, des  modistes  françaises.  Il  n'existe  pas  d'ho.stilité  ni  de  prévention  contre  le 
goût  français, ,  loin  de  là.  Alors  pourquoi  la  diminution  de  notre  importation  de 
nouveautés  ?  Peut-être  parce  que  la  plupart  des  commandes  faites  en  France  sont 
expédiées  de  Londres  et  importées  ici  comme  marchandises  anglaises. 

Les  grands  progrès  en  matière  de  .commerce  sont  accomplis  par  les  Etats-Unis 
qui,  en  deux  ans,  ont  supjplanté  toutes  les  puissances  européennes,  y  compris  l'Al- 
lemagne. La  Belgique  est  la  seule  puissance  d'Europe  qui  soutienne  la  concurrence. 
En  ce  même  laps  de  temps  elle  a  vu  son  chiffre  d'allàires  augmenter  de  deux  mil- 
lions de  livres.  Il  est  vrai  qu'il  faut  tenir  compte  des  marchandises  étrangères 
embarquées  à  Anvers  et  en  particulier  celles  de  la  Suisse. 

D'après  le  rapport  de  M.  Pinard,  Consul  général  de  France. 


III.  —  Généralités. 


IjCs  Puls.*«anees  coloniales.  —  Par  l'annexion  du  Congo,  la  Belgique 
assume  le  quatrième  rang  parmi  les  puissances  coloniales.  Voici  d'ailleurs  une  liste 
comparative  des  six  principales  d'entre  elles  : 

Pour  ce  qui  est  de    1'  «  étendue  des  territoires  annexés  »,  l'Angleterre  vient  au 
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premier  rang,  avec  22.116.485  kilomètres  carrés;  la  France  au  deuxième,  avec 
4.477.745  kilomètres  carrés  ;  l'Allemagne  au  troisième,  avec  2. 500. 000  kilomètres 
carrés  ;  la  Belgique  au  quatrième,  avec  2.400.000  kilomètres  carrés  ;  le  Portugal  au 
cinquième,  avec  2.300.000  kilomètres  carrés  ;  la  Hollande  au  sixième,  avec  i. 900.000 
kilomètres  carrés. 

Pour  ce  qui  est  du  «  chitire  de  la  population  annexée  »,  l'Angleterre  vient  au 
premier  rang,  avec  une  population  coloniale  de :352.500.000  habitants;  la  France  au 
deuxième,  avec  53.000.000  d'habitants  ;  la  Hollande  au  troisième,  avec  3fl.0OO.C0O  ; 
la  Belgique  au  quatri.-me,  avec  25.000.000:  l'Allemagne  au  cinquième,  avec  13.000.000; 
le  Portugal  au  sixième,  avec  9.000.000. 


l^a  produetioii  mondiale  du  Z3nc*  en  1007.  —  Nous  empruntons 
à  un  rapport  de  M.  Paul  Speier,  de  Breslau,  les  informations  suivantes  relatives  à 
la  production  du  zinc  pendant  l'année  1907. 

La  production  du  monde  entier  a  atteint  le  chiilre  de  738.059  tonnes,  soit  une 
augmentation  de  5".5  %  P^r  rapport  à  1906  et  se  répartit  comme  il  suit  : 

1907  1906        Augmentation. 


États-Unis 

Allemagne ; 

Belgique 

France  et  Espagne 

Angleterre 

Hollande 

Autriche  et  Italie 

Pologne  russe 

Australie  

Totaux 738.059  699.312  5,5  — 

L'Allemagne,  qui,  jusqu'à  présent,  occupait  le  premier  rang,  est  passée  au  second. 
La  production  allemande  se  décompose  de  la  manière  suivante  : 

1907  1906        Augmentation. 

(En  tonnes). 

Haute-Silésie 138.440  136.327  1,5  7» 

Rhin  et  Westphalie 70.267  63.697  2,3  — 

La   production    européenne,    qui    s'était  augmentée  en  1906  de  5,1  "/o ,    ne  s'est 
augmentée  que  de  3  7o  en  1907. 


LE   SECRETAIRE-GENER.\L  ADJOINT  ,  LE   SECRETAIRE-GENERAL  , 

Jules  DUPONT.  A.  AIERCHIER. 


Lille  Imp.l.Danel 


(En 

tonnes). 

226.837 

199.. 3^5 

13,8  7. 

208.707 

205.024 

1,8- 

154.493 

152.461 

1,3  — 

55.733 

53.787 

3,6  — 

55.596 

52.588 

5,7  — 

14.991 

14.651 

2,3  — 

11.359 

111.779 

5,^  — 

9.347 

9.611 

2,7  — 

9<Hi 

1.026 

2,9  — 
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PROGRAMME  DES  CONCOURS  POUR  1909 


PRIX  l*Al]l.  €RI<:i*l. 

Fondé  en  mémoire  de  M.  Paul  Crepj,  Président  et  fondateur  de  la  Société, 
•oe  prix  consiste  en  une  bourse  de  voyage  d'une  valeur  de  500  francs.  Peuvent 
prendre  part  au  Concours  tous  les  jeunes  gens  de  nationalité  française,  origi- 
naires ou  habitants  du  département  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins  et  de 
21  ans  au  plus  à  la  date  du  1"^  juin,  autorisés  par  leurs  parents,  inscrits  avant 
le  1"  avril,  et  admis  à  concourir  par  le  Comité  d'Etudes  de  la  Société. 
Pour  les  conditions  du  Concours  se  reporter  au  programme  spécial  que  l'on 
trouve  au  Secrétariat. 

MONOGRAPHIES  COMMUNALES  ET  ÉTUDES  GÉOGRAPHIQUES 
CONCERNANT  L'ARRONDISSEMENT  DE  LILLE. 

Pour  ce  Concours,  qui  ne  concerne  que  les  localités  de  l'arrondissement  de 
Lille,  ou  les  questions  de  géographie  physique,  économique  et  humaine  inté- 
ressant cet  arrondissement,  la  Société  a  institué  un  prix  qui  pourra  s'élever 
jusqu'à  500  francs  s'il  est  présenté  un  travail  digne  de  récompense. 

Pour  les  conditions  du  Concours  s'adresser  au  Secrétariat. 


GÉOGRAPHIE  COMMERCIALE. 

V^  Série.  Réservée  aux  Eiiiployés  et  Emfloye'es  du  Commerce 
el  de  l'Industrie. 

Un  prix  de  cent  francs  en  espèces  et  une  Médaille  d'argent  seront  attribués 
«u  lauréat  s'il  est  présenté  un  travail  digne  de  récompense  pour  le  sujet  suivant 
proposé  pour  1909  : 

Frogramme  du  Concours. 

Etudier  les  relations  économiqiies  entre  la  France  et  F  Angleterre,  tant  à  Vlm- 
portation  q^i'à  l'Exportation,  en  s'inspirunt  des  pri)>ripes  qui  régissent  le 
■commerce  des  Peuples. 

21 
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2®  Série.  Réservée  aux  élèves  des  Ecoles  professionnelles, 
industrielles  et  cormierciales. 

Le  prix  consistera  en  ouvrages  géographiques  choisis  par  le  lauréat  et 
d'une  valeur  totale  de  cent  francs.  Une  Médaille  d'argent  sera  en  outre- 
attribuée  au  lauréat. 

Programme  du  Concours. 

Géographie  économifp'.e  générale. 


i:\iSEic;:%i:iiE.\T  5i»i:co.^BAiRE. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  section  s"il  ne  justifie  de  la  qualité^ 
d'élève  d'un  établissement  d'enseignement  secondaire  public  ou  privé.  — 
Exception  faite  pour  les  éducations  particulières. 

GARÇONS, 

l""*  Série.  Limite  d'âge.  19  ans  au  l^""  octobre  de  Tannée  du  Concours.. 

Les  Principales  Puissances  du  Monde,  Géographie  économique. 
2^  Série.  Limite  d'âge,  18  ans  au  l'^''  octobre  de  l'année  du  Concours.. 

Les  Colonies  Françaises. 
3*  Série.  Limite  d'âge,  17  ans  au  P'"  octobre  de  l'année  du  Concours. 

Géographie  générale. 

Notions  générales.  —  La  Science  générale.  —  La  Terre.  —  L'Elément 
solide,  l'Elément  liquide,  l'Élément  gazeux.  —  Minéraux,  Flores  et  Faunes. 
—  L'Homme  et  la  Nature.  —  Grands  traits  de  la  Géographie  économique 
du  globe. 

4®  Série.  Limite  d'âge,  16  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours. 

L'Asie,  l'Afrique,  l'Océanie. 

FILLES. 

V^  Série.  Limite  d'âge,  15  ans  au  l*''  octobre  de  l'année  du  Concours.. 

L'Europe,  moins  la  France,  l'Asie. 
2®  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  l'"'  octobre  de  l'année  du  Concours . 
L'Afrique,  l'Océanie  et  notions  sommaires  sur  les  deux  Amériques. 


—  323  — 

i:.^!^i<:i<i:\i:«ii<:\T  i*ki«i\iri:. 

PROGRAMiME  COMMUN  AUX  GARÇONS  ET  AUX  FILLES. 

Les  éducations  particulières  peuvent  se  l'aire  inscrire  dans  cet  ordre  d'en- 
seignement d"où  sont  exclus  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire.  Les 
chefs  d'établissements  doivent  faire  inscrire  leurs  élèves  dans  la  catégorie  dont 
ils  suivent  les  cours  :  Enseignement  primaire  supérieur  ou  élémentaire. 

ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  SUPÉRIEUR. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  l'une  des  deux  premières  séries  de  cette 
section  sïl  a  moins  de  15  ans  au  1'^''  oclo})re  de  l'année  du  Concours,  ou  plus 
de  18  ans  au  l^""  octobre  de  la  même  année. 

On  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  deux  séries  à  lu  fois. 

V  Série. 

Géographie  physique.  politi(iue  et  économique  de  l'Europe,  moins  la 
France. 

Géographie  physi([ue  et  économique  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  Malais, 

2'  Série. 

Géographie  physique,  politique  et  économi([ue  de  l'Océanie  (moins  l'Ar- 
chipel Malais),  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  —  Explorations  contemporaines. 

3''  Série. 

Nul  ne  peut  se  faire  inscrire  dans  cette  série  s'il  a  moins  de  13  ans  au 
1*'  octobre  de  l'année  du  Concours,  ou  plus  de  15  ans  au  l"  octolire  de  1& 
même  année. 

Géographie  physique  et  économifpie  de  l'Europe,  moins  la  France,  notions 
de  géographie  politique. 

Notions  générales  de  géographie  physique  et  économi(|ue  de  l'Asie  et  de 
l'Archipel  Malais. 

4*^  Série. 
Nul    ne   peut    se   faire    inscrire    dans  cette  série  s'il  a  moins  de  12  ans  au 
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1"  octobre  de  l'année  du  Concours,    ou   plus  de  14  ans  au  l'-'"'  ocloLre  de  la 
même  année. 

Géographie  physique  de  l'Océanie,  moins  l'Archipel  Malais,  de  l'Amérique 
et  de  l'Afrique.  —  Notions  de  géographie  économique  et  politique. 


ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  ELEMENTAIRE. 

1"^  Série.  Limite  d'âge,  14  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours. 
Géographie  physique  et  politique  de  l'Europe,  moins  la  France. 

2^  Série.   Limite  d'âge,  12  ans  au  1"  octobre  de  l'année  du  Concours. 

La  France. 

Le  département  du  Nord. 


CORRECTION. 

La  correction  des  copies  sera  faite  :  pour  le  Concours  de  géographie  com- 
merciale par  des  négociants,  et  pour  le  Concours  de  l'enseignement  secondaire, 
par  des  Professeurs  de  Faculté,  tous  membres  de  la  Société. 

Quant  aux  Concours  d'enseignement  primaire  supérieur  et  élémentaire,  la 
correction  des  copies  est  confiée  aux  soins  de  M.  Merchier,  Secrétaire- 
Général,  qui  pourra  prendre  des  collaborateurs  parmi  les  Instituteurs  faisant 
partie  de  la  Société. 

Le  Président  de  la  Société,  celui  de  la  Commission  des  Concours  et  les 
Secrétaires-Généraux  font,  de  droit,  partie  de  toutes  les  Commissions  de 
correction. 


noiiiaiidoK  d'adiiil^wioii  a'u  Coiieoiiris. 

Le  même  établissement  ne  peut  présenter  plus  de  dix  candidats  par  série. 

Les  Élèves  devront  se  faire  inscrire,  avant  le  10  juin  : 

A  Lille,  au  Siège  de  la  Société,  rue  de  l'Hôpital-Militaire,  116  : 

A  Roubaix,  chez  M.  Cléty,  Secrétaire,  40,  rue  St-Georges  ; 

A  Tourcoing,  chez  M.  J.  Petit-Leduc,  Secrétaire,  rue  Louis-Leloir,  78. 
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La  demande  d'inscription  devra  contenir  : 
1"  L'extrait  de  naissance  sur  papier  libre  ; 

2"  L'indication  de  l'Etablissement  dont  l'élève  suit  les  cours,  et,  pour  ceux 
recevant  l'instruction  dans  leur  famille,  l'adresse  de  leurs  Parents  ; 
3°  Lu  série  dans  laquelle  l'élève  désire  concourir. 

Toute  demande  d'inscription,  qui  ne  renfermerait  pas  ces  renseignements, 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Les  impétrants  qui,  par  suite  de  déclarations  fausses  ou  incomplètes, 
seraient  éliminés  du  Concours,  recevront  avis  de  la  décision  prise  à  leur  égard 
par  le  Comité  d'Études. 

On  peut  se  faire  inscrire  par  demande  atrranchie. 

N.  B.  Aucun  candidat  ne  peut  concourir  à  nouveau  dans  une  série  où  il  a 
déjà  obtenu  une  récompense. 


PRIX  ET  RECOMPENSES. 


Les  Prix  et  Récompenses  consisteront  en  Espèces,  Volumes,  Atlas,   Cartes, 
Médailles,  Bourses  de  voyage.  Diplômes,  etc. 

1»  Prix  Paul  Crep y 500  f . 

2*"  Prix  Léonard  Danel  ollérts  à  plusieurs  Jeunes  Gens   Lauréats, 
consistant   en   un   voyage  dans  une  des  villes 

ou  l'un  des  ports  de  la  région  du  Nord 800 

3"  Prix  de  Monographies  géographiques 500 

4°  Prix  de  Géographie  commerciale  : 

l""®  Série.   100  fr.  en  espèces  et  une  Médaille  d'argent. 
2i^  Série.   100  fr.  de  livres  et  une  Médaille  d'argent. 

5"  Prix  olterts  par  M.  Auguste  Crepy lOO 

6°     —         —         M.  Georges  Lefebvre lOO 

7"     —         —         M.  E.  Boulenger iOO 

8"  Médailles  oiTertes  par  M"»*  Parnot,  aux  Jeunes  Filles IOO 

Le  Président  de  la  Commission  des  Concours^ 
0.  GODIN. 

Le  Secrétaire-Général ,  Le  Président  de  la  Société , 

A.  MERCHIER.  Auguste  CREPY. 
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FONDATION    PAUL    GREPY 


REGLEMENT  DU  CONCOURS. 


Art.  l'-''.  —  Un  prix  est  fondé  avec  la  donation  faite  à  la  Société  par 
M™®  Crepy,  en  mémoire  de  M.  Crepy.  Président  et  fondateur  de  la  Société. 
Ce  prix  prendra  le  nom  de  «  Prix  Paul  Crepy  ». 

Il  co:isistera  en  une  bourse  de  voyage,  soit  en  France,  soit  dans  les  pays 
voisins,  d'une  valeur  fixe  de  500  fr.  et  sera  altribné  au  lauréat  du  Concours 
dont  les  cimdiliuns  suivent. 

Art.  II.  —  (I  .  Ce  Concours  aura  lieu,  chaque  année,  le  premier  dimanche 
de  juin,  de  8  h.  à  midi,  au  siège  de  la  Société  116,  rue  de  l'Hôpital-Mili- 
t-aire\  entre  tous  les  jeunes  gens,  de  nationalité  française,  originaires  ou 
haliitunts  du  di'partement  du  Nord,  âgés  de  17  ans  au  moins  et  de  21  ans  au 
plus  à  la  date  du  l"  juin,  dûment  autorisés  par  leui's  parents,  inscrits  avant 
le  I''''  avril  et  admis  à  concourir  par  décision  du  Comité  d"Études  de  la  Sociéti'. 

h  .  Li's  mallères  générales  sur  les{[uelles  porteront  les  interrogations 
seront  choisies  par  le  Comité  d'Etudes,  et  rendues  publiques  avant  le  1*'' jan- 
vier de  Taunée  où  devra  avoir  lieu  le  Concours. 

Ces  matières  seront  prises,  une  année  dan^  la  géographie  de  la  France 
(Alsace-Lorrîiine  comprisej,  et  de  la  J3elgi([ue,  —  une  autre,  année,  dans  la 
géographie  des  pays  voisins  de  la  France. 

r  .  En  s'insciivant  ,  les  concurrents  déclareront  sur  quelle  ou  quelles 
matières  ils  désirent  composer.  Ces  matières  sont  classées  par  numéros  dans  le 
programme  pulilié  chaque  année. 

Le  jour  du  Concours,  il  leur  sera  proposé  un  sujet  pour  chacune  des 
matières  choisies. 

Art.  3.  —  Les  résultats  du  Concours  seront  rendus  publics  avant  le 
15  juillet. 

La  bourse  de  voyage  devra  être  employée  dans  la  région  qui  a  été  l'objet 
du  travail  (hi  lauréat;  elle  sera  tout  entière  consacrée  à  la  visite  de  cette 
réy,-ion. 
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Le  Lauréat,  avant  de  rciuîvoir  son  prix,  devra  : 

1"  Faire  ag'rëer  par  le  Président  de  la  Société  son  plan  de  voyaj^e  ; 

"2"  Justifier  —  en  cas  de  voja<)-e  en  pays  étrano;'er  —  de  la  connaissance 
■sulUsante  de  la  lan^me  de  ce  pays  ileclure  facile  d'un  livre  ou  d'un  journal, 
'éléments  de  conversation;  ; 

3"  S'engager  à  fournir  un  compte  rendu  de  son  voyage  avant  le  !*■■  janvier 
({ui  le  suivra,  et  enfin,  à  ne  rendre,  en  aucun  cas,  la  Société  responsable  des 
îiiridents  qui  peuvent  survenir  en  cours  de  route. 


PROGRAMME  DU  CONCOURS  DE  1909. 

A.  Matières  du  Concours  : 

1"  Le  Ma.ssif  ar/h'/nif/is  France  et  Belgique). 
2"  Z'f  Bretagne. 
•^"  La  Provence. 

Description,  géographie  jjhysique,  géographie  e'ronomiqi'e,  voies  navi- 
galiles,  communications  avec  les  régions  voi-ines,  géographie  histori([ue, 
elhnograpliie. 

B.  La  Commission  se  réserve  de  découper  pour  le  jour  du  Concours  une 
•question  particulière  dans  chacune  de  ces  trois  questions  générales. 

Les  candidats  sont  avertis  que  la  .Société  tient  moins  à  l'accumidation  des 
détails  qu'au  bon  choix  de  ceux  (pii  sont  caractéristiques  de  la  région  étudiée 
•et  ([u'à  Tordre  el  à  Fintelligence  de  la  composition.  Le  lauréat  sera,  non  pas 
le  candidat  ({ui  en  aura  le  plus  mis,  mais  celui  qui  donnera  le  mieux  à  ses 
jugi's  l'impression  qu'il  sait  l'ensemlde.  qu'il  comprend  la  valeur'de  chacjue 
fait  et  cpi'il  saura  visiter  avec  fruit  telle  ou  telle  région. 

C.  Il  est  bien  entendu  que  •'.  visiter  une  région  »  ne  signifie  pas  qu'on 
la  parcourra  dans  tous  les  sens,  ou  que  cette  région  devra  être  très  étendue. 
La  plus  grande  latitude  sera  laissée  au  lauréat,  sous  condition  tl'entente  avec 
le  Président  de  la  Société. 

]\L  Fretin,  lauréat  en  1901,  a  parcouru  les  Vosges,  l'Alsace,  une  partie 
>de  la  Forèl-Noire  et  de  la  vallée  du  Rhin. 

M.  Raoust,  laui-éat  en  190"2,  a  visité  les  plaines  et  les  \  allées  lombardes. 
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M.  Babej,  lauréat  en  1903.  Le  massil"  central  de  la  France. 
M.  Liagre  (Louisl,  lauréat  en  1904.  La  région  des  lacs  italiens. 
M.  E.  Dumortier,  lauréat  en  1905.   Le  Jura. 
M.  E.  Cornaert,  lauréat  en  1906.   L'Allemagne. 
M.  Dussart,  lauréat  en  1907.  Les  Causses. 
M.  Descubes,  lauréat  en  1908.   Le  Lancashire. 

Nota.  —  Les  candidats  sont  autorisés   à  se  servir  des  atlas  Sclirader  et 
Vidal-Lablache. 


GRANDES  CONFÉRENCES  DE  LILLE 


I. 

Séance  du  Dimanche  15  Novembre  1908. 


IMPRESSIONS  D'UN  CONFÉRENCIER  AUX  ÉTATS-UNIS 

Par  M.  Anatole  LE  BRAZ , 

Professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes. 


On  gardera  longtemps  à  la  Société  de  Lille  le  souvenir  de  la  belle 
conférence  que  nous  a  faite  M.  Anatole  LeBraz,  Professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  Rennes. 

L'éminent  conférencier  a  fait  deux  voyages  en  Amériqu'e,  ou  plutôt 
deux  tournées  de  conférences,  l'une  sous  les  auspices  de  l'Alliance 
Française,  l'autre  comme  invité  de  l'Université  de  Har\vard.  Il  a  ainsi 
parcouru  les  Etats-Unis  pendant  sept  mois,  dans  tous  les  sens,  merveil- 
leusement accueilli,  très  bien  placé  pour  voir  et  observer,  un  peu 
hâtivement   peut-être ,    mais    conduit    par  des    guides  obligeants  et 
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empressés.  Comme  l'indique  le  titre  de  la  conférence  (ju'il  nous  a 
donnée,  ce  sont  des  impressions  qu'il  nous  apporte,  des  choses  vues  et 
vécues  et  non  pas  des  renseignements  statistiques  ou  de  la  science  : 
c'est  le  fruit  des  observations  d'un  homme  de  bonno  compagnie  doul)lé 
d'un  bon  Français.  Il  est  impossible  de  reproduire  dans  tout  son  éclat 
cette  causerie  étincelante,  remplie  d'une  verve  endiablée,  qui  a  tenu 
l'auditoire  captivé  pendant  deux  iieures,  au  point  que  lorsqu'elle  prit  fin 
chacun  se  dit,  déjà  !  Ce  n'est  donc  qu'une  analyse  bien  faible,  bien  déco- 
lorée (jue  nous  présentons  au  lecteur. 

«  Il  y  a,  dit  M.  Le  Braz,  quelque  chose  de  plus  agréable  que  d'être  à 
Lille,  c'est  de  s'y  retrouver,  et  je  commence  par  vous  laisser  voir  tout 
mon  contentement  de  vous  être  présenté  en  termes  si  élogieux  par 
M.  Crepy  ;  toutefois ,  permettez-moi  d'évoquer  en  même  temps  le 
souvenir  de  M.  NicoUe,  parce  que  c'est  sous  ses  auspices  que  j'ai  fait 
mes  débuts  dans  votre  cité. 

Depuis  ce  temps,  à  l'âge  où  l'on  est  tenté  de  devenir  sédentaire,  je 
suis  devenu  nomade.  J'ai  été  deux  fois  en  Amérique  ;  la  première  fois 
j'ai  été  appelé  par  l'Université  de  Har\vard  comme  chargé  de  l'œuvre 
des  conférences  françaises.  Cette  Université  se  trouve  dans  la  ville  de 
Cambridge,  séparée  de  Boston  par  le  Charles-river  :  j'insiste  sur  cette 
mission,  parce  qu'on  ne  sait  pas  assez  chez  nous  ce  qu'on  fait  en  Amé- 
rique pour  la  France  ;  il  y  a  là  un  admirable  terrain  pour  le  développe- 
ment de  l'influence  française.  En  plus  de  cette  œuvre  de  l'Université 
d'Harward,  il  y  a  la  Fédération  de  l'alliance  française  aux  Etats-Unis  et 
au  Canada.  Sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  c'est  cette  alliance 
françaim  que  nous  connaissons  et  que  nous  aimons  en  France  \  mais 
nous  sommes  en  Amérique  où  l'on  tient  à  son  indépendance  :  aussi  les 
groupes  américains  se  rattachent  à  la  Société  de  France  simplement  par 
une  sorte  de  lien  de  parenté,  par  des  relations  de  bon  cousinage  f  Mais 
songez  aussi  quelle  force  est  cette  fédération  de  600  groupes  dans  l'Amé- 
rique du  Nord  !  Et  ce  ne  sont  pas  de  petits  groupes  de  Français  trans- 
plantés en  Amérique  ;  ce  sont  d'énormes  groupes  d'Américains  réunis 
moins  pour  parler  que  pour  entendre  parler  français  et  surtout  entendre 
parler  de  la  France  !  Et  cela  depuis  les  glaces  des  régions  polaires 
jusqu'aux  douceurs  tièdes  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Dans  mon  double  voyage  en  Amérique,  j'ai  pris  contact  avec  le  pays 
de  façon  rapide  et  passagère.  Ce  que  je  rapporte  ici,  ce  sont  les  impres- 
sions d'un  voyageur  Breton,  un  peu  poète,  prédisposé  à  voir  quelquefois 
les  choses  en  noir,  exposé  aussi  à  des  enthousiasmes  irréfléchis  ;  dans 
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tous  les  cas  bien  décidé  à  ne  vous  dire  que  des  choses  senties,  sans 
réticences,  avec  toute  la  sincérité  dont  il  se  sent  capable. 

Vous  pensez  bien  que  ce  que  je  vous  dirai  seront  choses  éparses, 
mais  qui  du  moins  donneront  la  sensation  de  la  réalité.  Il  y  aurait  une 
impertinente  illusion  à  vouloir  traiter  de  l'Amérique  en  une  heure  de 
causerie  !  Saint  Augustin  se  promenant  au  bord  de  la  mer  vit  un  jour 
un  gamin,  qui,  muni  d'un  coquillage,  prétendait  l'aire  entrer  l'Océan 
dans  sa  coquille.  Ce  serait  de  ma  part  une  prétention  identique  que  de 
vouloir  mettre  l'Amérique  dans  une  conférence  !  Il  n'y  a  rien  de  plus 
divers,  de  plus  contradictoire  que  l'Amérique. 

Un  jour,  je  fis  une  conférence  à  Mineapolis,  au  Nord  des  Etats-Unis, 
dans  l'Etat  de  Minesota  :  c'était  au  mois  de  Janvier.  Je  me  rendis  au 
lieu  de  la  conférence,  et,  par  parenthèse,  c'était  une  église,  ayant  à 
cheminer  à  travers  une  couche  de  neige  épaisse  de  1  m.  .50.  Je  partis  le 
lendemain,  du  reste  avec  une  heure  et  demie  de  retard,  car  les  trains 
rencontraient  mainte  difficulté  dans  leur  marche.  De  10  heures  1/2  du 
matin  à  4  heures  1/2  du  soir,  j'ai  traversé  une  steppe  de  neige  infinie, 
sans  le  moindre  changement  de  décor  :  pourtant,  de  loin  en  loin,  se 
détachait  une  masse  rosée,  c'était  un  bois  ;  mais  je  ne  vis  pas  une 
silhouette  humaine  ;  le  seul  être  animé  qui  parut  à  mes  yeux  ce  fut  im 
gros  cheval,  immobile,  qui  semblait  être  abandonné  dans  la  plaine.  Je 
m'endormis,  et,  le  lendemain,  je  me  réveillai  à  Saint-Louis  ;  là,  le 
Mississipi  coulait  charriant  des  glaçons  qui  faisaient  l'effet  de  gigan- 
tesques nénuphars. 

Je  passai  là  deux  jours.  Le  surlendemain,  du  fond  de  mon  slecping- 
car,  je  vis  le  nègre  de  service  dévisser  les  fenêtres  du  \vagon  ;  et  dans 
ce  Avagon,  à  la  chaude  température  de  lieu  clos,  entrait  une  brise  par- 
fumée, telle  ([u'il  m'a  été  donné  d'en  respirer  en  Algérie.  Les  arbres 
étaient  en  fleurs  sous  les  caresses  d'un  soleil  méditerranéen.  Un  pays 
qui  vous  réserve  de  telles  transformations  et  de  pareilles  surprises  ne 
peut  se  classer  en  une  formule  unique. 

Dans  cliacune  de  ces  Amériques,  il  y  a  des  dilîérences  de  peuples  : 
vous  passez  de  l'impression  d'une  civilisation  préhistorique  à  celle  de 
civilisations  tout  à  fait  raffinées  ». 

Arrivé  à  cet  endroit  de  sa  conférence,  M.  Le  Braz  fait  passer  sous  les 
yeux  de  ses  auditeurs  une  série  de  projections  des  plus  réussies,  mon- 
trant précisément  les  contrastes  saisissants  entre  les  paysages  du  Nord 
et  ceux  du  Sud.  Il  insiste  tout  particulièrement  sur  Chicago,  ville  à 
demi  bar])are,  dit-on,  mais  qu'il  faut  s'apprêter  à  saluer  bientôt  comme 
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la  capitalo  du  monde  ainéricaiu.  Sans  doiilc  nu  y  voit  cncon;  les  sluk- 
yards,  ces  immenses  al)attoii'S  qui  la  déparent,  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  ([uc  Chicago  prend  déjà  la  tête  du  mouvement  américain,  ce  qui 
n'est  point  pour  surprendre,  car  elle  est  si  bien  j)lacée,  au  carrefour  de 
toutes  les  routes.  Elle  a  déjà  le  sentiment  de  sa  dignité  future.  Beau- 
coup d'autres  villes  américaines  ont  aussi  une  heureuse  situation  donnée 
par  la  nature  :  considérons  seulement  celles  ({ui  sont  en  bordure  des 
grands  lacs  ;  mais  elles  salissent  ces  lacs  qui  devraient  être  pour  elles 
un  miroir  et  dont  elles  font  de  véritables  dépotoirs.  On  n'a  pas  le  temps 
'de  songer  à  la  beauté  du  pays.  Seule  Chicago  a  de  ces  délicatesses  et 
une  merveilleuse  avenue,  aux  riches  constructions,  longe  sur  environ 
deux  lieues  le  lac  Michigan. 

Puis  M.'  Le  Braz  continue  : 

«  Vous  avez  vu  défiler  tous  ces  didërents  aspects  ;  je  vous  avoue  (|ue 
cette  nature  qui  évo([ue  certains  rappels  de  la  patrie,  mais  bien  plus 
encore  des  paysages  nouveaux,  m'a  donné  l'impression  que  j'étais  dans 
une  Europe  exaspérée,  démesurée,  magnifiée  ;  l'impression  de  quelque 
chose  qui  n'est  pas  dans  nos  proportions  habituelles.  Le  cerveau  Euro- 
péen, tout  rempli  de  préjugés,  se  trouve  là  comme  éperdu.  Tout  a  l'air 
■d'une  gageure.  Jamais  je  n'oublierai  mon  voyage  en  chemin  de  fer 
entre  New-York  et  Philadelphie.  C'est  pour  la  ])remière  ff)is  (|ue  j'ai 
eu  vraiment  \q  sentiment  de  l'immensité.  Le  ciel  lui-même  semble  trop 
haut  :  il  nous  paraît  (pie  Dieu  s'enfonce  à  des  distancesde  plus  en  plus 
infinies,  (jue  nous  jterdons  contact  avec  lui.  A  ({uoi  bon  lever  les  mains 
vers  ce  ciel  qui  a  Pair  de  ne  reposer  nulle  part  :  on  sent  bien  qu'on  n'est 
qu'une  molécule  humaine. 

Le  train  s'engage  sur  la  Susquehanah  avant  d'arriver  à  Baltimore,  il 
la  franchit  sur  un  viaduc  que  le  rapide  met  cinq  minutes  à  parcourir  ; 
■et  ce  n'est  là  qu'une  petite  rivière  des  Etats-Unis  !  Encore  le  train  pré- 
•cipite-t-il  son  allure,  car  il  faut  pour  ainsi  dire  glisser  sur  le  vieux  j)ont 
de  bois  bâti  sur  pilotis  et  ({ui  date  de  l'origine  du  chemin  de  fer.  Il  y 
avait  des  contreforts  ([u'on  sentait  craquer.  Il  est  vrai  ([u'on  s'est  décidé 
•à  refaire  cet  ancêtre  des  viaducs  depuis  mon  départ  d'Amérique. 

Donc  le  pays  est  exagéré  :  le  climat  lui-même  participe  à  cette  exa- 
.gération.  Dans  le  courant  du  mois  de  Janvier,  les  journaux  sont  remplis 
•de  nouvelles  où  on  lit  ({ue  des  villages  entiers  périssent  de  froid,  et  cela 
n'est  pas  une  manière  de  parler,  une  fleur  de  rhétorique  ;  cela  n'est  que 
•trop  vrai,  il  y  a  des  victimes  parce  ({ue  le  chemin  de  fer  n'arrive  pas  à 
ravitailler  en  charbon  ces  petites  localités.  En  revanche,  à  New-York,  il 
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y  a  deux  ans,  pendant  l'été,  on  étouffait  au  sens  exact  du  mot.  On- 
montait  les  innombrables  étages  des  maisons  pour  chercher  sur  les  toits 
plats  un  peu  d'air  respirable.  Beaucouj)  d'enfants  sont  morts  victimes- 
de  cette  chaleur.  C'est  cette  impression  qu'il  faut  garder;  il  y  a  exubé- 
rance de  nature. 

Quel  a  été  le  principal  effort  de  l'homme  dans  ce  pays  ?  Cela  a  été 
assurément  de  chercher  à  humaniser  cette  nature.  Il  y  a  80  millions 
d'habitants  dans  les  États-Unis,  et  ils  ne  paraissent  pas  peuplés  :  je  me 
suis  laissé  dire  qu'il  faudrait  501)  millions  d'habitants  pour  qu'on  eût 
l'impression  d'une  région  réellement  peuplée.  Actuellement,  on  est  loin 
d'avoir  cette  impression.  Allez  de  New-York  à  Boston,  c'est  un  parcours, 
de  quatre  heures  de  chemin  de  fer,  dans  la  vieille  Amérique,  et  pour- 
tant vous  traversez  foule  de  paysages  où  il  semble  que  l'homme  n'a 
jamais  paru.  On  peut  dire  que  l'Amérique  a  seulement  des  îlots  de 
population. 

L'Américain  travaille  à  dompter  cette  nature,  à  la  rendre  habitable  : 
c'est  un  curieux  spectacle  que  celui  de  cette  civilisation  se  créant  pour 
ainsi  dire  de  toutes  pièces  :  pour  les  émigrants,  on  assiste  au  merveil- 
leux travail  qu'exerce  le  milieu  géographique  sur  les  hommes. 

Les  Américains  poussent  en  lon;2ueur,  on  dirait  qu'ils  essaient  de 
grandir  sous  leur  ciel  trop  haut. 

Avant  eux,  le  pays  était  habité  par  ceux  qu'on  appelle  les  Indiens  ; 
c'était,  paraît-il,  des  hommes  d'une  nature  plus  qu'humaine.  «  Chez 
nous,  m'ont  dit  des  Américains,  l'Européen  retourne  à  l'Indien  ».  Cela 
veut  dire  qu'il  subit  l'influence  du  milieu.  De  fait ,  les  Européens 
prennent  là-bas  des  profils  d'Indiens.  Cela  est  tout  à  fait  typique  dans 
le  faciès,  la  stature,  le  port,  même  la  couleur  et  le  teint.  Le  Peau  Rouge 
en  réalité  est  gris,  l'Américain  est  gris.  On  sait  que  la  plus  belle  colo- 
ration du  teint  chez  la  femme  est  celle  de  l'Irlandaise  ;  eh  bien,  au 
bout  de  deux  ans,  en  Amérique,  les  Irlandaises  sont  transformées  en 
crevettes  grises. 

Il  y  a  mieux  encore,  le  laconisme,  j'allais  dire  le  mutisme  du  Peau 
Rouge  est  passé  à  l'état  de  proverbe  :  ce  mutisme  est  devenu  chose 
propre  à  l'Américain  ;  c'est  une  loi  ;  l'Américain  ne  parle  pas.  Dans  ces 
longs  wagons  à  cinquante  places  on  ne  dit  rien.  En  France  on  aurait 
vite  fait  de  lier  connaissance,  que  dis-je,  d'ébaucher  des  mariages  pen- 
dant ces  longs  trajets  qui  durent  parfois  quatre  jours.  Là-bas,  on  ne 
voit  que  formes  humaines  disparaissant  derrière  un  énorme  journal. 
N'allez  pas  croire  au  moins  que  ce  soit  du  dédain  ;  c'est  simplement 
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ijjan»' (jifils  Unissent  par  perdre  riiabitudo  de  la  ])arolc.  Cela  m'a  valu 
>des  comparaisons  flatteuses  pour  mon  amour-propre.  Des  dames  m'ont 
mis  en  parallèle  avec  leurs  maris.  «  A  la  btmne  heure,  me  tiisaient- 
■elles,  c'est  charmant  de  passer  une  soirée  avec  vous  ;  vous,  au  moins, 
TOUS  bavardez  !  »  Mais  quoi  !  les  maris  n'ont  pas  le  temps.  CTest  parce 
que  le  pays  le  veut  ainsi  ;  i)uis  ils  ont  l'instinct  profond  de  leur  œuvre  ; 
ils  sont  dominés,  absorbés  par  cette  œuvre  ». 

Ici  le  conférencier  s'arrête  une  seconde  fois  pour  nous  présenter  une 
nouvelle  série  de  projections.  Ce  sont  d'abord  des  Indiens  qui  ont  un 
air  très  placide  et  très  moderne  devant  leurs  maisons  ;  mais,  ajoute 
M.  Le  Braz,  «  ils  ont  quelque  part  une  armoire  où  sont  rangées  les 
défroques  des  ancêtres  :  ils  consentent  facilement  à  s'en  affubler  pour 
poser  devant  l'objectif  du  ])hotographe.  Ils  admettront  facilement  que 
vous  posiez  au  milieu  d'eux,  ce  qui  vous  donne  un  petit  air  exotique 
qui  a  de  la  saveur  :  c'est  un  prix  fixe  :  cinquante  francs  !  »  Il  nous 
montre  ensuite  des  vues  du  Mississipi,  puis  des  vues  de  villes  :  New- 
York,  encombrée  de  gens  qui  se  précipitent  dans  la  rue,  se  précipitent 
dans  les  tramways,  se  précipitent  dans  les  ascenseurs  ;  son  stock 
excliange,  où  Ton  entend  des  liurlements  à  côté  desquels  le  tapage  qui 
>e  fait  autour  de  la  corbeille  des  agents  de  cliange  à  Paris  paraît  bien 
peu  de  chose  !  Braodway,  la  rue  la  plus  ancienne  de  la  ville,  et  qui 
passe  en  Amérique  pour  une  rue  du  Moyen-Age,  parce  qu'elle  n'est  pas 
soumise  à  l'inflexible  rigidité  de  la  ligne  droite  et  parce  qu'on  y  voit 
des  courbes  et  des  détours.  Mais  rien  ne  vaut  encore  ce  gigantes({ue 
pont  de  Brooklyn,  dont  les  arches  majestueuses  franchissent  l'Hudson 
•en  laissant  place  pour  le  passage  des  navires  aux  mâts  les  plus  élevés. 
Le  pont  comporte  une  série  d'étages,  pour  le  chemin  de  fer,'  pour  les 
voitures,  pour  lés  piétons.  Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  la  circulation 
inl(mse  qui  se  déroule  sur  ce  pont  ;  on  y  vient  en  promenade,  c'^est  le 
ma/'/  de  New-York. 

«  Il  me  semble,  dit  alors  le  conférencier,  que  ces  vues  marquent 
■d'une  façon  indéniable  combien,  non  seulement  l'humanité,  mais  aussi 
les  œuvres  ont  un  caractère  énorme.  Supposons  là-bas  des  maisons 
comme  les  nôtres,  elles  n'auraient  pas  l'air  d'exister,  tandis  que  des 
maisons  à  quarante  étages  sont  dans  la  proportion  du  paysage.  A  New- 
York  on  ne  voit  pas  les  églises,  non  plus  que  leurs  clochers  :  elles  font 
l'effet  de  bijoux  de  Noël  cachés  au  milieu  des  maisons.  Tout  est  ainsi. 
Partout  le  colossal  et  l'excessif  :  leurs  chemins  de  fer,  leurs  wagons. 
'Quand  après  un  séjour  de  quelque  durée  aux  Etats-Unis  on  revient  en 


—  ■Sii'i  — 

Europe,   il   faut  restreiudre  ses  cellules.  Au  Havre  on  se  dit  avec- 
inquiétude  :  «  jamais  je  ne  pourrai  entrer  dans  ce  train.  Tout  tend  donc 

à  l'excessif par  rapport  à    nous ,   chétifs  habitants  d'un  vieux 

monde  !  » 

Survient  alors  une  nouvelle  suite  de  projections.  C'est  la  Nouvelle- 
Orléans  qui  a  gardé  un  aspect  très  province,  de  vieilles  rues,  avec  des. 
préjugés  très  français.  C'est  Washington,  la  capitale,  en  réalité  une 
ville  morte,  parce  que  c'est  là  que  se  réimissent  les  Ciiambres  et  parce 
que  c'est  le  siège  du  Gouvernement.  Cependant,  à  quelque  distance, 
une  acropole  semble  dominer  la  ville  ;  là  se  voient  de  grands  bâtiments, 
de  véritables  ruches  :  c'est  l'Université  catholique  des  Etats-Unis  ! 
Autour  d'elle  se  sont  groupés  des  ordres  religieux,  et  tout  cela  sur  un 
immense  espace.  C'est  un  centre  d'activité  intellectuelle  :  il  y  a  là  une 
sorte  de  citadelle  de  l'esprit  catholique  Américain  devant  lequel  se 
manifeste  une  réelle  admiration  et  peut-être  perce  une  pointe  d'in- 
quiétude. 

Nous  vovons  ensuite  de  petits  champs  d'oignons,  de  petits  tas  de- 
betteraves,  tout  cela,  bien  entendu,  a  l'aspect  démesuré. 

M.  Le  Braz  nous  parle  à  ce  propos  des  exploitations  agricoles.  «  Elles 
n'ont  rien  de  commun  avec  ce  que  nous  sommes  habitués  à  voir  en 
France.  On  me  mena  un  jour  visiter  une  grande  ferme.  Je  m'attendais 
à  voir  au  fond  la  maison  d'habitation,  sur  les  deux  côtés  les  étables  et 
les  granges,  des  tas  de  fumier  dans  la  cour.  Je  fus  bien  surpris  quand 
on  m'introduisit  dans  un  grand  bâtiment  a3'ant  les  apparences  d'une 
banque  ou  d'un  ministère.  Derrière  des  guicliets  se  tenaient  de  corrects 
employés  ayant  près  d'eux  appareils  télégraphiques  et  téléphoniques. 
C'étaient  les  directeurs  de  travaux.  Et  en  elfet,  comment  transmettre 
les  ordres  autrement  que  par  télégraphe  ou  téléphone,  quand  l'exploi- 
tation est  grande  comme  le  département  du  Nord  et  quand  il  s'agit  de 
se  faire  entendre  d'un  conducteur  de  charrue  mécanique  à  une  distance 
équivalente  à  celle  de  Lille  à  Valenciennes  ! 

Il  va  de  soi  que  toute  cette  civilisation,  si  rapide  soit-elle,  n'est  encore 
parvenue  qu'à  une  sorte  d'état  provisoire.  Boston  est  une  très  vieille 
ville,  une  des  plus  raffinées  des  Etats-Unis.  Essayez  d'y  descendre  de 
voiture  en  temps  de  fonte  des  neiges  !  Des  dames  exécutent  pourtant  ce 
tour  de  force,  mais  elles  entrent  jusqu'aux  genoux  dans  la  neige  fondue. 
Le  service  de  la  voirie  est  tel  que  le  moindre  accident  prend  les  propor- 
tions d'un  cataclysme.  Cela  oblige  les  dames  à  mettre  des  guêtres  qui 
leur  montent  plus  haut  que  le  genou,  et  tout  est  dit.  La  veille  de  mon 
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déport  do  New- York,  je  dus  me  rendre  au  Consulat  IVançais,  je  j)ris  un 
fiacre  automobile  pour  traverser  la  cin(|uième  avenue  ;  mais  j'aui-ais  été 
sur  un  de  ces  bateaux  de  pèche  ([u'en  Bretagne  on  appelle  des  florh 
(jue  je  n'eusse  certes  pas  été  plus  cahoté,  car  nous  eûmes  à  franchir  à 
toute  vitesse  des  précipices  de  deux  mètres  creusés  dans  le  macadam. 

Figurez-vous  un  pays  où  l'on  n'a  pas  eu  le  temps  de  construire  une 
route  et  oii  il  n'}^  a  que  des  chemins  de  fer  !  Le  piéton  n'existe  pas  en. 
Amérique  ! 

La  seule  ruine  que  j'ai  vue  dans  ce  pays  était  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Vous  avez  tous  lu  l'histoire  de  Manon  Lescot,  ses  amours  avec  le  che- 
valier des  Grieux,  sa  fin  tragique  précisément  à  la  Nouvelle-Orléans. 
Vous  savez  comme  moi  que  Manon  Lescot  n'a  jamais  existé  ;  eh  bien, 
on  montre  la  maison  de  Manon  Lescot  à  la  Nouvelle-Orléans.  Bien 
mieux,  on  montre  sa  tombe  sur  les  bords  du  lac  Pontcliartrain.  Comme 

bien  vous  pensez,  j'allai  faire  ce  pèlerinage littéraire.  Au  retour, 

je  pris  par  la  traverse.  Bien  entendu  il  n'\-  avait  pas  trace  de  chemin, 
mais  une  belle  coupe  verte  dans  le  ])ois.  Mon  guide  me  dit,  ici  nous 
sommes  sur  une  piste  sûre.  Deux  minutes  après  mon  pied  heurtait 
quelque  chose  de  très  dur  et  de  très  résistant.  Je  me  baissai  pour  voir 
l'objet  ;  j'avais  marché  sur  un  boulon.  J'appris  alors  que  nous  étions  sur 
la  voie  d'un  chemin  de  fer  abandonné.  Je  foulais  aux  pieds  une  ruine 
de  chemin  de  fer  !. 

On  dit  parfois  que  l'Américain  n'est  pas  poli,  cela  est  absolument 
faux,  seulement  sa  politesse  n'est  pas  conforme  à  la  nôtre.  J'étais  monté 
dans  un  wagon  et  j'avais  un  changement  de  train  à  opérer  avant  d'ar- 
river à  destination  pendant  la  nuit.  Avec  mon  anglais  médiocre  je  priai 
le  conducteur  du  train  de  vouloir  bien  me  réveiller  quand  je  serais 
arrivé  à  mon  changement  de  ligne.  Il  ne  me  regarda  même  pas.  Je 
renouvelai  ma  requête  :  il  daigna  alors  faire  un  signe  de  tête.  Je  recom- 
mençai pour  la  troisième  fois,  croyant  n'avoir  pas  été  compris.  Il  me 
répondit  :  yes  !  yes  !  avec  une  visible  impatience.  J'étais  furieux,  je 
regrettais  la  France  si  polie  où  l'employé  se  serait  confondu  en  protes- 
tations. Mon  garde  train  ne  devail  faire  qu'une  partie  du  trajet.  On  en 
changea  cinq  fois  dans  le  courant  de  la  journée.  J'avais  pris  la  décision 
de  ne  plus  rien  demander  à  des  êtres  aussi  déplaisants.  Quelle  ne  fut 
pas  ma  surprise  de  voir  le  cinquième  conducteur  me  toucher  l'épaule 
quand  je  dus  changer  de  train  et  me  dire  ce  seul  mot  :  «  descendez  !  » 
C'était  la  politesse  de  l'àme.   Ces  braves  gens  s'étaient  religieusement 
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transrais  la  consigne.  Ils  n'avalent  jamais  la  consigne.  Avouez  que  c'est 
là  une  jolie  forme  de  politesse. 

Tout  l'elTort  tend  à  construire  une  humanité  appropriée  à  l'œuvre. 
On  élève  les  enl'ants  pour  cette  fin.  .Jamais  l'enfant  ne  doit  compter  sur 
son  père  ou  sur  sa  mère.  Il  devra  s'en  séparer  le  plus  vile  possible.  On 
se  dit  adieu,  on  sait  qu'on  ne  se  reverra  plus.  Il  faut  se  débrouiller. 
Mais  l'individu  ainsi  lancé  seul  dans  la  vie  serait  bientôt  sacrifié,  et 
l'on  n'a  pas  le  droit  de  laisser  s'accomplir  de  pareils  sacrifices.  Alors  se 
passe  une  grande  chose  américaine,  c'est  la  puissance  formidable  de 
l'association.  L'individu  se  sépare  de  la  famille,  mais  il  cherche  un 
groupe  social.  C'est  une  chose  à  la  fois  comique  et  merveilleuse  !  On 
voit  des  gens  constellés  de  médailles,  mais  ce  sont  des  médailles  de 
corporations.  Malheur  à  l'individu  isolé,  il  serait  bien  vite  dévoré. 
Malheur  surtout  à  l'artiste  qui  voudrait  s'absorber  dans  la  manifestation 
du  moi  et  faire  œuvre  individualiste  ! 

Il  va  sans  dire  qu'on  ne  s'attarde  pas  à  la  culture  intellectuelle.  La 
civilisation  est  une  chose,  la  culture  intellectuelle  en  est  une  autre.  Elle 
est  de  longue  pénétration  à  travers  les  générations  ;  or,  les  Américains 
n'ont  pas  de  passé,  c'est  leur  gloire,  mais  c'est  aussi  leur  faiblesse  ! 
Tout  est  en  surface  parce  que  tout  est  en  vitesse. 

Les  Américains  ne  peuvent  faire  que  des  applications  pratiques,  le 
goût  du  passé,  les  traditions,  cela  pour  eux  ne  constitue  que  des  mots, 
moins  que  rien  !  Ils  ont  inventé  l'enterrement  en  automobile  et  en  car 
électrique  !  J'ai  vu  à  Baltimore  un  de  ces  grands  véhicules  peints  en 
noir,  avec  cette  inscription  en  grandes  lettres  l)lanches  :  Dolores;  à 
l'avant  un  certain  nombre  de  gens  correctement  vêtus,  à  l'arrière  une 
grande  caisse.  Je  croyais  qu'il  s'agissait  de  quelque  dame  Espagnole 
répondant  au  nom  de  Dolores,  quand  on  m'apprit  que  ce  vocable  vou- 
lait dire  douleurs  et  que  le  fourgon  renfermait  un  cercueil  que  la  famille 
conduisait  à  sa  dernière  demeure. 

L'idée  de  cimetière  n'existe  pas,  ce  serait  de  la  place  perdue.  On  a 
transformé  le  champ  des  morts  en  un  beau  parc  pour  les  vivants  :  on 
n'y  a  droit  qu'à  de  belles  tombes  avec  des  statues.  Ce  sont  des  miracles 
de  beauté,  un  véritable  Versailles.  On  s'y  donne  des  rendez-vous  et  il  y 
a  des  maisons  à  thé  où  l'on  passe  le  temps  le  plus  commodément  du 
monde. 

Je  dois  vous  dire  un  mot  de  la  question  des  nègres.  Il  est  certain 
qu'aux  Etats-Unis  la  masse  de  la  population  est  hostile  aux  nègres.  On 
a  même  agité  la  question  d'une  Saint-Barthélémy  des  nègres.  Heureu- 
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sèment,  aujourd'hui,  nous  n'en  sommes  plus  là,  mais  il  n'en  subsiste 
pas  moins  un  abîme  entre  le  blanc  et  l'iiomme  de  couleur.  A  la  Nou- 
velle-Orléans, je  montai  dans  un  tramway  ;  il  y  avait  une  clôture  divi- 
sant le  tramway  en  deux  compartiments.  J'entrai  dans  celui  de  derrière 
qui  était  vide.  Brutalement  le  conducteur  me  repoussa  dans  celui  de 
tête.  Quelques  minutes  après  je  vis  monter  un  nègre  dans  le  compar- 
timent vide  et  je  compris  alors  qu'un  blanc  ne  doit  pas  être  avec  un 
nègre. 

Une  autre  fois,  je  vis  monter  dans  le  même  tramway  deux  sœurs  de 
Saint-Vincent  de  Paul  ;  c'étaient  deux  négresses  :  elles  allèrent  hum- 
blement s'asseoir  dans  le  compartiment  noir.  La  religion  n'avait  pas 
effacé  la  trace  de  leur  origine.  J'avoue  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de 
choquant. 

Il  me  reste  à  vous  dire  qu'en  ce  pays  de  civilisation  matérielle,  il  y  a 
pourtant  une  élite  américaine,  une  fleur  naissante  d'iiumanité,  Il  y  a 
des  gens  capables  de  s'élever  jusqu'aux  choses  de  l'esprit.  Dès  que 
cette  élite  se  forme,  elle  se  tourne  vers  la  France  :  il  y  a  encore  une 
religion  de  la  France,  il  y  a  une  superstition  de  la  France.  A  ce  propos, 
je  veux  finir  sur  une  anecdote. 

A  Mineapolis,  j'avais  choisi  au  milieu  de  mon  auditoire  deux  figures 
de  vieilles.  C'est  mon  habitude  de  chercher  ainsi  quelque  figure  sym- 
pathique et  de  juger  sur  elle  de  l'effet  que  je  produis.  Ces  deux  bonnes 
vieilles  paraissaient  s'intéresser  prodigieusement  à  tout  ce  que  je  disais. 
J'avoue  que  je  parlai  pour  elles.  Au  sortir  de  la  conférence,  je  me 
dérobai  aux  compliments  d'usage  (c'est  ce  qu'on  appelle  là-bas  le 
baise-mains),  j'allai  saluer  mes  deux  amies  et  je  leur  dis  en  français  : 
«  Avez-vous  bien  compris  ma  conférence  ?  x>  Elles  me  répondirent  en 
anglais  :  «  Nous  savons  lire  le  français  mais  nous  ne  savons  pas  le 
comprendre,  nous  sommes  venues  pour  entendre  la  musique, .de  la 
langue  Française  ». 

AUDITOR. 
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Séance   du  Jeudi  29   Octobre  1908. 


COMPTE  RENDU  ANALYTIQUE 

De   la   Conférence   de   M.   Eugène   GALLOIS, 
Chargé  de  Mission,  Lauréat  des  Sociétés  de  Géographie. 


LA  FRANGE  DANS  L'OCÉAN  INDIEN 

(SUR  LA  COTE  ORIENTALE  D'AFRIQUE. 
—  LES  COMORES,  MADAGASCAR,  LA  RÉUNION) 


C'est  d'une  partie  du  domaine  colonial  de  la  France  qu'il  va  être- 
question,  de  ses  colonies  de  la  côte  orientale  africaine  et  des  îles  d& 
l'Océan  Indien,  récemment  visitées  par  M.  E.  Gallois.  Il  a  du  reste 
déjà  décrit  toutes  les  autres  colonies  françaises  en  une  série  de  confé- 
rences, sans  parler  des  autres  régions  de  notre  globe  dont  peu  de  coins 
ont  échappé  aux  investigations  du  voyageur  infatigable  qu'est  le  zélé 
membre  fondateur  de  notre  Société,  M.  Eugène  Gallois. 

Toujours  guidé  par  cette  idée  de  vulgarisation,  le  conférencier  a 
d'abord  voulu  faire  apparaître  la  route  maritime  conduisant  à  cet  Océan 
Indien. 

Franchissant  la  terrible  Mer  Rouge,  qui  pour  M.  Gallois  était  une 
vieille  connaissance,  on  passe  à  la  hauteur  de  l'île  Périm  devant  les 
collines  de  Cheik  Saïd  qui  la  dominent  de  quelques  centaines  de  mètres. 
C'est  là  un  coin  du  sol  arabique  sur  lequel  la  France  n'a  pas  encore 
jugé  opportun  de  planter  son  drapeau,  alors  que  grâce  à  la  hardiesse 
d'un  de  ses  enfants  elle  en  a  tous  les  droits,  droits  reconnus  par  les 
traités  ;  mais  il  est  des  susceptibilités  à  ménager  sans  doute  vis-à-vis 
d'une  grande  nation  dont  on  s'est  rapproché 


—  339  — 

Au  sortir  de  la  Mer  Rouge  c'est  Obock  que  l'on  rencontre  sur  la  terre 
africaine,  mais  ce  rivage  au  sable  brûlant  a  été  délaissé  depuis  des 
années  déjà  pour  la  presqu'île  située  au  Sud  de  la  baie  de  Tadjoura  et 
sur  laquelle  s'élève  Djibouti.  Cette  modeste  ville  voit  son  importance 
croître  chaque  jour,  elle  a  subi  des  transformations  successives,  et  au 
misérable  village  de  paillottes  a  succédé  une  jeune  cité  avec  des  cons- 
tructions en  maçonnerie  alignées  au  long  de  rues,  sur  des  places.  11  en 
est  même  qui  ont  une  certaine  tournure  avec  leurs  arcades  mauresques 
et  leurs  galeries  que  justifie  le  climat.  Des  maisons  de  commerce  et  de 
banque  y  sont  installées,  le  chiffre  des  affaires  atteint  au  surplus  une 
quarantaine  de  millions  de  francs.  Point  n'est  besoin  de  rappeler  que 
Djibouti  est  le  port  et  comme  l'antichambre  du  Harrar  et  de  l'Abyssinie, 
grâce  à  ce  chemin  de  fer  qui,  arrêté  dans  son  élan  par  des  causes  mul- 
tiples et  surtout  à  la  suite  d'interventions  préjudiciables  à  nos  intérêts, 
va  se  poursuivre  pour  gravir  les  marches  gigantesques  du  plateau 
abyssin  et  gagner  la  capitale  Addis-Abeba,  à  moins  que  quelque  événe- 
ment fâcheux  ne  surgisse  en  ce  pays,  car  la  disparition  du  Roi  des  Rois, 
l'Empereur  actuel,  jettera  sans  doute  le  trouble  et  plongera  peut-être 
pour  quelque  temps  l'Abyssinie  dans  une  sorte  d'anarchie,  passagère 
seulement,  il  faut  l'espérer. 

Les  paquebots-courriers  des  Messageries  Maritimes  desservant  cette 
côte  d'Afrique,  après  avoir  doublé  le  terrible  et  redoutable  cap  Gardafui, 
suivent  le  littoral,  passant  devant  le  Benadir  italien,  pour  s'arrêter  au 
port  de  l'Ouganda  anglais,  cette  région  de  grande  chasse  par  excellence. 
Le  port  de  Mombasa  présente  encore  des  traces  de  l'occupation  portu- 
gaise, et  point  de  départ  du  chemin  de  fer  du  lac  Nyanza-Victoria  voit 
son  importance  s'accroître.  Plus  au  Sud  sur  une  longue  et  verdoyante 
île  se  trouze  Zanzibar,  où  les  Anglais  font  la  loi. 

La  côte  d'Afrique  abandonnée,  les  premières  terres  françaises  que 
l'on  rencontre  au  Nord  du  canal  de  Mozambique  ce  sont  les  lies  Comores 
et  Mayotte.  Les  Comores  sont  au  nombre  de  trois  principales  :  la 
Grande  Comore,  Anjouan  et  Mohéli  ;  ■  elles  se  suivent  comme  impor- 
tance de  surfaces,  la  première  comportant  plus  d'un  millier  de  kilo- 
mètres carrés  et  la  troisième  plus  du  quart  de  cette  étendue.  Leur 
population  peut  être  évaluée  à  une  centaine  de  milliers  d'habitants  au 
moins.  Quant  à  la  colonisation  elle  s'étend  chaque  jour.  C'est  à  Anjouan 
qu'elle  s'est  portée  plus  particulièrement,  et  il  est  là  de  vastes  domaines 
où  l'on  s'occupe  de  la  distillation  des  fleurs  et  do  la  culture  de  la 
vanille.  Au  reste  les  Comores  sont  les  colonies  fraùçaises  qui  exportent 
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le  plus  de  ce  fruit  au  parfum  subtil,  puisque  les  chiffres  officiels  de 
sortie  se  sont  élevés  pour  une  seule  année  à  plus  de  cent  vingt-cinq 
kilogrammes.  Des  colons  se  sont  installés  également  dans  les  autres 
îles  et  plus  spécialement  à  Mayotte,  où  semble  s'être  portée  la  petite 
colonisation.  L'île,  assez  vaste  et  pittoresquement  accidentée,  est  entou- 
rée d'une  ceinture  de  récifs  offrant  des  abris  et  sur  lesquels  on  pourrait 
de  plus  se  livrer  à  la  pêche  des  coquilles  nacrières. 

Ce  groupe  d'îles  est  situé  dans  la  zone  tropicale  et  d'autres  produits 
riches  seraient  susceptibles  d'en  être  tirés,  malheureusement  la  fièvre 
y  sévit. 

De  Mayotte  à  la  terre  malgache  la  distance  n'est  pas  longue  et  ces 
îles  auxquelles  s'adjoignent  les  petites  Glorieuses  semblent  comme  les 
anneaux  d'une  chaîne  reliant  Madagascar  à  l'Afrique. 


On  a  beaucoup  versé  d'encre,  beaucoup  parlé,  discuté,  au  sujet  de 
Madagascar 

Il  est  bon  de  rappeler  à  ce  sujet,  un  peu  l'historique  du  pays.  Depuis 
longtemps,  des  siècles,  la  France  en  la  personne  de  certains  de  ses 
enfants  avait  jeté  les  yeux  du  côté  de  l'Océan  Indien,  et  ce  furent  des 
Français  qui  les  premiers  étudièrent  la  terre  malgache,  l'un  d'eux  y 
séjourna  une  partie  de  sa  vie,  au  XVIIP  siècle,  des  missionnaires  s'y 
installèrent  au  début  du  siècle  dernier,  au  cours  duquel  de  hardis  pion- 
niers se  signalèrent.  Le  célèbre  Jean  Laborde  y  joua  un  grand  rôle,  il 
fut  l'introducteur  de  la  civilisation  moderne,  le  confident  et  le  conseiller 
des  Princes  malgaclies  ;  Lambert  fut  le  premier  négociateur  du  protec- 
torat français.  Des  savants,  comme  M.  Grandidier,  étudièrent  et 
révélèrent  l'Ile.  Bref  la  France  s'intéressa,  comme  nulle  autre  grande 
Puissance,  à  Madagascar.  Des  traités  avaient  été  passés  à  diverses 
reprises,  et  il  s'agissait  d'en  assurer  la  fidèle  exécution.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  au  surplus,  que  la  France  avait  obtenu  la  concession  de  l'île 
Ste-Marie,  qu'elle  avait  même  pris  pied  sur  le  sol  malgache,  dans  le 
Sud,  en  particulier,  dès  l'époque  de  Louis  XIV,  et  que  Port-Dauphin 
en  est  comme  le  vivant  souvenir.  Il  n'est  pas  besoin  d'évoquer  les  noms 
des  premiers  Gouverneurs,  tels  Pronis,  de  Flacourt,  qui  étendirent  le 
protectorat  français  sur  des  centaines  de  villages.  Un  coup  d'œil  jeté  à 
l'histoire  de  Madagascar,  que  M.  E.   Gallois  résume  en  son  récent 
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volume  :  La  France  dans  l'Océan  Indien,  suffit,  du  reste,  à  raviver  tous 
ces  souvenirs. 
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Et  si  les  événements  tragiques  de  la  fin  du  XVIIP  siècle  n'avaient  pas 
surgi,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'activité  coloniale  française  n'aurait  pas 
subi  de  temps  d'arrêt  et  que  Madagascar  serait^venue  plus  rapidement 
agrandir  notre  domaine  colonial. 

Précédant  la  conquête  il  y  eut  une  époque  d'attente  au  cours  de 
laquelle  la  France  entretint  des  Résidents,  comme  M.  Le  Myre  de 
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Vilers,  et  ce  fut  comme  une  préparation  à  l'état  présent.  Mal  conseillés, 
en  effet,  les  Souverains  hovas  nous  mirent  dans  l'obligation  de  faire 
respecter  nos  droits  acquis.  Notre  amour-propre,  notre  honneur  national 
étant  en  jeu,  il  fallut  agir  à  diverses  reprises  ;  Tamatave  fut  trois  fois 


B'^mMââ^: 


£.G 


TAMATAVE. 


bombardée.  Enfin  on  fut  amené  à  la  campagne  de  1895,  sur  laquelle  il 
n'est  pas  nécessaire  de  revenir,  et  Tananarive  prise,  la  Reine  Rana- 
valo  dépossédée  et  exilée,  on  s'occupa  de  pacifier  l'ile.  Le  Général 
Galliéni  affirma  encore  en  cette  circonstance  ses  qualités  d'officier  et 
d'administrateur  et,  son  œuvre  accomplie,  il  laissa  à  un  autre  le  soin  de 
la  mise  en  valeur  de  ces  vastes  territoires  ;  malheureusement,  la  colo- 
nisation ne  semble  guère  en  progrès  et  la  situation  économique  laisse 
fort  à  désirer,  si  l'on  considère  que  le  commerce  a  diminué  en  ces  der- 
niers temps. 

Madagascar  offre  pourtant  à  notre  activité  un  champ  plutôt  vaste  avec 
ses  millions  d'hectares,  si  l'on  songe  qu'elle  présente  une  surface  à  peu 
près  équivalente  à  celle  de  la  France  et  des  Pays-Bas  réunis.  Un  dixième 
de  cette  étendue  est  encore  couvert  de  forêts,  vestiges  des  immenses 
forêts  recouvrant  l'île  jadis,  et  dans  lesquelles  on  a  taillé  sans  merci, 
les  autorités  malgaches  ne  songeant  sans  doute  pas  aux  conséquences 


—  343  — 

de  ce  déboisement,  contre  lequel  l'Administration  s'eiïorce  de  réagir 
•aujourd'hui. 

Les  parties  cultivables  sont  considérables  et  cependant  peu  sont  mises 
en  valeur  ;  la  plus  grande  surface,  et  qui  ne  comporte  pas  huit  cent 
mille  hectares,  est  en  rizières,  sur  les  plateaux  de  l'Emyrne,  là  où 
résident  les  Hovas,  la  race  la  plus  importante  et  la  plus  intéressante  de 
Madagascar.  On  ne  fait  guère  de  riz  que  pour  la  consommation  locale, 
alors  que  l'on  pourrait  étendre  cette  culture,  créant  ainsi  des  ressources 
à  la  colonie  par  les  profits  de  l'exportation.  A  côté  du  riz  plus  d'un  autre 
produit  agricole  pourrait  être  cité  :  le  manioc,  par  exemple,  l'orge, 
viennent  très  bien  sur  les  hauteurs,  ainsi  que  le  café,  le  thé,  le  tabac  ; 
le  blé  également  a  donné  de  bons  résultats  dans  certaines  régions,  la 
pomme  de  terre  pousse  naturellement  dans  les  mêmes  parages.  Quantité 
de  légumes  et  fruits  d'Europe  ont  été  introduits  avec  succès.  Dans  les 
zones  plus  basses,  le  cocotier  et  la  série  des  arbres  et  plantes  à  fruits 
de  la  flore  tropicale  viennent  à  merveille,  la  canne  à  sucre  est  si  peu 
cultivée  cependant  qu'il  faut  importer  du  sucre  et  du  rhum  ;  certains 
terrains  conviendraient  très  bien  à  la  vanille  comme  au  cacao  et  au 
coton  ;  les  ananas,  les  bananes,  se  perdent  faute  de  pouvoir  être  utilisés. 

Les  forêts,  auxquelles  il  vient  d'être  fait  allusion,  sont  susceptibles 
d'être  avantageusement  exploitées,  et  il  n'en  est  presque  pas  encore  tiré 
parti,  pour  ainsi  dire,  sauf  pour  les  gommes  et  le  caoutchouc  ;  mal- 
heureusement ce  dernier  est  extrait  généralement  sans  précaution. 
D'autres  végétaux  sont  exploités  pour  leurs  fibres ,  le  raphia ,  par 
exemple,  dont  on  tisse  des  étoffes,  certains  joncs  qui  servent  à  la  fabri- 
cation d'objets  usuels  et  de  chapeaux  de  paille  dont  le  commerce  se 
développe  de  jour  en  jour,  puisqu'en  quelques  années  il  s'est  élevé  à 
plusieurs  centaines  de  milliers  de  francs.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  aloës 
qui  poussent  très  bien  et  à  profusion  et  sont  susceptibles  d'être  employés 
industriellement. 

Et  combien  d'autres  produits  sont  aussi  susceptibles  de  concourir  au 
relèvement  du  commerce  malgache,  telle  la  soie,  car  non  seulement  le 
climat  de  Madagascar  convient  au  ver  à  soie,  mais  depuis  longtemps  on 
songe  à  l'utilisation  de  la  soie  naturelle  filée  par  une  grosse  araignée. 
On  s'occupe  de  ces  intéressantes  questions.  La  main-d'œuvre  se  trouve, 
en  effet,  sur  les  hauts  plateaux  et  c'est  ainsi  que  des  étoffes  se  tissent, 
des  chapeaux  se  fabriquent,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  l'industrie  dentellière 
que  l'on  a  introduite  et  qui  se  développe. 

On  sait  que  Madagascar  est  aussi  un  pays  d'élevage  et  on  a  cherché  à 
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améliorer  par  des  croisements  judicieux  tant  la  race  bovine  que  la  race 
chevaline,  mais  malheureusement  l'exportation  du  bétail  sur  pied  n'est 
pas  aussi  considérable  qu'on  pourrait  le  souhaiter.  Par  contre,  des 
quantités  de  peaux,  fraîches  surtout,  et  de  cornes,  sortent  de  Mada- 
gascar. Le  pa5^s  se  prêterait  plutôt  peu  à  l'élevage  du  mouton,  mais 
mieux  à  celui  du  porc,  et  c'est  ainsi  que  déjà,  sur  les  hauts  plateaux,  il 
existe  de  vraies  fabriques  de  charcuterie.  Un  élevage  spécial  a  été 
introduit  dans  l'île,  celui  de  l'autruche,  et  il  apparaît  là  une  nouvelle 
source  de  profit.  Présentement  ce  n'est  guère  que  dans  le  Sud  qu'on 
s'en  occupe,  mais  tout  fait  espérer  que  d'autres  centres  d'élevage  se 
créeront  au  mieux  de  l'utilisation  des  terrains  plutôt  peu  propres  à  la 
culture. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  question  agricole  que  la  colonie 
peut  puiser  ses  ressources,  elle  possède  une  autre  richesse,  bien  plus 
intéressante,  prétendent  certains,  dans  son  sous-sol.  Madagascar  serait 
avant  tout  une  terre  minière,  d'après  les  prospections  et  les  études, 
plutôt  superficielles,  déjà  faites.  On  peut  dire  que  tous,  ou  presque  tous 
du  moins,  les  minéraux  s'y  rencontrent.  L'or  en  particulier  ne  semble 
plus  une  chimère,  tant  s'en  faut  ;  quand  on  songe  que  certains  mois  c'est 
par  centaines  de  milliers  de  francs  que  sort  le  précieux  métal,  déclaré 
en  douane,  le  seul  que  l'on  peut  contrôler.  L'intérêt  se  porte  en  ces 
derniers  temps  surtout  dans  le  Nord  de  l'île,  mais  il  est  exploité,  et 
avantageusement,  dans  bien  d'autres  régions.  D'autres  minéraux  sont 
également  extraits,  mais  encore  jusqu'ici  en  faible  quantité. 

Il  en  est  d'intéressants,  mais  l'énumération  en  serait  fastidieuse,  et 
au  surplus  on  peut  la  trouver  dans  les  études  techniques.  Des  pierres 
précieuses  se  sont  révélées,  mais  bien  que  de  jolies  couleurs  elles  n'ont 
pas  encore  acquis  de  valeur  commerciale  sérieuse.  On  aurait  trouvé 
des  traces  de  houille  dans  le  Sud  ainsi  que  de  l'écume  de  mer,  ce  raris- 
sime produit  que  l'on  ne  rencontre  et  exploite  que  dans  le  centre  de 
l'Asie-Mineure,  ainsi  que  M.  Gallois  le  signale  dans  son  volume  intitulé 
«  Asie-Mineure  et  Syrie  ».  Le  mica  se  rencontre  également  en  grande 
quantité,  ainsi  que  le  cristal  de  roche. 

Au  centre  des  plateaux  de  l'Emyrne  se  dresse  un  massif  central, 
l'Ankaratra,  du  plus  haut  sommet  duquel  (atteignant  2.700  m.)  le  Tsja- 
fajavona,  M.  E.  Gallois  a  fait  l'ascension.  On  jouit,  paraît-il,  de  là  d'un 
admirable  panorama  aux  lointains  horizons.  Quant  à  la  capitale , 
Tananarive,  on  met  deux  jours  à  l'atteindre,  en  usant  :  du  chemin  de 
fer  (de  Tamatave  à  Ivondro),  du  canal  des  Pangalanes  (soit  environ 
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150  kilomètres  de  voie  fluviale),  du  chemin  de  fer  (de  Brikaville  à 
Anjiro,  en  attendant  qu'il  touche  Tananarive),  et  de  l'automobile  pour 
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parachever  le  trajet,  jusqu'à  nouvel  ordre.  La  grande  cité  malgache, 
avec  ses  soixante  mille  habitants,  est  une  curieuse  agglomération  ;  elle 
s'étage  sur  les  flancs  escarpés  d'une  colline  rocheuse  agrémentée  de 
protubérances  ;  au  sommet  se  dressent  les  palais  dominant  une  pièce 
d'eau,  tandis  qu'au-delà  s'étend  la  ville  basse  et  moderne  en  contre-bas 
de  laquelle  est  encore  le  Marché.  Des  squares  ont  été  installés  sur 
divers  points  de  la  ville.  Déjà  une  certaine  voirie  a  été  aménagée  et 
bientôt  la  ville  sera  dotée  d'un  service  des  eaux  et  d'un  éclairage  élec- 
trique. 

Majunga,  Diego  et  Tamatave  seront  bientôt  ainsi  aménagées,  ou  le 
sont  même  déjà,  en  partie  du  moins.  Malheureusement  si  les  premières 
de  ces  villes  sont  en  progrès,  on  n'en  saurait  dire  autant  de  la  dernière, 
bien  déchue  en  ces  dernières  années.  Il  est  vrai  qu'elle  est,  peut-être, 
la  première  à  se  ressentir  des  funestes  efl'etsde  la  pénurie  d'à ff'aires  dont 
souffre  la  colonie. 

De  Madagascar  le  voyageur  s'est  rendu  à  La  Réunion,  puis  à  l'Ile 
Maurice. 
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La  distance  de  la  grande  île  à  sa  petite  satellite,  près  de  trois  cents 
fois  plus  petite  avec  ses  2.600  kilomètres  carrés,  n'est  que  de  sept  cents 
et  quelques  kilomètres. 

L'île  de  La  Réunion,  française  depuis  si  longtemps,  des  siècles  déjà, 
apparaît  haute  avec  son  noyau  central  de  montagnes,  dont  les  hauts 
sommets  dépassent  deux  mille,  deux  mille  cinq  cents  et  même  trois 
mille  niètres.  C'est  une  île  étrangement  pittoresque,  avec  une  variété 
d'accidents  dits  beautés  naturelles,  dont  certaines  seraient  capables  de 
rivaliser  avec  celles  qu'olfre  la  Suisse  elle-même,  car  il  est  là  des  cirques 
grandioses,  tels  ceux  :  de  Cilaos,  encastré  entre  des  parois  de  roches 


CIRQUE    DE    CILAOS.    —    ILE    DE    LA    REUNION. 


hautes  de  deux  mille  mètres  et  plus,  de  Salazie,  également  entouré  de 
hauteurs  importantes,  de  Mafatte,  et  autres  encore.  L'un  d'eux, 
exceptionnellement  étrange,  est  ce  fer  à  cheval  encerclant  une  zone 
volcanique  aux  sinistres  aspects  ;  ce  ne  sont  que  coulées  de  lave,  amon- 
cellements de  scories  ;  et  là  se  dressent  des  cônes  éruptifs  et  de  véritables 
cratères  dont  certains  fument  encore.  Il  est  même  un  contraste  curieux 
et  saisissant  entre  ces  déserts  tourmentés  et  sombres  et  les  riantes  cam- 
pagnes du  Sud  de  l'île  ou  des  hauts  plateaux. 
Un  chemin  de  fer  enlace  l'île  presque  entièrement  en  suivant  le 
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littoral  parfois  accidenté  et  au  long  duquel  s'échelonnent  les  centres 
habités  principaux,  portant  presque  tous  des  noms  des  saints  du  calen- 
drier grégorien,  à  commencer  par  la  capitale  St-Denis,  qu'égale  presque 
comme  importance  le  port  de  St-Pierre,  port  où  l'on  a  enfoui  bien  inu- 
tilement quelques  millions  de  francs.  Ce  sont  encore  St-Louis,  St-Paul, 
St-Leu,  sur  la  face  Ouest,  tandis  que  sur  celle  Est  on  trouve  Ste-Su- 
zanno,  St-André,  St-Benoît,  pour  ne  citer  que  les  groupes  principaux 
de  population. 

Le  véritable  port  de  l'île  est  le  port  dit  :  de  la  Pointe  des  Galets. 
Malheureusement,  malgré  les  dépenses  onéreuses  qu'on  y  a  consacrées, 
il  semble  bien  défectueux,  d'un  abord  plutôt  difficile,  et  d'une  exiguïté 
gênante  et  presque  dangereuse.  Et  cependant  il  est,  malheureusement, 
plus  ({ue  suffisant  pour  le  commerce  réduit  de  l'île. 

Il  semblerait  que  la  Nature  ayant  suffisamment  comblé  de  ses  dons 
nie  de  La  Réunion,  elle  doive  être  prospère;  mais  bien  s'en  faut,  sa 
situation  économique  laisse,  en  effet,  fortement  à  désirer  et  c'est  ainsi 
que  son  commerce  ne  se  chiffre  pas  au  total  à  vingt-cinq  millions  de 
francs.  Il  est  vrai  que  jadis  il  a  atteint  plus  du  double  à  l'époque  où  les 
sucres  se  vendaient  bien.  La  betterave  n'avait  pas  encore  détrôné  la 
canne  à  sucre,  car  c'est  surtout  à  la  culture  de  cette  dernière  que  sont 
affectées  la  plupart  des  terres  arables  de  l'île.  Avec  la  mévente  du 
sucre  est  venue  celle  du  rhum.  D'autres  plantes  pousseraient  cependant 
sur  ce  sol  qui  porte  encore  en  certaines  zones  de  grandes  surfaces  boi- 
sées ;  c'est  ainsi  que  le  manioc  vient  bien,  par  exemple,  le  café,  par 
endroits,  mais  d'autres  cultures  sont  plus  lucratives,  telles  colle  de  la 
vanille  et  de  ces  fleurs  ou  arbustes  à  fleurs  dont  la  distillation  procure 
ces  essences  si  recherchées  en  parfumerie.  Malheureusement  le  malaise 
€st  général,  les  terres  comme  les  propriétés  urbaines  sont  fort  dépré- 
ciées. 

Les  causes  de  ce  fâcheux  état  sont  multiples  ;  la  main-d'œuvre  ferait 
défaut  parfois  et  cependant  l'île  compte  encore  près  de  deux  cent  mille 
habitants  ;  il  est  vrai  que  les  travailleurs  des  champs  sont  peut-être 
insuffisants,  et  puis  pour  la  plupart  ils  sont  électeurs,  et  font  pour  beau- 
coup de  la  «  politique  »  leur  principale  occupation,  vivant  très  sobre- 
ment de  peu,  n'étant  pas  encore  poussés  à  gagner  de  l'argent  pour 
satisfaire  ces  soi-disant  besoins  d'un  faux  confort  créés  par  la  civilisa- 
tion moderne. 

Cette  situation  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  semble  que  l'on 
pourrait  et  devrait  vivre  heureux  sur  cette  terre  où  l'homme  a  peu  à 
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redouter  du  climat,  au  résumé,  et  rien  à  craindre  des  animaux  nuisibles 
qui  n'existent  pas,  sauf  les  moustiques  cependant.  Il  faut  espérer  qu'une 
ère  nouvelle  de  prospérité  s'ouvrira ,  grâce  aux  efforts  de  bonnes 
volontés  qui  ne  manquent  pas. 


Petite  sœur  et  voisine  de  La  Réunion,  l'ile  Maurice  constitue  avec  elle 
et  la  minuscule  île  Rodrigue,  le  groupe  des  Mascareignes,  ainsi  dénom- 
mées en  souvenir  de  Don  Pedro  de  Mascarenhas  qui  les  découvrit  au 
début  du  VP  siècle. 

Si  elle  est  moins  accidentée  que  la  précédente,  l'île  Maurice,  ancienne 
île  de  France,  possède  cependant  des  montagnes  aux  formes  plus  ou 
moins  étranges,  et  dont  les  hauteurs  atteignent  encore  un  millier  de 
mètres  pour  certaines.  Le  centre  de  celte  terre  offre  des  plateaux  de 
plusieurs  centaines  de  mètres  d'altitude,  où  le  climat  est  sain  et  relati- 
vement frais.  Quant  au  littoral  de  l'île,  il  est  assez  capricieusement 
découpé  avec  des  baies  plus  ou  moins  profondes,  certaines  donnant  de 
bons  abris  et  constituant  même  au  besoin  des  ports,  comme  celui  de  la 
capitale,  Port-Louis,  qui  reçoit  quatre  fois  au  moins  plus  de  navires 
que  les  ports  réunis  de  La  Réunion.  C'est  que  les  affaires  sont  autrement 
actives  à  Maurice,  dont  une  grande  partie  du  territoire  est  couvert  de 
champs  de  cannes  à  sucre  dont  le  produit  s'est  élevé  à  près  de  200.000 
tonnes,  certaines  années.  Le  chiffre  total  du  commerce  peut  être  évalué 
à  environ  cent  cinquante  millions  de  francs. 

Devant  cette  situation  toute  différente  de  celle  de  La  Réunion,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  réfléchir  et  de  se  demander  si  le  régime  adminis- 
tratif n'y  est  pas  pour  quelque  chose.  L'île  Maurice  est,  en  effet, 
anglaise  depuis  bientôt  cent  ans,  et,  grâce  à  l'émigration  hindoue,  elle 
s'est  supérieurement  peuplée,  au  point  de  compter  le  double  d'habitants 
de  sa  grande  sœur. 

Au  surplus,  M.  E.  Gallois  a  jugé  opportun  de  consacrer  dans  son 
volume  «  La  France  dans  l'Océan  Indien  »  un  chapitre  à  cette  île,  inté- 
ressante à  tous  égards,  comme  il  n'a  pas  négligé  de  mentionner  le 
groupe  si  original  des  Seychelles,  qu'il  devait  voir  à  son  retour  vers  la 
France. 

De  beaux  clichés  photographiques  inédits  ont  accompagné  l'exposé, 
souligné  les  descriptions  imagées  du  conférencier. 
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Séance  du  Dimanche  22  Mars  i908. 


LES   PORTES   DE   FER 

LE    DANUBE    DE    BELGRADE    A    TURN-SEVERIN 
Par   M.    l'Abbé    Maurice    DAVID, 

Professeur  à  l'Institution  St-Jean  à  Douai. 


COMPTE   RENDU   ANALYTIQUE 


L'excursion  aux  bords  du  Rhin  est  classique.  On  sait  combien  belles 
sont  ses  rives  historiques  et  légendaires.  Aussi  attirent-elles  chaque 
année  en  la  belle  saison  de  nombreux  touristes  de  toutes  nationalités. 

Si  pareil  voyage  est  toujours  agréable ,  cependant  les  bords  du 
Danube  sont  aussi  intéressants  à  visiter.  Ils  sont  à  la  vérité  moins 
connus,  mais  sont  aussi  pittoresques,  sinon  partout,  du  moins  dans  les 
régions  que  nous  allons  passer  en  revue,  de  Belgrade  à  Turn-Severin. 

Nous  laisserons  donc  Vienne  de  côté  et  ne  ferons  qu'un  court  arrêt 
à  Budapest,  formée  par  la  réunion  des  deux  villes  de  Pest  (rive  gauche 
du  Danube)  et  de  Bude  ou  Ofen  (rive  droite).  De  magnifiques  ponts 
suspendus  les  relient.  Le  Palais  royal  s'élève  sur  la  colline  de  Bude.  Une 
esplanade  bastionnée  le  précède.  Un  parc  gracieux  renferme  le  Musée 
d'antiquités.  Notons  encore  le  Parlement  et  partons  pour  Belgrade. 

Nous  voici  dans  la  plaine  hongroise  et,  au  fur  et  à  mesure  que  nous 
avançons  vers  le  Sud,  les  costumes  deviennent  de  plus  en  plus  variés  et 
de  plus  en  plus  pittoresques.  Leurs  couleurs  sont  des  plus  vives.  Les 
Hongrois,  comme  les  Russes,  portent  souvent  le  gilet  par  dessus  la 
blouse. 

Belgrade,  située  au  confluent  du  Danube  et  de  la  Save,  est  la  capitale 
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de  la  Serbie.  Les  poètes  ont  souvent  comparé  Belgrade  à  une  tortue  de 
mer,  eu  égard  à  son  aspect  et  à  sa  curieuse  situation.  Son  passé  histo- 
rique est  fort  curieux  et  elle  fut  à  un  certain  moment  le  boulevard  de  la 
chrétienté.  Jean  Huniade,  qui  avait  vite  compris  l'importance  straté- 
gique de  cette  place,  s'y  enferma  avec  saint  Jean  de  Capistrano  pour 
résister  aux  armées  de  Mahomet  IL  Grâce  au  dévouement  héroïque  du 
premier  et  aux  exhortations  de  l'autre,  cette  ville  ne  tomba  pas,  du 
moins  cette  fois-là,  aux  mains  des  infidèles.  Ce  n'est  que  plus  tard,  sous 
Soliman,  qu'elle  succomba  sous  les  efforts  des  Turcs  pour  n'en  être 
définitivement  débarrassée  qu'en  1866. 

Les  monuments  de  Belgrade  n'ont  rien  de  remarquable  et  ne  sortent 
pas  de  la  banalité.  Le  Konak  n'est  plus  où  se  passa  le  terrible  drame 
que  tout  le  monde  a  encore  présent  à  l'esprit.  Un  autre  palais  érigé  par 
le  roi  Pierre  le  remplace.  Des  victimes  de  la  tragédie  serbe,  on  ne 
parle  guère  à  Belgrade.  Alexandre  eut  le  tort  d'épouser  Draga,  qui 
voulait  quand  même  pousser  au  trône  un  certain  Machin  ,  ce  qui 
exaspéra  au  plus  haut  point  l'opinion  publique.  Les  Conjurés,  une  cer- 
taine nuit,  ont  coupé  court  à  tout  cela  et  tout  fut  tacitement  accepté 
comme  un  mal  nécessaire. 

Sur  le  marché  de  Belgrade  se  rendent  les  campagnards  d'alentour 
portant  également  sur  la  blouse  un  gilet  de  peau  dont  les  poils  sont 
tournés  en  dedans. 

Toutefois  ce  n'est  point  encore  ici  que  l'on  retrouverait  ces  paysans 
du  Danube  du  bonhomme  Lafontaine.  Ceux  des  environs  de  Belgrade 
sont  loin  d'être  farouches  et  il  faudrait  se  rendre  vers  les  bouches  du 
Danube  pour  retrouver  le  type  décrit  par  notre  grand  fabuliste. 

Les  paysans  serbes  possèdent  tous  chez  eux  un  énorme  bac  à  usages 
multiples  ;  cela  leur  sert  tour  à  tour  de  cuve  pour  la  lessive,  de  coffre, 
de' berceau  ou  de  pétrin.  Noël  est  joyeusement  fêté.  Le  mets  traditionnel 
en  cette  circonstance  est  le  cochon  de  lait.  C'est  par  milliers  qu'on  en 
tue  pour  cette  solennité  et,  dès  que  ces  victimes  paraissent  sur  les  tables, 
les  convives  poussent  des  cris  d'animaux,  tirent  des  coups  de  fusils  et 
cela  durant  trois  jours. 

Les  paysannes  portent  toujours  une  sorte  de  sac  sur  le  dos,  elles  y 
mettent  de  tout  et  leur  enfant  au  besoin.  Les  musiciens  ont  une  façon 
de  chanter  qui  rappelle  Homère  ;  ils  chantent  les  ancêtres  fameux  et  les 
héros  légendaires. 

De  Belgrade  descendons  le  Danube.  Le  panorama  de  la  ville  se 
déroule  tout  d'abord  pour  le  plus  grand  charme  du  touriste.  Puis,  de 
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part  et  d'autre  du  fleuve  se  présentent  des  plaines  verdoyantes  où 
paissent  des  buffles.  Sauf  quelques  collines,  les  rives  sont  uniformé- 
ment plates  et  cela  jusque  bien  au  delà  de  Semendria,  qui  possède  une 
citadelle  très  pittoresque  au  confluent  do  la  Morava.  A  droite  et  à  gauche 
du  fleuve  on  remarque,  de  nombreux  tronçons  de  fleuve,  pourrait-on 
dire,  en  forme  de  crochets.  Ce  sont  des  anciens  bras  plus  ou  moins 
desséchés.  Là  s'exercent  une  multitude  de  pêcheurs  qui  emploient  une 
fourche  toute  spéciale  dans  l'exercice  de  leur  profession. 

C'est  à  vrai  dire  à  partir  de  Golubatz  que  le  Danube  devient  réelle- 
ment intéressant.  Déjà  un  peu  avant  ce  point,  le  fleuve  s'est  subitement 
resserré  et  a  pénétré  dans  un  massif  de  hautes  montagnes  boisées.  La 
forteresse  de  Golubatz,  succession  de  tours  et  de  donjons  élevés  sur  les 
flancs  et  le  sommet  d'une  pyramide  surgie  du  sein  des  flots,  dev;iit  for- 
cément être  la  clef  de  ce  passage.  Tout  cela  est  en  ruines,  mais  n'en 
garde  pas  moins  une  fière  allure.  Non  loin  de  là  se  trouve  la  fameuse 
caverne  des  Moucherons.  Ils  pullulent  en  efl'et  en  cette  région  et 
déciment  cruellement  le  bétail  des  bords  du  Danube.  Une  légende 
explique  à  sa  façon  l'origine  de  ces  insectes  malfaisants.  Ils  seraient 
dus  à  la  putréfaction  d'un  dragon  gé.int  tué  par  saint  Georges  en  cet 
endroit.  En  vain  a-t-on  essayé  de  murer  cette  caverne,  le  fléau  fait 
toujours  rage  parce  qu'en  réalité  les  moustiques  incriminés  habitent 
toute  la  contrée. 

Golubatz  marque  donc  avec  les  rochers  qui  lui  font  face  l'entrée  du 
défilé  du  Danube  et  le  commencement  des  rapides  qui  se  succèdent 
presque  sans  interruption  jusqu'aux  Portes  de  Fer. 

Le  fleuve  décrit  courbes  sur  courbes  entre  des  rives  abruptes  et  pitto- 
resques. La  tranchée  est  vraiment  impressionnante  au  milieu  de  ces 
rapides  où  l'eau  se  précipite  entre  des  récifs  qui  émergent,  tels  un  trou- 
peau de  buffles  lancés  à  la  nage. 

Puis  on  arrive  à  Drenkova,  station  de  bateau  sur  la  rive  hongroise. 
Au  delà  recommencent  les  rapides.  De  temps  en  temps  le  fleuve  forme 
comme  de  grands  bassins,  semblables  à  des  lacs  fermés  de  toutes  parts. 
Il  en  est  qui  ont  1.700  mètres  de  largeur.  Des  étranglements  du  fleuve 
les  séparent  les  uns  des  autres.  Le  bassin  de  Milanovatz  possède  sur 
ses  bords  la  petite  ville  de  ce  nom.  Ici  le  Danube  présente  encore  une 
largeur  de  !.. 50!)  mètres.  En  aval  les  rives  se  resserrent  au  point  qu'il 
semble  que  toute  issue  soit  fermée.  Une  fente,  étroite  d'apparence,  se 
présente  seule  de  loin  aux  regards.  Jamais  un  bateau  n'y  passerait, 
croiriez-vous.  De  près  enfin  le  passage  paraît  possible,  mais  combien 
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étroit.  C'est  ici  l'entrée  des  célèbres  défilés  de  Kazan,  le  plus  grandiose 
site  du  Danube  qui  s'y  fraie  un  passage  entre  des  rochers  hauts  et 
abrupts.  Ce  fleuve,  qui  avait  pris  parfois  une  extension  considérable,  en 
est  réduit  à  une  largeur  qui  n'excède  pas  deux  cents  mètres.  Mais  ce 
qu'il  perd  en  largeur,  il  faut  bien  qu'il  le  gagne  en  profondeur,  pour 
laisser  passer  la  masse  colossale  de  ses  eaux.  Aussi  le  lit  du  fleuve  se 
trouve-t-il  parfois  à  plus  de  quarante  mètres  de  profondeur. 

Les  parois  à  pic  qui  l'enserrent  comme  en  un  étau  puissant  mesurent 
plus  de  six  cents  mètres  d'élévation.  De  ce  fait  la  traversée  des  défllés 
de  Kazan  est  impressionnante  et  inoubliable.  Spectacle  grandiose  pour 
qui  les  parcourt  ! 

Une  route  creusée  dans  le  roc  d'une  des  rives  en  suit  toutes  les  sinuo- 
sités à  quelques  mètres  du  niveau  du  fleuve.  Pour  faire  un  pareil  tra- 
vail, les  Romains,  car  cette  route  est  leur  œuvre,  ont  dû  établir  une 
sorte  de  corniche  en  bois  provisoire.  Des  entailles  régulières  et  qui  se 
retrouvent  de  distance  en  distance  marquent  les  endroits  où  ils  enfon- 
cèrent en  partie  les  poutres  destinées  à  supporter  le  plancher  qui  leur 
facilita  la  tâche  entreprise,  c'esl-à-dire  le  creusement  et  l'établissement 
de  ce  qu'ils  ont  appelé  la  Voie  Trajane  (Via  Trajana).  Une  inscription 
latine  laissée  sur  un  rocher  du  défilé  rapporte  le  fait  :  «  L'empei  eur 
César,  (ils  du  dieu  Nerva,  Xerva  Trajan  Auguste  Gennanicus, 
grand  pontife,  tribun  pour  la  quatrième  fois,  a  dompté  la  montagne 
et  le  fleuve  et  ouvert  cette  voie  ».  Trajan  suivit  en  efl'et  plusieurs  fois 
cette  route  en  ses  diverses  campagnes  contre  les  Daces.  C'est  du  reste 
en  l'honneur  de  ses  victoires  contre  eux  qu'il  fit  ériger  à  Rome  le 
Forum  et  la  Colonne  Trajane.  La  hauteur  de  celle-ci  indique  celle  du 
terrain  qu'il  a  fallu  déblaj'er  entre  le  Capitole  et  le  Quiriual  pour  per- 
mettre la  construction  de  ce  nouveau  Forum. 

Continuons  la  descente  du  Danube  et  au  delà  d'Orsova  nous  attein- 
drons les  fameuses  Portes  de  Fer.  Qu'on  ne  se  figure  point  ici  un  ter- 
rible défilé.  Au  contraire,  les  montagnes  s'écartent  ici  brusquement  de 
part  et  d'autre  et  le  Danube  ne  sera  plus  désormais  qu'un  fleuve  de 
plaines.  Les  Portes  de  Fer  indiquent  tout  simplement  un  obstacle 
sérieux  à  la  navigation,  constitué  par  un  plateau  rocheux  lai-ge  de 
1.300  mètres  et  long  de  2  kilomètres  environ,  présentant  d'innombrables 
récifs  et  deux  chutes  principales  de  près  de  deux  mètres  chacune.  L'eau 
bouillonne  et  tournoie  rapide  entre  tous  ces  obstacles,  rendant  toute 
navigation  impossible.  Les  Romains  avaient  déjà  projeté  de  faire 
creuser  un  canal  latéral  pour  éviter  les  Portes  de  Fer.  Depuis  quelques 
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années  on  s'est  décidé  à  le  faire  sur  la  droite  en  faisant  sautei'  une 
partie  des  roches,  des  raisons  politiques  ne  s'y  opposant  plus. 

Enfin  nous  arrivons  à  Turn-Severin  en  territoire  Roumain.  Ce  nom 
est  dû  à  une  vieille  tour  construite,  dit-on,  par  un  certain  Sévère  ou 
Severinus.  Egalement  un  pont  sur  le  Danube  ou  plutôt  ses  piles  nous 
rappellent  l'époque  de  Trajan-.  Le  tablier  devait  être  en  bois  et  les 
Pioraains  eux-m»^mos  ont  dû  l'incendier  pour  ne  point  être  surpris  par 
les  Barbares. 

Turn-Severin  est  un  gros  villag'e  d'aspect  européen.  i,a  majeure 
partie  de  ses  lia])itants  est  vraiment  roumaine  et  à  ce  litre  particulière- 
ment intéressante.  Ce  sont  les  descendants  des  anciens  Daces  civilisés 
par  les  Romains.  Leur  langue  est  plus  douce  que  celle  de  toutes  les 
races  qui  les  entourent.  Ils  ont  conservé  certaines  coutumes  de  leurs 
ancêtres  et  cette  sorte  de  chemise  flottante  que  l'on  retrouve  dans  les 
sculptures  de  la  Colonne  Trajane. 

Leurs  petites  maisons  sont  surélevées  et  faites  de  murs  en  torchis. 
Elles  n'ont  qu'une  porte  et  une  petite  fenêtre.  Une  galerie  en  bois  en 
i'ait  le  tour.  L'enclos  est  fait  de  branches  entrelacées  sans  solution  de 
continuité.  Une  marche  en  bois  seule  permet  de  le  franchir.  A  part 
(juelques  cabarets  où  l'on  débite  de  l'eau-de-vie  de  prune  (car  le  Rou- 
main boit  souvent  par  consolation  et  c'est  la  femme  qui  s'en  ressent), 
il  n'y  a  dans  le  village  que  des  maisons  de  cultivateurs.  Ceux-ci,  qui 
cultivent  le  maïs  et  un  blé  renommé,  ne  sont  pas  les  propriétaires  du 
sol.  Ils  n'ont  que  leur  maison  et  leurs  instruments.  Tout  est  dans  les 
mains  de  propriétaires  grecs  ou  juifs.  Le  paysan  a  soif  de  la  terre  et  il 
y  a  symptôme  de  révolution  en  ce  sens.  Il  y  a  également  une  question 
juive  très  irritante  à  côté  de  la  question  agraire. 

Les  quelques  puits  du  village  sont  dus  à  la  libéralité  de  quebjues-uns 
pour  qu'on  pense  toujours  à  ceux  qui  les  ont  fait  exécuter. 

Dans  les  mariages  roumains  il  est  de  bon  ton  que  le  futur  enlève  sa 
fiancée  ou  du  moins  qu'il  en  fasse  le  simulacre. 

Les  Tsiganes,  ces  parias  de  l'Inde  probablement,  sont  aussi  nombreux 
en  Roumanie.  Ils  sont  nomades  et  un  peu  voleurs.  Musiciens  dans 
l'àme,  ils  donnent  des  concerts  et  pour  montrer  la  confiance  qu'ils  ont 
«ntre  eux,  quand  l'un  d'eux  doit  quêter  parmi  l'honorable  assistance, 
ses  confrères  lui  mettent  le  plateau  dans  une  main  et  un  insecte  dans 
l'autre.  Comme  il  est  obligé  de  rapporter  celui-ci,  il  ne  peut  écarter  les 
doigts  pour  faire  main  basse  sur  le  produit  de  la  quête. 
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LES  EXCURSIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LILLE 

EN    1908 


VISITE  DE  LA  STATION  CENTRALE 
DE  LËNERGIE  ÉLECTRIQUE  DU  NORD  DE  LA  FRANCE 

A    WASQUEHAL 

PAR  LA  SOCIÉîK  DE  liÉOCRAPHIE  DH  LILLE 


Le  jeudi  :25  Juin  dernier,  soixante-dix  membres  de  la  Société  de  Géographie 
de  Lille  s'étaient  donné  rendez-vous  à  deux  heures  à  la  gare  de  Lille,  pour 
aller  visiter  à  AVasquehal  la  Station  centrale  de  l'Energ-ie  électrique  du  Nord 
de  la  France. 

Un  bon  nombre  d'industriels,  que  la  chose  intéresse  tout  particulièrement^ 
faisaient  partie  de  l'excursion  ;  un  certain  nombre  de  dames,  que  la  visite  de 
machines  n'avait  pas  effra^'ées,  nous  accompagnaient. 

Sous  la  conduite  expérimentée  et  dévouée  des  organisateurs  de  Texcursion,. 
MM.  Ravet  et  Godin,  et  après  la  présentation  des  excursionnistes  au  très  aimable 
et  compétent  Directeur-Ingénieur  ^I.  Juéry,  les  membres  furent  divisés  en. 
quatre  groupes,  dirigés  chacun  par  un  ingénieur  de  l'usine,  lesquels  ont 
fourni  très  gracieusement  toutes  les  explications  voulues. 

L'usine  est  destinée  à  fournir  l'éclairage  des  villes  environnantes,  le  cou- 
rant pour  les  tramways  Mongy,  pour  ceux  de  Roubaix-Tourcoing,  ain>i  f[ue 
l'éclairage  et  la  force  motrice  pour  les  industriels  el  les  particuliers. 

6.000  chevaux  sont  actuellement  en  service  ;  6.000  autres  chevaux  destinés- 
surtout  aux  industriels  sont  acquis  par  contrats  et  attendent,  pour  être  égale- 
ment en  service,  que  la  pose  des  lignes  soit  autorisée  et  que  les  industriels- 
qui  ont  passé  des  contrats  aient  terminé  leurs  installations  intérieures. 

L'usine  est  située  tout  près  de  la  gare  de  Croix  et  se  trouve  dans  la  cour- 
bure du  Canal  de  Roubaix  et  l'avenue  Georges  Hannai-t,  mais  sur  la  commune 
de  Wasquehal. 

Le  terrain  de  l'usine,  ([ui  a  une  surface  de  20.000  mètres  carrés,  est  ea 
contrebas  de  6  m.  50  environ  de  la  voie  du  chemin  de  fer.  avec  lequel  il  est 
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raccordé  par  un  viaduc  en  ciment  aimé  servant  à  ami'iicr  h-  matériel,  ain^i 
qu'une  partie  du  charbon  ;  l'autre  partie  arrivant  par  eau. 

L'usine  proprement  dite  se  compose  de  trois  bàtimenis  contiens,  savoir  : 
\m  premier  bâtiment  qui  comporte  actuellement  seize  ^-énérateurs  mullilu- 
bulaires  timbrés  à  15  kilos,  pouvant  produire  chacun  5.000  kilos  de  vapeur  à 
l'heure. 

Ils  possèdent  chacun  un  surcliaulï'eur  de  vapeur  et  un  économiseur  Green. 
I)eux  cheminées  de  55  mètres  de  hauteur  et  3  m.  55  de  diamètre  au  sommet. 

a 

assurent  le  tirage  des  g-énérateurs  actuellement  installés. 

Un  chauffeur  conduit  actuellement  deux  générateurs,  eii  attendant  que  la 
période  d'essais  de  chargeurs  mécaniques  soit  terminée. 

Dans  la  charpente,  qui  est  en  ciment  armé,  se  trouve  sur  toute  la  longueur 
de  la  salle,  un  silo,  également  en  ciment  armé,  qui  sert  à  distribuer  le  charbon 
au^  générateurs. 

I/arrivée  du  chai-bon  est  assurée  par  un  Temperley,  sorte  de  grue  roulante 
prenant  les  bennes  à  l'extrémité  de  la  salle  et  au  niveau  du  sol  extérieur,  pour 
les  monter  ensuite  et  les  déverser  dans  le  silo. 

Le  sol  des  générateurs,  où  se  trouvent  les  chauiFeurs,  est  établi  à  environ 
6  m.  50  du  sol  extérieur  :  celui  des  cendriers  est  au  niveau  du  sol  extérieur. 

Un  deuxième  bâtiment  renfer'me  les  pompes  qui  sont  actionnées  électrique- 
ment, les  compteurs  d'eau  et  les  collecteurs  de  vapeur,  lesquels  sont  en 
doul)le  :  ce  bâtiment,  de  faible  largeur  et  qui  a  pour  toiture  une  simple  ter- 
rasse, règne  entre  le  bâtiment  des  générateurs  et  le  suivant. 

Enfin  un  troisième  et  vaste  bâtiment  pour  les  machines,  divisé  en  deux 
parties,  savoir  :  la  partie  inférieure,  établie  au  niveau  du  sol  extérieur,  rece- 
vant les  condenseurs  à  surface,  les  pompes  de  circulation  et  les  pompes  à  air  ; 
la  partie  supérieure,  établie  à  un  niveau  de  G  m.  50  environ  plus  élevé, 
possède  les  machines  proprement  dites,  qui  sont  des  turbo-alternateurs  avec 
machines  excitatrices  indépendantes. 

Actuellement  deux  groupes  de  1.500  kilowats  cha([ue  et  un  groupe  de 
3.500  k\v.  sont  montés  et  fonctionnent  à  tour  de  rôle  ;  un  autre  groupe  de 
3.500  kw.  est  en  montage  et  pourrait  rentrer  en  service  à  la  fui  de  celle 
année. 

Les  turbo-alternateurs  à  monter  par  la  suite  seront  de  5.000  kw..  dont  un 
sera  installé  dans  le  courant  de  l'année  prochaine. 

Ces  kilowats  ramenés  en  chevaux-vapeur  sont  respectivemeid  d'environ 
2.500,  5.500  et  8.000  chevaux-vapeur  ;  Ton  compte  installer  peu  après,  deux 
autres  turbo-alternateurs  de  5.000  kw.  pour  faire  au  total  40.000  chevaux  ; 
toutefois  l'on  prévoit  des  agrandissements  successifs,  pouvant  porter  la  puis- 
sance à  100.000  chevaux. 

Les  turbo-alternateurs  de  1.500  kw,  font  1.500  toujs  jxir  juiiuite,  la  tur- 
bine fonctionnant  avec  vapeur  à  12  kilos  de  pression,  surchauiVée  à  325  degrés. 
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L'altei'iiateur  donne  du  courant  triphasé  à  50  périodes  et  10.000  volts; 
l'excitation  est  faite  au  moyen  de  groupes  convertisseurs  (300  volts  alternatifs, 
210  volts  continus'.  Le  courant  est  fourni  aux  clients  au  voltagre  de  l'usine  : 
des  transformateurs  placés  chez  eux  ramènent  le  voltage  à  la  tension  voulue  : 
120  volts  pour  l'éclairag-e,  200  pour  la  force  motrice. 

Dans  le  fond  de  la  salle  est  le  tableau  de  distribution  desservi  par  un  seul 
homme  qui  actionne,  du  pupitre,  toutes  les  machines  et  pompes  de  la  salle,  et 
ce,  à  volonté,  mécaniquement  ou  électriquement.  , 

Cette  partie  de  la  salle  se  compose  de  cinq  étages  entièrement  construits  en 
ciment  armé,  où  sont  disposés  les  départs  des  nombreux  câbles  qui  doivent 
assurer  la  distribution  électrique  sur  les  diflFérents  points  de  la  région  ;  elle 
comporte  également  les  divers  appareils  de  mesure  et  de  sécurité. 

Le  premier  étage  est  réservé  aux  transformateurs  et  à  la  batterie  d'accumu- 
lateurs et  à  son  tableau  ;  le  troisième  étage  est  spécialement  affecté  aux  pupitres 
et  aux  petits  tableaux  pour  les  services  auxiliaires  de  l'usine,  tels  que  l'éclai- 
rage et  la  force  motrice,  ainsi  que  l'excitation. 

Les  turbines  à  vapeur,  de  la  g'rande  salle,  à  la  mise  en  route,  marchent  à 
échappement  a  l'air  libre,  et  aussi  en  cas  d'accident  aux  condenseurs. 

Un  pont  roulant  de  30  tonnes,  ayant  une  portée  de  25  mètres  et  circulant 
sur  toute  la  longueur  de  cette  salle,  sert  au  montage  et  aux  réparations  des 
appareils  de  la  salle.  Un  conducteur  est  affecté  à  deux  turbines. 

L'eau  ayant  servi  à  la  condensation  de  la  vapeur,  est  refroidie  dans  des 
réfrig'érants  d'un  système  spécial  :  ce  sont  ces  immenses  échafaudages  en  bois 
placés  entre  l'usine  et  le  chemin  de  fer,  qui  ont  intrigué  plus  d'un  de  nous  en 
passant  près  de  l'usine. 

C'est  en  somme,  à  peu  de  chose  près,  le  vulgaire  réfrigérant  à  fascines,  ou 
mieux  à  rigoles  en  bois,  sauf  ici  que  le  tout  est  entouré  de  cloisons  en  planches, 
allant  en  se  rétrécissant  vers  le  haut,  qui  reste  ouvert,  l'air  extérieur  arrivant 
par  le  bas.  les  cloisons  s'arrêtant  à  un  niveau  plus  haut  que  celui  des  bassins, 
sur  lesquels  les  réfrigérants  sont  montés  ;  grâce  à  cette  disposition,  il  résulte 
que  l'air  frais  venant  par  le  bas,  traverse  l'eau  qui  est  projetée  de  toute  part 
et  arrive  avec  une  certaine  quantité  de  vapeur  d'eau  vers  le  haut,  qui  forme 
cheminée  d'appel. 

L'eau  entre  aux  réfrigérants  à  80  degrés  de  température  et  en  sort  à  25. 

C'est  en  raison  de  la  grande  quantité  d'eau  nécessaire  à  l'usine,  surtout 
pour  les  condenseurs,  que  ces  réfrigérants  ont  été  installés,  l'eau  n'ayant 
besoin  d'être  épurée  qu'au  début,  la  prise  d'eau  qui  a  lieu  au  canal  et  celle 
au  l'orage,  ne  servant  qu'à  compenser  les  pertes. 

L'élévation  de  l'eau  du  forage  a  lieu  par  un  appareil  à  émulsion,  avec 
compresseur  d'air. 

La  visite  s'est  terminée  par  la  benne-piocheuse  prenant  une  tonne  de  char- 
l>on  à  la  fois.  Cette  prise  a  lieu  soit  directement  dans  les  bateaux,  soit  dans 
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l'approvisionnement  situé  dans  la  cour  et  est  déversée  dans  les  liennes  se  ren- 
dant aux  générateurs.  Cette  benne-piocheuse  peut  charg-er  une  tonne  de 
charbon  à  la  minute  ;  la  provision  de  charlion  est  suffisante  pour  40  à  50  jonrs. 

En  pleine  marche  et  à  sa  complète  installation,  l'usine  pourra  recevoir 
jusqu'à  150  wagons  de  charbon  par  jour,  dont  une  partie  iirrivcia  par  chemin 
de  fer  et  l'autre  par  le  canal. 

La  consommation  actuelle  de  charbon  est  de  10  wagons  par  jour. 

Il  ressort  donc,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  voir,  que  cette  installa- 
tion modèle  comporte  les  derniers  perfectionnements  ;  que  tout  se  fait 
mécaniquement  ou  électriquement  et  que  le  nombre  des  hommes,  qui  est 
actuellement  de  24,  est  réduit  au  minimum  ;  des  foyers  mécaniques,  pour  les 
générateurs,  sont  à  l'essai,  et  sont  destinés  par  la  suite  à  supprimer  le  char- 
gement des  foyers  qui  se  fait  encore  à  la  main,  en  grande  partie. 

Nous  remarquons  également  quatre  grands  services  pour  l'usine,  savoir  : 
1°  celui  du  charbon  ;  2°  celui  de  l'eau  ;  3"  celui  du  matériel  ;  4"  celui  de  la 
distribution  de  l'énergie  électrique. 

Nous  voyons'enfin  que  l'installation  comporte  tous  les  appareils  de  mesures 
et  de  pesées,  permettant  tous  les  contrôles  nécessaires  à  une  bonne  marche. 

Après  cette  visite  si  intéressante,  les  groupes  se  réunirent  et  par  la  voix  de 
leurs  sympathiques  Directeurs,  MM.  Ravet  et  Godin,  remercièrent  chaleu- 
reusement le  Directeur  M.  Juéry,  de  l'accueil  si  bienveillant  (jui  leur  avait 
été  fait. 

Lille,  le  26  Novemhre  1908. 

Alb.   SMITS. 


DANS  LES  FJORDS  DE  NORVÈGE 


Un  de  nos  amis,  touriste  de  tempérament,  nous  envoie  ces  quelques  notes 
prises  au  cours  d'un  voyage  en  Norvège. 

Bergen.  —  Dès  l'aube,  après  une  heureuse  traversée  de  la  mer  du  Nord, 
VOphir  s'est  engagé  dans  le  Sognefjord,  l'un  des  plus  grands  fjords  de  la 
Norvège,  s'avançant  sur  une  longueur  de  cent  soixante-dix  kilomètres  dans 
l'intérieur  des  terres.  Nous  voudrions  admirer  le  spectacle  des  hautes  mon- 
tagnes qui  nous  entourent,  et  lorsque,  vers  huit  heures,  nous  arrivons  dans  la 
rade  de  Bergen,  nous  serions  heureux  de  contempler  cette  ville,  admirable- 
ment située  au  fond  d'un  bel  amphithéâtre  de  collines  :   malheureusement,   la 
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pluie  torrentielle  nous  empêche  de  g-oùter  le  clinmie  des  paysages  à  peine 
devinés  derrière  Técran  ouaté  des  nuages.  Bergen  est  la  ville  d'Europe  où  il 
pleut  le  plus  :  deux  cent  cinq  jours  par  an;  d'après  un  dicton  norvégien, 
quand  il  ne  pleut  pas  à  Berg-en,  les  chevaux  prennent  le  mors  aux  dents.  Ras- 
surés par  ce  renseignement  consolant,  et  d'ailleurs  impatients  de  connaître  la 
seule  ville  importante  de  Xorvège  compiùse  dans  l'itinéraire  de  notre  croi- 
sière, la  plupart  des  passagers  de  VOphir  s'empressent  d'aller  visiter  les  curio- 
sités du  pays,  les  ims  s'acheminant  vers  l'église  de  Fantoft,  d'autres  vers  le 
marché  aux  poissons,  ou  le  Tydskebriggeii,  pont  des  Allemands,  seul  quai  de 
Bergen  où  se  retrouvent  encore  les  vestiges  de  son  ancienne  splendeur.  Là 
demeuraient,  à  l'époque  où  la  Hanse  teutonique  s'était  fait  octroyer  le  mono- 
pole exclusif  du  commerce  norvégien,  les  correspondants  des  grands  négo- 
ciants de  Lubeck  et  de  Brème  ;  près  de  trois  mille  Allemands  —  voués  au 
célibat  —  y  résidaient  dans  les  «  gaards  »  semblables  à  ceux  qui  ont  été 
reconstitués  en  1702,  après  l'incendie  mémorable  qui  dévasta  toute  la  ville. 
C'est  encore  sur  ce  quai  que  débarquent  leur  cargaison  de  harengs  ou  de 
morues  sèches  les  hardis  marins  venus  des  Lofoten  et  du  Norrland  dans  leurs 
bateaux,  dont  la  proue  brusquement  redressée  se  termine  par  une  pièce  de  bois 
sculpté,  forme  modernisée  des  «  dragons  »  des  Wikings. 

Le  soir,  la  pluie  avait  cessé;  XOplilr  reprenait  la  route  de  la  mer,  et  nous 
voyions  se  dérouler  successivement  tous  les  détails  des  rives  du  Sognefjord  : 
des  montagnes  imposantes  surgissaient  à  l'arrière-plan  derrière  Bergen  ;  çù  et 
là,  lorsque  la  falaise  ne  se  dressait  plus  à  pic,  quelques  maisons  piquaient  une 
note  claire  sui-  la  tache  sombre  des  prairies  accrochées  au  tlanc  des  collines 
comme  de  minuscules  tapis. 

Malgré  l'heure  tardive,  à  mesure  que  nous  montions  plus  au  Nord,  le 
crépuscule  s'attardait,  le  soleil  mettait  moins  de  hâte  à  disparaîire  dans  la 
mer,  tandis  que  ses  derniers  rayons  allumaient  dans  le  ciel  nuageux  le  plus 
féerique  des  incendies. 

Mérok.  —  L'excursion  du  lac  de  Djupvand,  entouré  de  glaciers  aux 
teintes  d'opale,  est  en  quelque  sorte  obligatoire  pour  les  touristes  qui  arrivent 
à  Mérok  après  avoir  parcouru  cet  admirable  Geirangerfjord ,  étroit  sillon 
bordé  des  deux  côtés  par  de  hautes  cimes  aliruptes  d'où  jaillissent  des 
cascades  retentissantes. 

Le  soir,  en  suivant,  au  retour,  la  route  tortueuse  qui  permet  d'apercevoir, 
à  chacun  de  ses  lacets,  tous  les  détails  du  Ijord.  nous  eûmes  l'agréable  surprise 
de  reconnaitre,  mouillé  à  côté  de  VOphir,  le  très  élégant  yacht  Ile-de-France 
liattant  pavillon  français.  Pourquoi  ne  pas  avouer  que  cette  rencontre  nous 
remplit  de  joie  ?  Malgré  toutes  les  attentions  et  les  prévenances  dont  nous 
étions  entourés  à  bord  de  VOphir,  où  nous  trouvions  comme  un  écho  fidèle  de 
la  cordialité  qui  unit  en  ce  moment  les  Anglais  et  les  Français,    nous  nous 
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réjouissions  ù  Tidée  de  non-;  l'etrouver  pour  quelques  instants  entre  connpa- 
triotes.  Hélas  !  quelle  déception!  La  nationalité  des  lyas'Hi'^'evsdaVIle-de-Frunre 
n'était  pas  douteuse,  même  [)our  qui  n't'ùt  pas  entendu  résonner  les  «  ko- 
lossal  »  et  les  «  ia  »  dont  nos  oreilles  étaient  désag-réablement  impressionnées. 

Les  complets  d'une  teinte  vert-bouteille  dont  ils  oui  le  monopole  exclusif, 
quelques  moustaches  hérissées,  des  lor^-nettes  prismatitpies  suspendues  autour 
du  cou,  complétaient  le  sig-nalement.  Quant  aux  femmes 

De  rares  Français,  ég-arés  au  milieu  de  cette  multitude  leulonne,  nous  don- 
nèrent le  mol  de  i'énig-me  :  h' Ili'-Je-Fnince  avait  été,  presque  en  totalité, 
■affrété  par  une  ag'ence  de  voyage  de  Hambourg-.  Et  voilà  comment  le  seul 
bateau  français  rencontré  en  Norvège  était  plein  d'Allemands!  Nos  amis  de 
YOphir.  qui  s'attendaient  comme  nous  à  rencontrer  des  Français,  nous  firent 
toutes  sortes  d'excuses  d'avoir  pu,  un  instant,  prendre  pour  nos  compatriotes 
les  complets  vert-bouteille  échelonnés  sur  la  route  de  Mérok. 

Diî  Nœs  a  Fladmark.  —  Une  soixantaine  de  karrioles  attendent  notre 
déliarquemeut.  Quelles  sin^-ulières  voitures  I  deux  voyageurs  doivent  s'asseoir 
MIT  cette  caisse  légère  derrière  laquelle  le  cocher  se  tient  en  équilibre  instable 
sur  une  sorte  de  selle  de  bicyclette  en  bois.  Les  guides,  placées  entre  les  deux 
voyag-eurs  frottent  la  joue  de  l'un,  enlèvent  le  chapeau  de  l'autre  ;  le  cheval,  à 
peine  attelé,  sautille  entre  les  brancards,  n"en  fait  qu'à  sa  tête  —  qui  est  fort 
grosse.  —  Tout  d'un  coup,  sans  motif  apparent,  il  fait  un  brusque  écart  et  voilà 
les  deux  voyageurs  sur  le  sol.  Dans  ce  pays  accidenté  où,  même  dans  les  vallées, 
les  routes  ne  sont  jamais  plates,  le  cheval  norvégien  a  l'horreur  instinctive  des 
montées  :  dès  qu'il  sent  la  plus  petite  différence  de  palier,  il  s'arrête  de  trotter 
et  se  met.  de  lui-même,  paisiblement  au  pas.  Un  dernier  détail.  Cet  animal 
■est  fort  altéré  :  de  distance  en  distance,  de  petits  alu'euvoirs  sont  aménagés,  et, 
lorsque  les  soixante  chevaux  des  soixante  karrioles  s'arrêtent  pour  boire,  vous 
devinez  aisément  l'encombrement  qui  en  résulte. 

C'est  dans  cet  équipage  que  nous  nous  dirigeâmes  vers  un  des  sites  les  plus 
•célèbres  de  la  Norvèg-e,  le  Romsdal.  Le  contraste  est  frappant  entre  la  dou- 
ceur de  l'étroite  vallée  et  l'aspect  grandiose  et  sauvage  des  rochers  qui  l'en- 
tourent. A  mesure  qu'on  avance,  le  caractère  sinistre  de  la  gorge  s'accentue. 
Le  long  des  pentes,  c'e?t  un  amoncellement  fantastique  de  blocs  de  granit,  un 
cliaos  de  masses  pierreuses,  qui  font  penser  aux  plus  sauvages  compositions 
de  Gustave  Doré  ;  on  s'attend  a  \oir  surgir,  à  chaque  détour  de  la  route,  la 
silhouette  d'un  donjon  féodal  perché  sur  une  des  tours  naturelles  qui  com- 
mandent la  vallée  ;  mais  aucun  vestige  ne  subsiste  des  siècles  passés  :  ce  désert 
d'hier  est  encore  à  peine  habité  aujourd'hui  ;  aussi  ne  s"étonne-t-on  pas  de 
trouver  sur  les  tables  d'hôte  de  Fladmark  ou  d'Horgheim,  en  place  de  pain, 
une  sorte  de  galette  d'avoine  et  de  seigle,  semblable  à  du  carton,  et  le  voya- 
geur affamé  par  la  longue  course  devra  se  contenter  du  ti'aditionnel  pâté  de 
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saumon  haché  et  de  pommes  de  terre  au  fromag'e,  ou  de  l'inévitable  ragoût  de 
renne,  qui  composent  le  menu  de  toutes  les  auberges  norvégiennes. 

SoGNEFJORD.  —  Revenus  à  Bergen,  grâce  à  la  délicate  attention  du 
commandant  de  YOphir,  qui  voulut  nous  dédommager  de  la  maussade  journée 
de  pluie  que  nous  y  avions  subie  à  l'aller,  nous  nous  trouvons,  quelques 
heures  après  notre  départ,  complètement  immoliilisés  au  milieu  du  fjord  par 
un  brouillard  impénétrable,  survenu  presque  à  l'improviste.  Impossible 
d'avancer  ni  de  reculer  ;  la  trop  grande  profondeur  du  fjord  nous  interdisait 
éo-alement  de  jeter  l'ancre  ;  il  fallait  se  contenter  de  stopper  et  d'envoyer  des 
canots  en  éclaireurs.  pendant  les  douze  heures  que  dura  notre  situation  assez 
critique.  Le  lugubre  appel  de  la  sirène  qui  se  faisait  entendre  de  minute  en 
minute  et  auquel  répondaient,  dans  le  lointain,  d'autres  appels  de  navires,  les 
commandements  qui  se  succédaient  à  la  suite  des  sondages  eiîectués  sans 
relâche,  tout  cela  aurait  contribué  à  semer  l'inquiétude  à  ]iord,  sans  l'impassi- 
bilité et  le  calme  des  officiers  et  la  discipline  de  l'équipage.  Le  lendemain,  le 
danger  disparut  avec  le  brouillard,  qui  se  leva  tout  d'un  coup,  comme  un 
voile,  nous  laissant  apercevoir  la  côte  à  quelques  centaines  de  mètres  :  alors, 
seulement,  nous  apprîmes  que  le  navire  avait  dérivé  pendant  plusieurs  heures, 
en  aveugle,  à  la  merci  des  courants 

ViK  (EiDFJORD..  —  Nous  voici  dans  la  région  des  grandes  chutes  d'eau 
qui  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  plus  célèbres  «  ^Yasserfalls  »  de  la 
Suisse.  Le  programme  de  l'excursion  est  fort  simple.  De  Vik  pour  aller  au 
Voringfoss,  comme  d'Odda,  dans  l'Hardangerfjord,  pour  se  rendre  au  Laa- 
tefos,  il  faut,  au  débarcadère  du  bateau,  monter  dans  l'inévitable  karriole  et 
remonter  la  vallée  en  suivant  les  torrents  qui  débouchent  dans  le  fjord.  Pour 
rompre  la  monotonie  des  premiers  moments  du  voyage,  notre  cocher  essaye 
de  nous  faire  comprendre  en  allemand  qu'il  a  eu  l'honneur  de  mener  l'empe- 
reur Guillaume  II  à  la  cascade,  et  il  nous  montre  deux  doubles  marks  tout 
neufs,  preuve  péremptoire  de  la  générosité  impériale. 

Petit  à  petit,  la  route  s'élève,  la  gorge  se  rétrécit.  Les  habitations  deviennent 
de  plus  en  plus  rares  ;  le  torrent  se  fait  plus  impétueux.  Il  faut  maintenant 
abandonner  nos  voitures  et  nous  engager  dcins  l'étroit  sentier,  dernière  créa- 
tion de  la  Norske  Turistforening,  encombré  de  rochers  gi-is  aux  formes  fan- 
tastiques. Sur  la  rive  opposée  se  dresse  une  immense  muraille  toute  nue  qui 
se  prolonge  jusqu'au  formidable  entonnoir  où  la  rivière  se  précipite  d'une 
hauteur  de  cent  quarante-quatre  mètres  avec  un  bruit  assourdissant.  Une 
colonne  de  vapeur  s'élève  du  fond  du  gouffre,  cachant  à  demi  la  cascade  ; 
pour  arriver  jusqu'à  ses  pieds,  il  faudrait  d'ailleurs  se  résigner  à  accepter  le 
bain  gratuit  qui  nous  est  si  gracieusement  offert  :  seuls,  les  habitants  de  Ber- 
gen, condamnés  à  la  pluie  perpétuelle,  pourraient  s'}'  risquer. 
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Les  chutes  du  Laatefos  sont  d'un  accès  plus  facile.  La  route  d'Odda  conduit 
à  l'endroit  même  où  se  rejoig;nent  les  deux  torrents,  un  moment  séparés  par  un 
gigantesque  rocher  couvert  de  verdure,  et,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  toute 
droite,  tombant  d'une  l'alaise  à  pic,  l'Espelandsfos  glisse  mollement  le  long  des 
rochers  en  ne  mettant  aucune  coquetterie  à  se  laisser  contempler  de  près. 

Le  pa^'S  est  sillonné  de  touristes;  Odda,  point  de  départ  de  la  fameuse 
route  du  Telemarken,  est  un  centre  d'excursions  où  l'on  rencontre,  à  côté  des 
Norvégiens  qui  viennent  s'y  installer  pendant  l'été,  tous  les  amateurs  de 
pêche  de  tous  les  pa3's  du  monde,  et  les  hardis  excursionnistes  qui  veulent 
escalader  le  glacier  du  Buorbrœ. 

Aujourd'hui,  fête  anniversaire  de  la  proclamation  de  l'indépendance  de  la 
Norvège,  plusieurs  bateaux  pavoises  ont  amené  des  centaines  de  touristes, 
débarqués  au  son  des  musiques,  pendant  que  le  canon  tonnait  et  qu'en  signe 
de  grandes  réjouissances  de  puissants  jets  d'eau  s'élançaient  vers  le  ciel, 
actionnés  par  la  compagnie  des  pompiers  municipaux. 

H.A.RDANGERFJORD,  —  L'0/?/«V  vient  de  quitter  son  dernier  mouillage  dans 
les  eaux  norvégiennes  ;  quelques  heures  encore  et  nous  serons  en  pleine  mer, 
dans  la  direction  de  l'Angleterre  ;  jamais  le  ciel  ne  s'est  coloré  de  tons  plus 
éclatants,  jamais  un  panorama  plus  varié  ne  s'est  déroulé  sous  nos  yeux,  tandis 
que  nous  parcourions  le  Hardangerfjord  chanté  par  les  poètes. 

Tous  les  aspects  les  plus  opposés  de  la  nature  s'y  rencontrent.  Voici  des 
masses  de  roches  grises,  couvertes  de  lichens  qui  surgissent  de  l'eau  et  se 
détachent  avec  netteté  sur  un  fond  de  riantes  prairies  parsemées  de  chalets 
vernis  et  de  bouquets  de  bouleaux.  Au  brusque  tournant  de  la  route  marine, 
nouveau  décor  :  les  courbes  mollement  arrondies  de  collines  bleues,  ces  pro- 
montoires où  de  légères  barques  à  voiles  s'abritent  dans  des  nids  de  verdure, 
n'évoquent-ils  pas  les  rives  enchantées  des  lacs  italiens  ?  Quelques  tours  d'hé- 
lice encore  et  ce  sont  d'énormes  massifs  montagneux  surplombant  le  fjord  de 
toute  leur  hauteur  vertigineuse  que  couronnent  des  glaciers  inexplorés.  Dans 
l'incomparable  variété  des  paysages,  chacun  retrouve  comme  une  réplique  des 
régions  qui  lui  sont  familières,  Ecosse  aux  bords  déchiquetés,  archipels  grecs, 
lacs  romantiques  de  Lucerne  ou  de  Wallenstadt,  vallées  neigeuses  de  TEnga- 
dine  et  du  Tyrol. 

Mais  il  faut  se  garder  de  pousser  trop  loin  l'analogie  entre  des  pays  où  le 
confort  moderne  —  hôtels  internationaux  et  funiculaires  —  a  trop  souvent 
remplacé  le  pittoresque  des  anciens  temps,  et  la  Norvège  qui,  fort  heureuse- 
ment, n'a  pas  encore  été  gâtée  par  l'utilisation  trop  hâtive  de  ses  merveilles 
naturelles.  Acceptons  de  bonne  grâce  quelques  repos  insuffisants  et  certains 
véhicules  par  trop  primitifs,  c'est  la  rançon  inévitable  d'un  état  de  choses  qui 
a  son  charme  et  qu'il  faut  se  hâter  de  goûter  avant  sa  complète  disparition. 
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Notre  BuDetin  a  déjà  dit  à  nos  lecteurs  que  M.  Eug'ène  Gallois  faisait  au 
Palais-Roval,  galerie  (rOrléans,  une  exposition  trAquarelles  prises  par  lui  au 
cours  de  ses  voyages.  Le  Docteur  Yermersch,  notre  ancien  Vice-Président, 
est  allé  visiter  cette  exposition,  il  Ta  trouvée  fort  intéressante  et  nous  a  écrit  à 
ce  propos  une  lettre  dont  j'extrais  le- passage  suivant  : 

«  Nous  passons  une  lieure  vraiment  délicieuse  à  admirer  ces  nombreux 
dessins  d'une  grande  délicatesse~et  d'une  exquise  fraîcheur  de  ton.  Elle  plaît 
infiniment  la  façon  toute  particulière  de  justesse  dont  notre  collègue  carac- 
térise les  atmosphères  des  pays  enchanteurs  qu'il  a  parcourus  cette  année  et 
qui  ont  tenté  son  pinceau.  Ciel  clair  et  lumineux,  ondes  frangées  d'azur, 
poétiques  rivières,  ilore  incomparable,  sont  dignes  d'arrêter  le  visiteur  et  font 
apprécier  les  aquarelles  si  mouvantes  et  si  vivantes  du  géographe  paysagiste. 
Qu'il  dessine  la  montagne  ou  la  mer,  partout  il  excelle  à  en  faire  ressortir  les 
bi'umeuses  estompes  et  les  mystérieuses  transparences. 

M.  Eugène  Gallois  ne  sacrifie  pas  la  qualité  à  la  quantité.  Il  expose 
15  sites  merveilleux  de  l'Ile  de  La  Réunion  et  LJ  paysages  de  l'Ile  Maurice. 
Une  vitrine  est  spécialement  consacrée  à  Madagascar  ;  là  49  aquarelles  d'une 
harmonieuse  tonalité  nous  montrent  les  richesses  de  cette  belle  colonie  ». 


PROGRAMME  DU  CONGRÈS  DES  SOCIETES  SAVANTES 

A  RENNES   EN   1909 


SECTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE. 

1°  Signaler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  intéressants 
(textes  et  cartes)  qui  se  trouvent  dans  les  bibliothèques  publiques  et  les 
archives  des  départements,  des  communes  ou  des  ports,  et  les  archives  parti- 
culières. 
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"2"  luvenloner  les  cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et  iin|)i'iin(^es  : 
caries  de  ^vnéralités,  de  diocèses,  de  provinces,  plans  de  villes,  elc. 

;)"  Dresser  la  carie  dialectolog-ique  de  la  Bretagne. 

4"  ^Rechercher  les  formes  originales  des  noms  di'  lieux  et  les  comparer  à 
leurs  orthographes  officielles  cadastre ,  carte  d'état-major,  almanach  des 
postes,  cachets  de  mairie,  etc.). 

On  s'altacliera  à  la  l'econstitution  tles  formes  plutôt  qu"à  la  recherche  des 
étvmologies. 

'}"  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les  noms 
<lonnés  par  les  hahitanis  au\  divers  accidents  du  sol  (montagnes,  cols,  vallées, 
■etc.)  et  ([ui  ne  figurent  pas  sur  les  cartes. 

G"  Recherches  sur  les  glaciers,  les  moraines,  les  lacs  et  les  étangs  de  mon- 
tagnes. —  Formation  des  cirques,  des  chutes,  des  cluses,  etc. 

7°  Rechercl^es  sur  les  courants  littoraux  de  la  Bretagne  ;  leur  force  et  leur 
direction  pendant  les  périodes  de  calme  et  de  coups  de  vent. 

8"  Modifications  anciennes  et  actuelles  des  côtes,  et  plus  particulièrement 
du  littoral  breton.  —  Cordons  littoraux,  bancs,  etc.  —  Formation  des  dunes 
et  des  étangs.  —  Landes,  forêts  sous-marines,  etc. 

9"  Délimiter  comparativement  une  forêt  de  France,  au  Moyen-Age  el  à 
répof[ue  actuelle.  —  Déboisements  el  reboisements. 

10"  Causes  du  tracé  des  cours  d'eau  ;  variations,   empiétements,  captures. 

11°  Voies  anciennes  de  la  Bretagne. 

12"  Relations  maritimes  de  la  Bretagne  avec  le  Nouveau-Monde. 

13"  Signaler  .les  derniers  progrès  accomplis  dans  l'étude  géographique  des 
colonies  françaises  et  des  pays  de  protectorat. 

14"  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français. 

15"  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  colonies  françaises. 

IG"  Missions  et  voyages  de  savants  français  à  l'étranger,  antérieurement  à 
la  création  des  Arrhires  des  Missions  scientifupies  et  littéraires. 

PARTIE  LINGUISTIQUE.   • 

17"  Détermination  d'une  loi  phonétique  nouvelle. 

18"  Vérification  d'une  loi  phom-tique  générale  au  moyen  d'une  langue 
particulière. 

19"  Étude  des  parlers  au  moyen  de  la  phonétique  expérimentale. 

20"  Les  limites  géographiques  d'un  fait  linguistique. 

21"  Géographie  linguistique  de  la  Bretagne  b'-etonnante  et  de  la  Bretagne 
de  langue  française. 
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22"  Étude  des  patois  français  de  la  haute  Bretagne. 
23°  Le  vocabulaire  d'une  localité,  aussi  complet  que  possible. 
24"  Relever,  dans  une  localité,  tous  les  termes  techniques  relatifs  à  l'exer- 
cice des  métiers. 

25°  Différences  entre  le  vocabulaire  de  tel  village  et  celui  de  tel  village 
voisin. 

On  ne  se  contentera  pas,  pour  cette  étude,  de  généralités  ;  elle  devra  être 
poussée  jusque  dans  le  détail. 

26"  Etude  sur  le  changement  sémantique  des  mots  empruntés  par  un  métier 
à  un  autre,  par  un  milieu  social  à  im  autre,  par  une  localité  à  une  autre,  par 
une  langue  à  une  autre. 

27"  Changements  phonétiques,  morphologiques,  lexicologiques  et  séman- 
tiques survenus  d'une  génération  à  l'autre  dans  le  parler  d'une  même  famille  ; 
essayer  d'en  déterminer  les  causes, 

28"  Dans  quelle  mesure  v  a-t-il  unité  de  parler  dans  une  localité  donnée  ? 
Dans  quelle  mesure  les  différences  de  parler  coïncident-elles  avec  des  diti'é- 
rences  d'âge,  d'origine,  de  condition  sociale,  etc.  ? 

29"  Les  noms  de  personnes  (noms  et  surnoms)  dans  une  localité  donnée  de 
la  Bretagne  bretonnante  et  de  la  Bretagne  de  langue  française.  Etude  de  ceux 
qui  peuvent  s'expliquer  par  le  patois  local. 

30"  Les  noms  de  lieux-dits  dans  la  Bretagne  bretonnante  et  dans  la  Bre- 
tagne de  langue  française.  Etude  de  ceux  qui  peuvent  s'expliquer  par  le  patois 
local. 

31"  Etudier  dans  quelle  mesure  la  syntaxe  française  des  pe^'sonnes  dont  la 
langue  maternelle  est  le  breton,  mais  qui  parlent  français,  est  influencée  par 
le  breton. 

32"  Etudier  dans  quelle  mesure  la  syntaxe  bretonne  des  personnes  dont  la 
langue  maternelle  est  le  français,  mais  qui  parlent  bieton,  est  influencée  par 
le  français. 

33"  Les  emprunts  français  en  breton. 

34"  Déterminer  en  quelles  conditions,  dans  quels  groupes  spéciaux,  pour 
quelles  causes,  s'opère  la  substitution  du  breton  au  français  là  où  elle  a  lieu. 

35"  Déterminer  en  quelles  conditions,  dans  quels  groupes  sociaux,  pour 
quelles  causes,  s'opère  la  substitution  du  français  au  breton  là  où  elle  a  lieu. 

36"  Recueillir  un  certain  nombre  de  chansons  dans  une  localité  donnée  et 
déterminer  dans  quelle  mesure  la  langue  de  ces  chansons  diffère  du  parler 
local  ordinaire. 

37"  Dresser  une  carte  de  noms  de  communes  d'origine  gallo-romaine. 
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SUJETS  DE  COMMUNICATIONS 
PROPOSES  PAR  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES  DE  RENNES  &  DE  LA  RÉGION 


HISTOIRE  ET  PHILOLOGIE. 

II.  Les  corsaires  bretons. 

III.  Les  Compagnies   de   navigation   bretonnes   avant   Colberl   (Compagnies 

malouaines   des    Indes   orientales,    de   Guinée,    Compagnie   du  Mor- 
bihan, etc ). 

GÉOGRAPHIE. 

I.       Quelles  étaient  les  limites  de  la  Bietagne.  vers  le  Maine  et  l'Anjou,  aux 
VHP  et  IX''  siècles  ? 


FAITS  ET  NOUVELLES  GÉOGRAPHIQUES 


I.  —  Géographie  scientifique.  —  Explorations  et  Découvertes. 


ASIE. 


CyliOA>e.<!>  de  Chine.  —  On  me  communique  une  lettre  d'un  Père  inission- 
naire  en  date  du  i"-'  Décembre  1908  (elle  est  arrivée  à  Lille  le  23).  Cette  lettre 
renferme  les  détails  suivants  qui  me  paraissent  intéressants  : 

«  Tu  sais  les  événements  survenus  en  Chine  depuis  quinze  jours.  On  s'y  atten- 
dait sans  s'y  attendre  ;  du  moins  on  ne  comptait  pas  sur  la  mort  des  deux  souve- 
rains ;  c'est  probablement  l'un  de  ces  mystères  politiques  au.xquels  les  palais  des 
monarques  Asiatiques  sont  accoutumés  et  dont  l'histoire  véridique  ne  peut  jamais 
savoir  le  dernier  mot.  Juqu'â  ce  jour  il  n'y  a  pas  eu  de  troubles  sérieux.  Si  ce 
qu'on  annonçait  il  y  a  deux  jours,  à  savoir  que  le  Régent  et  le  Prince  Kin  s'oc- 
cupent de  l'intérieur  pendant  que  Tuen-Chan-Kuï  et  Tchang-Toung  sont  chargés  des 
relations  étrangères,  si,  dis-je,  cet  arrangement  est  vrai,  il  y  a  tout  à  espérer, 
malgré  peut-être  les  tentatives  de  la  veuve  du  défunt  empereur  pour  être  douairière, 
genre  de  sa  tante  défunte  ;  mais  si  les  Réformistes  et  les  Révolutionnaires  Suenn 
la  Tegem   et  Kang  iou  Wis   en   tête,  sont  patronnés  par  quelque  gouvernement 
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étranger,  le  Japon  en  tète,  il  y  a  tout  à  craindre  à  cause  des  nombreuses  conni- 
vences, à  l'intérieur.  Ici,  comme  toujours,  à  la  garde  de  Dieu  !  En  attendant,  en 
bons  Chinois  que  nous  sommes,  nous  portons  le  deuil  pendant  cent  jours.  Le  signe 
principal  est  qu'on  laisse  croître  ses  cheveux  ». 

A.  M. 

AFRIQUE. 

I/Oi*  à  la  Côte  «l'Ivoire.  —  A  cause  de  ses  richesses  infinies,  la  Côte- 
d'Ivoire  peut  i"'tre  considérée  comme  l'un  des  phis  beaux  joyaux  de  notre  couronne 
coloniale.  Ce  n'est  cependant  que  depuis  peu  d'années  que  rattentiou  s"est  portée 
sur  cette  partie  de  l'Ouest  africain  et  il  a  fallu  que  les  travaux  des  explorateurs 
modernes  nous  révélassent  l'existence  des  gisements  aurifères  contenus  dans  cette 
immense  région,  pour  apprendre,  au  XIX*  siècle,  ce  que  les  Phéniciens  connais- 
saient sept  ou  huit  cents  ans  avant  notre  ère. 

Il  est  prouvé  qu'à  cette  époque  reculée,  les  Phéniciens  avaient  pénétré  dans  le 
continent  africain  ;  leur  empreinte  a  survécu  sans  altération  dans  le  cours  des 
siècles  et  on  la  retrouve,  de  nos  jours,  dans  les  symboles  et  insignes  des  chefs,  dans 
la  forme  des  poids  et  mesures,  dans  les  ustensiles  et  vases,  dans  les  oi'nements  et. 
bijoux  d'or  qui,  tous,  rappellent  l'art  de  la  Phénicie. 

La  découverte  de  ces  origines  lointaines  date  de  l'époque  où  le  Soudan  occidental 
lut  conquis  par  la  France  sur  les  sanguinaires  despotes  de  ces  régions,  Thiéba, 
Samory.  Notre  corps  expéditionnaire  pénétra  au  sein  des  populations  indigènes  et. 
le  colonel  Binger,  alors  capitaine,  sans  escorte,  tantôt  en  parlementant,  tantôt  en 
négociant,  ouvrit  pacifiquement,  en  1887-1889,  la  voie  du  Sénégal  à  la  Gùte- 
d'Ivoire,  dont  il  devait  être,  à  quelque  temps  de  là,  le  gouverneur. 

Le  savant  explorateur  fut,  tout  d'abord,  frappé  de  l'abondance  de  l'or  eu  ces 
régions,  et  il  écrivait  : 

«  Il  y  a  des  gisements  aurifères  e.xploités  par  les  indigènes  dans  tout  le  bassin 
du  Comoé  et  de  la  Volta.  Sans  pouvoir  préciser,  nous  pensons  qu'il  n'existe  pas 
dans  le  monde  entier  de  pays  où  l'on  rencontre  autant  de  poudre  d'or  et  de  pépites 
entre  les  mains  des  habitants.  Avec  les  connaissances  que  nous  avons  et  les  moyens 
dont  nous  disposons,  l'extraction  de  l'or  atteindrait  certainement  un  rendement  cinq 
ou  six  fois  plus  considérable  que  celui  qu'obtiennent  les  orpailleurs  indigènes.  Le 
bassin  entier  du  Comoé  est  un  immense  placer  à  peine  entamé. 

«  Dans  toute  cette  région,  il  n'est  pas  un  homme  qui  ne  possède  de  l'or  ». 

11  est  commun,  en  effet,  d'entendre,  dans  les  conversations  de  noirs,  parler  de 
sommes  pr(Hées  s'élevant  à  trois  ou  quatre  onces,  ce  qui  prouve  que  les  pépites  de 
trois  cents  ou  quatre  cents  francs  d'or  n'ont  rien  d'excessif.  D'ailleurs,  depuis  lors,, 
des  ingénieurs  français  ont  constaté  la  richesse  des  gisements  aurifères  de  ces 
contrées  de  l'Afrique  occidentale  qui,  en  raison  sans  doute  de  leur  proximité  de  la 
France,  commencent  à  exercer  sur  nos  compatriotes  une  attraition  particulière. 

C'est  que  cette  zone,  encore  peu  connue  des  colons,  a  une  importance  considé- 
rable. La  forêt  vierge  tropicale  est  exubérante  de  végétation.  Des  arbres  géants 
recouvrent  un  sous-bois  dense  et  riche  en  produits  forestiers  d'une  grande  valeur, 
Cl  c'est  à  l'infini  que  s'étend  ce  massif  végétal.  Mais  si  épaisse  que  soit  la  foret, 
elle  est  peuplée  de  tribus  habitant  des  villages  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
sentiers.  Quant  aux  voies  fluviales,  il  est  peu  de  pays  au  monde  qui  soient  aussi 
favorisés  que  la  Côte  d'Ivoire,  au  point  de  vue  des  communications  et  des  trans- 
ports par  eau. 


—  307  — 

Les  noirs  de  ces  régions  sont  méfiants  et  timides,  comme  toute  descendance  de 
race  autrefois  traquée,  mais  leur  honnêteté  est  proverbiale  et  il  est  courant  de 
constater  qu'eu  pleine  forêt  et  loin  de  toute  habitation,  on  peut  rencontrer  des 
déiiôts  considérables  de  poudi-e  à  fusil,  d'alcool  ou  d'étoiles  qui  ne  sont  gardés  par 
fiersunne,  auxquels  personne  ne  touche  et  ([ui  attendent  là  leur  tour  de  transiter.     « 

Les  populations  indigènes  vivent  des  produits  comestibles  de  la  forêt  et  de 
quelques  animaux  domestiques  qui  vaquent  librement  autour  des  cases.  Mais  les 
noirs,  sans  dédaigner  le  négoce  des  végétaux  de  leur  sol,  tels  que  le  palmier  à  huile, 
la  gomme  copale,  la  liane  à  caoutchouc,  l'ananas,  le  cocotier,  le  palmier,  le  bambou, 
l'acajou,  le  teck,  s'occupent  surtout  de  leur  industrie  héréditaire,  l'extraction  de 
l'or,  montrant  ainsi  qu'ils  vivent  de  riches  placers. 

D'ailleurs,  tous  les  explorateurs  qui  ont  sillonné  de  leurs  trajets  la  Côte  d'Ivoire 
ont  signalé  l'existence  de  ces  gisements.  Ils  ont  partout  rencontré  les  puits  indi- 
gcnes  d'extraction,  qui  criblent  le  sol  comme  des  trous  d'écumoirs. 

Les  Anglais,  toujours  à  la  recherche  de  ces  gîtes  aurifères,  profitèrent  des  loisirs 
que  leur  faisait  la  guerre  du  Transvaal  pour  entreprendre  des  prospections  sur 
notre  colonie  française  de  la  Côte  d'Ivoire  ;  on  peut  dire  que  c'est  à  eux  que  nous 
devons  d'en  connaître  scientifiquement  la  richesse,  qui  avait  été  cependant  signalée 
par  nos  explorateurs  sans  émouvoir  nos  compatriotes. 

Fort  heureusement,  les  Français  ont  depuis  repris  possession  de  leur  bien.  Il  ne 
tient  donc  qu'à  nous  de  recueillir  maintenant  les  incalculables  bénéfices  que  nous 
pouvons  retirer  de  ce  sol  riche  en  or,  qui  fait  la  fortune  des  populations  de  noire 
colonie  de  la  Côte  d'Ivoire. 

Car  c'est  l'or,  et  l'or  seul,  qui  occupe  toujours  la  place  la  plus  prépondérante 
dans  la  vie  sociale  des  indigènes  Agni  Achanti.  Tout  noir  est  muni  constamment 
de  sa  balance  à  or  et  de  ses  poids,  d'une  ou  deux  manettes  et  de  barbes  de  plume 
pour  le  nettoyage  de  la*  poudre  précieuse. 

Chacun  a  ses  propres  poids,  ils  lui  sont  personnels,  mais  ces  mesures  d'évalua- 
tion concordent  toujours  entre  elles,  quelle  que  soit  leur  forme.  L'un  pèsera  douze 
francs  d'or  avec  une  petite  statuette,  l'autre  avec  un  oiseau  en  cuivre  ;  celui-ci  se 
servira,  pour  ses  pesées,  d'un  lézard  en  bronze,  celui-là  d'un  scorpion  de  métal, 
tous  objets  obtenus  par  la  méthode  dite  à  «  cire  perdue  »  ;  mais  bien  que  les  poids 
varient  de  forme  d'indigène  à  indigène,  il  y  a  toujours  concordance  dans  l'unité, 
chacun  établissant  ses  mesures  sur  trente-six  petits  grains  de  riz  non  décortiqués 
pesant  à  peu  près  exactement  un  gramme  ou  trois  francs  d'or. 

La  précision  est  même  telle  qu'un  noir  peut  payer  en  or  une  dette  de  quatre  sous. 
Avouons  que  peu  d'Européens  auraient  actuellement  telle  facilité. 

Mais  comment,  se  demandera-t-on,  ces  peuplades  se  procurent-elles  le  métal  qui, 
dans  la  vie  de  l'humanité,  est  la  source  de  toutes  les  richesses  ? 

De  la- façon  la  plus  simple  ;  car,  c'est  le  cas  de  le  dire,  les  indigènes,  selna 
l'adage  populaire,  n"ont  qu'à  se  baisser  pour  en  prendre.  Ils  travaillent  aujourd'hui 
comme  ont  travaillé  leurs  ancêtres  autrefois  ;  ils  extraient  l'or  des  alluvions  à  la 
bâtée,  si  le  gîte  se  trouve  à  proximité  d'un  cours  d'eau.  Si  la  région  n'est  pas  très 
bien  arrosée,  le  travail  n'est  opéré  que  pendant  la  saison  des  pluies,  dans  l'eau 
amassée  dans  les  creux  et  les  bas-fonds.  Quand  l'or  est  rencontré  mélangé  à  du  fer 
ou  à  des  schistes,  le  minerai  est  passé  au  mortier  en  bois  et  lavé  ensuite.  Mais  il 
est  aisé  de  concevoir  combien,  avec  des  moyens  aussi  rudimentaires,  il  est  perdu 
d'or  ;  on  peut  estimer  cette  perte  à  50  %•  Que  de  richesses  ainsi  gaspillées  ! 

Avec  une  méthode  scientifiquement  poursuivie  et  un  outillage  moderne,  que  ne 
réaliserait-on  pas  dans  ce  pays,  champ  nouveau  ouvert  à  l'activité  humaine  ! 

(Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de  l'Est). 
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II.  —  Géographie  commerciale.  —  Faits  économiques 
et  Statistiques. 


FRANGE. 
StatiKtic|ue  du  Port  de  Dunkerque. 

MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 


SEPTEMBRE     I 908 


NAVIRES 


Français  . . 
Étrangers . 


Totaux.. . 


ENTREE 


108 
117 


225 


TOXNA(tE 


Tonneaux 

68.615 
118.717 


187.332 


SORTIE 


108 
124 


232 


TONNAGE 


Tonneaux 

80.568 
120.960 


201.528 


TOTAL  GENERAL 


TONNAGE 


216 

241 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1907. 
Différence  pour  K)08. 


457 
426 


Tonneaux 

149.183 
239.677 


388.860 
327.602 


31     4-   61.2.'i8 


MOUVEMENT  DEFUIS  LE  1"  JANVIER 

1907  —    3.733  navires  jaugeant  en.semble  3.412.980  tonneaux 
1908—    3.679        id.    '  id.  3.631.688        id. 


Difl'érence  p^  1908 


54  navires  en  moins  et 


218.708  toiin.  en  plus. 


MOUVEMENT  GÉNÉRAL  DES  NAVIRES 

OCTOBRE     1908 


NAVIRES 


Français . . 

Etrangers . 


Totaux.. 


ENTREE 


90 
136 


22() 


TONNAGE 


Tonneaux 

76.666 
145.708 


222.374 


SORTIE 


131 


219 


tonnage 


Tonneaux 

69.128 
124.019 


193.147 


TOTAL  GENERAL 


ton.nage 


178 
2*)7 


Mouvement  du  mois  correspondant  de  1907. 


i45 
431 


Tonneaux 

145.794 

269.727 


415.521 
:^8.462 


Différence  pour  19(J8.        +      14     +77.059 


3B9 


MOUVEMENT  DEPUIS  JLJS  !'•'  JANVIER 

190'  —    4.164  navires  jaugeant  ensemble  3.751.44ii  tonneaux 
19,)8  —    4.J24        id..  id.  4.047.209        id. 


Diirérence  p^  1908  4(>  navires  en  moins  et  29r>.707  tonn.  en  plus. 


EUROPE. 

lit'  cléveloppciiieut  de  l'iuiliistrle  alleiiiuiidc  de  l*Au(o- 
iiiohiile.  —  Stuttgard,  le  12  Octobre  1908.  —  Le  Département  impérial  de 
l'Intérieur  a  récemment  publié  les  résultats  d'une  eilquète  qui  vient  d'être  faite  sur 
la  situation  de  l'industrie  de  l'automobile  en  Allemagne.  J'en  e.ttrais  les  renseigne- 
ments suivants  :  En  1901,  le  nombre  des  fabriques  d'automobile?^  ii'était  que  de  12, 
avec  1.589  ouvriers,  il  est  passé,  en  1906,  à  34,  avec  10.347  ouvriers. 

En  1901,  les  12  entreprises  existantes  payèrent  à  leurs  ouvriers  un  salaire  global 
de  1.814.591  marks,  soit  1.142  marks  par  tète  ;  les  salaires  de  1906  s'élèvent  à 
13.323.578  marks,  soit  1.288  marks  par  ouvrier. 

Enfin,  de  1901  à  1906,  la  valeur  de  la  production  des  fabriques  d'automobiles 
a  presque  décuplé  :  5.65  millions  de  marks  en  1901,  contre  51.04  millions  de  marks 
en  1906. 


ASIE. 

Coiiinierce  des  «eufs  à  Si»ijrne.  —  Smyrne,  le  13  Octobre  1908.  — 
L'exportation  des  œufs  de  Smyrne  a  pris  un  développement  très  sensible  dans  ces 
dernières  années.  En  1907  on  en  a  exporté  24.322.372  représentant  une  valeur  de 
1.301.350  francs. 

L'exportation  est  dirigée  vers  les  pays  suivants  : 

France pour  une  valeur  totale  de  524.914  francs. 

Grèce —  327.521    — 

Autriche-Hongrie...  —  250.287    — 

Italie —  169.370    — 

Allemagne —  24.2.')5    — 

Total 1 .3J1 .250  francs. 


Pendant  les  années  1900,  1901  et  19^2,  l'exportation  annuelle  ne  montait  pas  à 
plus  de  1.1.32.125  œufs. 

Le  développement  de  l'e.xportation  a  donc  été  formidable  depuis  les  dernières 
années. 


Aspect   éeoiioniî«nie    du   Japon,  (i;.  —  I.    Depuis  huit  années,   le 


(1)  Dans  sa  chronique  économiqae  du  22  Septembre,  lé  Siècle  donne  sous   ce  titre  l'étude  suivante 
de  son  énminent  collaborateur  M.  Yves  Guyot,  que  je  prends  la  liberté  de  reproduire  pour  nos  lecteurs. 

or. 
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miuistère  des  finances    du   Japon  publie   un  Annuaire  financier  et  économique, 
précédé  d'une  carte  et  illustré  de  graphiques. 

Au  commencement  de  la  guerre  russo-japonaise  la  plupart  des  Français  parlaient 
du  petit  Japon.  Ayant  vu  le  Japon  sur  une  carte  à  petite  échelle,  ils  le  considé- 
raient comme  un  point  sur  le  globe.  Il  ne  leur  était  pas  venu  à  l'idée  de  le  com- 
parer à  Ja  France.  Ils  auraient  vu  que  la  superficie  du  Japon,  non  compris  Formose, 
était  de  382.000  kq.  tandis  que  la  superficie  de  la  France  est  de  53().000  kq.,  mais 
que  sa  population  était  de  près  de  47  millions,  et  elle  est  actuellement  de  plus  de 
49.300.000,  tandis  que  la  population  de  la  France  n'est  que  de  39  millions.  La 
population  du  Japon  est  donc  de  25  pour  cent  plus  élevée  que  celle  de  la  France. 

II.  Les  Finances  japonaises.  —  h' Annuaire  statistique  est  précédé  d'un  aperçu 
sommaire  de  l'état  des  finances  japonaises. 

Les  dépenses  prévues  pour  l'année  financière  1907-1908  ont  été  évaluées  : 
dépenses  ordinaires,  1.092  millions  de  francs  ;  dépenses  extraordinaires,  '.50  mil- 
lions 500. 00!)  fr.,  soit  un  total  de  1.642.500.000  fr.,  en  augmentation  de  338  millions 
de  francs  sur  l'année  précédente.  «  Cet  accroissement  est  dû  principalement  à 
l'augmentation  des  pensions  et  annuités,  aux  dépenses  de  la  résidence  générale  et 
du  bureau  de  la  remonte,  aux  virements  de  fonds  de.stiués  à  renouveler  les  appro- 
visionnements de  la  flotte,  à  des  allocations  pour  aider  le  commerce  et  l'industrie, 
enfin  à  l'augmentation  des  fonds  nécessaires  pour  renforcer  la  défense  militaire. 
Quant  à  l'accroissement  des  dépenses  extraordinaires,  il  provient  des  sommes  consi- 
dérables destinées  à  augmenter  l'outillage  du  port  de  Kôbe,  à  renforcer  les 
dépenses  militaires,  à  reconstituer  les  approvisionnements  de  la  flotte,  à  des  allo- 
cations pour  aider  le  commerce  et  l'industrie,  à  l'établissement  de  l'Université  du 
Nord-Est  et  d'autres  institutions  d'enseignement,  aux  préparatifs  de  la  grande 
exposition  du  Japon  et  à  l'extension  des  services  téléphoniques  ». 

Pour  le  budget  1908-1909,  les  recettes  ordinaires  sont  évaluées  à  1 .228  millions 
de  francs,  les  recettes  extraordinaires  à  372  millions,  soit  un  total  de  1.600  millions. 
Les  dépenses  ordinaires  se  montent  à  1.103  millions  de  francs  et  les  dépenses 
extraordinaires  à  497.500.000  fr.,  ce  qui  équilibre  le  budget.  Les  recettes  ordinaires 
dépassent  les  dépenses  ordinaires  de  125.378.000  fr.  Les  prévisions  budgétaires 
sont  de  41  millions  de  francs  inférieures  au  budget  précédent. 

En  1896-1897,  les  dépenses  ordinaires  du  Japon  se  montaient  à  260  millions  de 
francs,  les  dépenses  extraordinaires  à  299  millions,  soit  5.'J9  millions  de  francs. 
Maintenant,  elles  dépassent  1.600  millions.  Le  Japon  va  vite  sous  tous  les  rapports. 

L'énumération  de  ses  impôts  montre  que  toutes  les  formes  de  l'activité  sont  frap- 
pées :  impôt  sur  le  revenu,  sur  les  opérations  commerciales,  sur  le  saké,  alcool  de 
riz,  impôt  de  consommation  sur  les  tissus,  impôt  sur  les  mines,  taxe  perçue  pour 
l'émission  des  billets  de  banque,  droits  de  douane,  impôt  sur  le  transport  àes, 
voyageurs,  droits  de  succession  et  de  timbre.  L'impôt  sur  le  Sliôyu,  sauce  sans 
graisse  ni  beurre,  préparée  avec  du  sel,  du  claïzu,  espèce  de  fève,  du  blé,  a  été 
augmenté.  Celui  qui  est  fabriqué  par  les  particuliers  pour  leur  usage  est  soumis  à 
l'impôt  et  il  est  interdit  à  un  particulier  d'en  fabriquer  plus  de  9  hectolitres 
par  an. 

Le  rapport  des  droits  de  douane  à  la  valeur  des  marchandises  soumises  au  tarif 
est  en  moyenne  de  15,65  %•  Le  revenu  annuel  produit  par  ces  droits  dépasse 
116.235.000  fr.  Le  vin,  les  spiritueux,  le  tabac,  sont  frappés  de  droits  s'élevant  de 
35  à  40  7o>  la  bijouterie  et  les  objets  de  luxe  de;  20  à  40  °/o. 
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III.  Les  Monopoles.  —  Le  monopole  du  tabac  en  feuilles  fut  établi  en  1898;  en 
1904,  pendant  la  guerre,  le  monopole  fut  étendu  à  la  préparation  du  tabac.  En 
Décembre  dernier,  le  gouvernement  a  majoré  de  .30  %  le  prix  du  tabac,  tant  indi- 
gène qu'importé.  Il  en  est  résulté  une  diminution  dans  la  consommation  ;  mais 
comme  l'augmentation  avait. été  constante,  le  gouvernement  pense  qu'elle  ne  sera 
que  momentanée. 

En  1904,  le  gouvernement  établit  le  monopole  du  sel. .Le  sel  ne  peut  être  manu- 
facturé que  par  des  personnes  en  ayant  obtenu  licence  du  gouvernement  qui  leur 
achète  le  sel,  puis  le  i-evend  avec  bénéfice  aux  particuliers.  Mais  le  gouvernement, 
qui  a  établi  des  bureaux  de  tabac,  à  l'instar  de  la  France,  va  établir  aussi  des 
bureaux  de  sel. 

On  sait  que  le  camphre  est  un  produit  spécial  au  Japon  et  à  Formose.  Le  gou- 
vernement japonais  commença  par  en  établir  le  monopole  à  Formose.  La  loi  de 
1903  a  établi  le  régime  suivant  pour  le  camphre  produit  au  Japon.  La  fabrication 
du  camphre  brut  est  permise  aux  particuliers,  et  la  totalité  des  produits  fabriqués 
est  achetée  par  l'Etat.  Il  en  avait  affermé  l'exportation  à  une  maison  étrangère.  En 
Décembre  1907,  le  gouvernement  a  chargé  une  maison  japonaise  du  transport  et  de 
l'emmagasinage  du  camphre,  ainsi  que  du  recouvrement  du  prix  de  la  vente. 

En  1906,  la  loi  dite  de  nationalisation  des  chemins  de  fer  racheta  diverses  lignes 
appartenant  à  des  Compagnies  privées.  Les  fonds  déboursés  ou  à  débourser  par  le 
Trésor  pour  les  chemins  de  fer  sont  inscrits  à  un  compte  spécial  divisé  en  deux 
sections  :  «  compte  du  capital  »  et  «  compte  des  profits  ».  Dans  la  première, 
figurent  à  titre  de  recettes  les  fonds  déboursés  par  le  Trésor  et  le  produit  de  la 
vente  de  certains  objets  ou  biens  f;usant  partie  du  capital  et  devenus  inutiles  ;  les 
recettes  provenant  de  ces  ressourcées  peuvent  être  employées  à  l'amélioration  et 
à  la  construction  des  voies  ferrées.  Quant  au  gain  net  sur  l'exploitation  il  est 
inscrit  au  compte  des  profits  et  transféré  en  totalité  au  budget  général  des  recettes 
nationales. 

D'après  la  loi  de  1906,  l'Etat  doit  racheter,  dans  l'espace  de  dix  ans,  finissa.  t  en 
1915,  dixT-sept  lignes  ayant  une  longueur  totale  de  4.525  kilomètres,  dont  la  cons- 
truction a  coûté  enviroH  591  millions  de  francs.  Dans  les  cinq  ans,  à  partir  du 
rachat,  le  gouvernement  doit  en  verser  le  prix  sous  forme  de  rentes  sur  l'Etat  por- 
tant intérêt  à  5  ",  o  de  leur  valeur  nominale. 

Un  emprunt  doit  être  émis  pour  solder  le  rachat  des  chemins  de  fer,  mais  seule- 
ment jusqu'à  concurrence  du  montant  nécessaire  pour  effectuer  cette  opération.  Le 
montant  total  de  cet  emprunt  est  estimé  à  1.087  millions  de  francs,  et  l'intention  du 
gouvernement  est  de  le  rembourser  en  utilisant  les  profits  nets  de  l'exploitation 
des  chemins  de  fer.  Le  gouvernement  compte  que  l'emprunt  sera  remboursé  complè- 
tement dans  les  trente-deux  ans  qui  suivront  le  rachat,  et  il  évalue  à  137  millions 
net  le  profit  que  les  chemins  de  fer  devront  donner  à  l'Etat. 

Le  total  des  lignes  exploitées  déjà  par  l'Etat  avait,  en  1907-1908,  une  longueur  de 
8.050  kilomètres.  De  1904-1905  à  190(3-1907,  le  nombre  des  voyageurs  s'est  élevé  de 
104  millions  à  125  millions,  le  trafic,  de  19  millions  de  tonnes  à  24  millions. 

Le  profit  a  dépassé  les  prévisions.  On  l'avait  évalué  à  40  millions  de  francs,  il  a 
dépassé  43  millions,  et  on  estime  qu'en  1907-1908,  il  dépassera  81  millions  de  francs. 
Il  serait  donc  suffisant  pour  le  service  de  l'emprunt.  Pour  l'exercice  1908-1909,  le 
revenu  net  des  chemins  de  l'État  est  évalué  à  95.711.000  fr.  et,  dans  ce  total,  les 
lignes  rachetées  entrent  pour  64  millions  de  francs.  L'intérêt  de  l'emprunt  pour  le 
rachat  et  les  obligations  des  anciennes  Compagnies  se  monte  au  tottil  de  i)2  mil- 
lions 103.000  fr.  Il  restera  donc  en  caisse,  après  son  paiement,  un  surplus  de 
2.035.000  fr. 
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Même  en  nous  plàçfeat  au  point  de  vue  optimiste,  où  se  place  le' ministre  des 
finances  japonais,,  ces  chiffres  prouvent  que  le  gouvernement  japonais  a  eu  tort  de 
se  livrer  à  cette  opération.  11  a  besoin  d'appeler  des  capitaux  étrangers  au  Japon. 
Mais  pour  que  ces  capitaux  viennent,  il  faut  qu'ils  puissent  être  utilisés  par  l'in- 
dustrie privée;  L'Etat,  en  pienant  les  chemins  de  fer,  augmente  sa  dette.  Fortifie- 
t-il  son  crédit  ? 

M.  le  marquis  Katsura,  actuellement  président  du  conseil  et  ministre  des  finances 
par  intérim,  vient  d'exposer  la  politique  financière  du  gouvernement.  11  a  déclaré 
que  les  dépenses  permanentes  devaient  être  couvertes  par  des  recettes  permanentes  ; 
qu'on  ne  comprendrait  dans  les  évaluations  budgétaires  que  des  recettes  certaines, 
dont  tous  les  excédents  seraient  transférés  à  l'exercice  suivant  ;  que  la  dette 
publique  devina  être  au  moins  réduite  de  50  millions  de  yen  (129  millions  de  francs) 
par  an.  C'est  là  un  excellent  programme,  qui  pourrait  servir  de  modèle  aux  princi- 
paux Etats  dé  l'Europe. 

IV.  Le  Commerce  extérieur.  —  Les  observations  sur  le  commerje  extérieur 
constatent  qu'en  1907,  il  a  atteint  2.392  millions  de  francs,  soit  217  millions  de  plus 
qu'en  190(î. 

L'exportation  s'est  montée  à  l.llG  millions  de  francs,  soit  2ii  millions  ou  2  "/, 
de  plus  qu'en  1906,  et  l'importation  à  1.276  millious,  soit  196  millions  ou  18  %  ^6 
plus  qu'eu  1906. 

L'importation  dépasse  l'exportation  de  160  millions  de  francs. 

Le  rédacteur  de  la  note  officielle  en  est  désolé.  11  fait  les  observations  suivantes  : 

En  1906,  après  le  rétablissement  de  la  paix,  le  marché  commercial  s'était  ranimé, 
et  comme  par  ailleurs  le  monde  économique  européen  et  américain  se  trouvait  dans 
des  conditions  favorables,  il  en  était  résulté  une  grande  activité  dans  notre  com- 
merce d'exportation  ;  ainsi  fut  interrompue  la  longue  série  d'années  qui,  depuis 
1896,  avaient  constamment  donné  un  excès  d'importation  sur  les  exportations  ;  en 
1906,  un  excès  d'exportation,  quoique  peu  considérable,  se  produisit.  Au  commen- 
cement de  1907,  l'on  pensait  que  cette  tendance  se  maintiendrait,  et  que  la  balance 
du  commerce  extérieur  serait  plus  ou  moins  favorable  au  Japon.  Cependant,  l'évé- 
nement ne  réalisa  point  cet  espoir. 

Les  Japonais  pourraient  se  plaindre  de  l'excédent  d'importations  de  vieilleries 
économiques  qu'accuse  ce  paragraphe. 

Depuis  1896,  les  importations  avaient  dépassé  les  exportations  au  Japon.  Elles 
prouvaient  que  le  Japon  n'était  pas  écrasé  par  ses  dettes  intérieures.  Après  la 
guerre,  les  exportations  pouvaient  dépasser  les  importations,  parce  que  le  Japon  a 
à  payer  au  dehors.  En  1906,  il  y  a  une  tendance  d'exi'édent  des  exportations.  Voilà 
un  symptôme  qui  aurait  pu  inquiéter  les  Japonais  et  leurs  amis.  Le  rédacteur  de  la 
note  s'en  réjouit  et  il  s'inquiète,  au  contraire,  de  l'augmentLition  rassurante  des 
importations  en  1907.  Je  me  permets  de  lui  recommander  mon  chapitre  :  Ba'ance 
du  commerce  et  Jtalnnre  économique,  dans  mon  livre  :  La  Comédie  protec- 
tionniste. 

Comment  ne  s'est-il  pas  aperçu  de  lui-même  de  la  fausseté  de  sa  thèse  en  rédi- 
geant le  paragraphe  suivant  : 

Le  commerce  d'importation,  au  contraire,  resta  très  actif.  Le  volume  des  impor- 
tations fut,  en  particulier,  grossi  par  une  augmentation  dans  l'entrée  des  matières 
premières  pour  l'industrie  et  des  machines  exigées  par  le  développement  industriel 
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du  pays  ;  c'est  ainsi  que  la  balance  entre  l'exportation  et  l'ipportation  fut  renveJ"»^ 
en  notre  défaveur. 

Pourquoi  ce  mot  de  «  défaveur  »  ?  Le  rédacteur  de  la  note  considère-t-il  comme 
préjudiciable  au  Japon  une  introduction  de  matières  premières  et  de  machines  ? 

Voici  les  pays  avec  lesquels  les  relations  commerciales  du  Japon  sont  les  plus 
importantes  : 


Lnportntio'tis  et  Ex]>ortations. 


Millions 
de  francs. 


1 .  États-Unis 545 

2.  Chine  378 

3.  Angleterre  et  colonies  (sauf  Inde) 356 

4.  Allemagne 150 

5.  France 120,5 

6.  Coré-- 126,5 

Au  point  de  vue  des  exportations,  les  États-Unis  sont  le  meilleur  client  du  Japon. 
Us  lui  ont  acheté, -en  1907,  pour  338  millions  de  francs  de  marchandises,  en  dépit 
de  la  crise.  Viennent  ensuite  la  Chine  avec  219. .500. 000  fr.  ;  la  France  avec  108  mil- 
lions 500.000  fr.  ;  la  Corée,  85  millions  ;  Hong-Kong,  62  millions  ;  l'Angleterre, 
57  millions  ;  la  province  de  Kwangtung,  52  millions  ;  l'Italie  et  l'Inde  anglaise, 
chacune  33.000.000  fr.  ;  l'Allemagne,  28  1/2  millions  de  francs. 

Au  point  de  vue  des  importations,  c'est  l'Angleterre  qui  expédie  le  plus  au 
Japon,  280  millions  de  francs.  Ensuite  les  Etats-Unis  y  ont  vendu  pour  207  millions, 
l'Inde  anglaise  pour  191  millions,  la  Chine  pour  152  1/2  raillions,  l'Allemagne  pour 
121  1/2,  les  Indes  hollandaises  pour  57  millions,  la  Corée  pour  41.300.000  fr.  ;  la 
Belgique  pour  33.0Ô0.00(J  fr.  et  la  France  pour- 18  millions. 

On  voit  qu'il  y  a  une  diii'érence  de  75  millions  entre  ce  que  nous  achetons  et  ce 
que  nous  vendons  au  Japon.  LesJaponais  ne  nous  en  font  pas  cadeau.  L'équilibre 
s'établit  par  l'intermédiaire  de  l'Angleterre  qui,  elle,  n'importe  que  .57  millions  et 
expédie  280  millions. 

Les  membres  de  la  commission  des  douanes  voudront-ils  forcer  les  Japonais  à 
nous  acheter  davantage  en  prohibant  leurs  soies  et  leurs  soieries  ?  Ils  seraient  bieni 
aimables  de  nous  donner  avec  quelque  détail  leurs  vues  sur  ce  point. 

De  tous  les  articles  d'exportation,  le  plus  important  est  toujours  la  soie  grège  : 
le  Japon  en  a  vendu,  en  1902,  pour  302  millions  de  francs,  soit  16.600.000  fr.  de 
plus  que  l'année  précédente.  Sans  la  crise  financière  des  Etats-Unis,  le  chiffre  des 
exportations  se  serait  élevé  beaucoup  plus  haut.  Après  les  Etats-Unis,  c'est  la 
France  qui  absorbe  le  plus  de  soies  grèges,  soit  65  millions  de  francs  en  1907. 
L'Italie  n'en  a  pris  que  pour  29  millions. 

L'exportation  des  pongées,  dont  la  fabrication  est  une  spécialité  du  Japon,  s'est 
arrêtée  à  75.260.000  fr.  en  diminution  de  3.600.000  fr.  sur  llt06.  On  sait  qu'en 
France,  en  violation  de  la  loi  sur  le  tarif  des  douanes,  un  décret  de  UK34  a  frappé 
d'un  droit  les  pongées.  Elles  devaient  être  considérées  comme  une  matière  pre- 
mière. Les  protectionnistes  déclarèrent  qu'elles  faisaient  une  concurrence  à  la  soierie 
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lyonnaise.  Gn  en  avait  importé  pour  25  millions  en  1903.  Par.  peur  du  décret,  on 
força  l'approvisionnement  en  1904  et  on  atteignit  le  chiffre  de  32  millions  de  francs, 
d'après  les  tableaux  de  douane  du  Japon.  Mais  commela  France  en  a  toujours  besoin, 
elle  eu  a  importé  pour  22  millions  en  1906'.  On  est  ainsi  presque  revenu  au  chiffre 
de  1903.  En  1907,  on  descend  à  18  millions.       ' 

Le  Japon  produit  du  cuivre.  La  crise  en  a  réduit  les  exportations^  75  1/2  mil- 
lions, soit  10  millions  en  moins  relativement  à  1906. 

Le  principal  objet  des  importations  du  Japon,  c'est  le  coton  en  laine  :  299  mil- 
lions de  francs,  soit  85  millions  de  plus  qu'en  1906.  Le  rédacteur  de  la  note  du 
commerce  extérieur  se  rassénère  à  la  fin  de  ses  observations  :  «  Tandis  que  l'impor- 
tation des  matières  premières  a  fort  augmenté,  dit-il,  on  observe  une  diminution 
sensible  dans  celle  des  objets  manufa.^turés  ».  J'en  suis  fâché  pour  les  Japonais, 
cela  prouve  qu'ils  se  privent. 

Yves  Gu\ot. 


AFRIQUE. 


IjC  Coiiinierce  de  rAlgépîe  en  1907.  —  L'Adminit^tration  des 
Douanes  vient  de  publier  les  résultats  définitifs  de  ses  travaux  statistiques.  Dans 
Feusemble,  le  mouvement  commercial  de  la  colonie  a  atteint  le  chiffre  global  de 
7^6.707.000  fr.,  dépassant  de  12.207.000  fr.  le  total  provisoirement  établi. 

Voici  les  appréciations  générales  dont  le  service  des  douanes  accompagne  son 
travail.  Pendant  l'année  1907,  le  mouvement  des  échanges  entre  l'Algérie,  la  métro- 
pole, les  colonies  françaises  et  l'étranger  représente  une  valeur  de  786.707.000  fr., 
dont  448.219.000  à  l'entrée  et  338.488.000  à  la  sortie.  Ces  totaux  accusent,  par  rap- 
port aux  résultats  correspondants  de  1906,  une  augmentation  de  4(5.567. 000  fr.  à 
l'importation  et  de  58.194.000  à  l'exportation. 


Importations.  —  La  plus-value  de  46.567.000  fr.  enregistrée  aux  importations  en 
1907  sur  celles  de  Tannée  précédente,  se  décompose  en  44.161.000  fr.  au  compte  de 
la  métropole,  et  en  2.406.000  fr.  à  celui  de  l'étranger  et  des  colonies  françaises. 

L'accroissement  de  valeur  des  envois  de  la  Frauce  en  Algérie  s'explique  à  la  fois 
par  l'augmentation  de  leur  importance  quantitative  et  par  la  hausse  des  prix  qui  a 
été  à  peu  près  générale  en  1907  sur  le  marché  métropolitain  en  ce  qui  concerne  les 
produits  fabriqués. 

Au  compte  de  l'étranger  comme  à  celui  de  la  métropole,  il  y  a  lieu  de  mentionner 
particulièrement  les  plus-values  notées  au  titre  des  «  machines  et  mécaniques  », 
rubrique  sous  laquelle  ont  été  classés  des  arrivages  importants  de  matériel  de 
chemins  de  fer  et  d'outillage  agricole. 

Les  diminutions  les  plus  considérables  concernent  les  céréales  de  toutes  origines 
dont  l'importation  a  été  insignifiante.  Cette  constatation  marque  le  terme  définitif 
de  la  période  anormale  pendant  laquelle  l'Algérie,  cessant  d'être  expoi-tatrice,  a  dû 
faire  appel  en  1905  et  en  1906  aux  différents  pays  producteurs. 

Les  fluctuations  de  l'importation  étrangère  se  répartissent  ainsi  qu'il  suit  entre 
les  diifèrentes  puissances. 
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Augmentation  en  1907 . 

Angleterre +  4.178.0f)0  fr. 

Maroc -j-  1.157.000» 

États-Unis -|-  793.000» 

Serbie +  280.000» 

Allemagne +  238.000» 

Espagne +  216.000» 

Suède +  152.000  » 

Canada , -f  132.000  » 

Suisse +  87.000» 

Diminution  en  1907. 

Russie —  2.592.000  fr. 

Turquie —  1.325.000» 

Tunisie —  592.000» 

République  Argentine —  176.000  » 

Brésil —  173.000» 

Autriche-Hongrie —  85.000  » 

Pays-Bas —  83.000» 

Italie —  •      81.000» 


Exportations.  —  L'essor  remarquable  pris  par  les  exportations  en  1907  et  qui 
s'est  traduit  par  une  valeur  totale  de  338.488.000  francs,  supérieure  de  plus  de 
58.000.000  de  francs  au  résultat  correspondant  de  1906,  est  dû  aux  circonstances 
favorables  dont  ont  bénéficié  simultanément  les  principaux  éléments  de  prospérité 
de  l'Algérie  agricole  ;  une  production  abondante,  un  relèvement  appréciable  des 
prix  de  vente  ont  accentué  pour  les  céréales,  les  vins  et  les  bestiaux,  leur  prédo- 
minance normale  sur  les  autres  sources  de  richesse  de  la  colonie,  et  ces  trois 
articles  s'inscrivent  en  tète  des  marchandises  les  plus  recherchées  en  1907. 

1°  Exportations  à  destination  de  la  France. 

Augmentation      Diminution 
en  1907  en  1907 

(En  mille  francs). 

Céréales •'."....,•'•'•• 30.688  » 

Vins  ordinaires 16.537  » 

Bestiaux,  race  ovine 3.650  » 

Légumes  primeurs 1.756  » 

Légumes  secs 1.264  » 

Semoules  en  gruau 921  » 

Liège  brut 875  » 

Dattes 698  » 

Phosphates .•••  431  » 

Bestiaux,  race  bovine 414  >* 

-     Poissons 311  » 
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Marcs  et  moûts ^ 

Lièges  ouvrés 

Huile  d'olive 

Laine  en  masse 

Peaux  brutes 

Pommes  de  terre 

Raisins  frais 

Minerai  de  zinc 

Citrons,  oranges  et  mandarines 

Vins  et  liqueurs 

Fourrages 


Augmentation 

Diminution 

en  1907 

en  1907 

(En  mille  francs). 

288 

» 

287 

» 

4.401 

2.637 

1.002 

861 

537 

502 

390 

345 

292 

2°  Exportations  à  destination  de  l'étranger  et  des  colonies  françaises. 


Céréales 

Liège  brut 

Minerai  de  fer 

»        de  zinc 

Boissons 

Minerai  de  plomb  .  . . 

Tabacs  fabriqués 

Phosphates 

Crin  végétal 

Bestiaux,  race  ovine . 
Vêtements  et  lingerie 
Minerai  de  cuivre. . . . 

Peaux  brutes 

Fruits  de  table 

Huile  d'olive 

Tabacs  en  feuilles  . . . 

Poissons 

Son  et  fourrages 

Ecorces  à  tan 


Augmentation 

Diminution 

en  1907 

en  1907 

(En  mille 

francs) 

4.588 

» 

1.897 

» 

1.699 

» 

1.327 

» 

1.179 

» 

1.077 

» 

864 

» 

809 

» 

419 

» 

376 

» 

336 

» 

299 

» 

2.401 

697 

474 

402 

159 

116 

106 

Comme  précédemment,  les  produits  forestiers  et  miniers  ont  eu  une  part  prépon- 
dérante dans  les  demandes  de  Tétranger. 

Les  quelques  diminutions  qui  ont  été  enregistrées  correspondent  à  des  fluctuations 
sans  grande  importance  et  affectent,  pour  la  plupart,  des  marchandises  particulières 
favorisées  pendant  la  période  de  comparaison. 

Le  classement  des  pays  étrangers  suivant  l'importance  des  variations  constatées 
dans  leurs  achats  en  1907  par  rapport  à  1906  s'établit  ainsi  : 
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Augmenlation  en  1907 . 

(En  fraurs). 

Angleterre 4.  3.580.CJ00 

Allemagne.., 4-  l.865.(J(Xi 

Russie ^  !K)9.()()0 

Belgique -f  888. (100 

Tunisie 4.  839.()(XJ 

Indo-Chine  -f  778.0(10 

Maroc +  608.000 

Pays-Bas -|-  515.00) 

Etats-Unis +  407.000 

Portugal 4.  219.000 

Suisse 4-  W.wm 

Diminution  en  1907 . 

(En  francs). 

Autriche-Hongrie —  243.000 

Italie —  215.000 

Grèce —  151.000 

Turquie —  77.000 

Provision  de  bord  des  navires —  73.000 

Espagne —  52.000 

(Bulletin  de  l'Office  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie). 


AMERIQUE. 

Le   dcveloppeineut   écouoiiiif|uc  de  rAiiiériqiBe  latine.  — 

La  France,  sans  compter,  a  donné  des  hommes  et  de  l'argent  pour  créer  sou 
domaine  colonial.  Aux  anciennes  possessions,  depuis  trente-cinq  ans,  elle  a  ajouté 
des  possessions  nouvelles.  Elle  a  consenti  d'énormes  sacrifices  pour  cette  œuvre, 
et,  chaque  année,  elle  fournit  des  douaires  à  ces  nouvelles  filles. 

Ces  colonies  peuplées  de  fonctionnaires  attirent  relativement  peu  de  colons  fran- 
çais et  il  semble  bien  que  l'eftbrt  expansif  a  une  tendance  marquée  à  se  porter  vers 
les  pays  de  civilisation  nouvelle.  Depuis  un  temps  déjà  long,  l'Amérique  reçoit  de 
hardis  pionniers  qui  vont  chercher  sur  ses  terres  jeunes  des  espérances  de  vie  et 
de  fortune. 

Nous  laisserons  de  côté  les  Etats-Unis  du  Nord,  que  le  flot  des  émigrants  a 
depuis  longtemps  envahis.  C'est  maintenant  vers  l'Amérique  centrale  et  vers 
l'Amérique  du  Sud  que  va  la  montée  d'émigration.  Sous  la  sage  administration 
inaugurée  par  le  président  Porfirio  Diaz,  le  Mexique  a  pris  un  essor  remarquable. 
Son  voisinage  des  Etats-Unis  du  Nord  lui  a  été  profitable  au  plus  haut  point. 

Il  était  tout  naturel  que  l'influence  des  Américains  se  lît  sentir  dans  l'Etat  voisiu 
avec  lequel  ils  ont  une  frontière  commune.  Leur  attention  s'est,  tout  d'abord, 
portée  sur  les  mines.  A  part  quelques  anciennes  mines,  qui  sont  restées  la  propriété 
de  richissimes  Mexicains,  on  peut  dire  que  l'industrie  niinière  mexicaine  est  entre 
les  mains  des  Américains.  U  est  inutile  de  rechercher  ici  le  nombre  des  Sociétés 
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minières  ainsi  créées  pour  exploiter  l'or,  Farg'ent,  le  cuivre  et  les  pierres  précieuses. 
Il  est  considérable  et  si  quelques-unes  de  ces  Sociétés  sont  aujourd'hui  françaises 
ou  francisées  par  la  nationalité  de  leurs  actionnaires,  on  peut  dire,  presque  cer- 
tainement, que  les  premiers  concessionnaires  étaient,  mexicains  ou  américains, 
qu'ils  ont  gardé  pour  eux  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  que,  selon  la  règle,  nos 
capitaux  sont  venus  en  deuxième  ou  troisième  ligne  pour  assurer,  d'abord,  les  béné- 
fices des  premiers  posses&eurs  et  essayer  ensuite  d'agrandir  l'exploitation. 

Les  Américains  du  Nord  ne  sont  pas  seuls.  Un  groupe  puissant  d'entrepreneurs 
et  de  banquiers  canadiens  s'est  spécialisé  dans  les  entreprises  de  tramways,  de  force 
et  de  lumière  par  l'électricité.  - 

Ce  que  les  Américains  et  Jes  Cauadiens  ont  fait  au  Mexique,  ils  continuent  à  le 
réaliser  dans  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud.  Les  procédés  sont  semblables,  les 
groupes,  à-  peu  de  différence  près,  sont  les  mêmes  et  l'on  peut  dire  d'avance  que  le 
succès  sera  pareil. 

De  tous  les  Etats  de  l'Amérique  du  Sud,  le  Brésil  est  le  plus  puissant  par  l'éten- 
due de  son  territoire  et  par  Ja  grandeur  et  la  variété  de  ses  richesses. 

Pour  exploiter  les  immenses  richesses  naturelles  du  Brésil,  la  population  actuelle 
est  absolument  insuffisante  dans  beaucoup  des  Etats  qui  forment  l'Union  fédérale. 
Tandis  que  les  Etats  riverains  de  l'Atlantique,  comme  Rio-de-Janeiro,  Sao-Paulo, 
Minas-Gei"aes,  Bahia,  possèdent  une  population  suffisante,  d'autres  Etats,  comme 
l'Amazone  et  le  Matto-Grosso,  sont  en  partie  déserts. 

Il  y  a  au  Brésil  de  la  place  pour  une  humanité  entière.  Il  compte  24  millions 
d'habitants  ;  si  sa  population  était  aussi  dense  que  celle  des  Iles-Britanniques,  il  en 
compterait  450  millions.  La  terre  est  fertile.  Le  climat  est  très  supportable.  On  peut 
voir  ainsi  quelle  large  arène  s'ouvre  à  l'émigration. 

Depuis  quelques  années,  le  Brésil  fait  un  effort  louable  pour  appeler  sur  lui 
l'attention  du  vieux  monde.  Une  mission  largement  dotée  a  été  envoyée  en  Europe. 
Elle  a  pris,  assez  improprement,  d'ailleurs,  le  nom  de  mission  de  propagande,  alors 
qu'elle  est  bien  plutôt  une  mission  d'expansion. 

Elle  fait  connaître  le  Brésil.  ]^]lle  a  établi  son  siège  en  France,  à  Paris,  car  le 
Brésil  latin,  par  affinité  de  race,  aime  sa  plus  grande  sœur  latine. 

D'ailleurs,  celle-ci  a  de  puissants  intérêts  au  Brésil,  où  elle  lutte  avec  avantage 
contre  les  Américains  du  Nord  et  les  Canadiens.  Les  capitaux  français  soutiennent 
nombre  d'entreprises  brésiliennes  :  Chemins  de  fer  du  Nord,  de  Victoria  Minas,  de 
Saracobana,  ports  de  Para  et  de  Bahia  ;  nos  capitaux  ont  participé  aux  emprunts 
de  Sao-Paulo,  Minas-Geraes,  Spirito-Santo,  etc. 

Dans  nos  pays  où  l'encombrement  de  toutes  les  carrières  devient  chaque  jour 
plus  grand,  il  est  bon  d'attirer  l'attention  sur  les  pays  neufs,  tels  que  le  Brésil, 
pays  d'une  richesse  incomparable  et  ouvert  à  toutes  les  activités. 

H. 

Extrait  du  journal  le  Siècle. 


III.  —   Généralités. 


Eia  Crise  du  Café.  — ^^  Le  Brésil  s'est  jeté  dans  la  production  du  café  avec 
plus  de  furie  encore  que  la  France  dans  la  production  du- vin.  C'est  une  culture  qui 
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était  naguère  encore  plus  rémunératrice  que  ne  fut  celle  du  vin  dans  son  beau 
temps.  Chacun  des  arbrisseaux  qui  produisent-  ces  baies  qu'on  appelle  le  café,  ne 
donne,  en  moyenne,  que  720  grammes,  mais  il  exige  peu  de  frais  de  culture  et  le 
café  se  vend  cher,.—  non  pas  pourtant  4  fr.  le  kilo,  prix  auquel  le  paie  le  malheu- 
reux consommateur  français,  mais  1  fr.  à  1  fr.  20,  ce  qui  laissait  encore  au  récoltant 
un  magnifique  profit.  Aussi,  la  mentalité  du  Brésilien  n'étant  pas  très  dillérente  de 
celle  du  Languedocien,  a-t-on  planté  tant  qu'on  a  pu  et  partout  où  l'on  a  pu.  Plus 
d'un  milliard  d'arbres  à  café  ont  été  plantés  et  le  Brésil  qui,  en  1895-1896,  il  y  a 
dix  ans,  produisait  seulement  5  à  6  millions  de  sacs  à  60  kilos,  faisant  .300  à 
350  millions  de  kilos,  en  est  arrivé  à  produire  en  1906-1907  plus  de  20  millions  de 
sacs  qui  font  1.200  millions  de  kilos,  soit  près  des  4,5  de  la  production  totale  du 
monde  entier,  tous  les  autres  pays  réunis  ne  produisant  pas  plus  de  4  à  5  millions 
de  sacs. 

Cette  énorme  production  a  eu  pour  résultat  de  déprécier  les  cours  ;  on  a  beau 
railler  les  lois  économiques,  elles  régnent  imperturbablement,  t-e  prix  du  café  e.st 
tombé  du  prix  de  56  fr.  les  50  kilos  à  36  fr.  rendu  au  Havre,  donc  une  baisse  de 
plus  d'un  tiers  qui  a  suffi  pour  manger  tout  le  bénéfice  des  producteurs.  Ceux-ci 
ont  cherché  les  moyens  de  se  défendre  et  le  gouvernement  du  Brésil,  pour  qui  la 
culture  du  café  est  une  industrie  vjtale,  puisque  c'est  elle  qui  constitue  la  plus 
grosse  part  de  ses  exportations  et  lui  permet  de  payer  tout  ce  qu'il  achète  à  l'Eu- 
rope, a  fait  tout  le  possible  pour  les  aider. 

On  a,  comme  en  France,  proposé  quantité  de  solutions  plus  ou  moins  chimé- 
riques, mais  l'Etat  de  Saint-Paul,  qui  est  la  région  du  Brésil  où  la  culture  du  café 
a  pris  le  plus  d'extension,  —  à  peu  près  de  même  que  nos  quatre  départements 
méditerranéens  pour  le  vin  —  a  fait  un  coup  hardi.  Il  a  acheté  et  retiré  par  consé- 
quent du  marché  8  millions  de  sacs  qui  font  480  millions  de  kilos,  et  a  payé  pour 
cela  408  millions  de  francs.  L'Etat  de  Saint-Paul,  qui  n'avait  pas  cette  énorme 
somme,  a  dû,  naturellement,  l'emprunter  à  des  maisons  allemandes,  en  leur  don- 
nant pour  gage  les  sacs  de  café  qui  étaient  devenus  sa  propriété  et  qu'il  a  entre- 
posés un  peu  partout. 

Il  espérait,  en  débarrassant  le  marché  du  trop  plein  et  en  raréfiant  ainsi  l'offre, 
faire  remonter  le  prix.  Il  aurait  ensuite  écoulé  petit  à  petit  son  stock,  sans  perte  et 
peut-être  môme  avec  bénéfices,  si  le  relèvement  des  prix  espéré  se  réalisait.  11  fau- 
drait pour  cela,  étant  donnés  les  frais  de  l'opération,  etc.,  qu'il  put  le  revendre  au 
moins  à  42  fr.  les  50  kilos. 

Mais  ce  résultat  ne  s'est  pas  produit.  Nous  avons  dit  que  les  prix  étaient  tombés 
à  36  fr.  Si  l'Etat  de  Saint-Paul  devait  réaliser  au  prix  actuel  du  marché,  il-perdrait 
6  fr.  par  50  kilos,  soit  60  millions  de  francs,  et  même  infiniment  plus,  car  l'ofire 
sur  le  marché  de  cet  énorme  stock  déterminerait  une  eliroyable  débâcle  des  cours. 
Il  est  donc  obligé  de  garder,  de  garder  toujours,  en  attendant  avec  angoisse  que  les 
prix  remontent.  Mais  cette  garde  lui  coûte  des  frais  énormes,  non  seulement  en 
frais  de  garde  proprement  dits,  mais  d'intérêts  et  de  commissions,  une  cinquantaine 
de  millions  de  francs  par  an.  11  ne  les  a  pas  :  11  a  donc  fallu  recourir  à  un  nouvel 
emprunt.  La  maison  Rothschild  lui  a  prêté  75  millions  de  francs  mais,  non  pas 
directement,  par  l'intermédiaire  du  Brésil  lui-même,  c'est-à-dire  de  la  Fédération 
dont  l'Etat  de  Saint-Paul  fait  partie,  et  sous  la  condition,  dit-on,  que  la  dangereuse 
spéculation  à  laquelle  s'était  livrée  cet  Etat  serait  'définitivement  arrêtée  et  qu'il 
n'achèterait  plus  de  cafés. 

Mais  reste  néanmoins  à  écouler  les  480  millions  de  kilos  qu'il  a  sur  les  bras. 
Tout  dépend  de  la  prochaine  récolte.  Si  elle  est  faible  —  et  on  en  est  réduit  à  prier 
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le  ciel  pour  qu'elle  soit  la  plus  faible  possible  !  —  alors  la  consommation  mondiale 
fera  plus  que  l'absorber  et  l'Etat  de  Saint-Paul  pourra  sans  doute  se  débarrasser  de 
son  stock  sans  trop  de  perte.  Mais  si  la  récolte  atteint,  comme  celle  de  l'année  der- 
nière, 20  millions  de  sacs  ou  même  si  elle  est  supérieure  à  15  millions  de  sacs 
(900  millions  de  kilos),  c'est  la  débâcle. 

Cette  opération  de  volari^ation,  comme  on  l'appelle,  a  donc  complètement  échoué 
et  tout  ce  qu'on  peut  espérer  de  mieux,  c'est  qu'elle  n'aggravera  pas  le  mal.  Mais 
il  est  un  autre  remède  qui  a  été  employé  et  qui,  celui-ci,  paraît  devoir  être  plus 
efficace.  Depuis  1902,  une  loi  a  frappé  d'un  impôt  énorme  to:ite  nouvelle  plantation 
de  caféïères,  et  le  résultat  de  cette  mesure  commence  à  se  faire  sentir.  Les  planta^ 
tiens  de  cafés  qui  disparaissent  chaque  année  par  le  cours  naturel  des  choses, 
intempéries,  vieillesse,  mauvaise  culture,  etc.,  ne  sont  pas  remplacées.  On  croit 
que  sur  le  milliard  d'arbres  à  café  qui  avaient  été  plantés,  il  ne  restera  plus  guère, 
d'ici  à  un  an  ou  deux  ans,  que  000  millions.  Donc,  l'offre  doit  diminuer,  ce  qui  doit 
inévitablement  relever  les  cours  pour  sauver  les  planteurs  et,  sans  doute,  pour 
permettre  à  l'Etat  de  Saint-Paul  de  se  dégager  sans  trop  de  dommage  de  sa  témé- 
raire aventure. 

Si  l'on  pense  maintenant  que,  tandis  que  la  loi  brésilienne  frappe  d'impôts  pro- 
hibitifs la  nouvelle  plantation  de  cafés,  la  loi  française  continue  à  exempter  de 
l'impôt  foncier  les  nouvelles  plantations  de  vignes,  on  regrettera  que  le  Brésil  ne 
nous  envoie  pas  ses  législateurs  en  échange  des  nôtres. 

Gh.  Gide. 


lies  Routes  «le  France.   —   Mises  les  unes  au  bout  des  autres  —  en 

ajoutant  aux  routes  nationales,  départementales  et  chemins  de  grande  communica- 
tion (160.000  kilomètres),  les  chemins  d'intérêt  commun  et  vicinaux  —  les  routes  de 
France  formeraient  uu  gigantesque  ruban  de  plus  de  500.000  kilomètres.  Ces 
564.715  kilomètres  de  routes  représentent  un  capital  formidable.  En  estimant  à 
20.000  fr.  par  kilomètre  le  prix  d'établissement  de  nos  routes  nationales,  à  15.000, 
10.000,  5.000  et  'i.OOO  fr.,  le  prix  des  autres  catégories  de  routes,  on  trouve  que  nos 
routes  représentent  une  dépense  de  plus  de  4  milliards  de  francs  (4.139.520.000). 

Aucune  autre  nation  n'a  consacré  autant  d'argent  à  établir  sou  réseau  de  commu- 
nications. Tandis  que  la  France  possède,  par  kilomètre  carré  de  superficie,  près 
d'un  kilomètre  de  route,  exactement  0  km.  930,  la  Belgique  en  possède  0  km.  830, 
l'Angleterre  0  km.  660,  l'Allemagne  0  km.  540,  la  Suisse  0  km.  320.  Il  est  donc 
bien  exact  que  nos  routes  sont  au. premier  rang.  ..■  _, 


LE   SECRETAIRE-GENERAL  ADJOINT,  LE   SECRETAIRE-GENERAL, 

Jules  DUPONT.  A.  MERGHIER. 


—  381 


TABLE     DES    MATIÈRES 

DU    DEUXIÈME    SEMESTRE    DE    1908. 


Crandes  Conférences. 

PAGES. 

Commandant  de  Lacoste.  —  Autour  de  l'Afghanistan  (compte  rendu) i;i5 

J.  FouRGous.  —  Des  grottes  du  Haut-Quercy  aux  monuments  de  Toulouse  (c.  r.).  141 

Henri  Guerlin.  —  Les  vieilles  Universités  espagnoles  (compte  rendu) I'i7 

Charles  Bénaro.  -^  La  conquête  du  Pôle  Nord  (compte  rendu) 15.3 

Raoul  Blanchard.  —  Le  Queyras  (compte  rendu) 20«i 

Capitaine  Cottes.  —  Les  confins  du  Sud-Cameroun  et  du  Congo  français  ....  275 
P.  Ildefhonse  Alazard.  —  Les  îles  Sandwich,  le  Père  Damien  et  les  Lépreux 

(compte  rendu)  285 

Robert  HucHARD.  —  Les  Antilles,  hommes  et  choses  (compte  rendu) 290 

AuDiTOR.  —  Impressions  d'un  conférencier  aux  Etats-Unis,  par  M.  Anatole 

Le  Braz 328 

Eugène  Gallois.  —  La  France  dans  l'Océan  indien  (compte  rendu) .338 

Abbé  Maurice  David.  —  Les  Portes  de  Fer  (compte  rendu) 3'i9 


Coniniuulcntions. 

Mission  Pelliot 5 

M.  H.  —  Les  relations  commerciales  de  Roubaix-Tourcoing 7 

A.  Merchier.  —  Le  plateau  de  l'Iran 27 

•G.  Regelsperger.  —  Le  Transafricain  français 39 

A.  Merchier.  —  Etude  sur  la  Perse 05 

E.  Gallois.  —  Les  îles  Mascareignes 110 

A.  Merchier.  —  L'éducation  économique  du  peuple  allemand ,.. . .  113 

P.  Cloarec.  —  Le  Port  de  Bizerte 1 15 

A.  Merchier.  —  L'exploration  des  régions  antarctiques 129 

Du  Cap  au  Zambèze 1*» 

Le  Paraguay ' 171 

A.  Merchier.  —  Nos  ports  de  guerre  et  nos  arsenaux  maritimes 193 

F.  DuBiEF.  —  L'enseignement  technique  aux  Etats-Unis 220 

Jean  Kolb.  —  En  Norvège ~2;3 

Le  Coton  dans  les  colonies  européennes 225 

T.  S.  —  Les  Fileuses  de  soie 230 

Exposition  de  Dessins  et  d'Aquarelles  de  M.  E.  Gallois 2'i0 

X.  —  Les  Volcans  d'Auvergne 295 

X.  —  L'Espagne  nouvelle 299 

X.  —  Dans  les  Fjords  de  N»rvèg« 35" 

X.  —  Un  (  iéographe  peintre / 362 


—  382  — 
Excursions. 

PAGES. 

V.  LoRiDAN.  —  Excursion  aux  Mines  de  Lens 9^ 

E.  Cantineau.  —  Voyage  des  Lauréats  du  Prix  Danel  à  Calais,  Sangatte  et  au 

Gap  Blanc-Nez 105 

V.  LoRiDAN.  —  Visite  à  l'Exposition  de  Gand = 158 

G.  Lavollèe.  —  Visite  à  l'Exposition  de  Londres 212 

Alb.  Smits.  —  Visite  de  la  Station  centrale  de  l'Energie  électrique  du  Nord  de 

la  France  à  Wasquehal 354 

Concours. 

Prpgramme  des  Concours  pour  1909 321 

Procès-Terbau^K. 

Assemblée  générale  du  Jeudi  22  Octobre  1908 : . . .     ^7 

Congrès. 

Vœux  adoptés  par  le  IX^  Congrès  international  de  Géographie  tenu  à  Genève 

du  27  Juillet  au  6  Août  1908 264 

Programme  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à  Rennes  en  1909 362 

ltibliog;rapliie. 

G.  HouBRûx.  —  En  Amérique  du  Sud,  par  Eug.  Gallois 176 

i'alts  et  liouvelles  géographiques. 

I.   —   GÉOGRAPHIE   SCIENTIFIQUE.   —   EXPLORATIONS  ET    DÉCOUVERTES. 

France.  ;s 

Paris  Port  de  mer 240 

Europe. 
La  nouvelle  Capitale  du  Monténégro 305 

Asie. 

La  situation  en  Indo-Chine 118 

Japon.  Une  île  nouveUe 122 

Nouveau  Japon 242 

Sven  Hedin  au  Tibet 305 

L'Inde  anglaise 307 

Choses  de  Chine 365 


—  383  — 
Afrique. 

PAOBS. 

Pour  le  Congo  français 47 

Les  Italiens  en  Erythrée , 122 

La  Mission  Tilho I77 

La  Fédération  de  l'Afrique  du  Sud 307 

L'Or  à  la  Côte  d'Ivoire 365 

Ocêanie. 

Les  îles  Fanning  et  Washington 178 

Régions  polaires. 

L'Expédition  Arctique  française 49 

Mort  d'un  Explorateur  au  Groenland 124 

But  de  l'Expédition  Charcot 178 

Détails  sur  la  perte  de  la  Mission  Erichsen 179 

II.    GÉOGRAPHIE    COMMERCIALE.   —   FAITS   ÉCONOMIQUES  ET   STATISTIQUES. 

France. 

Statistique  du  Port  de  Dunkerque 50,  124,  243,  368 

L'industrie  des  Fruits  confits  en  France 51 

Transports  par  voie  d'eau  et  par  voie  de  fer 53 

La  Production  vinicole  en  1907  en  France 53 

Commerce  de  la  France  en  1907 180 

Les  Importations  françaises  en  Italie 244 

La  Dépopulation  en  France 245 

Statistique 309 

Europe. 

Commerce  de  la  France  avec  le  Danemark •. . .  54 

La  Houille  en  Angleterre  en  1907 ->-4 

Situation  économique  en  Roumanie 55 

Commerce  de  la  Bulgarie 125 

Les  Oliviers  en  Espagne lî^2 

Les  grandes  Foires  européennes,  Nijni-Novgorod  et  Leipzig 182 

La  situation  métallurgique  en  Belgique 248 

Le  Commerce  allemand  en  Amérique ^t)9 

Le  développement  de  l'industrie  allemande  de  l'Automobile 3<')8 

Asie. 

Figues  de  Smyrne "^ 

L'Orientation  politique  et  économique  du  Japon 1~3 


—  384  — 

PAGES. 

Le  Thé  en  Indo-Chine 185 

Commerce  des  Œufs  à  Smyrne 369 

Aspect  économique  du  Japon .  .■...■..•.•.•.-.•.•.■.•.■.■.•.■,  .-.• 369 


Afrique.  •'   ! 

....  7       ' 

La  Culture  du  Coton  en  Algérie 57 

La  Lutte  contre  les  Criquets  en  Tunisie. 58 

Le  Commerce  du  Maroc  en  1907 12't 

Tunisie. ............... .. .... ......  •.,.,%••.•.•  ■.•••, 188 

La  Côte  d'Ivoire.. .'.'....'.'.'..'...... 188 

Le  Commerce  de  Madagascar  en  1907 190 

Les  Progrès  de  Dakar 251 

Côte  française  des  Somalis 310 

Concession  d'un  Chemin  de  fer  à  Delagoa 314 

Le  Commerce  de  l'Algérie  en  1907 374 


Amérique. 

République  Dominicaine 60 

La  situation  en  Argentine.  —  Le  Port  de  Bahia-Blanca 63 

1  .'Américanisation  de  Cuba 190 

Le  Commerce  des  Etats-Unis 253 

L'Industrie  au  Mexique 314 

Le  Développement  économique  de  l'Amérique  latine 377 


Océanie. 

Exportation  d'Etain  des  Etats  fédérés  Malais 191 

Commerce  de  la  France  avec  l'Australie 318 


III.   —   GÉNÉRALITÉS. 


Le  Commerce  allemand  en  Extrême-Orient 64 

Les  Marines  marchandes  dans  le  monde 128 

Répartition  des  Musulmans  dans  le  monde ; 191 

Production  et  consommation  de  l'Alcool  dans  les  principatix  pays 192 

Les  Puissances  coloniales 319 

Le  Production  mondiale  du  Zinc  en  1907 320 

La  Crise  du  Café. 378 

Les  Routes  de  France 380 


Lillilnip.LDanel. 


G  Société  de  géographie 

11  de  Lille 
S56  Bulletin 

t.^9-50 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


a  .•>!:•■;' 1'.  14 >^ 


mm 


m 


m 


il\,r'jj.r,f:'<, 


m 


i 


pi 


\m,  V  I  ^'l  .  :  >  i 


mm 
mÈm 


mm 


V-=.V!. 


mmm 


u 


• 
if 


■ 


N  i  :  ,'  » 


>'S-i 


<  .  ■  ;  ^ A, 


mi 


):  ■■   '■    i' 


